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CHAPITRE  IX. 


Remarques  générales  sur  l’origine  de  la  mythologie  et  de  la  religion 
des  Grecs.  — Des  peuples  auxquels  les  Grecs  ont  pu  emprunter 
une  partie  de  leurs  traditions  et  de  leur  culte.  — De  l’Asie-su- 
périeure.  — De  l’Inde.  — De  l’Égypte.  — De  la  Phénicie.  — • 
Des  contrées  situées  au  nord  de  la  Grèce.  — Des  prétentions  des 
Grecs  à cet  égard. 


Remarque*  gé-  JVous  venons  de  jeter  un  coup  d oeil  sur  le 
néralcs  sur  l’o-  , ..  , . , » . , ...... 

riginede  la  my*  pays  » habite  par  le  peuple  dont  la  civilisation 

thologie  et  de  religieuse  et  morale  fait  le  sujet  de  nos  rc- 
la  religion  de*  a J 

Grec*.  cherches.  Nous  venons  de  tracer  rapidement 

l’histoire  des  différentes  tribus  qui  le  composoient,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  la  fin  de  L’époque,  dé- 
signée par  les  historiens  sous  le  nom  de  siècles  héroïques. 
Nous  avons  essayé  d’esquisser  le  tableau  de  la  civilisation 
morale  de  ccs  nations  encore  à demi-barbares.  Nous  avons 
indiqué  l’influence  qu’ont  eue,  sur  leurs  moeurs , les  lu- 
mières ci  les  institutions  de  leurs  princes , de  leurs  légis- 
lateurs, de  leurs  prêtres  et  de  leurs  poètes.  Nous  allons 
maintenant  examiner  quelles  furent  leurs  idées  et  leurs 
institutions  religieuses. 

La  première  question  à aborder  ici  est  relative  à l’ori- 
gine de  ces  idées. 

Il  me  semble  que  nous  avons  tout  droit  de  regarder  la 
connoissance  du  vrai  Dieu  comme  base  de  la  foi  primitive 
du  genre  humain  ; mais  , comme  nous  n’en  trouvons  au- 
cune trace  chez  aucun  peuple  de  l’antiquité , aussi  haut  que 
nous  remontions  dans  les  temps  les  plus  reculés , hormis 
la  seule  nation  que  l’Être  Suprême  a rendu  dépositaire  de 
ce  précieux  trésor , je  crois  aussi  qu’il  nou6  est  permis  de 
supposer  que  cette  connoissanco  primitive  s’est  perdue 
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2 


entièrement  parmi  les  autres  nations  (*) , ce  qui  fait  que, 
par  rapport  à ces  nations , et  nommément  par  rapport  aux 
Grecs , nous  nous  trouvons  dans  la  même  position  que  ces 
savants  qui  n’accordent  pas  aux  documents  qui  renfer- 
ment rhistoire  du  peuple  élu  toute  l’autorité  qu’ils  méri- 
tent à notre  avis.  Or,  il  me  paroît  certain  que , nonob- 
stant les  idées  religieuses  , les  fables  et  les  rites  sacrés  que 
les  Grecs  doivent  d’ailleurs  avoir  reçus,  il  n’en  reste  pas 
moins  vrai  qu’on  trouve  chez  eux  des  idées,  des  fables 
et  des  rites  dont  l’origine  étrangère  ne  sauroit  être  dé- 
montrée et  qui , selon  toute  probabilité,  auront  appartenu 
en  propre  à la  nation  chez  laquelle  nous  les  Rencontrons  : il 
sera  donc  nécessaire  d’entrer  dans  quelque  détail  sur  no- 
tre manière  d’envisager  l’origine  des  idées  religieuses, 
considérée  en  elle-même. 

Pour  moi  je  suis  persuadé  qu’on  ne  sauroit  démontrer 
l’existence  de  ce  sentiment  que  quelques  auteurs  ont  défini 
sentiment  religieux  (*).  Je  ne  crois  pas  que  l’homme, 
dans  le  simple  état  de  nature,  ressente,  par  lui-même  * 
sans  quelque  impulsion  extérieure  , le  besoin  de  croire  cri 
Dieu  (Je  prendrai  ce  terme  dans  le  sens  le  plus  étendu 
relativement  à toutes  les  idées  qu’on  peut  se  former  d’une 
puissance  supérieure).  L’amour  de  soi-même,  le  désir  do 
vivre  , la  colère  , l’indignation  sont  des  sensations  qu’on 
éprouve  partout  et  qui  partout  se  ressemblent.  Il  seroit  dif- 
ficile de  démontrer  la  même  chose  du  sentiment  qu’on  nom- 
me sentiment  religieux  (3).  Il  n’y  a d’inné  que  le  sentiment 

(*)  Je  renvoie  le  lecteur  à l’excellent  ouvrage  du  professeur  H. 
Munlinghe,  Geschiedenis  der  Menschheid  naar  den  Bijbel  (T.  I.  p. 
258  sq.  not.  £49),  où  la  justesse  de  cette  supposition  est  démontrée 
jusqu’à  l’évidence. 

(3)  On  sait  que  le  sentiment  religieux  est  la  base  des  recherches 
de  M.  Benjamin  Constant. 

(8)  Je  renvoyé  ici  le  lecteur  au  commencement  du  traité  de 
David  Hume  * IVatural  history  of  religion , avec  lequel  je  suis 
absolument  du  même  avis , par  rapport  à l’origine  de  la  religion , 
considérée  indépendamment  de  la  révélation. 
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moral , qu’il  faut  cependant  bien  distinguer  des  idées  de 
convention  et  des  effets  de  l’exemple  et  de  la  coutume  ; et 
nous  aurons  souvent  occasion  de  remarquer , dans  le  cours 
de  cet  ouvrage , que  c’est  ce  sentiment  vraiment  primitif 
qui  corrige  ou  amortit  fréquemment  les  mauvais  effets  des 
écarts  de  la  raison  humaine  par  rapport  aux  idées  re- 
ligieuses. En  second  lieu,  je  ne  crois  pas  que  le  théis- 
me ait  constitué  la  foi  primitive  des  peuples  dont  nous 
nous  occupons  dans  ce  moment.  Je  ne  le  crois  pas  , par- 
ceque  le  théisme , n’étant  pas  le  fruit  d’une  révélation 
immédiate,  ne  sauroit  être  que  l’effet  d’un  développe- 
ment remarquable  de  l’intelligence  humaine , que  ce  dé- 
veloppement ne  sc  fait  pas  subitement,  mais  par  degrés  , 
et  que  sa  marche  est  lente  et  même  difficile  (4).  La  beauté 
de  la  nature,  l’ordre  admirable  de  l’univers  ne  suffisent 
point  pour  produire  une  pareille  combinaison  d’idées,  dans 
la  tète  du  sauvage.  D’ailleurs  il  est  accoutumé  dès  l'en- 
fance aux  objets  qui  renvironnent,  et,  pour  peu  qu’ils  ne 
lui  causent  ni  embarras  ni  crainte,  il  n’y  fait  pas  même 
attention , car  il  est  trop  absorbé  par  ses  besoins  et  par  la 
nécessité  de  se  mettre  en  garde  contre  les  dangers  qui  le 
menacent. 

L’idée  d’un  seul  être  suprême , d’une  cause  unique  de 
tout  ce  qui  existe , est  si  sublime  et  si  élevée  que  plusieurs 
de  ceux  auxquels  on  a enseigné  cette  vérité , même  parmi 

> • i 

(4)  Cf.  Brittiger,  Kunstmyth.  p.  2 fin.  sq.  »Wenn  eine  geoffen- 
barte  Religion  jestattfand,  so  rausste  der  einzige  Gott,  Schôpfer 
Himmels  und  der  Erde,  den  rohen  Menschen  geoffenbart  werden. 
Denn  von  sich  selbstkann  sicb  der  Mensch  nur  dufeh  eine  fast  un- 
absehbare  Sfufenleiter  bis  zu  dieser  Endursache  ailes  Sichlbaren  er- 
heben.”  Hermann,  über  das  Wesen  der  Mythol. , p.  36.  »Der 
Begriff  eincs  einzigen  Gottes  setzt  schon  einen  so  hohen  Grad  von 
Geistesbildung  voraus,  dass  es  schlechtcrdings  uninbglich  ist,  diesen 
Begriff  für  eher  entstanden  zu  halten,  als  die  Yorstellung  von  meh- 
rern  Gottern.  Ehe  der  Mensch  sich  zu  dieser  Idée  erheben  kônn- 
te , musste  er  erst  die  Erscheinungen  der  sinnlichen  Natur  in  den 
Begriff  einer  Welt  zusammengefasst  haben , und  welche  lange  Zeit 
mag  wohl  nothig  gewesen  seyn , um  erst  dahin  zu  gelangen  ? ” etc. 
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les  nations  les  plus  cultivées , ne  savent  assez  l'approfondir 
et  se  trouvent  réduits  à admettre  une  foule  d’êtres  inter- 
médiaires , de  sorte  qu’en  professant  le  théisme  ils  n’en 
sont  pas  moins  de  véritables  polythéistes;  et  comment 
donc  supposer  que  le  fils  de  la  nature , l’homme  sauvage 
et  incapable  de  la  plus  légère  opération  des  facultés  de 
l’esprit  soit  en  état  de  parvenir  à une  conclusion  dont  il 
comprcndroit  à peine  les  prémisses  quand  même  on  s’ef- 
forçoit  à y diriger  son  attention  (5). 

Le  sentiment  de  sa  foiblesse  est , à mon  avis , la  cause 
la  plus  commune  des  idées  religieuses.  On  la  circonscrit 
trop,  ce  me  semble,  en  la  cherchant  dans  la  crainte  seule. 
Tout  ce  qui  est  au-dessus  du  pouvoir  de  l’homme  , tout  ce 
qui  agit  sur  lui , indépendamment  de  sa  volonté , et  ce  qui , 
de  cette  manière , lui  est  utile  ou  nuisible  doit  faire  naître 
en  lui  l’idée  d’un  pouvoir  suprême.  Or,  comme  les  objets 
qui  peuvent  rappeler  ce  sentiment  de  foiblesse  sont  en 
grand  nombre  et  souvent  d’une  nature  tout-à-fait  opposée , 
et  comme  l’homme  sauvage  n’est  pas  en  état  de  s’élever 
jusqu’à  l’idée  d’une  action  réunie  de  tous  ces  objets , d’une 
harmonie  entre  des  moyens  divers  , mais  tendant  au  même 
but,  il  s’ensuit  naturellement  de  tout  ceci  que  la  religion 
naturelle  la  plus  ancienne  ne  sauroit  être  que  le  polythé- 
isme. 

Dans  sa  forme  primitive , le  polythéisme  et  le  fétichisme 
sont  synonymes.  L’histoire  du  genre  humain  nous  apprend 

(5)  Hume,  Essays,  T.  II.  p.  387.  »The  first  ideas  of  religion 
arose  not  from  a contemplation  of  the  works  of  nature,  but  from  a 
concern  with  regard  to  the  events  of  life,  and  from  incessant  hopes 
and  fears,  which  actuate  the  mind.”  Les  Grecs  éloient  si  loin  du 
théisme,  comme  le  remarque  très  bien  cet  auteur  judicieux,  que 
quiconque  osoit  l’enseigner  parmi  eux  étoit  accusé  d’athéisme 
(p.  399),  ce  qui,  en  effet,  ne  doit  pas  nous  surprendre,  car,  aus- 
si bien  que  pour  nous  le  polythéisme  n’est  dans  le  fond  que  l’a- 
théisme, de  même  la  doctrine  qui  enseigne  à n’admettre  qu’un 
seul  être  suprême  doit  renverser  toute  la  créance  des  polythéis- 
tes. 
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que  le  polythéisme  le  plus  ancien  est  l'adoration  d'une 
espèce  d’amulettes  ou  de  talismans  , qu'on  est  convenu  de 
désigner  par  un  mot  portugois,  Fétisso  (6).  Une  civilisa- 
tion plus  avancée  nous  montre  le  culte  de  phénomènes  et 
d’objets  physiques , du  soleil,  de  la  lune,  des  étoiles,  de 
la  terre , des  vents  etc.  En  troisième  lieu  ce  sont  les  af- 
fections du  coeur  humain , les  situations  dans  lesquelles 
l’homme  se  trouve , qui , personnifiées  par  une  imagination 
active  et  par  un  langage  encore  borné,  deviennent  les 
objets  du  culte  des  peuples  encore  ignorants , mais  déjà 
plus  ou  moins  civilisés.  Enfin,  séparant  entièrement  les 
personnes  des  objets  soit  visibles  soit  invisibles , ces  peu- 
ples se  créent  des  dieux  auxquels  ils  attribuent  des  propri- 
étés , un  caractère  et  une  influence  marquée  sur  le  sort 
de  l'homme,  tandis  que  la  persuasion  de  plus  en  plus  dé- 
veloppée d’une  continuation  de  l’existence  d’une  partie  de 
notre  être  après  la  mort  et  les  regrets  d’une  postérité  re- 
connoissante  élèvent  au  rang  des  dieux  des  mortels  ma- 
gnanimes et  bienfaisants  ( 7 ). 

Mais , en  traçant  ainsi  la  marche  la  plus  ordinaire  du 
développement  des  idées  religieuses , nous  ne  prétendons 
nullement  assurer  que  tous  les  peuples  parcourent  régu- 
lièrement tous  les  grades  indiqués,  ni  qu’on  ne  trouve 
quelquefois  des  exemples  de  dépravation  dans  la  civilisa- 
lion  religieuse  (8).  Pourquoi,  par  exemple,  les  Sabéis- 

(«)  Fetiêso  signifie  un  objet  enchanté,  ou  qui  donne  des  oracles. 
Les  Portugois  appeloient  ainsi  les  idoles  des  Nègres  aux  bords  du 
Sénégal.  C’est  le  président  De  Brosses,  dans  son  ouvrage  sur  le 
culte  des  dieux  fétiches , qui  introduisit  l’usage  de  cette  dénomina- 
tion. Voyez  Bottiger,  Kunstmyth.  p.  6.  Cet  auteur  judicieux 
compare  les  fétiches  avec  les  amulettes,  ce  qui  explique  très  bien  la 
nature  de  ce  culte  singulier. 

(7)  Il  faut  remarquer  cependant  que  l’apothéose  n’est  pas  moins 
souvent  une  suite  du  culte  des  cadavres  qu’on  regarde  comme  de? 
fétiches , et  de  la  vanité  des  peuples,  qui , en  déifiant  leurs  ancêtres , 
tâchent  d’illustrer  leur  propre  origine. 

(8)  L’idolâtrie,  par  exemple,  c’est  à dire  le  culte  offert  aux 
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(es  de  l’Orient  n’auroient-ils  pu  remplacer  le  culte  du 
vrai  dieu  par  celui  du  soleil  et  de  la  lune , du  feu  et  de 
l’eau,  sans  avoir  connu  le  fétichisme  et  sans  s’être  élevé 
jamais  jusqu’à  cette  mythologie  composée  de  dieux  per- 
sonnels et  intelligents  que  nous  remarquons  chez  les 
Grecs.  La  seule  déesse  de  ce  genre  qu’adoroient  les  Per- 
ses, savoir  Mylitta,  ne  leur  fut  connue  que  longtemps 
après  la  fondation  de  leur  religion.  Mais,  en  tout  cas, 
c’est  une  opinion  tout-à-fait  erronée  de  diviser  en  deux 
branches  le  développement  des  idées  religieuses  et  d’ad- 
mettre deux  religions,  comme  le  font  quelques  auteurs (9), 
savoir  le  fétichisme  et  l’anthropomorphisme,  comme  la 
religion  de  la  terre,  d’un  côté,  elle  sabéisme  de  l’autre. 
Chez  les  peuples  dont  rintelligence  est  encore  peu  dé- 
veloppée , le  cuite  des  corps  célestes  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement du  fétichisme,  tandis  que  le  Jupiter  des  Grecs, 
le  dieu  qui  dispose  en  souverain  maître  des  foibles  mor- 
tels , qui  punit  le  crime  et  récompense  la  vertu,  doit  faire 
supposer  un  degré  bien  plus  élevé  d’intelligence  et  de  ci- 
vilisation que  le  sabéisme  lui-même.  On  ne  m’objectera 
pas  sans  doute  la  religion  de  Zoroastrc,  qui  n’étoit  pas 
moins  une  amélioration  de  l’ancien  culte  physique  que  la 
religion,  des  Grecs.  Ormuzd  étoit  aussi  bien  un  être  in- 
telligent que  Jupiter,  et  son  pouvoir  sur  les  Amschaspands 
et  les  autres  démons  étoit  bien  plus  illimité  que  celui  du 
souverain  de  l’Olympe  sur  les  autres  dieux  d’un  rang  in- 
férieur. Le  culte  d’Ormuzd  n’appartient  pas  plus  au  sa- 
béisme que  la  mythologie  des  Grecs.  — En  un  mot,  ce 

images  comme  une  suite  de  la  persuasion  d’un  pouvoir  immédiat 
qu’on  leur  suppose  n’esl  autre  chose  qu’une  dépravation  du  culte  . 
des  dieux  personnels  et  intelligents,  c’est  à dire  du  degré  le  plus 
élevé  de  la  religion  naturelle.  L’idolâtrie  diffère  autant  du  féti- 
chisme qu'elle  est  peu  propre  à constituer  une  religion  a part, 
comme  le  prétend  le  savant  Meiners  (de  fais,  relig.  orig.  Coimn. 
Soc.  Gott.  T.  VII).  Ce  n’est  qu’une  simple  déviation. 

(9)  Par  exemple,  Bdltiger,  Ivunslmyth.  p.  7 sq. , qui  en  fait  la 
base  de  son  traité  mythologique. 
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n’cst  que  la  religion  basée  sur  une  révélation  et  par  con- 
séquent sur  la  vérité  qui  précède  la  civilisation  intellectu* 
eUe  et  morale.-  Les  autres  religions,  bien  qu’elles  excer^ 
cent  souvent  une  influence  réciproque  sur  le  développe: 
ment  de  l'intelligence  et  sur  les  moeurs,  en  dépendent 
toujours  dans  leur  origine.  Les  Sabéistes  orientaux  jctoicqt 
leurs  enfants  dans  le  feu  allumé  en  l'honneur  de  leurs  di- 
vinités. Les  Grecs,  quoique  Sabéistes  dans  le  commence- 
ment de  leur  existence , n’ont  jamais  admis  les  sacrifices 
humains,  comme  partie  de  leur  culte  public,  et  les  seules 
peuplades  qui  font  une  exception  à cette  règle  générale , 
les  avoicnt  reçus  des  Orientaux.  Aucun  peuple  de  l'anti- 
quité n'a  eu  des  dieux  aussi  turbulents , aussi  amoureux 
ni  aussi  volages  que  les  Grecs  , mais  aussi  aucun  peuple 
n’a  eu  des  divinités  aussi  belles,  aussi  çompà tissantes , 
aussi  sensibles , et  la  seule  cause  en  est  qu'aucun  peuple 

de  l'antiquité  étoit  aussi  turbulent,  aussi  irritable  et  aussi 

* 

volage , et , en  même  temps , aussi  aimable  et  aussi  sensi- 
ble pour  la  beauté  que  ces  mêmes  Grecs. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  observer  qu'en 
ces  réflexions  sur  l’origine  des  idées  religieuses  parmi  les 
Grecs  je  ne  parle  que  du  peuple , et  que , sans  méconnoitre 
l’influence  que  des  hommes  instruits  et  éclairés  peuvent  avoir 
eue  sur  leurs  contemporains,  je  ne  partage  point  l'opinion 
de  ces  savants  qui  sont  d’avis  que  toutes  les  idées  religieuses 
senties  effets  d’une  instruction  immédiate.  La  nature  de  l’es- 
prit  humain,-,  aussi  bien  que  l’histoire  de  l’humanité  , nous 
défend  de  croire  que  la  religion  soit  une  invention  des 
magistrats  ou  des  savants , pour  conserver  l’ordre  de  la 
société,  en  adoucissant  les  moeurs  et  en  prévenant,  par 
une  crainte  salutaire  pour  la  colère  d’un  dieu  courroucé, 
Jcs  écarts  des  passions,  ou  en  portant  les  hommes  à Fexer- 

cicc  de  la  vertu  par  l’espoir  des  récompenses  divines  (*  °). 

-:.îïir  . . ♦ rt 

(l9)  On  connoit  les  arguments  de  Critias,  dans  Scx lus  Empi- 

ricus,  et  ceux  de  Varron  (Augustin.  O.  D.  IV.  32.).  Le  judicieux 
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Et,  pour  ce  qui  concerne  les  législateurs , les  devins, 
les  poètes  qui  ont  pu  exercer  quelque  influence  sur  les 
anciens  Grecs , le  chapitre  précédent  a pu  nous  convaincre 
que,  sans  méconnoitre  les  mérites  de  ces  hommes  envers 
la  civilisation  de  leurs  contemporains,  on  ne  sauroit  pré- 
tendre qu’ils  aient  inventé  la  religion,  quand  même  ils 
auroient  réglé  le  culte  et  ordonné  quelques  rites  sacrés , 
ce  qui  n’est  pas  seulement  possible , mais  même  très  pro- 
bable; et,,  bien  qu’on  les  regardât  souvent  comme  les  in- 
terprètes de  la  volonté  divine,  il  est  assez  avéré  qu’ils 
n’ont  jamais  agi  d’un  commun  accord , comme  les  mem- 
bres des  castes  sacerdotales  en  Égypte  et  dans  l'Orient , 
ni  qu’ils  aient  possédé  exclusivement  toutes  les  mêmes 
connoissances  religieuses  que  ceux-ci.  Ces  réflexions  nous 
débarrassent  d’abord  de  tous  ces  systèmes  religieux , de 
toutes  ces  écoles  de  prêtres  et  de  poètes  dans  lesquelles 
fut  conservé,  d’après  quelques  savants,  le  panthéisme  qu’ils 
supposent  avoir  été  enseigné  par  les  prêtres  de  l’Égypte 
et  de  l’Orient  et  transmis  ensuite  aux  Grecs. 


Strabon  lui-même  n’est  pas  toul-à-fait  étranger  à celte  opinion. 
Voyez  p.  35 — 37 , quoique  dans  cet  endroit  il  considère  plutôt  la 
mythologie  des  poètes  comme  une  nourriture  spirituelle  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  en  état  de  profiter  des  leçons  de  l’histoire  et  de  la 
philosophie.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  idées  religieuses  elles-mêmes 
qu’il  regarde  comme  une  invention  des  hommes,  mais  seulement 
les  traditions  mythologiques  qu’on  rencontre  chez  les  poêles  et  les 
autres  auteurs.  Pour  les  modernes,  il  suffit  de  nommer “Warbur- 
ton,  en  se  gardant  bien  de  confondre  les  intentions  du  vertueux 
évêque  et  celles  de  l’impie  Critias.  11  est  vrai,  toutefois;  que  ses 
arguments  ont  quelque  chose  d’étrange.  L’imperfection  des  religi- 
ons payennes  lui  paroit  une  preuve  qu’elles  ont  été  inventées  par  les 
magistrats;  car  l’esprit  humain  agissant  librement,  sans  l’interven- 
tion de  ces  inventeurs , auroit  fait  mieux , selon  lui:  mais  les  magis- 
trats furent  obligés  de  descendre  jusqu’au  niveau  de  l’intelligence 
du  peuple  qu’ils  vouloient  instruire.  En  admettant  cette  manière 
de  raisonner,  il  faudroit  supposer  que  les  magistrats  eussent  dé- 
fendu au  peuple  de  se  former  des  idées  plus  éclairées  , pour  borner 
son  intelligence,  ((jiodd.  zend.  van  Mozes,  T.  I.  p.  137  sq.) 
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2to petiplesaux-  Cependant , comme  il  est  possible  que  les 

ont!p»  emprunt  Grecs  aient  emprunté  quelques  idées  religi- 

ler  une  partie  de  euscg  et  quelques  mythes  à d’autres  nations , 
leur*  traditions  11  J 

et  de  leur  culte,  examinons  en  second  lieu  de  quel  côte  ces 
idées  et  ces  mythes  ont  pu  s’introduire  dans  la  Grèce  (x  *). 

Lorsqu’on  se  rappelle  ce  qui  a été  remarqué  plus  haut 
sur  la  situation  de  la  Grèce  et  sur  ses  rapports  avec 
les  nations  qui  l’entouroient , et  que  l’on  considère  le  degré 
de  civilisation  de  ces  nations  au  temps  de  la  première  ori- 
gine des  institutions  religieuses  dans  cette  partie  de  l’Eu- 
rope , on  trouvera  que  les  Grecs  ont  pu  en  recevoir  de 
trois  côtés  différents,  du  midi,  de  l’orient  et  du  nord. 
L’occident  étoit  lui-même  encore  enseveli  dans  les  ténè- 
bres de  l’ignorance , et  à peu  près  entièrement  inconnu  aux 
Grecs.  Dans  les  poèmes  d’Homère  l’occident  est  encore  le 
pays  des  fables  et  des  merveilles  , que  les  voyageurs , s’il  y 
en  eut  qui  osèrent  s’enfoncer  dans  ces  parages  inconnus, 
débitoient  avec  d’autant  plus  d’impudence  qu’ils  étoient 
bien  assurés  que  nul  ne  pourroit  leur  donner  un  démenti. 

Or , dans  le  midi  les  contrées  les  plus  voisines  de  la 
Grèce  sont  l’Égypte  et  l’Afrique,  dans  l’orient  la  Phénicie, 
et  dans  le  nord  la  Thracc.  11  ne  sauroit  être  question  ici 
de  nations  plus  éloignées , à moins  qu’on  ne  pût  démontrer 
que  les  Grecs  avoient  déjà  eu  quelques  rapports  immédiats 
avec  elles  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Car,  pour  la 
mythologie  et  la  religion  qu’elles  ont  pu  transmettre  aux 
peuples  plus  voisins  de  la  Grèce,  cette  religion  et  cette 
mythologie  doivent  être  considérées  comme  assimilées  à 
ces  nations  dont  les  Grecs  les  reçurent  immédiatement. 
D’un  autre  côté  la  ressemblance  de  quelques  mythes  grecs 

( 11 ) On  sait  que  cette  question  a donné  lieu  à une  grande  diver- 
gence d'opinions.  Il  suffira  de  citer  ici  d’un  côté  les  Gorres  , les 
Creuzcr,  les  Ritter,  de  l’autre  les  Millier,  lesVoss,  les  Lobeck. 
C’est  encore  ici , comme  partout  d’ailleurs:  Iliacos  peccatur  intra 
murot  et  extra. 
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à ceux  de  nations  plus  éloignées  ne  sauroit  démontrer  une 
transmission  immédiate,  puisqu’il  est  possible  que  quel- 
ques mythes  n’aient  pas  beaucoup  changé  de  nature,  et  que 
quelques-uns  même  aient  pu  naitre  chez.  des  peuples  en- 
tièrement séparés  les  uns  des  autres , sans  qu’il  soit  néces- 
saire d’admettre  de  communication  entr’eux. 

De  l’Asie-su-  Or,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  démontrer 
péricure.  . 1 . _ • 

1 existence  de  rapports  entre  les  Grecs  et  les 

nations  plus  éloignées  de  l’Asie  à l’époque  reculée  dont 

nous  nous  occupons  dans  ce  moment.  Les  auteurs  anciens 

parlent  de  colonies  égyptiennes  et  phéniciennes  en  Grèce  j 

* 

uous  connoissons  les  rapports  entre  la  Grèce  et  l’Asie- 
mineure,  entre  la  Grèce  et  les  régions  septentrionales: 
mais  nous  ne  voyons  aucune  trace  de  relation  des  anciens 
Grecs  avec  l’Assyrie  et  la  Babylonic , avec  les  Mèdes  et 
les  Perses.  Le  judicieux  Strabon  nous  fait  remarquer  très 
à propos  que,  si  Homère  eut  connu  ces  peuples , ij  eût 
aussi  bien  parlé  de  Babylone,  de  Ninive  et  d’Ecbalancs  que 
de  Thèbes,  dans  l’endroit  où  il  parle  des  capitales  les  plus 
riches  du  monde  conqu.  Il  ajoute  (et  ceci  mérite  encore 
plus  notre  attention)  que  de  tous  les  barbares  les  Perses 
étoient  le  mieux  connus  des  Grecs , puisqu’ils  furent  les 
seuls  qui , maitres  de  l’Asie,  a voient  eu  les  Grecs  sous  leur 
domination.  Les  autres  étoient  aussi  peu  connus  des  Grces 
qu’ils  les  connoissoient  eux-mèmes.  Il  en  excepte  toutefois 
les  Lydiens,  qui  avoient  subjugué  les  colonies  grecques 
avant  la  domination  des  Perses  (2  2).  Or  les  plus  anciennes 
de  ces  colonies  ne  datent  que  des  temps  postérieurs  au 
retour  des  Héraclides,  c’est  à dire  de  plus  d'un  siècle 
après  la  guerre  de  Troye;  le  premier  roi  de  Lydie  qui 
attaqua  ces  colonies  ne  vécut  que  dans  le  septième  siècle 
avant  J.  G.,  et,  lorsque  Cyrus , le  fondateur  de  l'empire 
des  Perses,  mit  fin  à la  domination  des  Lydiens  dans 
l’Asie-mineure  (550  ans  avant  J.  G.),  Solon  et  Lycurgue 
(I2)  Strab.  p.  1068.  C.  D.  cf.  Vossius,  Theol.  Gent.  I.  22.  in. 
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avoicnt  déjà  donné  des  lois  à Athènes  et  à Sparte , Pytha- 
gore  avoit  déjà  enseigné  sa  doctrine , et  la  civilisation  reli- 
gieuse et  morale  de  la  Grèce  avoit  déjà  fait  de  sensibles 
progrès.  C’est  ainsi  que  l’Asie-supérieure  se  trouve  déjà 
écartée  de  nos  recherches  ; et,  quoique  nous  ne  voulions 
aucunement  nier  qu’il  soit  possible  que  quelques  traditi- 
ons, nées  dans  cette  partie  du  monde,  aient  été  transmises 
en  Grèce  par  les  nations  intermédiaires , nous  ne  serons 
certainement  pas  de  l’avis  de  Flavc-Josèphc,  que  les  Grecs 
aient  emprunté  aux  Israélites  le  sabbath  , les  jeûnes  et  les 
lampadophorics  (x  3)  , ni  de  celui  de  Justin  le  Martyr,  que 
la  description  du  bouclier  d’Achille  soit  une  imitation  des 
premières  paroles  de  la  Genèse  : Dans  le  commencement 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  que  les  jardins  d’Aicinoüs 
représentent  le  paradis , que  la  construction  de  la  tour  de 
Babel  ait  été  le  modèle  de  la  gigantomachie,  et  que  l’Até 
d'Homère  n’est  autre  chose  que  le  diable  que  Dieu  chasse 
des  parvis  célestes  (x  4). 

De  l’Inde.  Si  nous  écartons  l’ Asie-supérieure  il  ne  pourra 
pas  même  être  question  de  l’Inde.  Cependant,  comme 
plusieurs  auteurs  modernes  semblent  se  complaire  à retrou- 
ver des  institutions  grecques  dans  cette  partie  du  monde, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  encore  une  fois 
Strabon,  dont  le  témoignage  concernant  l’Inde  n’est  pas 
moins  satisfaisant  qu’à  l’égard  de  la  Perse  et  des  autres 

A » * • I * • ■ * • t 

, I « * .•  » . - • 

r-fX3)  Joseph:  c.  Apion.  II.  39.  cf.  Clein,  Alex.  Strom.  V.  p. 

' > sth  3T.ii.  i 

(l4)  Cohort.  ad  Gr.  p.  27.  B.  28.  C’est  ainsi  que  Clément  d’A- 
lexandrie suppose  Homère,  Orphée  et  Xénocrale  avoir  fait  mention 
du  Père  et  du  Fil*.  StrOm.  V.  p.  7 18.  Après  ce  que  nous  venons 
de  dire  il  doit  sans  doute  paroilre  étonnant  que  le  savant  Creuzer 
puisse  supposer  que  longtemps  avant  Alexandre  le  Grand  de  veri- 
tables  cléments  magiques  (âcht  magischc  Eleinente)  aient  pu  s’in- 
troduire dans  la  religion  des  Grecs.  Syrab.  und  Mylh.  T.  I.  p. 
699.  .Nous  en  citerons  un  exemple  qui  pourra  nous  faire  juger  du 
reste.  Suivant  lui  la  thèse  d'Heraclite  azràn vo)v  vrari/Q 

et  la  q>tXia  et  xfxoç  d’Empédocle  sont  des  imitations  de  la  doctrine 
des  principes  opposés  du  bien  et  du  mal,  de  Zoroastre,  p. 700, 701. 
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empires  asiatiques.  Mégasthènc,  qui  toutefois  étoit  un 
peu  plus  crédule  que  Strabon , avoit  déjà  démontré  com- 
bien peu  de  foi  méritent  les  anciens  récits  des  Grecs  à 
l’égard  de  l’Inde,  pareeque  les  Grecs  n’avoient  jamais 
été  dans  ce  pays,  avant  l'expédition  d’Alexandre  le 
Grand , pareeque  même  les  grands  conquérants  Sésostris 
et  Nébucadnézar  (qui  peut-être  auroient  pu  en  rapporter 
quelques  traditions  ou  quelques  idées  qui  dans  la  suite 
auroient  été  transmises  aux  Grecs) , ni  aucun  des  autres 
princes  de  l’Asie  occidentale  n’avoient  jamais  pénétré 
jusques  dans  l’Inde,  et  puisque  les  Indiens  eux-mêmes 
n’avoient  jamais  entrepris  d’expédition  lointaine.  Stra- 
bon , qui  rapporte  ceci  des  écrits  de  Mégasthène , ajoute 
que , selon  lui , les  récits  concernant  l’origine  asiatique 
de  mythes  grecs,  par  exemple  do  celui  de  Prométhéc, 
que  quelques-uns  transportent  du  Caucase  au  pays  des 
Parapomisades  , plus  de  trente  mille  stades  plus  loin , 
doivent  leur  origine  aux  flatteurs  d’Alexandre  le  Grand  ( 1 5 ) . 
Il  ne  manque  pas  non  plus  de  blâmer  la  crédulité  des 
anciens  auteurs  grecs,  qui  cherchoient  plus  à amuser  leurs 
lecteurs  par  des  récits  étonnants  et  miraculeux  qu’à  les 
instruire  par  la  vérité  (x  6 ). 

(15)  Strab.  p.  1007 — 1010  in.  cf.  p.  771,  où  il  déclare  qu’il 
regarde  les  récits  concernant  les  expéditions  d’Hercule  et  de  Bac- 
chus  comme  des  inventions  d’une  date  récente. 

(16)  Ib.  p.  774.  Il  me  semble  cependant  qu'il  va  un  peu  trop 
loin  à l’égard  d’Hérodote.  La  vérité  des  rapports  d’Hérodote  peut 
être  contestée,  mais  il  n’y  peut  jamais  être  aucun  doute  sur  la  vé- 
racité de  l’auteur  lui-mème.  Voyez  encore , sur  les  fables  des  histo- 
riens d’Alexandre  le  Grand,  p.  777.  Un  de  ces  historiens , Ar- 
rien , qui  se  distingue  favorablement  par  sa  véracité  et  sa  prudence, 
fait  mention , dans  le  commencement  du  cinquième  livre  de  son 
ouvrage,  d’une  légation  des  Nysséens  à Alexandre,  qui,  dans  leurs 
discours  au  roi  de  Macédoine,  attribuent  à Bacchus  la  fondation  de 
leur  ville,  apparemment  par  aucun  autre  motif  que  pour  flatter  sa 
vanité.  On  peut  faire  la  même  remarque  sur  les  récits  concernant 
l’antre  de  Prométhée  qu’on  trouve  dans  le  même  endroit.  Notre 
compatriote  Vossius  (Theol.  Gent.  I.  25.)  est  de  l’avis  de  Strabon, 
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Et  que  dirons-nous , si  Strabon  lui-mémc , ayant  que  de 
commencer  la  description  de  l’Inde,  invoque  l’indulgen- 
ce de  ses  lecteurs,  pareeque  de  son  temps  très  peu  de 
voyageurs  avoient  encore  visité  ces  contrées,  que  quelques- 
uns  n’en  avoient  vu  qu’une  partie  et  toujours  en  passant , 
tandis  qu’ils  ne  connoissoient  le  reste  que  par  des  rapports  : 
remarque  qui  est  pleinement  confirmée  par  les  récits  con- 
tradictoires de  ceux  qui  avoient  accompagné  Alexandre 
le  Grand  dans  son  expédition , non  seulement  par  rapport 
à ce  qu’ils  avoient  entendu,  mais  aussi  par  rapport  à ce 
qu’ils  prétendoient  avoir  vu  de  leurs  propres  yeux.  Stra- 
bon ajoute  que  les  auteurs  plus  récents  n’avoient  pas 
beaucoup  contribué  à étendre  la  connoissance  de  l’Inde , 
que  les  marchands  qui  de  son  temps  voyageoient  de  l’É- 
gypte aux  Indes  parvenoient  rarement  jusqu’au  Gange,  et 
que  d’ailleurs  ces  hommes  , ordinairement  ignorants , 
étoient  incapables  de  recherches  savantes,  et  qu’à  l’ex- 
ception des  ambassadeurs  des  rois  indiens , Porus  et  Pan- 
dion,  et  le  philosophe  indien  qui  se  brûla  lui-même  à 
Athènes,  aucun  Indien  n’avoit  jamais  pénétré  jusques 
dans  la  Grèce  (x  7). 

Il  me  semble  que  ces  remarques  d’un  auteur  comme 
Strabon  doivent  nous  suffire  pour  apprécier  à leur  juste 
valeur  l’opinion  de  ces  auteurs  modernes  qui  par  préfé- 
rence cherchent  l’origine  des  institutions  religieuses  des 
Grecs  aux  bords  du  Gange,  ou  de  ceux  qui,  pour  ré- 
soudre les  objections  aussi  fréquentes  que  justes  qu’on  a 
faites  contre  ce  système , abandonnant  la  voie  directe  par 
le  milieu  de  l’Asie , par  laquelle  les  autres  font  transporter 
ces  institutions  en  Grèce , s’en  fraient  une  autre  le  long 
des  côtes  du  Pont-Euxin  et  par  les  régions  septentrionales. 

mais  seulement  pour  prouver  que  le  Bacchus  indien  est  le  patri- 
arche Noé.  De  même  Warburton  (Godd.  Zend.  vanMozes,  T. 
III.  p.  342  etp.  577.  not.  6.). 

(I7)  Strab.  p.  1005,  1006.  Par  rapport  aux  récits  concernant 
l’Inde  et  le  culte  de  Bacchus  et  d'Hercule,  voyez  encore  p.  1038. 
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En  effet,  que  nous  importent  toutes  ces  hypothèses.  Le 
chemin  par  où  les  mythes  indiens  seroient  parvenus  en 
Grèce  nous  seroit  assez  indifférent,  si  seulement  on  en 
trouvoit  quelque  trace , et  si  Strabon , auteur  qui  sans 
doute  étoit  mieux  en  état  de  juger  sur  cette  matière  que 
nos  contemporains  (x  8) , n’eût  pas  prouvé  que  ce  seroit 

peine  inutile  d’en  chercher. 

/ 

l>c  l’Egypte.  H ne  nous  reste  donc , comme  nous  venons 
de  le  remarquer,  que  l’Égypte,  la  Phénicie  et  le  Nord. 
Après  ce  que  nous  venons  de  dire  plus  haut  sur  les  résul- 
tats des  recherches  de  MM.  Raoul-Rochette , Müller , 
Schnitzler  et  d’autres  savants,  à l’égard  de  l’authenticité 
des  récits  concernant  l’arrivée  de  colonies  égyptiennes  ou 
même  phéniciennes  en  Grèce,  cette  question  paroit  avoir 
changé  entièrement  de  face.  Il  ne  seroit  pas  prudent  né- 
anmoins de  se  servir  de  ces  résultats  pour  nier  absolument 
la  possibilité  d’une  transmission  de  traditions  et  de  rites 
égyptiens  en  Grèce.  Aussi  sufïiroit-il  d’en  trouver  dans 
ce  pays  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  transmis- 
sion. Pour  moi,  d’avis  avec  les  savants  dont  je  viens  de 
parler,  il  me  paroit  très  improbable  que  des  Égyptiens  et 
surtout  des  prêtres  égyptiens  soient  jamais  venus  en  Grèce 
dans  ces  temps  reculés.  Mais,  en  revanche,  je  crois  très 
probable  que  les  Phéniciens , les  marchands  et  les  facteurs 
de  l’ancien  monde , qui  ne  couvrirent  pas  seulement  de 
leurs  colonies  les  côtes  de  la  mer  méditerrannée,  mais  qui 
se  hasardèrent  même  sur  l’océan  atlantique , au-delà  des 
colonnes  d’Hercule , aient  abordé  fréquemment  au  conti- 
nent et  aux  îles  de  la  Grèce,  et  qu’ils  y aient  fondé  des 
colonies  et  des  entrepôts  de  commerce. 

(I8)  Il  eut  été  à désirer  que  ces  auteurs  qui  aiment  à fouiller  les 
antiquités  égyptiennes , indiennes  et  asiatiques,  pour  y trouver  quel- 
que trace  d’institutions  grecques,  eussent  fait  un  peu  plus  d’atten- 
tion aux  sages  leçons  que  le  savant  Heyne  a déjà  données  à ce  sujet, 
p.  e.  dans  les  Comm.  Soc.  Gott.  T.  XVI.  p.  286,  287, 297  fin. 
298.  ' 
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Il  me  semble  que  la  nature  même  des  choses  nous  in- 
vite à admettre  la  probabilité  de  cette  supposition , quand 
même  on  pourroit  démontrer  rincertitude  de  tous  les  té- 
moignages des  auteurs  qui  semblent  la  confirmer.  Et,  si 
nous  admettons  la  justesse  de  cette  conclusion  , je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  ne  pourroit  pas  croire  aussi  que  ces 
marchands  phéniciens,  qui  auront  sans  doute  visité  de 
temps  en  temps  l’Égypte,  soit  par  mer  soit  par  terre, 
et  qui  d’ailleurs  ont  pu  recueillir  beaucoup  de  notions 
sur  ce  pays  par  les  tribus  arabes  qui  y ont  établi  leur  do- 
mination pendant  des  siècles  entiers  (X9),  n’auroient  pas 
pu  transmettre  aux  Grecs  ce  qu’ils  avoient  appris  de  la  re- 
ligion et  des  moeurs  des  Égyptiens  (ao). 

1 Nous  admettons  donc  que  les  Grecs  aient  pu  recevoir 
des  idées  , des  traditions  et  des  rites  religieux  de  l’Égypte, 
par  l’intermédiaire  des  Phéniciens.  Mais,  quoique  la  res- 
semblance entre  une  tradition  grecque  et  égyptienne  pa- 
roisse être  une  preuve  assez  évidente  de  l’origine  de  la  pre- 
mière , il  faut  cependant  bien  considérer  si  cette  ressem- 
blance ne  pourroit  pas  démontrer  aussi  bien  que  la  tra- 
dition étrangère  a été  modélée  sur  celle  que  nous  trouvons 
dans  la  mythologie  grecque.  En  second  lieu  il  faut  tou- 
» 


,(lS>)  Suivant  Hérodote  des  Phéniciens  de  Tyr  demenroient  en 
Égypte  sous  le  règne  du  prince  qu’il  appelle  Protée  (II.  112.). 
Dans  l’Odyssée  les  Phéniciens  sont  mentionnés  aussitôt  qu'il  est 
question  de  voyages  lointains,  d’expéditions  de  pirates  etc.  D’ail- 
leurs les  endroits  connus  sur  Thèbes , dans  le  troisième  livre  de 
l'Iliade , et  celui  sur  les  objets  de  luxe  égyptien  à la  cour  de  Ménélas 
et  d’Hélène , dans  le  quatrième  livre  de  l’Odyssée , démontrent  assez 
que  l’Égypte  elle-même  n’étoit  pas  tout-à-fait  inconnue.  Tout  ce 
qui  étoit  beau  et  étrange  étoit  considéré  comme  d'origine  égyptien- 
ne ou  phénicienne.  Sur  l'affinité  des  Phéniciens  et  des  lîycsos  , 
voyez  Hoeck , Creta , p.  72 , et  les  endroits  cités  par  cet  auteur. 

(2°j  Plusieurs  auteurs  anciens  étoient  déjà  d’avis  que  la  connois- 
sance  de  la  religion  et  des  moeurs  des  Égyptiens  et  d’autres  peu- 
ples eut  été  transmise  aux  Grecs  par  les  Phéniciens.  Voyez , p.  e. , 
Joseph,  c.  Âp.  I.  12. 
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jours  examiner  si  les  traditions  grecques  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  celles  des  Egyptiens  sont  effectivement 
aussi  anciennes  que  le  rapportent  les  auteurs  qui  en  font 
mention. 

Pour  ce  qui  concerne  la  première  remarque,  il  faut 
prendre  en  considération  l’àgc  de  ces  auteurs.  Or  nous 
savons  que  les  historiens  les  plus  anciens  qui  ont  fait 
quelque  mention  de  l’Égypte  et  dont  nous  ne  possédons 
plus  d’ailleurs  que  quelques  fragments,  savoir  Dénys 
et  Hecatéc  de  Milet , Charon  de  Lampsaque , Xanthus  de 
Lydie  et  Acusilaüs  , ne  remontent  pas  au-delà  du  sixième 
siècle  avant  J.  C.,  et  qu’Hérodote,  le  plus  ancien  dont 
l’ouvrage  entier  ait  été  conservé  et  qui  paroit  aussi  avoir 
traité  les  affaires  de  l’Égypte  avec  le  plus  d’étendue , no 
vécut  pas  avant  le  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  de 
sorte  que  les  auteurs  les  plus  anciens  qui  ont  traité  de 
l’Égypte  sont  bien  postérieurs  à l’époque  dans  laquelle  les 
Grecs  ont  commencé  à trouver  quelque  communication 
avec  les  Égyptiens , évènement  qui  date  de  l’arrivée  en 
Égypte  des  pirates  ioniens  et  cariens , dont  Psammétique 
se  servit  pour  attaquer  les  onze  rois  qui  l’avoient  détrôné, 
et  pour  se  rendre  seul  maître  de  l’empire.  Or  ceci  arriva 
dans  le  septième  siècle  avant  J.  C.  Et,  si  l’on  en  excepte 
Hecatée  de  Milet , qui  naquit  probablement  vers  l’an  648 
avant  J.  G.,  on  peut  meme  assurer  que  tous  ces  auteurs  sont 
nés  après  la  conquête  de  l’Egypte  par  Cambyse  (en  525 
avant  notre  ère),  et  que,  par  conséquent,  lorsqu’Hérodo- 
tc  (aI) , un  des  plus  récents,  écrivit  son  histoire,  les  Grecs 
a voient  déjà  depuis  nombre  d’années  les  rapports  les  plus 
multipliés  avec  l’Égypte,  où,  protégés  par  plusieurs  rois 

(2I)  Lorsqu’Hérodote  vint  en  Égypte , deux  siècles  s’étoient  déjà 
écoulés  depuis  le  premier  établissement  des  Grecs  en  Egypte.  Mill- 
ier , Orchom.  p.  104,  qui  se  sert  dans  cet  endroit  du  même  argu- 
ment. 
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et  particulièrement  par  Amasis  , ils  a voient  introduit  leurs 
moeurs  et  leur  culte,  tandis  que  leur  langue  étoit  même 
enseignée  aux  jeunes  Egyptiens  (aa). 

Or , s'il  en  est  ainsi , comment  donc  saurons  nous  , si 

les  traditions  grecques,  que  les  prêtres  égyptiens  ilon- 
noient  pour  égyptiennes  aux  historiens  qui  les  visitoient , 
n’étoient  pas  plutôt  des  traditions  qui  avoient  été  trans- 

9 

portées  de  la  Grèce  en  Egypte,  conjecture  d’autant  plus 
vraisemblable  que  les  Egyptiens  n’étoient  pas  moins  avi- 
des de  s’attribuer  l’honneur  de  l’originalité  à l’égard  de 
presque  toutes  les  connoissances  humaines  que  les  histo- 
riens grecs  et  surtout  Hérodote,  dans  leur  admiration 
pour  la  sagesse  tant  vantée  des  Egyptiens , làchoient  de 
rehausser  le  mérite  des  fables  dont  ils  faisoient  mention, 

9 

en  les  dérivant  de  l’Egypte  et  en  les  faisant  remonter  à 
une  aussi  haute  antiquité  que  les  prêtres  égyptiens  atlri- 
buoient  à leurs  institutions  (23). 

(22)  Dans  les  temps  les  plus  reculés  les  Grecs , et  en  particu- 
lier les  Éléens  et  les  Spartiates,  cousultoient  l’oracle  d’Ammon. 
Paus.  V.  15.  7.  III.  18.  2.  Voyez  aussi  ce  qu’Hérodote  ra- 
conte d’une  ambassade  des  Êléens  à Psamrais  (II.  160.).  Amasis 
accorda  non  seulement  aux  Grecs  une  ville  dans  ses  étals  (Naucra- 
tis),  mais  il  leur  permit  aussi  d’y  bâtir  des  temples  et  d’y  ériger  des 
autels.  C’est  ainsi  que  les  Grecs  de  différents  cantons  construisi- 
rent un  grand  temple,  qui  est  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  temple 
grec  (Hellenicuin) , tandis  que  les  Kginètes  en  bâtirent  un  pour  ju- 
piter,  les  Samiens  un  autre  pour  Junon  et  les  Milésiens  un  troisiè- 
me pour  Apollon.  Hérodote,  qui  nous  rapporte  ceci  (II.  178.), 
ajoute  que  les  Delphiens,  lorsqu’ils  voyageoient  pour  faire  une 
collecte,  afin  de  rétablir  le  temple  d’Apollon , qui  avoil  été  détruit 
par  un  incendie,  durent  la  plus  grande  partie  de  la  somme  qu’ils 
rassemblèrent  à la  libéralité  des  Égyptiens  et  d’Ainasis  en  particu- 
lier (180).  Nous  ne  parlons  pas  maintenant  de  la  ville  qu’auroit 
fondée  en  Égypte  un  Grec,  appelé  Archandre,  qu’Hérodote  prend 
pour  un  gendre  de  Danaiis  (II.  98.) , pareeque  cet  auteur  paroît 
douter  lui-méme  de  la  vérité  de  cet  évènement.  Le  temple  de  la 
Venus  étrangère  à Memphis  (112)  pourroit  bien  elre  une  fonda- 
tion des  Phéniciens  , quoiqu’Hérodote  croie  que  ce  fût  un  temple  * 
bâti  en  l’honneur  d’Hélène. 

(23)  On  peut  consulter  ici  la  remarque  judicieuse  de  Jablonski,tf 
Panth.  Ægypt.  L.  III.  c.  l.§  11. 
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Mais  aussi  nons  n'avons  qu’à  examiner  un  peu  plus  ex- 
actement quelques-unes  de  ces  prétendues  traditions  égyp- 
tiennes pour  nous  convaincre  qu’elles  sont  grecques  de 
nature  et  d’origine.  Le  savant  Jablonski  avoit  déjà  fait 
voir  que  l’histoire  de  Typhon  étoit  mêlée  de  plusieurs  cir- 
constances qui  ne  pouvoient  être  inventées  qu’en  Grè- 
ce (a4).  Le  même  auteur  qui  nous  a inspiré  des  doutes 
salutaires  à l’égard  de  la  prétendue  origine  égyptienne  de 
Cécrops  a démontré  jusqu’à  l’évidence  que  l'histoire  assez 
connue  du  voleur  de  Rhampsinite  n’est  autre  chose  qu'une 
libre  imitation  de  la  tradition  non  moins  connue  de  l’a- 
dresse de  Trophonius  et  Agamède , et  que  les  récits  d’Hé- 
rodote concernant  Protée , Pcrsée  et  l’ile  de  Chcmmis  en 
Égypte  sont  véritablement  d’origine  grecque  (a  5). 

Et,  s'il  en  est  ainsi  à l’égard  d’Hérodote  et  des  autres  au- 
teurs anciens , que  dirons-nous  de  Diodorc  et  de  tous  ceux 
encore  bien  plus  récents  (a6)?  Mais  aussi  qui  prendra  pour 
des  Égyptiens  cet  Osiris , ami  des  ris  et  des  jeux , décou- 
vreur de  la  vigne,  ce  Maron  et  Triptolèmc,  ce  Macedo  et  ce 

(24)  Panth.  Ægypt.  Lib.  V.  c.  2 , surtout  § 5 sq. 

(25)  Millier,  Orchom.  T.  I.  p.  94 — 106.  Voyez,  sur  cette  opi- 
nion de  Müller,  Siebelis  ad  Paus.  IX.  37.  3.  in  not.  p.  126  fin. 
127.  Si  l’on  veut  lire  quelque  chose  de  bien  singulier  on  n’a  qu’à 
consulter  les  arguments  par  lesquels  Creuzer  (Syrab.  und  Myth. 
T.  I.  p.  769)  tâche  de  démontrer  que  Pcrsée  est  le  Mithras  des 
Perses. 

( 26 ) Winckelmann  (Gesch.  derKunst,  T.  I.  p.  16.)  remarque 
très  à propos  qu’il  est  probable  que  les  prêtres  égyptiens,  après  la 
conquête  de  l’Égypte  par  un  prince  grec  et  sous  le  règne  de  ses 
successeurs,  les  Ptolémées,  tant  pour  garantir  leur  culte  du  sort 
qu’il  éprouva  sous  le  règne  de  Cambyso  que  pour  éviter  les  raille- 
ries des  Grecs  sur  la  forme  étrange  de  leurs  divinités,  tâchoient  de 
démontrer  à ceux-ci  que  la  conformité  entre  les  idées  religieuses 
des  deux  peuples  étoit  bien  plus  grande  qu’elle  ne  fût  réellement. 
Féa  (dans  la  note  52)  trouve  que  l’opinion  de  Winckelinan  n’a 
aucun  fondement  : mais  je  dois  avouer  que  je  n’ai  pu  saisir  la  force 
de  sa  réfutation.  On  pouvoit  très  bien  croire  au  temps  d’Hérodote 
qu’une  grande  partie  des  divinités  grecques  furent  d’origine  égyp- 
tienne, sans  que  cela  empêchât  les  contemporains  des  Ptolémées  de 
s’amuser  de  la  forme  ridicule  des  images  de  Phtha. 
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Prométhée  qui  délivre  Hercule  d'une  manière  tout-à-fait 
euhémérique , ces  Muses  avec  leur  Apollon  Musagètc  (a7)? 
Personne  sans  doute  , d’autant  plus  que  ces  personnages 
n’ont  pas  même  pris  la  peine  de  déguiser  leur  extérieur  en- 
tièrement grec,  pour  imposer  à ceux  chez  lesquels  ils  vou- 

/ 

loient  passer  pour  Egyptiens. 

Quant  à la  deuxième  observation  que  nous  venons  de 
faire  , sur  ce  qu’il  est  nécessaire  d’examiner  si  les  institu- 
tions grecques  qu’on  croit  d’origine  égyptienne  sont  ef- 
fectivement aussi  anciennes  que  le  prétendent  les  auteurs 
qui  en  font  mention  , nous  n’avons  qu'à  citer  la  ressem- 
blance que  ces  auteurs  ont  fait  remarquer  entre  les  rites 
orphiques  et  égyptiens  (a 8 ),  ressemblance  qui  cependant  ne 
se  démontre  pas  encore  autant  qu'on  a voulu  l’avancer , 
puisqu’on  trouve  les  mêmes  rites,  la  même  musique  bruy- 
ante, la  même  abstinence  de  substances  animales  chez 
les  Chamanes  indiens  (a9).  Mais,  quand  même  ce  fait 
n’existeroit  pas  , je  ne  crois  pas  qu’on  trouve  facilement 
aujourd’hui  un  interprète  de  l’antiquité  qui  osât  soutenir 
que  les  institutions  orphiques,  telles  que  nous  les  con- 
noissons , étoient  effectivement  des  institutions  d’Orphée , 

9 

ou  qui  crût  de  bonne  foi  aux  prétendus  voyages  en  E- 
gyple  de  ce  poëtc  ou  de  Mélampus , et  aux  traditions  qu’ils 
en  auroient  rapportées  ( 3 °).  Et,  quoique  nous  admet- 

{”)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  21,22. 

(a8)  Herod.  II.  80.  Paus.  I.  37.  3.  cf.  Creuzer,  Symb.  und 
Mytli.  T.  I.  p.  25à. 

( 2 9)  Voyez  Levesque,  dans  le  IIIe  vol.  de  sa  traduction  de  Thu- 
cydide, p.  322,  323. 

(30)  P.  e.  Diod.  T.  I.  p.  26,  27,  où  l’on  trouve  le  fait  assez 
comique  qui,  selon  lui,  donna  lieu  à l’institution  du  culte  de  Bac- 
chus,  et  p.  109,  où  nous  trouvons  que  Mélampus  auroit  transporté 
de  l’Égypte  en  Grèce  les  fables  de  Saturne,  de  la  Titanoruachie  et 
presque  toute  la  mythologie.  Suivant  ces  Égyptoinancs  (comme  je 
les  appellerai)  Homère  lui-mème,  qu’ils  fout  aussi  voyager  en  E- 
gyple,  seroil  redevable  aux  savants  de  ce  pays  de  la  scène  entre 
Jupiter  et  Junon  sur  le  mont  Ida , du  festin  des  dieux  dans  l’Èthio- 
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tions  volontiers  le  témoignage  d’Hérodote,  lorsqu’il  dit 
que  les  rites  institués  par  les  Grecs  en  l’honneur  de  Bao- 
chus  rcssembloient , aux  choeurs  près , à la  fête  que  les 
Égyptiens  célébroicnt  en  l’honneur  d’Osiris , ce  témoig- 
nage ne  prouve  cependant  point  que  Mélampus  eut  appris 

/ f 

tout  cela  en  Egypte , comme  le  prétendoient  les  Egyptiens 
cités  par  Diodore,  et  d’autant  moins  qu’Hérodote  lui- 
même  ajoute  qu’il  croit  que  Mélampus , ayant  appris  ces 
cérémonies  de  Cadraus , ne  les  avoit  pas  encore  expli- 
quées assez  clairement,  mais  que  d’autres  hommes  instruits 
l’avoient  fait  après  lui  (3  x). 

Mais  le  même  endroit  d’Hérodote  donne  lieu  à une 
remarque  qui  n’est  pas  sans  intérêt  pour  la  question  dont 
nous  nous  occupons  dans  ce  moment.  Pour  prouver  que 
l’institution  grecque  est  une  imitation  de  l’institution  égyp- 
tienne , Hérodote  observe  que , s’il  n’en  étoit  pas  ainsi , elle 
ne  ressembleroit  pas  si  fort  aux  rites  égyptiens,  mais  qu’elle 
seroit  plutôt  conforme  aux  coutumes  grecques  et  qu’elle 
n’auroit  pas  été  introduite  si  tard.  Cette  remarque  prouve 
clairement,  ce  me  semble,  que  les  autres  cérémonies 
grecques  ne  rcssembloient  pas  aux  cérémonies  égyptien- 
nes ; car , bien  que  l’auteur  parle  ici  de  coutumes , ceci  ne 
peut  s’expliquer  ici  que  de  rites  religieux.  Hérodote  fait 
remarquer  cette  ressemblance  comme  une  qualité  exclu- 
sive des  rites  bacchiques  (3a). 

pie  etc.  On  peut  consulter,  sur  ces  voyages  d’Orphée,  Hüllmann, 
Anfange  der  Griech.  Gesch.  p.  47  fin.  48,  et  JBodc,  Orpheus, 
poét.  graec.  antiquiss.  p.  126.  not.  43,  qui  s’explique  ainsi  à ce 
sujet:  »Ümnino  sicuti  otnnia  , quae  Graeci  prirnis  illis  temporibus 
ab  Ægyptiis  petiisse  dicuntur,  fabulosa  et  contra  omnem  historiae 
fidem  sunt,  ila  quidquid  de  Orpheo  in  Ægyptuin  profeclo,  ac  de 
deorum  cultu  adeoque  poési  illinc  derivata  fabulantur,  a serioribus 
Graecis  eflictum  est,  nec  ante  Manethonein  Ægyptiuin  et  Diodo- 
rum  cognitum.”  (3I)  Herod.  II.  48,  49. 

(3a)  Herod.  1.  1.  ô^ôvqojcu  yàq  a v ÿv  -loZoï  Il  ré- 

sulte encore  de  cet  endroit  que  les  institutions  transportées  par 
Mélampus,  suivant  le  meme  auteur,  ne  ressembloient  pas  non  plus 
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Il  est  vrai  que,  dans  un  autre  endroit,  Hérodote  attri- 
bue en  général  aux  Égyptiens  l’invention  des  cérémonies 
religieuses , des  fêtes , des  processions  etc.  , et  qu’il  as- 
sure que  les  Grecs  les  ont  reçues  des  Égyptiens  : mais  la 
seule  preuve  qu’il  en  apporte  c’est  que  les  cérémonies 
des  Égyptiens  sont  plus  anciennes  que  celles  desGrccs(33). 
On  pourroit  donc  prouver  par  le  même  raisonnement  que 
les  Grecs  ont  eu  connoissance  des  sacrifices  des  Israélites. 
Mais  aussi  quel  est  le  peuple  de  l’antiquité  qui  n’ait  pas 
eu  scs  fêtes,  ses  cérémonies,  ses  sacrifices? 

Et , d’ailleurs , où  ignore-t-on  la  vanité  des  Égyptiens , 
qui  vouloient  toujours  passer  pour  les  précepteurs  des  au- 
tres nations  et  spécialement  des  Grecs  ; et  qui  ne  sait  pas 
que  leur  réputation  étoit  effectivement  si  grande  que  les 
Grecs  eux-mêmes  ne  croyoient  pouvoir  mieux  honorer  la 
mémoire  de  leurs  grands  hommes  qu’en  supposant  qu’ils 
avoient  été  instruits  en  Égypte.  Pour  s’en  convaincre  on 
n’a  qu’à  se  rappeler  les  prétentions  des  prêtres  égyp- 
tiens , qui  assuroient  qu’Orphée  , Musée  , Mélampus  , Ho- 
mère, Dédale  avoient  été  en  Égypte  et  qu’ils  y avoi- 
ent appris  tout  ce  qui  dans  la  suite  leur  assura  l’estime 


aux  cérémonies  égyptiennes,  car  il  les  en  exclut  toutes,  excepté  les 
rites  bacchiques.  C’est  ainsi  qu’il  fait  aussi  remarquer,  comme  une 
particularité  digne  d’attention , que  les  femmes  de  Cyrène  s’abste- 
noient  de  la  chair  des  vaches  et  observoient  les  autres  jeunes  et  fetes 
en  l’honneur  d’Isis,  tandis  que  les  femmes  de  Barca  ne  s’abste- 
noient  pas  seulement  de  la  chair  de  vache,  mais  aussi  de  celle  du 
cochon.  Il  cite  cette  particularité  sans  doute  pareeque  cette  cou- 
tume appartenoit  aux  o/<6iqo;cu  rorot  Suivant  Cla- 

vier (Iïist.  des  prem.  temps  de  la  Grèce,  T.  I.  p.  208  sq.)  Mé- 
larapus  avoit  mis  plus  d’ordre  aux  Bacchanales,  qui  avoient  été  in- 
troduites furtivement  à Àrgos.  Mais  cet  auteur,  qui,  d’après  la 
coutume  de  plusieurs  de  ses  compatriotes , accorde  aux  traditions 
la  même  autorité  qu’à  des  récits  historiques  et  qui  considère  les 
fables  concernant  quelque  divinité  comme  l’histoire  de  son  culte , 
parle  ici  de  l’histoire  de  Mélampus , comme  s’il  fût  question  d’un 
évènement  du  règne  de  Louis  XIV.  (3S)  Herod.  II.  52. 
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et  l’admiration  de  leurs  compatriotes  ( 3 4).  Si  on  vou- 
lût admettre  ces  prétentions,  elles  sufliroientpour  tran- 
cher la  question  et  nous  forceroient  à croire  que  non 
seulement  la  mythologie  et  la  religion  des  Grecs,  mais 
aussi  les  ornementsj  poétiques  de  l’Iliade  et  de  l’Odys- 
sée ont  été  inventés  à Thèbes  et  à Memphis.  Heureu- 
sement l'extravagance  de  ces  prétentions  en  découvre  l’ab- 
surdité (35). 

Et,  si  les  anciens  sages  de  la  Grèce  avoient  effectivement 
appris  tant  de  choses  importantes  des  Egyptiens,  comment 
expliquerons-nous  donc  que  non  seulement  dans  la  mytho- 
logie , mais  aussi  dans  les  écoles  des  philosophes  nous  ne 
trouvons  presqu’aucune  trace  du  fondement  principal  de 
la  sagesse  égyptienne  ? D’où  vient  que  dans  la  Théogonie 
d’Hésiode  les  astres  ne  sont  mentionnés  qu’en  passant , 
comme  les  montagnes  et  d’autres  objets  physiques  qu’on 
n’a  pas  meme  jugés  dignes  de  la  personnification , tandis 
que,  un  endroit  de  Platon  excepté,  où  ce  philosophe  no 
donne  cependant  que  son  opinion  particulière , on  ne 

(34)  Diod.  T.  I.  p.  107—111.  ef.  p.  71.  A l’égard  de  ï opinion 
que  le  labyrinthe  de  Cnossus  seroit  une  imitation  de  celui  de  1 E- 
gypte  , cf.  Hoeck , Creta , p.  56  sq. 

(35)  On  n’a  qu’à  citer  ici  la  f^énua  (Tor,  adorée  par  les  Thé- 
bains,  suivant  Diodore  (T.  I.  p.  109) , le  temple  de  Dédale  à Mem- 
phis , la  prétendue  origine  égyptienne  des  opinions  des  Grecs  sur  la 
vie  à venir.  Nous  rencontrons  ici  Hécate,  Dicé,  le  Cocyte,  la  Lé- 
thé,  le  Cerbère  etc.  Il  auroit  fallu  du  moins  que  ces  transfuges 
se  fussent  donné*  la  peine  de  changer  de  vêtements , pour  éviter 
d’être  découverts  par  le  premier  qui  les  rencontreroit.  Champol- 
lion  veut  aussi  disputer  à Homère  sa  Yénus  d’or,  mais  d une  autre 
manière.  Panlh.  Égypt.  Livr.  XII.  pi.  18.  A.  p.  2.  Si  1 on  en 
veut  agir  ainsi , il  est  bien  plus  facile,  à mon  avis,  de  dire  qu  Ho- 
mère a reçu  d’un  hiérogrammate  égyptien  les  poésies  de  Phantasie 
de  Memphis,  d’après  lesquelles  il  composa  l’Iliade  et  1 Odyssée. 
Ptol.  Hephaest.  fil.  p.  328  (Hist.  poët.  script,  antiq.).  Jablonski 
ne  doute  aucunement  que  la  Vénus  dont  nous  venons  de  parler  ne 
soit  grecque  ou  du  moins  étrangère  à l’Égypte.  Panth.  Ægypt.  I. 
1.  16. 
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trouve  aucune  trace  du  culte  des  astres  chez  les  Grecs  ? 
Comment  se  fait-il  que  dans  Homère  il  ne  soit  pas  dit 
un  seul  mot  de  l’astrologie , parmi  plusieurs  autres  gen- 
res de  divination  qui  y ont  été  mentionnés  ( 36 ) ? D’où 
vient-il  que  Platon  et  Eudoxe  furent  les  premiers  qui 
apprirent  à se  servir  des  cinq  jours  intercalaires  , l’année 
solaire  étant  encore  inconnue  de  leur  temps  en  Grèce  , 
comme  plusieurs  autres  parties  de  l'astronomie , qui  ne  fu- 
rent connues  des  astronomes  grecs  que  par  la  traduction 
des  ouvrages  des  prêtres  égyptiens  et  chaldéens  (37)  ? 

On  dira  peut-être  que  les  prêtres  égyptiens  qui  en- 
seignèrent aux  Grecs  la  mythologie  leur  cachèrent  leurs 
observations  astronomiques , qu’ils  ne  communiquoient  pas 
facilement  à d'autres  , à ce  que  rapporte  Strabori.  Mais  , 
si  des  prêtres  égyptiens  s’étoient  établis  en  Grèce , comme 
on  le  prétend , il  faudroit  du  moins  qu’on  trouvât  ces 
connoissances  chez  eux  comme  chez  leurs  collègues  en  É- 
gypte.  En  Egypte  le  peuple  étoit  aussi  ignorant  qu’en 
Grèce.  Et , en  tout  cas  , la  mythologie  elle-même  qu’ils 
enseignèrent  n'auroit  pas  été  d’une  très  grande  valeur , 
car  alors  les  Grecs , leurs  disciples , auroient  été  privés 
de  cette  signification  sublime  et  cachée  que  nos  auteurs 
modernes , qui  sc  donnent  tant  de  peine  pour  prouver 
l’existence  d’une  doctrine  sacerdotale  orientale  ou  égyp- 
tienne avant  Homère  , aiment  à trouver  dans  les  mythes 
grecs. 

Mais  voilà  justement  ce  qu’on  ne  veut  pas  admettre.  On 
prétend  que  les  anciens  Grecs  connoissoient  très  bien  cette 
signification  allégorique  des  fables  , mais  qu’elle  a été 
négligée  après  par  Homère  , qui  , quoique  bon  poêle  , 
ne  savoit  pas  grande  chose  sur  la  doctrine  sacerdotale. 
On  nous  indique  le  Minotaure  de  Pasipbaë  , le  taureau  qui 

(36)  Gillies  (llist.  of  Greece , T.  I.  p.  56.)  et  Benj.  Constant  (de 
la  Religion,  T.  II.  p.  298 — 301.)  font  la  même  observation. 

(37)  Strab.  p.  1159  fin.  1160  in. 
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ravit  Europe  , et  l’on  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soient 
le  taureau  du  planisphère  égyptien , le  taureau  Apis 
etc.  (38).  Malheureusement  on  oublie  que  l’explication 
astronomique  des  fables  égyptiennes  elles-mêmes  n’csl  pas 
moins  l’ouvrage  d’allégoristes  des  temps  postérieurs  que 
l’explication  de  la  mythologie  grecque. 

D’ailleurs  , si  les  dieux  des  Grecs  étoient  si  conformes 
aux  divinités  égyptiennes  , il  doit  paroitre  étonnant  que 
les  Grecs  les  distinguassent  toujours  soigneusement.  Pau- 
sanias  dit  expressément  que  dans  l’Àltis  à Olympie  on 
n’ofTroit  pas  seulement  des  libations  aux  dieux  grecs , mais 
aussi  à Junon  Àmmonia  et  à Parammon  , le  Mercure  des 
peuples  de  la  Libye.  Les  Spartiates  avoient  un  temple 
d’Ammon,  et  Lysandre  crut  voir  en  songe  Ammon  , le 

9 

dieu  de  l’Egypte.  Si  le  Zeus  des  Grecs  étoit  le  même  que 
ce  dieu  , le  Grec  qui  le  vit  l’auroit  appelé  Zeus  , au  lieu 
d’Ammon.  Si  le  culte  de  la  Héré  et  du  Hermès  des  Grecs 
n’étoit  qu’une  imitation  du  culte  des  divinités  égyptiennes 
ou  africaines , pourquoi  donc  étoit-il  nécessaire  de  les 
distinguer?  Car  assurément  les  Grecs  n’ont  pu  s’imaginer 
que  de  nouvelles  divinités  , mais  douées  des  memes  pro- 
priétés que  les  dieux  égyptiens  , eussent  reçu  l’existence 
pour  qu’ils  les  adorassent  séparément.  Bien  loin  de  là  , les 
Pélasges  donnèrent  à leurs  divinités  les  noms  des  divinités 
égyptiennes  qui  paroissoient  leur  ressembler  (39)  ; mais 

(3B)  "Voyez  Dupuis,  Origine  de  tous  les  cultes,  T.  III.  p.  211, 
212,  279,  280,  et  Creuzer,  Coinm.  Herod.  p.  124 — 128.  Si  Ton 
veut  une  explication  des  mêmes  fables  à la  manière  d’Euhémère, 
on  peut  consulter  Yossius,  Theol.  Gent.  I.  14.  Préfére-t-on  de 
trouver  dans  Europe  l’Aslartc  j hénicienne  ou  la  lune,  on  n’a  qu’à 
détourner  les  yeux  du  taureau  et  à considérer  un  peu  plus  attenti- 
vement le  vetement  d'Europe.  On  ne  manquera  pas  alors  de  trou- 
ver que  ce  vetement,  flottant  par  le  mouvement,  a quelque  ressem- 
blance avec  la  demi-lune.  En  ajoutant  que  le  flambeau  de  l’amour 
est  le  flambeau  de  la  lune,  on  se  persuadera  facilement  que  le  culte 
des  astres  a été  transporté  par  le  taureau  d’Europe  de  l’Orient  en 
Grèce.  Voyez  Hoeck,  Creta,  p.  96  sq. 

89)  C’est  Hérodote  qui  nous  l’apprend,  II.  50. 
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les  divinités  elles-mêmes  des  deux  peuples  différoient  es- 
sentiellement. Il  y a meme  des  exemples  qui  prouvent 
qu’on  n’avoit  pas  même  égard  à l’ordre  de  famille  des  di- 
vinités dont  on  emprunta  les  noms.  Les  Grecs  avoient 
donné  le  nom  de  Bulo  (Léto)  à une  déesse  qu’ils  disoient 
être  la  mère  de  celle  à laquelle  ils  avoient  donné  le  nom 
de  Bubastis  (Artémis).  C’est  une  erreur  évidente.  La 
Bubastis  des  Égyptiens  n’étoit  pas  la  fille  de  Buto  , mais 
d’Isis  , dont  les  Pélasgcs  avoient  emprunté  le  nom  pour 
désigner  leur  Déméter  (Cérès).  Et  cette  erreur  étoit  si 

0 

généralement  reçue  que  lorsqu’Eschyle  apprit  aux  Grecs 
qu’Artcmis  (Diane)  n’étoit  pas  la  fille  de  Léto  (Latone) , 
mais  de  Déméter  (Cérès) , on  lui  objecta  que  c’étoit  là 
une  tradition  égyptienne  (4o).  Observons  encore  que  le 
même  poëte  fait  dire  au  héraut  d’armes  , dans  ses  Suppli- 
antes , qu’il  ne  craint  pas  les  dieux  grecs  , parccqu’ils  ne 
l’avoient  pas  nourri  ni  protégé  ; encore , lorsque  le  roi 
d’Argos  lui  reproche  qu’il  méprise  les  dieux  dont  il  invo- 
que l’autorité  , il  répond  : » J’adore  les  dieux  du  Nil 
c’est  à dire  : » les  dieux  des  Grecs  que  je  méprise  ne  sont 
pas  les  dieux  auxquels  je  dois  ma  vénération  (41). 

Enfin  , les  Grecs  donnoient  souvent  à une  divinité  é- 
trangère  , égyptienne  ou  autre  , le  nom  d’une  de  celles 
qu’ils  adoroient  eux-mêmes.  Et , comme  il  est  assez  connu 
que  les  Grecs  éloient  extrêmement  ignorants  dans  tout 
ce  qui  se  rapporte  à la  langue , à la  religion  et  aux  moeurs 
des  Barbares  , on  ne  doit  pas  s’étonner  que  souvent  la  plus 
légère  ressemblance  leur  parût  suffisante  pour  croire  qu’ils 
retrouvoient  leurs  dieux  chez  d’autres  nations  \ et , quand 
même  ils  n’auroient  pas  été  persuadés  de  celte  identité  , 
ils  se  seroient  vu  obligés  de  désigner  la  divinité  étrangère 
par  un  nom  grec  , premièrement  pareeque  leur  organe 
ne  se  prêtoit  pas  facilement  à la  prononciation  des  mots 

(40)  Herod.  U.  156.  Paus.  VIII.  37.  3. 

(41)  Æschyl.  Suppl.  894  sq.  920  sq. 
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barbares  , et  en  second  lieu  pareeque , sans  quelque  com- 
paraison avec  une  divinité  nationale  , il  leur  eût  été  dif- 
ficile de  donner  une  idée  à leurs  compatriotes  du  dieu 
barbare  qu’ils  vouloient  leur  faire  connoitrc  (4a). 

Il  me  semble  que  voilà  assez  de  quoi  nous  rendre  poin- 
tilleux à résoudre  la  question  dans  le  cas  où  les  Grecs  au- 
roient  emprunté  quelque  partie  de  la  mythologie  ou  quel- 
que institution  religieuse  aux  Égyptiens  , et  nous  con- 
vaincre que  , quelqu’imprudence  qu’il  y ait  à en  nier 
la  possibilité , on  est  pourtant  allé  beaucoup  trop  loin 
dans  la  dérivation  de  la  mythologie  grecque  de  celle  des 

0 

Egyptiens. 

Il  seroit  d’ailleurs  superflu  de  faire  observer  que , quand 
on  pourroit  même  prouver  l’établissement  de  prêtres  égyp- 
tiens en  Grèce  , leur  influence  n’a  pas  été  constante  ni 
de  longue  durée.  Quelle  différence , en  effet , entre 
la  mythologie  et  la  religion  des  deux  peuples  ! Quelle 
gravité  , quelle  majesté , mais  aussi  quel  peu  d’élégan- 

0 

ce  et  de  grâce  dans  celle  des  Egyptiens  ! Quelle  sen- 
sibilité , quelle  vie  , quelle  humanité  dans  celles  des 
Grecs  ! (43). 

(*2)  Warburton  (Godd.  Zend.  van  Mozes,  T.  III.  p.  359 — 364) 
en  donne  plusieurs  exemples.  Mosheim  (ad  Cudworth.  Syst.  Intcll. 
T.  I.  p.  361.  not.  16.)  attribue  à la  même  cause  le  grand  nombre 
de  dieux  qui  portoient  le  même  nom  qu’on  trouve  dans  l'ouvrage 
de  Cicéron  de  Nat.  Deorum.  Ajoutons  qu’Origène  (contra  Cels. 
Opp.  T.  I.  p.  661.)  avoit  déjà  reproché  à Hérodote  sa  comparaison 
des  dieux  scythes  avec  les  dieux  grecs. 

(43)  Nous  n’avons  qu’à  rappeler  ici  à nos  lecteurs  un  endroit  de 
Jamblique,  qui,  en  parlant  de  la  nécessité  de  garder  les  anciens 
noms  des  dieux  et  les  anciennes  institutions  religieuses , à l’exemple 
des  Barbares,  accuse  les  Grecs  d’une  grande  légéreté  à cet  égard. 
»C’est,”  dit-il,  »coinme  si  la  nature  les  avoit  destinés  à aimer  la 
nouveauté.  Ils  tournent  au  moindre  vent;  ils  n’ont  aucun  fonde- 
ment (proprement  lest , «çp«)  en  eux-mêmes  ; ils  ne  gardent  rien 
de  ce  qu’ils  ont  reçu  des  autres,  mais  ils  sont  toujours  prêts  à le 
rejeter  et  à changer  tout  par  un  fol  amour  pour  la  nouveauté.” 
Jambl.  Myst.  VII.  5.  Eusèbe  lui-même , qui  prétend  que  les  Grecs 
n’ont  rien  d’original  dans  leur  mythologie  et  qu’ils  ont  reçu  tout 
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De  la  Phénicie.  Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l’Égypte 
explique  en  meme  temps  notre  opinion  sur  la  Phénicie. 
Les  rapports  entre  la  Grèce  et  la  Phénicie  éloient  bien  plus 
fréquents.  Rappelons  nous  toutefois  que  ce  ne  furent  que 
des  marchands  et  des  marins  qui  transportèrent  en  Grèce 
la  connoissancc  de  la  religion  et  des  institutions  des  Phé- 
niciens. D’ailleurs  nous  aurons  besoin  ici  de  la  même  pru- 
dence que  nous  avons  recommandée  dans  notre  jugement 
sur  ce  qui  a été  emprunté  par  les  Grecs  aux  Égyptiens. 
A l’égard  des  nations  qui  habitoient  l’Asic-mineure  il  fau- 
dra agir  avec  encore  plus  de  circonspection.  Dans  le 
troisième  chapitre  nous  avons  expressément  traité  plus  au 

large  les  émigrations  de  ces  peuples  vers  les  lies  de  la  mer 

» 

Egée  et  des  habitants  de  ces  iles  vers  le  continent  de  l’A- 
sie , pour  faire  voir  que  dans  ces  changements  de  domi- 
cile on  trouve  un  flux  et  un  reflux  continuel  , et  qu’il  n’est 
pas  plus  possible  de  démontrer  l'existence  d’une  progres- 
sion successive  de  l’orient  vers  l’occident  que  de  prouver 
qu’on  a constamment  suivi  la  roule  opposée  , dont  toute- 
fois nous  ne  voulons  tirer  d’autre  résultat  si  non  que  nous 
ignorons  le  moment  où  les  peuples  de  l’Asie-mincurc  com- 
mencèrent à traverser  la  mer  qui  les  sépara  de  la  Grèce. 
Mais , s’il  en  est  ainsi , combien  n’est-il  pas  difficile  de 
déterminer  ce  que  les  Grecs  doivent  à ces  peuples  et  ce  que 
ceux-ci  ont  reçu  à leur  tour  des  Grecs  (44).  Mais  sur- 
tout gardons  nous  de  considérer  comme  originales  les  Ira- 


des  Barbares  (Praep.  Euang.  II.  1 fin.),  cite  cependant , dans  un 
autre  endroit,  le  témoignage  d'un  certain  auteur,  pour  démontrer 
que  les  Grecs  ont  changé  et  falsifié  tout  cela,  de  manière  a rendre 
la  vérité  entièrement  méconnoissable  (I.  10.  p.  39.  D.  40  in.). 
Cet  auteur  est  le  pseudo-Sanchoniathon , il  est  vrai,  mais  ceci  n'af- 
foiblit  pas  la  force  de  notre  argument,  puisque  ce  n'est  que  l’opi- 
nion  d’Eusèbe  qui  nous  importe. 

(44)  La  Troye  d’Homère  est  un  état  entièrement  grec , et  les 
Lydiens  avoient  absolument  les  mêmes  lustrations.  Herod.  I. 
38. 
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ditions  et  les  cérémonies  des  peuples  de  l'Asie-mineurc  , 
dont  parlent  les  auteurs  qui  vécurent  longtemps  après  les 
premières  relations  entre  ces  peuples  et  les  Grecs.  L’ar- 
rivée de  Pélops  en  Grèce  ne  sauroit  être  ici  d’une  très 
grande  importance  , parcequ’elle  n’eut  lieu  que  lorsque 
ce  pays  commençoit  déjà  à sortir  de  l’état  de  barbarie. 
Cependant  nous  ne  voulons  pas  nier  que  cet  évènement 
ait  pu  avoir  quelque  l’influence  sur  la  religion  et  les  insti- 
tutions des  Grecs. 

Des  contrées  II  ne  reste  que  la  partie  du  continent  qui 
situées  au  nord  . . . . . . , . 

de  la  Grèce.  borde  la  Grèce  du  cote  du  nord  par  ou  des 
documents  et  des  idées  religieuses  ont  pu  pénétrer  dans 
cette  contrée.  *La  probabilité  de  cette  supposition  doit 
paroître  d’autant  plus  grande  que  dans  ces  siècles  reculés 
la  communication  des  peuples  doit  avoir  été  bien  plus  fa- 
cile par  terre  que  par  mer  , de  sorte  que  l’on  conçoit 
aisément  que  les  tribus  qui  pénétrèrent  dans  la  Grèce  do 
ce  côté  n’auront  pas  été  les  dernières  qui  aient  transmis 
à ses  habitants  des  idées  et  des  traditions  religieuses  ; ou  , 
pour  parler  plus  exactement  , si  la  Grèce  a été  peuplée 
de  ce  côté  , ce  sont  les  idées  et  les  traditions  des  peuplades 
septentrionales  qui  doivent  être  considérées  comme  les 
plus  anciennes  et  comme  véritablement  originales.  Mais  , 
quoique  cette  conjecture  me  paroisse  assez  probable  , il 
faut  cependant  avouer  que  l’histoire  nous  laisse  dans  une 
incertitude  complète  à cet  égard  et  que  , dans  les  ténèbres 
qui  nous  environnent  ici  de  toutes  parts  , les  faits  qui  de- 
vraient conduire  notre  jugement  échappent  entièrement 
à notre  investigation.  Nous  avons  vu  que  les  Pélasges 
furent  les  habitants  les  plus  anciens  de  la  Grèce.  Nous 
savons  que  les  Pélasges  avoient  un  culte  , un  oracle , des 
traditions  religieuses.  Mais  , comme  nous  avons  pu  nous 
en  convaincre  par  ce  qui  a été  dit  dans  le  chapitre  que 
nous  venons  de  citer  , nous  ignorons  absolument  l’origine 
de  ces  mêmes  Pélasges  , et  nous  ne  savons  pas  s’ils  sont 


29 


entrés  en  Grèce  par  le  nord  ou  s’ils  y ont  abordé  du  côté 
du  sud  ou  de  l’orient  (45). 

Il  ne  nous  reste  donc  qu’à  examiner  si  les  habitants  de 
la  Grèce  , après  leur  établissement  dans  ce  pays  , ont 
reçu  quelques  traditions  ou  institutions  religieuses  des  na- 
tions septentrionales  , soit  que  ces  nations  aient  été  les 
mêmes  dont  les  Grecs  avoient  tiré  leur  origine  , soit  qu’el- 
les aient  fondé  leur  domicile  dans  ces  contrées  après  que 
la  Grèce  eût  été  occupée  par  ses  plus  anciens  habitants. 

Mais  voilà  une  nouvelle  difficulté  qui  nous  embarasse. 

r 

Quelles  étoient  donc  ces  nations  septentrionales  ? Etoient 
ce  les  peuples  les  plus  proches  de  la  Grèce  , compris  sous 
la  dénomination  générale  de  Thraces  ? Etoient  ce  des  tri- 
bus plus  septentrionales  ou  plus  orientales  que  les  Thraces? 

0 

Etoient  ce  les  Hypcrboréens  , qu’Hérodote  transporte  au- 
delà  des  Scythes  , que  Pindare  place  auprès  des  sources 
de  l’Ister , et  que  Hécatéc  cherche  aux  bords  de  la  Ta- 
mise ? Les  auteurs  anciens  parlent  presqu’autant  des  Hy- 
perboréens,  comme  d’un  peuple  qui  transmit  aux  Grecs  la 
connoissance  de  ses  divinités , que  des  Egyptiens  , mais  il 
est  absolument  impossible  de  déterminer  si  ce  fût  un  peu- 
ple dont  la  civilisation  nous  donne  le  droit  de  croire  qu’il 
pût  enseigner  la  religion  à d’autres  nations,  pareeque  nous 
savons  assez  qu’on  avoit  la  coutume  de  désigner  sous  la 
dénomination  générale  d’Hyperborécns  tous  les  habitants 
inconnus  des  contrées  septentrionales  , et  que  nous  pos- 
sédons à leur  égard  une  grande  quantité  de  fables , à l’ex- 
ception de  faits  historiques. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Thraces  , les  Scythes  , les  Is- 
sédons  , nous  savons  que  la  plupart  de  ces  peuples  étoient 
• encore  plongés  dans  la  plus  grande  barbarie  vers  les  temps 

(4S)  J’ai  trouvé,  non  sans  quelque  satisfaction,  que  le  résultat 
de  mes  recherches  sur  les  Pélasges,  savoir  qu’il  est  impossible  de 
tracer  leur  origine  plus  haut  que  dans  la  Grèce  elle-même,  est  con- 
forme à l’opinion  du  savant  M.  Schoell , Gesch.  der  Griech.  Lit- 
teratur,  T.  I.  p.  4 sq. 
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où  les  Grecs  avoient  déjà  atteint  un  haut  degré  de  civili- 
sation , et  que  leurs  divinités  et  leur  culte  étoient  entière- 
ment conformes  à l’àpreté  de  leurs  moeurs.  Nous  savons 
que  chez  les  Scythes  , par  exemple  , le  symbole  du  dieu 
de  la  guerre  étoit  une  épée  implantée  en  terre , qu’on  arro- 
soit  du  sang  des  victimes  , choisies  parmi  les  prisonniers 
de  guerre  (4tf).  Nous  savons  que  le  dieu  des  Thraces  , 
Plistorus  , étoit  adoré  de  la  même  manière  (47).  Nous 
connoissons  le  culte  si  célèbre  de  Diane  en  Tauride.  Nous 
savons  que  les  phénomènes  de  la  nature , qui  firent  naitre 
si  souvent  dans  l’ame  des  hommes  les  plus  barbares  l’idée 
d’un  pouvoir  surnaturel , firent  si  peu  d’impression  sur 
les  Gètes  qu’ils  défioient  même  la  tempête  et  se  glori- 
fioient  de  ne  connoitre  d’autre  dieu  que  leur  Zalmoxis  , 
qui  paroît  même  avoir  été  d’une  date  assez  récente  (48). 
Mais  , en  revanche , nous  savons  aussi  que  les  principaux 
sages  et  poètes  de  l’ancienne  Grèce  sont  appelés  Thraces 
par  les  auteurs  anciens,  que- ces  auteurs  donnent  beau- 
coup d’éloges  à l’industrie  et  aux  connoissances  religieuses 
des  Thraces  , du  moins  en  comparaison  des  Macédo- 
niens (49)  , et  qu’un  père  de  l’église  ne  se  fait  aucun 
scrupule  de  placer  les  Odryses  et  les  Gètes  à côté  des  Bra- 
mines  indiens  , si  célèbres  par  leur  sagesse  (îo). 

Mais  pourquoi  nous  fatiguer  sans  raison  à énumérer  des 
contradictions  apparentes,  que  nos  lecteurs  auront  sans 
doute  déjà  reconnues.  Certes  , si  nous  partons  de  l’idée 
de  vouloir  chercher  l’origine  septentrionale  des  institutions 
religieuses  et  de  la  mythologie  des  Grecs  chez  les  Hyper- 
boréens  , c’est  à dire  chez  les  tribus  les  plus  septentrio- 

(4<s)  Herod.  IV.  62.  (47)  Herod.  IX.  119. 

(48)  Herod.  IV.  96. 

(49)  Paus.  IX.  29.  2.  Sur  le  témoignage  défavorable  d’ Andro- 
tion,  à l’égard  des  compatriotes  d’Orphée  (Ælian.  V.  H.  VIII.  6.), 
on  peut  consulter  les  remarques  judicieuses  de  Périzonius  relative- 
ment à cet  endroit. 

(5°)  Clem.  Alex.  Strora.  I.  p.  355. 
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nales  , et  de  vouloir  déterminer  a priori  s’il  est  possible 
de  trouver  chez  ces  peuples  la  source  de  ces  institutions  et 
de  cette  mythologie  , alors  , sans  doute  , il  faut  avouer 
qu’il  seroit  encore  plus  facile  de  trouver  un  prêtre  égyptien 
qui  passât  la  mer,  pour  enseigner  aux  Grecs  sa  sublime 
sagesse , qu’un  Scythe  nomade  ou  un  Hippomolge  qui 
auroit  précédé  les  Grecs  dans  le  culte  d’Apollon  et  des 
Muses  (sx).  Mais  aussitôt  que  nous  pouvons  nous  résoudre 
à laisser  là  ces  Hypcrborécns  et  commencer  par  la  Grèce 
elle-même  , en  avançant  vers  le  nord  , avec  la  ferme  ré- 
solution de  nous  arrêter  du  moment  où  l’histoire  nous 
abandonne  et  où  nous  entrons  dans  les  régions  obscures 
et  inconnues  de  la  fable  et  des  conceptions  poétiques , 
alors , certainement , nous  parviendrons  bientôt  au  résultat 
le  plus  satisfaisant. 

En  effet , c’est  bien  la  Thrace  que  les  auteurs  appellent 
souvent  le  berceau  des  institutions  religieuses  des  Grecs  , 
mais  cette  Thrace  où  doit-on  la  chercher?  Étoit  ce  la 
Thrace  qu’arrose  l’Hébrus , la  Turquie  moderne , ou 
étoit  ce  une  contrée  plus  méridionale  , plus  proche  de  la 
Grèce  ? Or  Strabon  étend  la  Thrace  jusqu’au  Pénée  , ri- 
vière de  la  Thcssalie.  La  Thcssalie  elle-même  faisoit  partie 
de  la  Thrace.  Les  anciennes  traditions  parlent  souvent  de 
Thraces  qui  habitoient  la  Phocide  , les  contrées  situées 
au  pied  du  Parnasse  , la  Béotie  , l’ÀUique  même , pour 
ne  rien  dire  maintenant  des  rapports  multipliés  entre  les 
Thraces  et  les  habitants  de  la  Grèce  méridionale  , comme 

9 

le  secours  qu’envoyèrent  les  Thraces  de  la  Béotie  aux  E- 
- leusiniens  contre  les  Athéniens  , les  rapports  de  famille 
entre  Térée  , prince  thrace  , et  les  rois  de  l’Attiquc  , les 
fables  de  Boréas  et  d’Orithyic  eLc.  (5a).  D’ailleurs  , si  les 

(52)  Bode  (Orpheus,  poët.  graec.  antiq.  p.  110.)  a fait  remar- 
quer d’une  manière  très  ingénieuse  le  ridicule  de  pousser  trop  loin 
ces  recherches. 

(Sa)  Homère  comprend  dans  la  Thrace  la  Piérie  et  l’Émathie  (II. 
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Grecs  avoient  été  instruits  par  les  Thraces  proprement 
dits  , par  les  Gètes , par  exemple , et  d’autres  nations  sep- 
tentrionales , pourquoi  donc  un  philosophe  grec  avoit-il 
besoin  de  civiliser  ces  memes  Gètes  par  des  institutions 
grecques  (53)  ? Et,  si  les  Grecs  avoient  imité  le  culte  des 
Scythes  (s4),  comment  expliquerons-nous  donc  que  les 
Scythes  eux-mêmes  avoient  contre  les  coutumes  grecques 
une  si  grande  aversion  que  leur  introduction  coûta  la  vie 
à Anacharsis  cl  meme  à Scvlas  , un  de  leurs  princes  (55)? 

Nous  ne  demanderons  donc  pas  jusqu’où  s’étendoient 
les  nations  septentrionales  auxquelles  les  Grecs  étoient  re- 
devables d’une  partie  de  leur  mythologie  et  de  leur  cuite. 
Nous  savons  que  c’étoient  les  habitants  de  la  Grèce  septen- 
trionale , comprise  sous  la  dénomination  générale  de  Thra- 
ce.  Ce  furent  les  Thraces  , suivant  Strabon  , qui  avoient 
voué  au  culte  des  Muses  la  Piérie  et  les  monts  Libéthrum 
et  Pimpléja.  Ce  furent  les  Thraces  , à ce  que  pense  le 
même  auteur  , qui  instituèrent  le  culte  de  ces  déesses  sur 
THélicon  en  Béotie(s<s).  L’Olympe,  auguste  résidence 
de  Jupiter  et  de  sa  famille  , appartenoit  anciennement  à la 
Thrace.  Orphée,  Musée,  Thamyris  , Eumolpe,  les  po- 
ètes les  plus  anciens  de  la  Grèce  , étoient  des  Thraces. 
Les  cérémonies  orphiques  étoient  originaires  des  cérémo- 
nies instituées  en  l'honneur  des  déesses  Cotys  et  Bendide  , 
qu’on  adoroit  en  Thrace  , cérémonies  qui  d’ailleurs  étoient 
absolument  les  mêmes  que  celles  en  usage  en  Phrygie , 
dans  le  culte  de  la  mère  des  dieux  , et  qui  avoient  une 
conformité  frappante  avec  les  rites  du  culte  de  Bacchus  à 
Athènes  , de  sorte  que  la  musique  , le  chant , les  instru- 
it. 225  sq.).  Les  Thraces  habitoient  la  Daulide  (Thucyd.  II.  29. 
Paus.  1.  41.  8.),  la  Béotie  (Strab.  p.  722.  B.  629.  A.)  etc.  On 
trouve  ces  endroits  et  plusieurs  autres  chez  Bode,  Orpheus,  p. 
113—118. 

(53)  Herod.  IV.  95.  cf.  Hellan.  fr.  25.  ed.  Stürz. 

(54)  Herod.  IV.  33.  (»)  Herod.  IV.  76—80. 

(5<y)  Strab.  p.  629.  A, 
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tnents  de  musique  même  dont  on  se  servoit  dans  ce9  cé- 
rémonies étoient  d’origine  thrace  et  phrygienne  (57).  Et , 
si  maintenant  l’on  nous  assure  que  le  culte  d’Apollon , 
de  Diane  , de  Lucine  (Ilithyie)  étoit  originairement  hy. 
perboréen  , ce  nom  fabuleux  ne  nous  épouvantera  pas 
sans  doute , mais  nous  comprendrons  facilement  qu’il  in- 
dique la  source  où  nous  voyons  que  les  Grecs  ont  puisé 
si  souvent  pour  la  formation  de  leur  mythologie  et  de  leur 
culte  religieux.  Nous  admettons  une  origine  septentrio- 
nale , mais  nous  nous  abstenons  de  la  poursuivre  jusques 
dans  les  déserts  des  Scythes  ou  des  Massagètes.  Il  est  cer- 
tainement très  probable  que  le  genre  humain  , habitant 
d’abord  les  plaines  élevées  de  la  haute  Asie  , se  soit  ré- 
pandu entr’autres  non  seulement  jusques  dans  l’Asic-mi- 
neure  , mais  aussi  vers  les  côtes  du  Pont-Euxin  , et  qu’en 
s’achéminant  vers  l’Europe  , la  population  toujours  crois- 
sante ait  non  seulement  occupé  le  milieu  de  cette  partie 
du  monde  , mais  qu’elle  se  soit  aussi  répandue  dans  les 
plaines  fertiles  et  riantes  de  la  Grèce  (58).  Mais  on  con- 
çoit aisément  que  cette  émigration  ne  s’est  pas  effectuée 
rapidement  et  sans  aucune  intermission.  Des  siècles  ont 
dû  s’écouler  sans  doute , avant  que  toutes  les  contrées  dont 
nous  venons  de  parler  aient  été  occupées.  L’histoire  d’é- 
migrations plus  connues  nous  donne  le  droit  de  croire  que 
ce  courant  aura  eu  son  flux  et  son  reflux , aussi  bien 
que  partout  ailleurs.  Il  est  possible  que  quelques  tribus 
soient  parvenues  sans  interruption  de  l’Asie  en  Grèce,  en 
suivant  les  côtes  du  Pont-Euxin  et  de  la  Propontidc  , mais 
il  se  peut  aussi  qu’elles  aient  pris  une  autre  route  , et  que 
les  premiers  habitants  de  la  Grèce  n’aient  pénétré  dans 
cette  contrée  qu’après  avoir  visité  les  parties  occidentales 
ou  même  septentrionales  de  l’Europe.  Or , comme  tout 
cela  est  aussi  incertain  que  possible , le  devoir  de  l’his- 

(57)  Strab.  p.  721.  722.  cf.  Paus.  IX.  29.  2. 

(58)  Voyez  Schoell,  Gesch.  der  Gr.  Litteratur,  T.  I.  p.  3. 
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torien  de  ces  siècles  est  de  suspendre  son  jugement  et  d’a- 
vouer son  ignorance  plutôt  que  de  se  laisser  séduire  par 
des  préjugés  ou  des  systèmes  inventés  avant  l’examen  et 
étayés  par  des  ressemblances  apparentes  de  mots  ou  de 
choses  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  autorité  que  dans  les 
yeux  de  ceux  qui  ont  cru  les  remarquer  et  qui  , pour  dé- 
fendre leur  opinion , leur  donnent  une  importance  qu’ils 
ne  méritent  sous  aucun  égard  (5  9). 

Des  prétentions  Nous  ne  pouvons  finir  cet  article  sans 
égard.reCS  * ^ avoir . dit  un  mot  sur  les  prétentions  des 
Grecs  eux-mêmes  par  rapport  à l’origine  de  leur  mytholo- 
gie et  de  leur  culte.  ...  . 

Ce  sont  particulièrement  les  Cretois  , les  Arcadiens  et 
les  Béotiens  qui  se  vantoient  de  l’honneur  d’avoir  vu  naître 
dans  leur  patrie  la  plupart  des  divinités  qu’on  adoroit  en 


Grèce.  t . i 

Les  Crétois  prétendoieut , suivant  Diodore , que  pres- 
que tous  les  habitants  de  l’Olympe  virent  le  jour  dans  leur 
lie  (6o)  ; et,  tandis  que  les  Athéniens,  qui  d’ailleurs  ne 
cédoient  pas  facilement  le  pas  aux  autres  nations  de  la 
Grèce  , avouoient  qu’ils  avoient  reçu  d’ailleurs  le  culte 
de  Cérès  , les  Crétois  assuroient  que  Cérès  , née  en  Crète , 
avoit  passé  de  cette  lie  en  Attique  , de  là  en  Sicile  et  enfin 
en  Égypte  , honneur  qui  leur  fut  disputé  cependant,  avec 
beaucoup  d’animosité , tant  par  les  Siciliens  que  par  les 


■ (59)  J’ai  pensé  ici  à ces  auteurs  qui,  fermement  résolus  à trou- 
ver chez  les  Indiens  la  source  de  la  mythologie  grecque,  et,  se 
voyant  le  chemin  coupé  par  l’Asie  vers  la  mer  médilerrannée  , à 
cause  de  l’impossibilité  de  démontrer  une  telle  transmission  d idées 
et  d’institutions,  au  moyen  des  expéditions  fabuleuses  de  Bacchus  et 
d’Hercule , ont  tâché  de  trouver  une  issue  du  côté  du  Pont  Ëuxin, 
pour  faire  parvenir  par  là  la  mythologie  de  Brahma  et  de  \istnou 
en  Grèce.  Un  des  principaux  défenseurs  de  ce  système  est  Cari 
Ritter , professeur  d’histoire  au  gymnase  de  Francfort  sur  le  Mein, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Yorhalle  Europaeïscher  Geschichtc  vor 
Herodotos. f ' 

(*>)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  381. 


Egyptiens  (6I).  Mais,  pour  bien  juger  de  la  vanité  de 
ces  prétentions  t nous  . n’avons  qu’à  faire  remarquer  que 
les  Crétois  poussoient . L’impudence  si  loin  à cet  égard 
qu’ils  ne  sefaisoiçpt  aucun  scrupule  d’affirmer  que  la 
Syrie  et  la  Perse  avoient  reçu  d’eux  le  culte  de  Vénus  et 
celui  de  Diane  (6a). 

Les  Arcadiens  plaçoient  en  leur  pays  presque  toutes 
les  fables  des  Crétois.  Suivant  eux  Rhéa  y avoit  mis  au 
monde  Neptune  et  avoit  donné  à Saturne  un  poulain  au 
lieu  de  l’enfant  qu’il  voulut  dévorer (63) , variante  assez 
manifeste  de  la  fable  de  la  naissance  de  Jupiter  en  Crète. 
Suivant  eux  Jupiter  (64) , Mercure  (6S),  Minerve  (6<î)  vi- 
rent le  jour  en  Arcadie  , prétentions  d’ailleurs  conséquen- 
tes dans  un  peuple  qui  faisoit  devancer  son  origine  avant 
l’existence  de  la  lune  7).  - 


• « . . • t • f 

(ffI)  Diod.  T.  I.  p.  393.  cf.  p.  385. 

(52)  Ib.  p.  393.  Il  est  d’ailleurs  utile  d’observer  qu’on  trouve 
ces  prétentions  dans  une  explication  euhérnérique  de  la  mythologie 
grecque.  Pour  nous  éviter  la  peine  de  répéter  cette  remarque, 
nous  ajouterons  que  tout  ce  qu’on  trouve  chez  le  même  auteur , à 
l’égard  des  dieux  des  Atlantes  en  Afrique  (T.  I.  p.  224 — 230) , à 
l’égard  du  Bacchus  Libyen  (ib.  p.  236  sq.),  et  surtout  à l’égard  des 
divinités  de  l'ile  Panchéa  (ib.  p.  366  sq.),  est  puisé  dans  la  même 
source  , comme  il  l’indique  lui-mème , dans  le  fragment  du  sixième 
livre,  dans  Eusèbe  (Praep.  Euang.  11.  2.  p.  59,  60;  dans  l’édition 
de  Wesseling,  T.  II.  p.  633.).  On  consultera  non  sans  fruit  les  en- 
droits de  Plutarque  et  de  Polybe,  cités  par  Wesseling  (ad  üiod.  T.  I. 
p.  365.  1.  2.).  Enfin  la  même  observation  est  appliquable  au  soi- 
disant  fragment  de  Sanchoniathon , sur  la  mythologie  phénicienne, 
traduit,  à ce  que  l'on  prétend,  par  Philon  et  conservé  par  Eusèbe 
(Praep.  Euang.  1.9.).  Il  ne  sera  pas,  je  crois,  nécessaire  de  dé- 
montrer encore  que  l’authenticité  de  ce  fragment  est  plus  que  dou- 
teuse, quoiqu’il  soit  possible  qu’on  y trouve  quelques  traces  de 
l’ancienne  mythologie  des  Phéniciens.  Pour  s’en  convaincre  on 
pourroit  d’ailleurs  consulter  Jablonski,  Panth.  Ægypt. ‘Proll.  § 
4 — 6,  et  l’ouvrage  de  Dodwell , qu’il  cite  dans  cet  endroit:  a dis- 
course conccrning  Sanchoniathon’s  phenician  history. 

(fla)  Paus.  VIII.  8.  2.  (**)  Paus.  VIII.  36.  2. 

(*5)  Paus.  VIII.  16.  1.  (tf0)  Paus.  VIII.  26.  4. 

{67)  Les  Arcadiens  prétendoient  aussi  que  Lycosura  étoit  la  ville 

3 * 
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• De  meme  les  Béotiens  assuroient  que  leur  pays  avoit 
été  le  théâtre  de  la  fable  de  Saturne  et  de  Rhéa  (tf  8).  Mer- 
cure , selon  eux,  y avoit  reçu  l’existence  ( 6 9) , Minerve 
au  moins  son  éducation , et  ils  y ajoutoient  qu’ils  furent 
les  premiers  auxquels  Bacchus  accorda  ses  dons  préci- 
eux (70). 

Mais  , outre  ces  trois  peuples , il  seroit  difficile  d’en 
trouver  en  Grèce  qui  ne  se  vantassent  pas  d’être  les  com- 
patriotes de  quelque  divinité.  On  se  disputoit  surtout  cet 
honneur  à l’égard  de  Bacchus  et  de  Gérés  , divinités  bien- 
faisantes par  excellence , dont  on  attendoit  l’abondauce  et 
le  bonheur  , et  dont  le  culte  avoit  un  rapport  intime 
avec  les  idées  d’ordre  social  et  de  civilisation  morale. 

• Quoique  la  plupart  de  ces  prétentions  soient  évidem- 
ment un  effet  de  la  vanité  et  de  l’émulation  mutuelle  des 
différentes  tribus  de  la  Grèce  (7I),  ôn  ne  sauroit  cepen- 
dant les  rejeter  toutes.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici 
dans  des  détails  , qui  nous  meneroient  trop  loin  , mais  il 

la  plus  ancienne  de  la  Grèce.  Pausanias,  qui  le  rapporte,  l’ayoit 
sans  doute  des  Arcadiens  enx-mèmes.  Paus.  VIII.  38.  1. 

(tfB)  Pans.  IX  fin.  (ffp)  Paus.  20.  3.  (7°)  Paus.  IX.  25.  1. 

(7l)  Pour  s’en  convaincre  on  n’a  qu’à  se  rappeler  que  les  Grecs 
prétendoient  même  assez  souvent  que  les  dieux  des  Barbares  étoient 
grecs  d’origine , et  qu’ils  dévoient  les  noms  de  leurs  pays  ou  de 
leurs  tribus  à des  héros  grecs.  C’est  ainsi  qu’on  assuroit  que  la 
bouche  canobique  du  Nil  avoit  été  appelée  ainsi  d’après  Canobus , 
pilote  de  Ménélas  (Con.  narr.  8.) , les  Perses  d’après  Perse,  fils 
de  Persée  (Herod.  VII.  61.),  les  Celtes  d’après  Celtus,  fils  d’Her- 
cule  (Parthen.  30.),  Héliopolis  en  Égypte  d’après  les  Héliades  de 
Rhodes,  dont  les  Égyptiens  auroient  appris  l’astrologie  (Diod.  T.  I. 
pi  376.).  C’est  ainsi  qu'on  prétendoit  que  Syrus,  fils  d’Apollon  et 
de  Sinope,  avoit  donné  son  nom  aux  Syriens  (Diod.  T.  I.  p.  316.) , 
que  Médus,  fils  de  Médée,  avoit  donné  le  sien  aux  Mèdes , et  que 
Médée  avoit  même  inventé  les  longs  vêtements  usités  chez  ce  peu- 
ple (Strab.  p.  798,  A.  cf.  Herod.  VII.  62.  Paus.  II.  3.7.  Apollod. 
4.  fin.)  ; comme  les  Arméniens,  qu’on  dit  être  appelés  ainsi  d’après 
Arménus,  compagnon  d’Iason,  auroient  imité  les  modes  des  Thes- 
saliens.  Jupiter  eut  Égy  ptus  de  Thèbes , et  Égyptus  avoit  une  fille , 
appelée  Carché!  Voilà  l’Égypte  , Thèbes,  sa  capitale  , et  Carthage 
(Carchcdon)  (Tzetz  ad  Lycophr.  1206).  Sed  ohe  jam  satis! 
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est  assez  certain  , à mon  avis  , que  les  Béotiens , par  ex- 
emple , avoient  droit  de  s'attribuer  l'institution  du  culte 
des  Muscs  et  des  Grâces  , comme  Mercure  et  Pan  me  pa- 

roissent  avoir  été  adorés  les  premiers  par  les  Pélasgcs  do 
l’Arcadie.  Et  d’ailleurs  la  situation  des  pays  qu’habitoient 
les  trois  peuples  dout  nous  venons  de  parler  semble  ce- 
pendant nous  indiquer  qu’il  ne  faut  pas  mépriser  entière- 
ment leurs'  prétentions  , quelques  futiles  qu’elles  puissent 
paroitre.  Il  est  du  moins  assez  remarquable  que  de  ces 
trois  peuples  le  premier  (les  Cre'tois)  habitoit  l’ile  qui  étoit 
située  , pour  ainsi  dire  , dans  la  route  des  peuples  méri- 
dionaux et  orientaux  qui  ont  pu  transporter  en  Grèce  leurs 
opinions  et  leurs  institutions  religieuses  , tandis  que  l’autre 
(les  Àrcadiens)  est  justement  celui  où  nous  rencontrons 
le  premier  les  Pélasges  , et  que  le  troisième  (les  Béotiens) 
habitoit  la  contrée  la  plus  voisine  de  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Grèce  , dont  nous  venons  de  voir  l’influence 
sur  la  mythologie  et  la  religion  des  Grecs. 
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CHAPITRE  X. 


De  U religion  des  anciens  Grecs.  — Réflexions  sur  le  fétichismes  ; 
Distribution  de  notre  sujet.  — Réflexions  préliminaires t d’après 
le  témoignage  d’Hérodote,  concernant  les  dieux  anonymes  des 
Pélasges  et  l’origine  de  l’oracle  de  Dodone.  — Remarques  sur 
, les  sources  où  nous  priserons  les  idées  religieuses  des  Gyees  de 
cette  époque.  — Mythologie  physique.  -7-  La  Terre.  — - Le 
fîipï  ' — _ T. pe  If»  Mur  . — î.m  Rivières.  — 1 
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Ciel.  — Lés  Montagnes,  la  Mer,  l'Océan./— 
Le  Styx.  — *-  Les  Nymphes.  —•  Le  Soleil. 


Les  Rivières. 

La  Lune. — Lesi 


flexions  sur  les  autres  personnifications  d’objets  et  de  phénomè* 
nés  physiques  que  quelques  auteurs  ont  cru  avoir  trouvées  dan» 
la  .Théogonie.  — De  l’origine  des  idées  des  Grecs  à l’égard  des 
personnifications  et  du  culte  des  objets  physiques.  — Spéciale^ 
, ment  par  rapport  à l’Océan  — à Typhon  *r~  à -l’égard  de  la  fa- 
ble de  la  mutilation  <ju  Ciel.  — Différence  .eptrç  Je  sabéisme  de 
l’Orient  et  celui  de  la  Grèce.  — Réflexions  sur  la  mythologie  phy- 
sique des  anciens  Grecs.  — Points  de  vue  différents  sous  les- 
quels ils  considéroient  les  objets  et  phénomènes  physiques.  — 
Motifs  du  culte  des  objets  physiques.  — Aspect  moral  des  tradi- 
tions qui  s’y  rapportent.  — Influence  de  ces  divinités  sur  le  sort 
de  l’homme.  — Leur  soin  pour  le  maintien  de  la  justice. 


De  la  religion  Les  réflexions  que  nous  avons  cru  devoir 
des  anciens  „ . ....  , . ,,  , 

Grecs.  faire  sur  1 origine  de  la  mythologie  grecque 

nous  ont  arrête  plus  longtemps  que  nous  ne  l’avions  soup- 
çonné d’abord  nous-mêmes.  Mais  j’ose  assurer  que  ce  re- 
tard ne  sera  pas  sans  fruit  pour  la  suite  de  nos  recherches. 
Nous  nous  hâtons  d’en  venir  aux  divinités  mêmes  qu’a- 
doroient  les  Grecs  de  l’époque  que  nous  parcourons  ici. 

Réflexions  sur  L’histoire  de  la  religion  nous  est  garant 
le  fétichisme.  . . , , • j 

que  le  fétichisme  est  le  culte  le  plus  ancien  de 

toutes  les  nations  barbares  (*).  Nous  n’avons  aucun  motif 


(*)  Voyez,  sur  cette  dénomination  et  l’origine  de  ce  culte,  Bôtti- 
ger , Kunstmyth.  p.  5 , 6.  J’ai  fait  des  efforts  inutiles  pour  me  pro- 
curer l’ouvrage  de  Debrosses , Culte  des  dieux  fétiches. 
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de  croire  que  les  Grecs  aient  fait  une  exception  à la  règle* 
commune.  Mais  , comme  les  rapports  des  anciens  auteurs 
remontent  rarement  aussi  haut , il  est  presque  impossible 
de  rien  avancer  de  certain  à cet  égard  , pour  ne  pas  dire 

que  la  réponse  à la  question  si  les  anciens  Grecs  atloroicnt 
des  fétiches  dépend  en  grande  partie  de  l’étendue  qu’on 
veut  donner  à cette  expression.  Quelques-uns  entendent 
par  fétichisme  le  culte  de  tous  les  objets  visibles  , tant  de 
ceux  dont  les  mouvements  et  les  changements  sont  placés 
hors  de  la  sphère  de  l’action  de  l’homme  que  de  ceux  sur 
lesquels  son  pouvoir  a plus  ou  moins  d’influence  (a).  Dans 
ce  sens  les  Grecs  ont  toujours  adoré  des  fétiches  , car 
alors  il  faudra  comprendre  sous  cette  dénomination  non 
seulement  les  pierres  et  les  morceaux  de  bois  qu’on  dé- 
signe ordinairement  par  le  nom  de  fétiches  , mais  aussi  le 
soleil , la  lune  , la  terre  , les  arbres  , les  animaux  , en 
un  mot  tous  les  objets  du  culte  des  payens.  Et , quoiqu’on 
est  convenu  de  regarder  le  sabéisme  comme  d’une  origine 
plus  récente  que  le  fétichisme  et  comme  la  suite  d’une 
civilisation  plus  avancée , je  ne  vois  pas  comment , d’a- 
près la  définition  dont  nous  venons  de  parler , on  pour- 
ra exclure  du  fétichisme  le  culte  des  astres  (3).  Et , 
lorsqu’on  voit  que  les  nations  les  plus  civilisées  ado- 
rent des  images  ou  des  signes  symboliques  d’une  manière 
qui  ne  laisse  aucun  doute  qu’elles  ne  les  regardent  non 

(2)  On  est  convenu  de  nommer  le  culte  des  objets  de  la  première 
classe  fétichisme  naturel , celui  des  autres  fétichisme  artificiel. 
C’est  dans  le  sens  étendu  que  nous  venons  de  mentionner  que  M. 
Meiners  prend  le  fétichisme  , de  fais.  rcll.  orig.  et  diflerentia. 
Coram.  Soc.  reg.  Gott.  T.  VU.  p.  71  fin.  Il  en  exclut  néanmoins 
les  corps  célestes. 

(s)  Le  célèbre  Borger  est  donc  plus  conséquent  que  M.  Meiners, 
lorsqu’il  cite  le  passage  connu  dans  le  Cratylus de  Platon,  sur  le 
culte  des  astres  , comme  une  preuve  du  fétichisme  des  Grecs.  Mnc- 
mosync,  T.  II.  p.  66.  Dulaure  (Hist.  abrégée  de  difîércns  cultes, 
T.  I.  p.  35  sq.)  est  évidemment  embarrassé  pour  distinguer  le  sa- 
béisme du  fétichisme. 
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comme  des  représentations  de  quelque  personne  divine  ou 
comme  des  indications  de  son  pouvoir  , mais  effectivement 
comme  des  choses  divines , ou,  disons  plutôt,  comme  des 
divinités  réelles  , il  sera  difficile  , d’après  la  même  défini- , 
tion , de  ne  pas  admettre  du  fétichisme  , je  ne  dis  pas 
chez,  les  Grecs  et  les  Romains , dans  les  temps  les  plus  ci- 
vilisés de  leurs  républiques  , mais  même  chez  les  Catho- 
liques de  tous  les  âges. 

Il  s’ensuit  de  là  qu’il  est  extrêmement  difficile  de  dis- 
tinguer toujours  le  culte  des  astres  et  de  pierres  ou  de 
morceaux  de  bois , comme  fétiches  , du  sabéisme  et  de 
l’idolâtrie  , surtout  lorsqu’il  est  question  d’un  peuple  dont 
l’histoire  est  si  peu  connue  que  celle  des  anciens  habitants 
de  la  Grèce.  Car  aussi  bien  qu’il  y a eu  et  qu’il  y a encore 
des  nations  ou  des  individus  qui  n’ont  pas  plus  de  respect 
pour  les  plus  belles  images  de  leurs  saints  ou  de  leurs 
divinités , que  les  sauvages  de  l’Amérique  pour  leurs  mas- 
ses informes  de  bois  ou  de  pierre  , il  est  certain  que  sou- 
vent ces  masses,  devenues  l’objet  d’un  culte  particulier,  ont 
été  regardés  comme  des  signes  ou  des  symboles  de  quel- 
que divinité.  Les  Cypriens  , par  exemple  , adoroient  un 
cône  à Paphos.  Or,  on  sait  que  ce  cône  étoit  l’image  de 
Vénus  , et  qu’il  a été  l’objet  du  culte  des  habitants  de  Pa- 
phos jusques  dans  les  siècles  les  plus  civilisés.  Il  y a d’au- 
tres exemples  de  divinités  représentées  par  des  blocs  de 
pierre  ou  de  bois  qui  n’éloient  si  informes  que  pareequ’on 
ignoroit  l’art  d’en  faire  des  statues  (4). 

Il  en  est  absolument  de  même  pour  le  culte  des  ani- 
maux. Qui  pourra  nous  dire  si  les  honneurs  divins  qu’on 
rendoit  aux  animaux  , en  Grèce  aussi  bien  que  dans  d’au- 
tres pays  , dérivent  du  fétichisme  ou  de  l’opinion  que  ces 
êtres  furent  les  symboles  de  quelque  divinité. 

(4)  Faute  d’observer  cette  distinction  nécessaire , M.  Benjamin 
Constant  a vu  des  fétiches  ou  il  n’en  est  pas  question,  de  la  Relig. 
T.  II.  p.  341  sq. 
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Il  est  donc  certain  que  nous  ne  pouvons  rien  dire  du 
fétichisme  des  Grecs.  Car  , si  nous  prenons  ce  culte  dans 
l’étendue  qu’y  ont  donnée  les  auteurs  dont  je  viens  de  par- 
ler , nous  ne  pouvons  pas  le  distinguer  des  autres  gen- 
res de  religion , et  si  nous  le  rétrécissons  au  culte  de  mas- 
ses informes  de  bois  , de  pierre  ou  de  quelqu’ autre  ma- 
tière auxquelles  on  n’attachoit  aucune  idée  de  personnalité 
(ce  qui , pour  le  dire  en  passant , me  paroit  bien  plus 
juste)  , je  crois  que  nous  pouvons  assurer  que  nous  n’eu 
trouvons  pas  d’exemple  chez  les  anciens  auteurs  , de  sorte 
que , même  en  supposant  que  les  Grecs  n’ont  pas  fait 
d’exception  à la  règle  générale , il  faut  avouer  que  nous 
ne  pouvons  pas  le  prouver  par  les  témoignages  de  l’his- 
toire. Il  n’y  a , à mon  avis , qu’un  seul  exemple  de  féti- 
ches nationaux.  Ce  sont  les  dieux  anonymes  des  Pélasges 
dont  parle  Hérodote.  Si  ces  dieux  eussent  été  des  fétiches 
individuels  , on  n’eût  pas  pu  appliquer  à chacun  d’eux  le 
nom  de  quelque  divinité  égyptienne.  Ajoutons  que  ces 
sales  prêtres  déchaussés  , qui  alloient  consulter  l’oracle  do 
Dodone  d’une  manière  si  singulière  , ressemblent  beau- 
coup aux  magiciens  que  l’histoire  des  religions  nous  fait 
connoitre  , comme  les  compagnons  presque  assidus  du  féti- 
chisme (5). 

(S)  Je  dois  cette  observation  à M.  Benjamin  Constant  (de  la  Re- 
lig. , T.  II.  p.  349  sq.).  Mais  je  ne  comprends  pas  où  il  a trouvé  ce 
qu’il  dit  de  ces  prêtres:  »Ils  étaient  astreints  à des  abstinences  ri- 
goureuses et  à des  règles  sévères”  (p.  352).  Et  il  se  trompe  évi- 
demment, lorsqu’il  cite  Hérodote  II.  *143  (il  y a 243,  mais  c’est 
sans  doute  une  faute  d'impression) , pour  démontrer  l’aversion  que 
ces  prêtres  auroient  eue  de  l’anthropomorphisme.  Hérodote  l’assure 
des  prêtres  égyptiens , mais  nulle  part  des  Selles.  M.  Bottiger , dans 
sa  mythologie  de  l’art  (Kunstmyth.  p.  292  sq.),  a fait  plusieurs  ré- 
flexions très  intéressantes  sur  le  fétichisme  des  Grecs.  Il  distribue 
l’histoire  de  la  religion  des  Grecs  en  trois  périodes,  savoir  les  pé- 
riodes arcadienne  ou  pélasgique,  orientale  ou  phénicienne  et  cré- 
toise  ou  hellénique.  Il  place  les  fétiches  dans  la  première , parmi 
lesquels  il  compte  les  chênes  dont  les  fruits  servoient  à la  subsis- 
tance de  ces  peuples.  Suivant  lui  le  chêne  de  Dodone  ne  fut  autre 
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Distribution  de  En  passant  donc  sous  silence  cette  pre- 
• mière  époque  de  la  religion  des  Grecs,  qui 

lui  étoit  commune  avec  toutes  les  nations  sauvages  et  bar-  ' 
Lares  , je  crois  qu’en  suivant  la  marche  du  développement 
des  idées  réligieuscs  , indiquée  dans  le  chapitre  précédent, 
nous  ferons  bien  de  distribuer  les  objets  du  culte  des  Grecs, 
tel  que  nous  le  connoissons  dès  cette  époque  , en  quatre 
classes  principales,  savoir  la  mythologie  physique,  la 
mythologie  morale , les  divinités  proprement  dites  et  les 
hommes  élevés  au  rang  des  dieux. 

La  mythologie  physique  comprendra  les  parties  de  l’u- 
nivers , tels  que  le  cièl , la  terre  , les  astres  , les  rivières 
et  les  phénomènes  qui  s’y  présentent. 

Nous  appelons  mythologie  morale  les  personnifications  des 
facultés  de  l’esprit  et  des  émotions  du  coeur , des  situations 
dans  lequel  l’homme  se  trouve , des  vertus  et  des  vices  etc. 

La  troisième  classe  contiendra  les  divinités  entièrement 
personnelles  , qu’il  faut  bien  distinguer  des  objets  ou  des 
phénomènes  physiques  qu’elles  présidoient , des  facultés 
qu’elles  pouvoient  accorder  à l’homme  et  des  émotions 
qu’elles  excitoicnt  dans  son  coeur.  Nous  ne  tâcherons  pas 
de  déterminer  si  ces  divinités  furent  originairement  les 
génies  ou  les  esprits  par  lesquels  on  croyoit  que  les  féti- 
ches fussent  animés.  Nous  n’en  savons  rien  ; mais  ce  qui 
est  certain  , et  la  suite  le  démontrera  jusqu’à  l’évidence  , 
c’est  que , d’après  l’opinion  des  Grecs , ces  dieux  étoient 
des  personnes  réellement  existantes. 

Enfin  dans  la  quatrième  partie  nous  nous  occuperons  de 
ces  hommes  que  le  souvenir  de  leurs  bienfaits  et  des  ser- 
vices rendus  à l’humanité  a élevés  à un  rang  à peu  près 
égal  à celui  oà  furent  placées  les  divinités  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

i 

chose  qu’un  fétiche.  Je  crois  cependant  que  plusieurs  de  ses  con- 
jectures pourroient  donner  lieu  à des  remarques  très  fondées , sur- 
tout celles  sur  la  seconde  période. 
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Eri'  ee  rappelant  les  réflexions  que  nous  venons  de  faire1 
dans  le  chapitre  précédent , il  ne  doit  pas  paraître  extrê- 
mement difficile  d’imaginer  la  marche  qu’a  pu  suivre  le 

développement  de  la  religion  des  GrecS  , d’après  les  diffé-  » 
rentes  parties  que  nous  venons  d’indiquer.  Néanmoins  il 
faudrait  pour  la  plupart  se  contenter  de  conjectures.  Et, 
quant  à l’origine  du  culte  de  chaque  objet , je  crois  que 
ce  serait  une  tentative  aussi  infructueuse  que  vaine  de  vou- 
loir les  classifier  d’après  un  ordre  chronologique. 

Réflexions  pré-  Il  y a cependant  un  endroit  très  remarqua- 

P r" s TcTemoi-  ble  d’Hérodote  qui  nous  fait  remonter  à une 

gnage  d’Héro-  époque  que  nous  pouvons  bien  remarquer 
do  le , concer-  1 * . . . , 

nant  tes  dieux  comme  la  plus  ancienne  dans  l’histoire  de  la 

anonyme#  des  civilisation  religieuse  des  Grecs.  Nous  ne  pou- 
Fclasges  et  l o-  & r 

rigine  del’ora-  vons  mieux  faire  que  de  nous  en  servir  com- 
Ue  deDodone.  me  fCxle  ^ quelques  réflexions  préliminaires 

que  nous  croyons  nécessaires  avant  que  d’entrer  en  ma- 
tière. 


Hérodote  nous  apprend  qu’on  lui  avoit  assuré  à Dodo- 
ne  que  les  Pélasges  adoraient  anciennement  des  dieux 
qu’ils  ne  distinguoient  pas  par  des  noms  , n’en  ayant  ja- 
mais entendu  prononcer  (6).  Il  ajoute  qu’après  un  long 
espace  de  temps  ils  apprirent  les  noms  que  les  Egyptiens 
donnoient  à leurs  dieux,  et  qu’ils  s’en  servirent  pour  dis- 
tinguer leurs  divinités  jusqu’alors  anonymes  , après  avoir 
demandé  et  obtenu  la  permission  du  dieu  qui  présidoit  à 
l’oracle  de  Dodonc(7).  11  est  évident,  par  ce  rapport  T 
que  cet  oracle  exisloit  en  Grèce  avant  que  les  dieux  qu’on 
y adorait  fussent  distingués  par  des  noms  , et  par  consé- 

(*)  M.  Mitford  (Hist.  of  Greece,  T.  I.  p.  105  fin.)  en  conclut 
que  les  Pélasges  n 'adoraient  qu’un  seul  dieu.  Il  serait  à désirer 
que  cette  idée  fut  venue  a Cudworth. 

(7)  Herod.  11.52.  Cedrenus,  cité  par  Selden  (de  Dis  Syr.  p. 
48),  remonte  encore  un  peu  plus  haut,  en  cherchant  l’origine  des 
noms  des  dieux  grecs  dans  la  confusion  des  langues , à l’occasion 
de  la  construction  projetée  de  la  tour  de  Babel. 
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quent  aussi  le  dieu  auquel  l'oracle  même  avoit  été  con- 
sacré , ce  qui  est  confirmé  par  plusieurs  auteurs  an- 
ciens/-qui  assignent  à cet  oracle  une  origine  pélasgi- - 
que(8) , et  l’on  voit  par  là  ce  qu’il  faut  penser  du  rap- 
port des  prêtres  égyptiens  qui  racontoient  à Hérodote 
que  l’oracle  de  Dodone  avoit  été  institué  par  une  prêtresse 
de  Jupiter  (Amon)  à Thèbes  , qui  avoit  été  enlevée  par 
des  Phéniciens  et  transportée  en  Epire , rapport  qui  pa- 
roissoit  s’accorder  avec  un  conte  des  prophétesses  de  Do- 
done , qui  disoient  que  l’oracle  avoit  été  fondé  par  une 
colombe  noire  qui  y éloit  arrivée  de  l’Égypte  (9).  Si  ces 
traditions  étoient  vraies  , on  eût  connu  d’abord  le  nom  du 
dieu  qui  présidoit  à l’oracle  , et  il  eût  été  impossible  que 
les  Pélasgcs  eussent  adoré  si  longtemps  ce  dieu , comme 
tous  les  autres  , sans  pouvoir  les  distinguer  par  des  noms. 
Il  est  donc  évident  que  , si  jamais  des  prêtresses  égyptien- 
nes ont  passé  en  Épire  , elles  n’ont  pas  été  les  fondatrices 

p 

de  l’oracle  de  Dodone.  Nous  savons  d’ailleurs  que  les  E- I 
gyptiens , aussi  bien  que  les  prêtres  de  Dodone , tâchoicnt 
toujours  de  démontrer  que  les  institutions  grecques  étoient 
d’origine  égyptienne  (IO).  Enfin  il  est  certain  , par  le  té- 

nu  qfcafuoifl  -U  ■■.(®)*n,K«ono‘iq  itlm-.jco  • 

(8)  L’endroit  d’Homère:  Zfv  a»«,  //oufoivnZt,  JltknayiKi  (II. 

H.  233.) , est  connu.  Hésiode  appelle  Dodone  l’habitation  des  Pé- 
lasges  (ap.  Strab.  p.  504 fin.) , et  Éphore  dit  positivement  que  Dora- 
de fut  fondé  par  les  Pélasges  (ib.).  Strabon  rejette  la  relation  de 
l’historien  Suidas,  d’après  laquelle  l’oracle  auroit  été  transporté  à 
Dodone  de  Scotussa  en  Thessalie.  .11  croit  que  Suidas  n’a  émis  cette 
opinion  que  pour  se  recommander  dans  les  bonnes  grâces  des  Thes- 
saliens  (p.  506.  C.).  M.  Ritter  (Vorhalle  Europ.  Geschichte  vor 
Herod.  p.  483  sq.)  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  défendre  Sui- 
das et  pour  prouver  que  Strabon  s’est  trompé.  Cependant  il  admet 
l’origine  pélasgique.  Mais  je  doute  fort  que  la  ressemblance  des 
noms  de  Dodona  ou  Bodona  et  de  Buddha  soit  une  preuve  suffisante 
de  ce  que  l’auteur  avance  avec  une  assez  grande  confiance,  lorsqu’il 
dit:  »AVir  sagen  nun  gerade  zu  das  der  Stifter  dieses  Orakels  kein 
anderer  als  der  alte  Buddha  war”  (p.  391). 

• (9)  Herod.  II.  54  sq. 

(IO)  Voyez,  à ce  sujet,  Creuzer,  Symb.  und  Mythol. , T.  II.  p. 
283 , et  l’endroit  de  Heeren , cité  par  cet  auteur.  On  voit  aus- 
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moignage  connu  d’Homère  , que  les  premiers  prêtres  de 
Dodone  furent  des  hommes  et  non  des  femmes , témoi- 
gnage confirmé  par  Strabon , qui  dit  que  trois  prêtresses 
succédèrent  aux  prêtres , après  qu’on  eut  commencé  à ado- 
rer Dione  dans  le  même  temple  (x  x).  Or  Hérodote  lui-mê- 
me y trouva  ces  trois  prêtresses  dont  parle  Strabon.  Nous 
ne  prétendons  pas  nier  cependant  que  dans  la  suite  les 
rapports  avec  l’Egypte  aient  pu  avoir  quelque  influence 
sur  l’oracle  de  Dodone  , au  moins  si  nous  pouvons  nous 
fier  au  témoignage  d’Hérodote,  lorsqu’il  dit  que  les  répon- 
ses  s’y  donnoient  de  la  même  manière  qu’ài  Thèbes  en  E- 
gyplcé1). 

Mais  fl  résulte  toujours  de  ces  indications  remarquables 
que  la  religion  la  plus  ancienne  de  la  Grèce  a été  celle  des 
Pélasges.  Quant  à ces  dieux  anonymes  , il  est  absolument 
impossible  de  dire  si  ce  furent  des  fétiches  ou  non.  Mais 
fl  est  certain , comme  nous  venons  de  le  remarquer  plus 
haut , qu’en  tout  cas  ce  ne  furent  jamais  que  des  fétiches 
nationaux.  Le  soupçon  d’Hérodote  sur  ce  qu’on  appeloit 
ces  dieux  i , pareequ’on  crût  qu’ils  avoient  rangé  et 
ordonné  toutes  choses,  n’est  évidemment  qu’une  opinion 
basée  sur  l’étymologie  du  mot(x3).  Platon  est  d’avis  que 
les  Grecs  n’eurent  d’abord  d’autres  dieux  que  le  soleil , 
la  lune,  les  astres,  le  ciel  et  la  terre  ( x4).  Les  auteurs 
font  mention  de  plusieurs  divinités  des  Pélasges  qui  furent 
les  mêmes  que  celles  qu’adoroient  les  Grecs  dans  la  suite  , 

si , par  la  manière  dont  Hérodote  raconte  le  fait , qu’il  n’étoit  rien 
moins  que  persuadé  de  la  vérité  de  cette  relation  ; comment  en  effet 
s’imaginer  que  des  Phéniciens  eussent  enlevé  des  prêtresses  à Thè- 
bes, ville  de  la  haute  Égypte,  éloignée  de  plusieurs  centaines  de 
lieues  de  la  iner. 

(4I)  Strab.  p.  506.  C.  (I2)  Herod.  II.  57  fin. 

(13)  On  n’a  qu’à  comparer  cet  endroit  avec  Corn.  N.  D.  1 fin. 
L’on  trouve  une  autre  étymologie  chez  Platon,  Cratyl.  31 , ed. 
Heind. 

(14)  Plat.  Cratyl.  31.  cf.  Euseb.  Praep.  Euang.  I.  9.  p.  29. 
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par  exemple  Lucme^*),  Iunon(16),  Jupiter,  Apollon,  les  - 
-Cabircs  etc»  (I7).  Les  dieux  dont  parle  Platon  ne  peuvent 
point  avoir  été  anonymes  , car  on  aura  eu  des  noms  pour 
désigner,  le  soleil , la  lune  etc.  Le  rapport  d’üérodole  ne 

sauroit  donc  s’appliquer  qu’aux  dieux  proprement  dits. 
Mais  il  n’y  a aucune  conformité  entre  les  noms  des  dieux 
grecs  et  ceux  des  divinités  de  l’Égypte.  A-t-on  traduit  ces 
derniers  , ou  les  Grecs  les  ont  ils  changé  dans  la  sui- 
te (x  8 ) ? Nous  n’en  savons  rien  ; mais  nous  n'a  vous  aucun 
motif  de  douter  que  ces  dieux  des  Pélasges  ne  fussent  pas 
les  mêmes  que  ceux  qu’adoroient  les  Grecs  par  la  suite , 
ou  au  moins  que  ceux-ci  ne  se  trouvassent  parmi  le  nombre 
de  ces  antiques  divinités.  S’il  n’en  avoit  pas  été  ainsi,  on 
n’auroit  jamais  pu  assurer  que  la  plupart  des  divinités 
grecques  fussent  les  mêmes  que  les  dieux  de  l’Égypte  (Ip). 

Cependant  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  dis- 
tinguer les  divinités  des  Pélasges  et  des  Hellènes , quand 
même  cet  examen  pourroit  nous  promettre  plus  de  fruit 
que  nous  ne  pouvons  en.  attendre , eu  égard  au  défaut  do 
témoignages  à cet  égard.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
là  dessus  sera  de  rassembler  les  indications  des  historiens 
et  des  mythograpbes  par  rapport  à l’origine  des  principales 
divinités.  Pour  le  reste  , bien  que  nous  soyons  persuadé 
que  ces  divinités  soient  plus  anciennes  que  les  temps  d’Ho- 
mère et  d'Hésiode  (ao) , il  faudra  bien  se  résoudre  à com- 

p .mi  •«•***<  * ■*%  t « '*f*  • %ê  • • r 

(IS)  Strab.  p.  345.  B . (i«)  Dion.  Hal.  p.  17. 

(I7)  Ib.  p.  19.  Le  Mercure  ithypallicus  étoit  aussi  une  divinité 
propre  aux  Pélasges.  Herod.  IL  5L 

(1#)  Creuzer  (Syrab.  und  Myth.  T.  II.  p.  288 — 292.)  croit  que 
les  noms  ont  été  traduits.  • •» 

(l9)  M.  Hug  (über  den  Mythos,  p.  6 sq.)  croit  que  les  premiers 
dieux  des  Pélasges  furent  le  soleil,  la  lune,  Mars  et  Prométhée. 

(ao)  J’ai  ici  en  vue  l’endroit  connu,  Herod.  II.  53.  Il  est  aussi 
à remarquer  dans  cet  endroit,  qui  a donné  lieu  à tant  d’opinions 
contraires,  qu'Hérodote,  en  disant  qu’Homère  et  Hésiode  furent  les 
premiers  qui  donnèrent  des  noms  aux  dieux,  se  sert  de  l’expression 
tawvMfrij , tandis  qu’en  parlant  des  noms  égyptiens,  donnés  aux 
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menccr , par  les  rapports  que  nous  trouyons  chez  eux , 
l’histoire  des  idées  qu’on  se  formoit  des  dieux,  par  la  simple 
raison  que  nous  n'en  avons  pas  qui  datent  de  plus  haut:;,. 

. Je  ne  crois  pas  qu’il  sera  nécessaire  de  faire  observer 
à mes  lecteurs  que  notre  intenlion  ne  peut  être  celle  de 
donner  un  système  complet  de  mythologie.  D’abord  nous 
devons  nous  borner  ici  aux  divinités  qui  ont  été. connues 
et. adorées  ài’époquc  que  nous  parcourons  présentement, 
et.  aux  idées  qu’on  se.. formoit  alors  de  ces  divinités. . En 
second  lieu  nous  nous  proposons  de  ne  faire . connoitre 
ces  idées  que  pour  autant  qu’elles  sont  nécessaires  au  dé- 
veloppement des  opinions  des  Grecs  à l’égard  de  la  nature 
de  leurs  dieux  , de  leurs  propriétés  physiques  et  morales 

ê*  % * i 1%  à J 4 .J  « ( 11»  II» 

dieux,  il  dit  evofia.  Il  est  vrai  qu’«7roir77uij  ne  signifie  pas  tou- 
jours un  surnom , mais  c’est  toujours  un  nom  emprunté  aune 
autre  chose  ou  personne , comme  il  est  évident  par  l’endroit  IY.  45 , 
où  cette  expression  est  opposée , en  ce  sens , à cf.  Schweigh. 

Lcx.  Herod.  in  v.  M.  Wood  (Originalgenie  des  Homer,  p.  158) 
dit  avec  beaucoup  de  raison:  »Ich  glaube,  dass  auch  die  Verànde- 
rungen,  die  er  aïs  Dichter  mit  dem  geraeinen  Aberglauben  seiner 
Zeit , um  ihn  schoner  einzukleiden , vornahm , sich  stets  auf  alte 
Traditionen  des  gemeinen  Mannes  gründeten,  die  schon  vorher 
bey  seinen  Landesleuten  Glauben  und  Beyfall  gefunden  hatten.” 
De  toutes  les  différentes  manières  dont  cet  endroit  célèbre  a été  ex- 
pliqué, il  n’y  a certainement  pas  de  plus  singulière  que  celle  du 
savant  évêque  Warburton,  un  homme  qui,  avec  tout  son  savoir,  a une 
manière  d’interpréter  les  anciens  qui  lui  appartient  entièrement  en 
propre.  Il  traduit  « TtQÛrjv  r r x«l  x&èç  alors  aussi  peu 

que  par  la  suite.  Le  sens  du  passage  d’Hérodote  est  donc,  selon  lui, 
que  les  Grecs  n’ont  jamais  rien  su  de  la  nature  et  de  l’essence  des 
dieux,  car,  comme  les  ouvrages  d’Homère  et  d’Hésiode,  qui  furent 
les  seuls  livres  ayant  une  autorité  flon  contestée  en  matière  de  re- 
ligion , étoient  remplis  d’erreurs  et  de  fables , il  étoit 'impossible 
que  les  Grecs  en  eussent  la  moindre  teinture.  Par  cette  explication 
Hérodote  dit  justement  le  contraire  de  ce  qu’on  croiroit  pouvoir 
conclure  de  ses  paroles  quant  à cela  assez  claires.  Il  ne  dit  pas, 
suivant  M.  Warburton , qu’Homère  et  Hésiode  ont  fait  connoitre 
la  théogonie  aux  Grecs,  mais  qu’ils  ne  l’ont  pas  fait.  Warburton, 
Godd.  Zend.  van  Mozcs,  T.  III.  p.  370,371.  Creuzer  a rassem- 
blé plusieurs  endroits  d’aUteurs  modernes  qui  ont  traité  ce  passa- 
ge tant  rebattu , Briefe  über  Homer  und  Hesiod , p.  27  not. 
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et  de  leur  influence  sur  le  sort  de  l’homme.  Mais , pour 

bien  apprécier  ces  opinions  , il  faudra  commencer  par 

connoitre  les  objets  mêmes  du  culte  public. 

Remarques  sur  Les  poëmcs  d’Homère  seront  encore  la 
les  sources  où 

nous  puiserons  principale  source  où  nous  puiserons.  Mais 

les  idées  reü-  nous  ne  pourrons  nous  dispenser  de  nou9 

gieuses  des  . 

Grecs  de  cette  servir  aussi  des  ouvrages  d’Hesiode.  Ces  ou- 

9 

ej>oque.  «vrages  , à la  vérité  , * sont  d’une  date  bien 
plus  récente  , mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qnc  la  théogonie 
contient  le  système  le  plus  ancien  , et  même  le  seul  sys- 
tème que  nous  connoissions  de  théologie  grecque.  Hési- 
ode fut  le  premier  qui  rassembla  les  éléments  épars  de  la 
créance  de  ses  compatriotes,  et  en  ce  sens  Hérodote  a 
raison  , lorsqu’il  dit  qu’Hésiodc  fut  le  premier  auteur  de 
la  théogonie,  et  que  les  autres  ouvrages  de  ce  genre,  qu’on 
attribuoit  à des  poëtes  plus  anciens  , ne  furent  composés 
qu’après  Hésiode  , et  peut-être  d’après  le  modèle  qu’il  ve- 
noit  de  donner. 

Il  doit  donc  passer  pour  constant  d’abord  que , si  nous 
voulons  nous  former  une  idée  de  l’ensemble  de  la  mytholo- 
gie grecque  même  la  plus  ancienne  , la  théogonie  est  l’ou- 
vrage le  plus  ancien  auquel  nous  puissions  avoir  recours  , 
et , en  second  lieu , que  , quoique  la  composition  de  cet 
ensemble  et  vraisemblablement  plusieurs  particularités  qui 
s’y  trouvent  soient  l’ouvrage  du  poëte , la  plus  grande 
partie  des  détails  , les  divinités  mêmes  , leurs  qualités , 
leur  origine  , leurs  rapports  sont  bien  certainement  con- 
formes aux  opinions  existantes.  Je  m’explique.  La  forme 
du  pocrae  d’Hésiode  et  plusieurs  particularités  démontrent 
que  ce  poëte  considéroit  déjà  la  religion  de  ses  compatriotes 
d’un  oeil  plus  ou  moins  philosophique  , s’il  m’est  permis 
de  me  servir  ici  de  cette  expression.  Les  premiers  vers 
peuvent  nous  en  fournir  une  preuve.  Ces  vers  contiennent 
l’opinion  de  l’auteur  sur  une  question  qui , dès  les  premiè- 
res tentatives  des  Grecs  dans  la  philosophie , a été  agitée 
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comme  le  point  fondamental  de  tout  système  de  physique , 
savoir  la  question  sur  l’origine  des  choses.  L’auteur  dé- 
clare que  ce  fut  le  Cbaôs  , opinion  qui , suivant  quelques- 
uns,  fut  embrassée  par  le  philosophe  Phérécyde  , qui  par 
là  auroit  entendu  l’eau  , de  sorte  que  ce  ne  seroit  autre 
chose  que  le  système  de  Thalès  (ax).  Encore:  parmi  les 
trois  principes  qui  suivent,  nous  remarquons  Éros.  Le 
poète  l’a  caractérisé  comme  une  personne  , comme  le  dieu 
de  l’amour , il  est  vrai , mais  il  est  assez  évident  que  cet 
Éros  n’est  pas  le  petit  espiègle  d’Anacréon , le  fils  de  la 
charmante  Vénus.  Et  d’ailleurs  , qu’auroit-il  à faire  ici , 
ce  dieu  frivole  et  pétulant , parmi  ces  graves  et  sombres 
divinités  , parmi  ces  ténèbres  et  ce  tartarc  ? Il  me  semble 
que  nous  ne  pouvons  douter  que  le  poète  n’ait  eu  ici  en 
vue  quelque  système  philosophique  semblable  à celui 
d’Empédocle  , qui  admettoit  l’amour  ou  la  concorde  et 

é 

la  haine  ou  la  discorde , comme  les  deux  éléments  du 
principe  actif  dans  l’univers  (aa).  D’ailleurs  il  est  très  possi- 
ble qu’Hésiode  ait  imagiué  quelques  êtres  inconnus  jusqu’à 
son  temps  , pour  remplir  les  lacunes  qui  ont  dû  se  trouver 
sans  doute  dans  un  système  qui  n’étoit  basé  que  sur  des 
opinions  populaires.  Il  est  possible  (et  des  auteurs  anciens 
l’assurent)  qu’il  ait  fait  quelques  innovations  dans  la  my- 
thologie grecque  (a3).  Enfin,  quelqu’ancieu  que  soit  cet 


(2I)  Voyez  les  endroits  qui  ont  rapport  à ce  sujet  et  la  réponse 
à la  question  si  ce  fut  véritablement  l’opinion  de  Phérécyde,  Stürz, 
fr.  Pheree.  p.  39  sq.  Nous  ne  prétendons  pas  décider  toutefois  si 
Hésiode  a voulu  désigner  par  le  Chaôs  l’eau  ou  l’espace  vide  (cf. 
Creuzer,  Symb.  und  Myth.  p.  419) , mais  il  me  paroit  assez  con- 
stant qu’il  n’a  pas  entendu  par  ce  mot  »das  formlose  Ail,  die 
Emanation  des  unendlichen  hochsten  Princips,”  comme  le  croit 
M.  Ritter,  Vorhalle,  p.  167.  cf.  p.  57. 

(2a)  <p^in  *ai  veïxoç.  Il  paroit  que  Plutarque  pensoit  aussi 
qu’Hésiode,  dans  le  commencement  de  sa  Théogonie,  fut  plutôt  phi- 
losophe qu’interprète  delà  foi  populaire,  de  Is.  et  Osir.  T.  VII.  p. 
473.  cd.  Reisk. 

(28)  Voyez  p.  e.  Corn.  N.  D.  p.  178  fin.  (Opusc.  myth.  etc.  ed. 
Gai.)  et  Schol.  Od.  A.  634. 
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ouvrage , nous  y trouvons  déjà  des  indices  indubitables  du 
désir  d’expliquer  la  nature  des  personnes  divines  par  l’é- 
tymologie de  leurs  noms  et  même  d’en  donner  des  inter- 
prétations allégoriques  (a4). 

Mais  , quant  à la  plus  grande  partie  de  la  Théogonie  , 
quant  à l’ensemble  des  divinités  qui  y sont  mentionnées  , 
je  crois  que  nous  pouvons  être  assurés  qu’Hésiode  a été 
le  fidèle  interprète  des  opinions  qui  étoient  en  vogue  parmi 
le  peuple.  Car  d’abord  il  seroit  impossible  d’imaginer 
qu’un  poète  eût  forgé  un  système  complet  de  théologie  qui 
seroit  devenu  par  suite  la  matière  de  la  foi  populaire  et  le 
fondement  de  la  religion  , et , en  second  lieu  , nous  n’a- 
vons qu’à  comparer  la  Théogonie  et  les  poèmes  d’Homère , 
pour  nous  assurer  que  les  divinités  classifiées  par  Hésiode 
d’après  un  certain  ordre  sont  absolument  les  mêmes  que 
celles  du  poète  épique  , qui  n’en  fait  mention  que  pour 
autant  que  son  sujet  l’exige , non  seulement  par  rapport 
à leurs  propriétés  , mais  aussi  à l’égard  de  leur  origine , 
de  leürs  relations  avec  d’autres  existences  divines  etc.  En 
écartant  donc  les  opinions  particulières  du  poète,  en  tant 
que  nous  pouvons  les  reconnoitre , nous  pourrons  nous 
servir,  pour  cette  époque,  aussi  bien  des  poèmes  d’Hésiode 
que  de  ceux  d’Homère.  Ces  opinions  nous  empêcheront 
aussi  peu  de  reconnoitre  les  idées  populaires  des  anciens 
Grecs  que  nous  confondrons  ces  idées , dans  l’Iliade  et  l’O- 
dyssée, avec  les  conceptions  sublimes  du  génie  d’Homère. 

Quant  aux  poètes  tragiques  et  d’autres  plus  récents  qui 
ont  traité  quelque  sujet  du  siècle  héroïque  , je  crois  que 
le  cas  est  différent.  Lorsqu’il  s’agit  de  faits  , on  peut  très 
bien  citer  ces  auteurs  , pareeque  les  anciennes  traditions 
leur  ont  fourni  les  sujets  de  leurs  poèmes.  Encore  peut-on 
le  faire , lorsqu’on  recherche  les  moeurs  et  les  coutumes  de 
ces  siècles.  Il  paroît  qu’à  quelques  exceptions  près  ces 

(a4)  Est-il  nécessaire  de  rappeler  l’étymologie  dégoûtante  du 
nom  y A(f  çoâirr]  ? 
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poètes  ont  assez  bien  observé  le  costume  sous  ce  rapport. 
Mais , lorsqu’il  est  question  d’opinions , je  ne  crois  pas  que 
nous  puissions  être  si  assurés  que  ces  poètes  aient  toujours 
écarté  celles  qui  étoient  en  vigueur  de  leurs  jours  et  n’aient 
attribué  à leurs  personnages  que  les  opinions  des  temps 
qui  leur  fournissent  le  sujet  de  leurs  poèmes.  Il  est  au 
moins  difficile  de  se  le  persuader,  lorsqu’on  se  rappelle  que 
ces  poèmes  étoient  destinés  pour  un  auditoire  auquel  on 
ne  pouvoit  pas  supposer  une  connoissance  très  exacte  de 
la  différence  entre  les  opinions  de  ces  temps  reculés  et 
celles  de  leur  siècle  , quand  même  ou  pourroit  supposer 
que  les  poètes  mêmes  en  fussent  bien  informés  , ce  dont 
je  doute.  ;;oi-  . 

Nous  avons  déjà,  vu  que,  dans  l’examen  de  la  civilisation 
morale  de  ces  siècles  , nous  n’avons  souvent  pu  citer  ces 
auteurs  que  pour  faire  observer  qu’ils  avoient  bieu  imité 
Homère  , surtout  lorsqu’il  s’agissoit  plutôt  d'idées  que  de 
traditions.  Or  , comme  , dans  l’examen  de  la  civilisation 
religieuse  , on  doit  s’occuper  exclusivement  d’opinions  et 
d’idées , il  faudroit  presque  toujours  se  contenter  de  pa- 
reilles observations  , hormis  dans  le  cas  où  les  traditions 
pourroient  servir  à illustrer  les  opinions.  Le  mal  ne  seroit 
pas  grand  , à la  vérité  , puisque  plusieurs  des  opinions 
religieuses  sont  restées  les  mêmes  : mais , comme  les  sour- 
ces que  nous  avons  ont  de  quoi  nous  satisfaire  entière- 
ment , je  crois  qu’il  est  plus  prudent  de  nous  en  tenir  là  et 
de  ne  parler  des  idées  que  l’on  trouve  chez  les  poètes  plus 
récents  que  dans  l’époque  où  ils  vécurent.  Si  nous  trou- 
vons alors  ces  idées  conformes  à celles  des  siècles  héroï- 
ques , elles  pourront  confirmer  ce  que  nous  avons,  dit 
auparavant  ; si  elles  ne  le  sont  pas  , il  vaudra  mieux  faire 
alors  observer  cette  différence  que  dès  à présent.  Cepen- 
dant nous  ne  manquerons  pas  de  citer  ces  endroits  qui 
ont  un  rapport  direct  avec  ceux  des  auteurs  plus  anciens 
où  nous  puiserons  principalement. 

4 * 
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Mythologie  phy-  Nous  venons  de  voir  que  Platon  considé- 
*,cll,e*  roit  je  cuite  des  parties  de  l’univers  , du  so- 

leil et  des  astres , comme  le  plus  ancien.  Dans  les  poëmes 
d’Homère  et  d’Hésiode,  le  Ciel  et  la  Terre  sont  les  divinités 
les  plus  anciennes.  Sans  vouloir  donc  assurer  que  le  culte 
de  tous  les  objets  physiques  fut  plus  ancien  que  celui  des 
autres  divinités  , je  crois  que  nous  ferons  bien  de  com- 
mencer par  la  mythologie  que  nous  avons  cru  devoir  nom- 
mer physique. 

La  vive  imagination  des  Grecs  ne  pouvant  tenir  dans 
la  sphère  étroite  que  leur  préscrivoient  les  propriétés  vi- 
sibles de  ces  objets , imagina  bientôt  d’en  faire  des  person- 
nes , auxquelles  elle  attribua  une  volonté  , des  passions  , 
de  l’influence  sur  le  sort  de  l’homme  , et  souvent  des  qua- 
lités qui  sont  entièrement  incompatibles  avec  la  nature  de 
j’objet  même. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  tous  ces  objets  aient  été  ado- 
rés comme  des  divinités.  Il  est  probable  que  les  poètes  , 
et  spécialement  Hésiode  , pour  compléter  le  système  qu’il 
avoit  projeté  , en  aura  ajouté  plusieurs  à ceux  qui  ancien- 
nement furent  regardés  comme  des  objets  du  culte.  Ce- 
pendant quelques-uns  , bien  que  privés  de  culte , n’ont 
pas  laissé  cependant  d’être  considérés  comme  personnes. 
Il  est  difficile  de  distinguer  toujours  ces  additions  poéti- 
ques , mais  il  est  néanmoins  assez  probable  qu’il  faut  les 
chercher  plutôt  parmi  les  objets  qui  ne  sont  représentés 
ni  comme  divinités  ni  comme  personnes  que  parmi  ceux 
auxquels  on  a accordé  les  honneurs  du  culte  ou  une  sphère 
d’action  plus  ou  moins  étendue.  L’examen  que  nous  allons 
instituer  nous  fera  connoitre  les  points  de  vue  différents 
sous  lesquels  on  envisageoit  chacun  de  ces  objets  , ce  qui 
nous  mettra  en  état  de  les  classifier  d’après  les  distinctions 
que  nous  venons  d’indiquer. 

La  Terre.  Il  est  curieux  de  remonter  jusqu’à  l’origine 
de  l’individualité  qu’on  a accordée  à ces  parties  de  l’uni- 
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vers  qu’on  adoroit  anciennement.  La  Terre , chez  Hé- 
siode la  plus  ancienne  de  toutes  les  divinités,  nous  en 
offre  un  exemple  frappant.  Le  Ciel  (Uranus)  cache  ses 
enfants  dans  la  Terre.  La  Terre , incommodée  de  ce 
fardeau  , produit  le  fer , dont  elle  fait  une  faulx , et 
après  l’avoir  donnée  à ses  fils , elle  les  excite  à la  ven- 
geance contre  leur  père.  Il  n’est  pas  possible  de  se  for- 
mer une  idée  de  cette  tradition.  C’est  une  confusion  évi- 
dente des  représentations  de  la  Terre  comme  objet  phy- 
sique et  comme  personne.  Il  en  est  de  même  de  l’his- 
toire du  supplice  qu’elle  fait  subir  au  Ciel  (fl5).  Chez  Ho- 
mère Apollon  considère  comme  une  insulte  faite  à la  Terre 
l’inhumanité  d’Achille  , qui  traîna  le  cadavre  d’Hector  par 
la  poussière  (a 6 ).  La  Terre  , bien  que  déesse  , est  carac- 
térisée par  Hésiode  comme  l’habitation  des  dieux  (a7), 
et  souvent  la  Terre  , aussi  bien  que  le  Ciel , est  considé- 
rée absolument  de  la  même  manière  dont  nous  l’envi- 
sageons , sans  qu’il  paroisse  que  le  poëtc  ait  pensé , dans 
ces  endroits,  à sa  qualité  de  déesse  ou  même  de  person- 
ne (a8).  Il  est  probable  que  la  Terre  fut  adorée  par  les 
anciens  Pélasges  , pareequ’on  espéroit  qu’elle  feroit  ger- 
mer et  fructifier  la  semence  que  l’on  déposoit  dans  son 
sein.  On  lui  attribuoit  sans  doute  le  même  pouvoir  qu’on 

(2S)  Hes.  Theog.  154  sq.  Chez  Âpollodore  le  Ciel  jette  ses  fils  au 
moins  dans  le  tartare  (I.  1.  2.). 

(2<y)  Hoin.  II.  JL  54. 

(a7)  Hes.  Theog.  117.  L’auteur  de  Thymine  homérique  à A- 
pollon  (331  sq.)  représente  Junon,  frappant  la  terre  de  la  maip , 
comme  pour  la  rendre  attentive  à la  prière  qu’elle  fait  aux  anciennes 
divinités,  la  Terre,  le  Ciel , les  Titanes.  Chez  Homère  (II.  I.  568.) 
Althée  frappe  aussi  la  terre,  mais  elle  ne  le  fait  qu’à  l’occasion 
d’une  prière  aux  dieux  de  l’empire  des  morts.  Cependant  on  voit 
par  là  que  les  idées  qu’on  attachoit  à cette  action,  mentionnée  dans 
l’hymne,  ne  sont  pas  aussi  récentes  que  ne  Test  vraisemblablement 
le  poème  où  on  les  trouve. 

(a8)  Ici  Ton  parle  des  projets  de  la  Terre  (Th.  626)  : dans  d’au- 
tres endroits  c’est  simplement  l’objet  physique  (ib.  693 , 702 ,736* 
839  sq.). 
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accorda  par  la  suite  à Cérès(as>).  Ceci  paroît  confirmé 
par  le  rang  qu’occupe  la  Terre  dans  la  Théogonie.  Elle  y 
est  la  mère  de  toutes  les  autres  divinités.  On  sait  d’ailleurs 
que  les  anciens  croyoicnt  le  genre  humain  sorti  du  sein  de 
la  terre.  Nous  n’avons  qu’à  rappeler  ici  les  raisonnements 
de  Diodore  à ce  sujet , lorsqu’il  parle  de  l’influence  salu- 
taire des  eaux  du  Nil  sur  le  sol  de  l’Égypte.  Les  nom- 
breuses traditions  de  peuples  qui  dévoient  leur  existence 
au  sol  même  qu’ils  habitoient  (3°)  , le  titre  de  xunoTQÔyoç 
qu’on  donna  dans  la  suite  à la  Terre  (31)  , enfin  les  pom- 
peux éloges  dont  on  la  décoroit  comme  la  source  de  la 
vie  et  de  la  fécondité  , tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  animaux  et  les  plantes  (aa)  , donnent  à l’opinion  que 
nous  venons  d’émettre  un  grand  degré  de  probabilité. 
Voilà  sans  doute  pourquoi  on  attribuoit  une  grosseur  dé- 
mésuréc  et  une  stature  énorme  aux  fils  de  la  Terre  , les 
Géants.  L’on  sait  que  ces  géants  sont  représentés  avec  des 
jambes  terminées  en  serpents.  Je  crois  que  ces  animaux 
servoient  à indiquer  leur  origine  , parccque  de  tous  les  ani- 

(as>)  Voila  pourquoi  Homère  appelle  Çtiât»çoç  la  Terre,  quoique 
considérée  comme  déesse  et  personne,  savoir  comme  la  mère  d'E- 
richthonius.  II.  B.  548.  Un  auteur  récent  pourra  confirmer  cette 
opinion.  Béus  (ap.  Anton.  Lib.  15)  dit  que  les  enfants  d'Eumelus 
reçurent  une  abondance  de  fruits  de  la  Terre,  parcequ’elle  fut  adorée 
et  cultivée  par  eux,  à l’exclusion  des  autres  divinités.  Triptolème, 
qui  enseigna  l’agriculture  aux  habitants  de  l’ Attique , fut  appelé  fils 
de  la  Terre  par  un  poète.  Paus.  I.  14.  2. 

(3°)  »La  Terre  noire  produisit  Pélasgus,  afin  que  le  genre  hu- 
main en  sortit.”  Asius  ap.  Paus.  VIII.  1. 2.  Le  bon  Pausanias  pa- 
roit  encore  tenir  à l’opinion  que  la  terre , humectée  par  les  eaux  et 
fomentée  par  les  rayons  du  soleil,  ait  produit  les  premiers  hommes. 
VIII.  29.3.  (3I)  Paus.  1.22.  3. 

(32)  Nous  ne  pouvons  qu’indiquer  ici  ce  développement  de  la  no- 
tion primitive.  Nous  en  dirons  davantage  dans  la  suite.  11  suffira 
pour  le  moment  de  renvoyer  nos  lecteurs  au  bel  hymne  sur  la  1 er- 
re, parmi  les  hymnes  homériques,  et  au  mythe  du  scorpion  produit 
par  la  Terre,  pour  punir  Orion  , de  crainte  qu’il  détruisit  tous  les 
animaux.  Erat.  Catast.  32.  Elle  est  ici  la  protectrice  de  ses  pro- 
ductions. 
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maux  les  reptiles  ont  dû  paroître  avoir  été  les  premiers  qui 
sortirent  du  sein  de  la  terre. 

La  Terre  n’étoit  pas  seulement  considérée  comme  la  mè- 
re des  dieux  et  des  hommes , ou,  pour  mieux  dire  , de  tous 
les  êtres  qui  couvrent  sa  surface  : à cette  idée  si  natu- 
relle , meme  pour  quiconque  ne  la  considéroit  que  comme 
partie  de  l’univers , se  joignoit  une  autre  qui  se  rattachoit 
entièrement  à la  personnalité  qu’on  lui  attribuoit.  Celte  mè- 
re féconde  de  tout  ce  qui  existe  n’étoit  pas  seulement  le 
premier  des  êtres  existants,  elle  en  étoit  aussi  le  plus  sage. 
Son  oeil  pénétroit  dans  l’avenir.  C’est  d’elle  et  du  Ciel  que 
Saturne  apprend  le  sort  qui  l’attendoit  (3  3).  C’est  elle  en- 
core qui  annonce  à Rhéa  les  destinées  de  son  fils  Jupi- 
ter (34).  On  racontoit  qu’ancicnnement  il  y eut  près  d’O- 
lympie  un  oracle  de  la  Terre  (3S)  ; et  l’on  sait  que  ce  fut 
elle  qui,  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  présidoit  à l’oracle 
de  Delphes  (3<s). 

La  terre  étant  une  fois  personnifiée  , il  n’étoit  pas  éton- 
nant qu’on  lui  assignât  une  sphère  d’activité.  Les  Grecs, 
qui  ne  pouvoient  se  contenter  des  dieux  fainéants  des  Ori- 
entaux , changeoient  les  objets  physiques  en  personnes  ; 
et  ces  personnes  ayant  nécessairement  une  volonté , des 
inclinations  , des  passions  même , rien  n’étoit  si  naturel 
que  de  leur  attribuer  des  actions  qui  constituèrent,  pour 
ainsi  dire  , l’histoire  de  ces  puissances  célestes  et  surna- 
turelles. C’est  ainsi  que  le  caractère  de  cette  nation  vive  et 

* 

(3S)  Hes.  Theog.  463  sq.  cf.  Apollod.  I.  1.  3. 

(34)  Hes.  Theog.  474  sq.  (3S)  Paus.  V.  14.  8. 

(3<y)  Paus.  X.5.3.  Ici  néanmoins  je  crois  apercevoir  une  indica- 
tion qui  semble  nous  donner  le  droit  de  croire  qu’on  attribuoit  à la 
terre  la  faculté  de  faire  connoître  l’avenir,  même  avant  qu’on  l’eut 
personnifiée.  On  sait  que  l’enthousiasme  delà  Pythie  étoit  causé  par 
une  exhalaison  qui  sorloit  des  entrailles  de  la  terre.  Ne  seroit— il  pas 
possible  aussi  que  les  anciens  Grecs , errant  dans  les  bois  et  dans  les 
vallées  rocailleuses  de  leur  patrie  encore  inculte,  prissent  pour  des 
voix  divines  sorties  du  sein  de  la  terre  les  mugissements  de  tor- 
rents souterrains  ou  de  feux  volcaniques  P 
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spirituelle  détermina  le  génie  de  sa  mythologie  , et  que 
son  imagination  , voyant  des  actes  volontaires  dans  les 
mouvements  ordinaires  et  nécessaires  de  la  matière , la 
conduisit  à la  personnification , et  la  personnification  aux 
notions  d’intelligence  et  de  moralité. 

Jetons  donc  un  coup  d’oeil  sur  ces  récits  de  disputes  et 
de  violences  , de  guerres  intestines  et  de  révolutions  , qui 
agitèrent  la  famille  céleste  ; mais  faisons  le  avec  un  esprit 
libre  de  tout  préjugé.  Nous  connoissons  maintenant  les 
anciens  Grecs , leur  caractère , leurs  inclinations  , leurs 
moeurs.  Lisons  ces  fables  , non  pour  les  expliquer  ; car 
un  des  préjugés  les  plus  funestes  qu’on  puisse  apporter  à 
l’étude  des  traditions  d’un  peuple  enfant  et  dépourvu  de 
lumières  , c’est  bien  certainement  celui  de  croire  qu’il  faut 
expliquer  ce  qui  ne  signifie  absolument  rien  ; mais  lisons 
les  pour  tâcher  de  saisir  les  traits  qui  caractérisent  les 
dieux  de  la  Grèce , et  surtout  pour  connoitrc  le  degré  de 
moralité  qu’on  leur  attribuoit.  C’est  ainsi  que  la  mytholo- 
gie , en  nous  faisant  connoitrc  les  divinités  , nous  appren- 
dra à mieux  juger  des  hommes  ; comme  la  connoissancc 
du  caractère  et  des  dispositions  des  hommes  doit  nous  in- 
spirer l’indulgence  nécessaire , en  apprenant  les  fables  ab- 
surdes qu’ils  racontoient  de  leurs  dieux. 

La  déesse  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment , 
se  montre  ici  dans  un  jour  très  favorable.  Elle  embrasse 
le  parti  de  l’innocence  opprimée  contre  son  époux , quoi- 
qu’elle perd  par  là,  avec  lui,  le  rang  élevé  qu’elle  avoittenu 
jusqu’alors  parmi  les  puissances  célestes.  Son  fils  Saturne , 
à qui  elle  avoit  mis  les  armes  à la  main  , pour  punir  son 
père,  devint  le  maître  de  l’univers.  Et,  lorsque  celui-ci 
suivit  l’exemple  de  celui  qu’il  venoit  de  punir,  ce  fut  encore 
la  Terre  qui  secourut  le  parti  le  plus  foible.  Ce  fut  elle 
qui  aida  de  ses  conseils  l’épouse  de  Saturne  et  cacha 
dans  son  sein  le  jeune  Jupiter  , pour  le  soustraire  à la  cru- 
auté de  son  pcrc  , ce  qui  donna  lieu  à une  nouvelle  révo- 
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lution  dans  le  gouvernement  céleste.  Jupiter,  ayant  délivré 
les  puissants  Centimanes  de  la  prison  souterraine , où  le 
Ciel  les  avoit  enfermés  (3  7) , vainquit  avec  leur  secours  les 
Titanes , frères  de  son  père , et  détrôna  celui-ci.  Mais,  lors- 
que le  vainqueur  poussa  sa  vengeance  jusqu’à  condamner 
ce  père  et  ses  frères  à une  prison  éternelle  dans  les  ténè- 
bres du  tartare  , ce  fut  encore  la  Terre  qui , pour  la  troi- 
sième fois  , se  déclara  pour  le  parti  opprimé.  Elle  enfan- 
ta un  monstre  énorme  , Typhoée  ou  Typhon , pour  venger 
les  Titanes.  Mais  cette  fois  ses  tentatives  furent  infruc- 
tueuses. Le  jeune  souverain  de  l’Olympe  vainquit  ce 
monstre , comme  les  autres,  et  le  relégua  dans  la  même  pri- 
son (3  8). 

Des  poètes  plus  récents  font  mention  de  quelques  faits 
qui  semblent  indiquer  une  continuation  de  ces  inimitiés 
entre  la  Terre  et  les  divinités  de  la  famille  de  Jupiter.  Ils 
parlent  d’une  tradition  , suivant  laquelle  Apollon  auroit 
arraché  à la  Terre  l’oracle  de  Delphes  , ce  qui  auroit  irrité 
la  déesse  à tel  point  qu’elle  voulut  jeter  le  fils  de  Jupiter 
dans  le  tartare  (39);  mais,  suivant  d’autres,  elle  se  désista 

(37)  Quelques-uns  croient  que  naxijQ  (Hes.  Theog.  502)  est 
Saturne,  et  non  le  Ciel  (p.  e.  Hermann,  Handb.  der  Myth.  T.  I. 
p.  61.  not.  65),  interprétation  qui  est  conforme,  il  est  vrai,  au  ré- 
cit d’Apollodore  {1. 1.3.),  où  les  Centimanes,  délivrés  d’abord  de  la 
prison  dans  laquelle  ils  avoient  été  enfermés  par  le  Ciel,  sont  jetés 
une  seconde  fois  dans  le  tartare  par  Saturne.  Cependant  je  crois 
que,  pour  peu  qu’on  réfléchisse  sur  l’ensemble  du  récit  d’Hésiode, 
le  7tari](i  dont  il  est  ici  question  ne  sauroit  être  que  le  père  de  Bri- 
arée,  et  par  conséquent  le  Ciel.  Celte  réflexion  , qui  d’ailleurs  ne 
peut  intéresser  qu’une  très  petite  partie  de  mes  lecteurs , peut  ser- 
vir à défendre  la  continuité  du  texte  d’Hésiode,  dans  cet  endroit,  ce 
qui  seroit  impossible,  si  rati/ç  dût  se  rapporter  à Saturne. 

(38)  J’ai  suivi , dans  l’exposition  de  ces  mythes,  Hésiode  et  Apol- 
lodore  (I.  1 — 6.)  Je  crois,  avec  J.H.  Voss  (Mythol.  Briefe,  T. II.  br. 
32) , que  les  géants,  que  le  dernier  fait  produire  par  la  Terre,  avant 
la  naissance  de  Typhon,  sont  une  addition  d’une  date  plus  récente. 
D’ailleurs  on  m’excusera  de  faire  observer  toutes  les  particularités 
moins  importantes  à l’égard  desquelles  ces  deux  auteurs  diffèrent. 

(39)  Pind.  ap.  Schol.  Æsch.  Eura.  2.  cf.Eur.  Iphig.T.  1234sq. 
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volontairement  de  ses  droits  sur  oet  oracle , en  faveur  de 
Thémis  , qui  parvint  ainsi  à Apollon  (40). 

Mais  ce  qui  est  certain , et  ce  qui  rend  ce  personnage 
très  remarquable  pour  le  point  de  vue  où  nous  aimons 
à nous  placer  pour  considérer  les  divinités  de  l’ancienne 
Grèce  , c’est  que  , même  sous  le  règne  du  plus  jeune  des 
souverains  de  l’Olympe  , cette  antique  déesse  conserva  en- 
core une  partie  du  pouvoir  qu’elle  exerçoit  jadis  dans  toute 
sa  plénitude.  Homère  nous  est  garant  qu’on  attribuoit  à la 
Terre  une  influence  marquée  sur  le  sort  des  humains  et 
qu’on  étoit  persuadé  qu’elle  pouvoit  et  qu’elle  vouloit  punir 
leurs  injustices.  Bans  le  serment  par  lequel  les  Grecs  et 
les  Troycns  consolidèrent  la  convention  qu’ils  venoient  de 
contracter  , ce  poète  leur  fait  invoquer  Jupiter  , les  dieux 
infernaux»  le  Soleil,  les  Rivières  et  la  Terre  (4I).  La 
meme  déesse  , le  Soleil , Jupiter  et  les  Furies  sont  invo- 
qués par  Agamemnon  comme  garants  de  la  vérité  de  ses 
paroles  (4ft).  Junon  elle  même  , l’épouse  du  père  des  dieux 
et  des  hommes , jure  par  elle  et  par  le  Ciel  (43).  Nous  avons 
d’ailleurs  la  tradition  , rapportée  par  Apollodore,  pour  con- 
firmer ce  que  nous  venons  de  dire  , tant  du  pouvoir  de 
cette  déesse  sur  le  sort  des  mortels  que  du  caractère  par- 
ticulier de  bienveillance  que  lui  rcconnoissent  les  fables 
d’Hésiode.  Dans  cette  tradition  la  Terre  apaisa  la  colère 
de  Jupiter  contre  les  fils  de  Lycaon  et  garantit  l’un  d’eux 
des  effets  terribles  de  sa  vengeance  (44).  Aussi  les  tem- 
ples , les  statues  et  les  autels  qu’on  lui  érigea  dans  la  sui- 
te démontrent  assez  clairement  que  la  Terre  , quoique 
privée  de  ses  droits  de  souveraineté  par  deux  dynasties 
consécutives  , jouissoit  encore  de  la  plus  haute  considéra- 
tion parmi  les  mortels,  qu’elle  continuoil  à combler  de  bien- 
faits. 

(4°)  C’est  la  tradition  suivie  par  Éschylc , dans  ses  Euménides, 
qui  est  aussi  rapportée  par  Pausanias  (X.  5.  3). 

(4I)  Hora.  II.  J.  103,  276  sq.  (4a)  Hom.  II.  T.  258  sq. 

(43)  Hom.  11.  O,  36  sq.  (44)  Apollod.  III.  8.  1. 
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he  Ciel.  Il  me  paroît  très  remarquable  que , d’après 

l’histoire  des  dieux , rapportée  par  Hésiode  et  confir- 
mée , sur  ce  point , par  tout  ce  que  nous  savons  d’ail- 
leurs des  idées  religieuses  des  Grecs , le  Ciel  éloit  d’un 
rang  inférieur  à celui  de  la  Terre.  D’abord  le  Ciel  étoit 

plus  jeune  et , comme  les  autres  divinités  , l’une  des  pro- 

# 

ductions  de  la  Terre.  11  semble  partager  avec  elle,  il 
est  vrai , la  connoissance  de  l’avenir  , mais  on  ne  voit  pas 
que  dans  la  suite  on  lui  ait  consacré  un  culte  particulier. 
Il  suffit  d’ailleurs  de  faire  remarquer  ici  cette  différence. 
Nous  reviendrons  là-dessus  dans  la  suite.  Personnifié  comme 
sa  mère  et  sa  compagne(45) , il  se  signale,  dans  les  ancien- 
nes fables , par  son  injustice  et  sa  cruauté , quoique  dans  la 
suite  il  embrasse  avec  la  Terre  le  parti  de  l’iunocence  op- 
primée. 

La S]>l^ ° " j3’ o" les  anc*ens  habitants  de  la  Grèce  re- 
an. ’ J gardoient  comme  des  divinités  la  Terre  et 
le  Ciel , il  n’étoit  pas  étonnant  qu’ils  en  agissent  de  meme 
avec  les  différentes  parties  de  ces  deux  grandes  portions 
de  l’univers  et  avec  les  phénomènes  qui  s’y  manifestent.  Ce- 
pendant, quoique  Hésiode  fasse  mention  des  Montagnes 
comme  produits  par  la  Terre  , il  ne  paroit  pas  qu’on  les  ait 
considérés  comme  des  divinités,  ni  même  comme  des  per- 
sonnes (4<s).  La  Mer  ne  jouissoit  pas  anciennement  d’une 
plus  grande  considération  , mais  il  en  fut  autrement  dans 
la  suite  , comme  nous  le  verrons  ci-après  (47). 


(4s)  Le  Ciel,  comme  la  Terre,  est  souvent  mentionné  comme 
objet  physique.  Dans  d’autres  endroits  on  en  parle  comme  d’une 
personne.  x (4<î)  Hes.  Theog.  129  sq. 

(47)  Chez  Hésiode  la  Mer  (Pontus)  est  aussi  peu  représentée 
comme  une  divinité  que  chez  Homere.  Lorsque  Junon  touche  la 
terre  et  la  mer , en  prononçant  le  serment  que  le  Sommeil  exigea 
d’elle  (Il  S.  272  sq.),  il  est  clair  que  ce  n’est  qu’une  action  symboli- 
que, pour  prendre  à témoin  les  divinités  qui  résidoient  sous  la  terre 
et  sous  la  mer.  — Mais  nous  verrons  que  dans  la  suite  on  lui  offroit 
des  sacrifices  (Voyez  p.  e.  Herod.  VI.  76).  D’ailleurs  voici  enco- 
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L’Océan , la  grande  rivière  qui , d'après  les  opinions 
des  Grecs  , cnveloppoit  la  terre  de  ses  eaux  , et  qu’ils  se 
figuroient  comme  la  source  commune  de  toutes  les  autres 
rivières  et  comme  le  père  d’une  quantité  innombrable  de 
Nymphes  ,*  qui  résidoient  dans  les  lacs  , les  bois  , les  fon- 
taines et  les  prairies  , étoit  le  fils  ainé  de  la  Terre  et  du 
Ciel(48).  Quoique  désigné  par  un  épithète  qui  ne  sau- 
roit  se  rapporter  qu’à  l’objet  physique  (49)  , il  est  encore 
personnifié  comme  les  autres  et,  dans  le  même  endroit  où 
on  lui  donne  cet  épithète , il  est  représenté  en  discorde 
avec  sa  soeur  et  son  épouse  Téthys  , à la  manière  des  au- 
tres dieux  de  l’Iliade  (5°).  Dans  les  disputes  entre  les 
Titanes  et  les  jeunes  divinités  il  prit  le  parti  de  ceux-ci.  Il 
reçut  dans  sa  demeure  Junon  et  la  retint  chez  lui , tandis 
que  son  époux  faisoit  la  guerre  à Saturne  (5I).  Ce  fut 
aussi  par  suite  de  ses  conseils  que  sa  fille  Styx  embrassa 
le  parti  de  Jupiter  (5a). 

Les  Rivières!  L'Océan  toutefois  ne  paroit  pas  avoir  joui  des 
honneurs  du  culte  public.  Il  en  étoit  autrement  des  Riviè- 
res. Les  Rivières  n’étoient  pas  seulement  des  personna- 

re  un  exemple  de  la  confusion  des  notions  de  ce  peuple  peu  civilisé. 
La  Mer  engendre  Nérée  (Hes.  Th.  233.) , et  Néree  engendre  dans 
la  mer  les  Néréides  (ib.  241.).  Le  plan  de  cet  ouvrage  ne  permet 
pas  que  nous  parlions  de  ce  Nérée,  qui,  suivant  quelques-uns, 
non  content  d’une  mer  , représentoit  aussi  bien  la  Mer  que  son 
père  (Schol.  Ven.  II.  A.  358.  cf.  Corn.  N.  D.23.),  deThaumas, 
Phorcys,  Céto,  Eurybia,  ou  de  leurs  descendants,  les  Grées  et  les 
Gorgones.  Il  n’y  a parmi  tous  ces  personnages  qu’Iris,  les  Har- 
pies et  les  Néréides  qui  exigent  notre  attention.  Nous  en  parlerons 
dans  la  suite.  Quant  aux  explications,  si  l’on  en  désire,  nous  ren- 
voyons au  Scholiaste  d’Hésiode,  p.  130.  Remarquons  encore  que 
Diodore,  p.  e. , parle  d’une  personnification  de  la  mer,  qu’il  nom- 
me OâXaaoa , et  qu’il  représente  comme  la  mère  des  Telchines.  On 
la  trouve  aussi  sur  des  monuments,  mais  d’ une  date  trop  récente 
pour  mériter  d'être  cités  dans  cet  endroit. 

(48)  Hes.  Th.  132  sq.  337 — 370.  cf.  llom.  II.  T.  8 sq.  196. 
•6.246.  (4Î>) 

(50)  Hom.  II.  S.  301—311  cf.  200  sq. 

(S1)  Hom.  II.  202  sq.  (5a)  Hes.  Th.  398. 
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ges  très  importants  dans  les  traditions  des  Grecs  : on  les 
regardoit  aussi  comme  de  puissantes  divinités,  et  l’on  étoit 
très  attaché  à leur  culte.  Le  témoignage  de  l’histoire  est 
ici  encore  en  parfaite  harmonie  avec  l’idée  qu’on  peut  se 
former  d’avance  de  l’origine  des  idées  religieuses  et  de  leur 
développement  parmi  les  Grecs.  Les  objets  qui  entourent 
l’homme  encore  sauvage  et  ignorant  doivent  lui  inspirer 
d’autant  plus  d’intérêt  qu’ils  lui  promettent  de  plus  grands 
avantages  ou  qu’ils  lui  font  redouter  de  plus  grands  dan- 
gers. L’expérience  confirme  pleinement  la  justesse  de  cette 
observation.  Les  Grecs  honoroient  la  Terre,  qui  leur  don- 
noit  des  fruits,  et  les  Rivières  , dont  les  eaux  humcctoient 
leurs  campagnes  et  facilitoient  le  commerce.  Ils  ne  pen- 
soient  pas  aux  montagnes,  qui,  quoique  parties  assez  consi- 
dérables de  la  terre  qu’ils  habitoient , étoient  autant  d’obsta- 
cles à ce  commerce,  et  qui , là  même  où  elles  sont  couvertes 
de  terre  végétale , dévoient  opposer  à l’agriculture  des  diffi- 
cultés sans  nombre , par  l’inégalité  du  terrain.  Au  contraire 
le  Soleil  , dont  les  rayons  vivifiants  répandent  la  lumière  et 
la  chaleur  et  qui  semble  prêter  la  main  à la  Terre  pour  faire 
germer  et  croître  les  arbres  et  les  plantes  , étoit  bien  plus 
vénéré  que  le  Ciel.  Quant  à la  Mer , si  elle  n’étoit  pas 
honorée  anciennement  en  Grèce  , c’est  peut-être  que  les 
premiers  habitants  de  ce  pays  n’y  sont  pas  arrivés  de  ce 
côté , mais  par  la  frontière  septentrionale  , soupçon  que 
nous  avons  déjà  émis  dans  le  commencement  de  cet  ou- 
vrage. 

Les  anciens  poètes  nous  offrent  de  fréquents  exemples 
de  la  transition  d’impression  que  devoit  faire  l’aspect  des 
rivières  comme  objets  physiques  aux  notions  de  personna- 
lité qu’on  leur  attribuoit  dans  la  suite.  LeXanthe,  dans 
l'Iliade , bien  que  combattant  Achille , comme  rivière , par 
l’impétuosité  de  ses  vagues  toujours  croissantes , et  quoi- 
que forcé  par  le  feu  , allumé  par  Vulcain,  de  cesser  son  at- 
taque , parccqu’il  ne  pouvoit  plus  supporter  la  chaleur  qui 
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desséclioit  et  faisoit  bouillonner  ses  eaux  , adresse  cepen- 
dant la  parole  à son  frère  Sirnoïs  et  entre  en  campagne 
avec  les  autres  dieux  , pour  prendre  part  au  combat  (ss). 
Parceque  les  cavaliers  , envoyés  par  le  roi  de  Macédoine 
pour  ramener  les  Téménides  , avoient  été  arrêtés  dans 
leur  poursuite  par  le  débordement  des  eaux  d’une  rivière  , 
les  descendants  des  Téménides  vouèrent  un  culte  particu- 
lier à cette  rivière  et  la  décorèrent  du  titre  de  Sauveur. 
Comme  l’enfant  , le  fils  de  la  nature  attribue  à la  volonté 
des  objets  qui  l’entourent  les  effets  de  leurs  changements 
naturels  (s4). 

Les  rivières  une  fois  personnifiées  , il  n’étoit  pas  difficile 
de  leur  attribuer  toutes  sortes  d’actions  , même  celles  qui 
sont  entièrement  incompatibles  avec  leur  nature  et  leurs  pro- 
priétés. C’est  ainsi  qu’on  put  représenter  des  Fleuves  prenant 
part  aux  délibérations  des  habitants  de  l’Olympe  (55), 
prononçant,  comme  arbitres , dans  les  disputes  des  autres 
divinités  ( 56  ) , recherchant  la  faveur  des  belles  mortelles 
et  souvent  préférés  par  elles  aux  autres  dieux  et  aux  plus 
illustres  héros.  Mais  il  est  néanmoins  utile  de  remarquer 
que  l’on  trouve  des  vestiges  de  l’opinion  que  les  rivières 

(53)  Hom.  II.  <P-  LeDyras,  qui  veut  secourir  Hercule,  en  é- 
teignant  de  ses  eaux  le  feu  qui  alloit  le  consumer,  en  olfre  un  autre 
exemple  non  moins  frappant.  Herod.  VU.  198.  Strab.  p.  655.  C. 

(54)  Plutarque  prouve  qu’il  a très  bien  compris  ce  langage  de  la 
nature,  lorsqu'il  représente  la  fille  de  Sinnis,  priant  les  broussail- 
les dans  lesquelles  elle  se  réfugia,  lorsque  Thésée  eut  tué  son  père, 
de  la  soustraire  à sa  poursuite  et  leur  promettant  de  n’y  jamais 
mettre  le  feu,  si  elles  vouloient  exaucer  sa  prière.  Plut.  Thés.  8. 
Qui  ne  pense  pas  ici  à la  manière  louchante  dont  Philoctète  adresse 
la  parole  à son  arc,  chez  Sophocle.  Les  despotes  de  l’orient  punis- 
sant les  rivières  et  les  bras  de  mer,  en  les  coupant  ou  en  leur  jetant 
des  chaines  et  des  verges,  firent-ils  autre  chose  que  ce  que  font  les 
mauvais  enfants,  lorsqu'ils  battent  la  table  contre  laquelle  ils  vien- 
nent de  se  heurter  ? Ces  despotes  n’étoient  pas , il  est  vrai , des  fils 
de  la  nature,  mais  leurs  passions  les  ramenoient  au  premier  éche- 
lon de  la  civilisation  morale. 

(55)  Hom.  II.  T.  7. 


(5<r)  Paus.  IL  15.  5. 
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avoient  leurs  génies  qu’on  distinguoit  du  fleuve  meme  ; 
et  en  cela  elles  difleroient  des  autres  objets  physiques  (S7). 

Comme  la  Terre,  les  Rivières  sont  les  sources  de  la  vie  et 
de  la  fécondité  ; et , comme  il  n’y  avoit  presque  point  de 
canton  dans  la  Grèce  dont  les  habitants  ne  se  glorifiassent 
d’une  origine  autochthone  , de  même  il  n’y  eut  presque 
point  de  famille  ancienne  dans  ce  pays  qui  ne  comptât  une 
ou  plusieurs  Rivières  parmi  ses  ancêtres.  L’Alphée  étoit 
l’auteur  de  la  race  de  Crélhon  et  d’Orsiloque  (s  8).  La 
belle  Polydore  , soeur  d'Achille  , fut  honorée  par  l’amour 
du  Sperchée  (59).  Astéropée  , tué  par  Achille  , étoit  fils 
de  l’Axius  (6o).  Antiope  , mère  d’Amphion  et  de  Zéthus  , 
étoit  fille  de  l’Asope(<S1).  Les  rois  de  Troye  épousèrent 
presque  tous  des  filles  des  Rivières  du  pays  (6a).  Mais  nous 
ne  finirions  pas  , si  nous  voulions  énumérer  tous  les  ex- 
emples qu’on  pourroit  citer  à l’appui  de  notre  assertion. 

Or , si  les  Rivières  ressemblent  à la  Terre , sous  ce 
rapport , elles  avoient  la  même  influence  sur  le  sort  des 

(57)  Il  y a un  passage  d’Homère  qui  ne  nous  permet  pas  d’en 
douter.  C’est  Od.  A.  234  sq.  Neptune  prend  la  forme  du  fleuve 
Énipée  et  lui  dérobe  ainsi  les  faveurs  que  la  belle  Tyro  lui  a destinées. 
Il  se  cache  avec  elle  au  sein  d’une  vague  énorme,  semblable  à une 
montagne  élevée.  Comparez,  sur  cette  tradition,  Strab.  p.  546.  B. 
L’on  trouve  aussi  plusieurs  exemples  de  mortels  changés  en  riviè- 
res ou  fontaines,  p.  e.  Aréthuse,  Paus.  V.  7.2.  On  a remarque 
que,  chez  Homère,  le  Xanlhe  est  le  seul  fleuve  qu’on  appelle  fils  de 
Jupiter,  tandis  que  tous  les  autres  sont  fils  de  l’Océan  (Hom.  II.  S. 
434.  cf.  Ptolera.  Hephaest.  f.  p.  321.  Hist.  poët.  scr.  ant.).  Por- 
phyre veut  que  le  fleuve  même,  les  eaux  du  Xanthe,  dérivent  aus 
si  bien  de  l’Océan  que  toutes  les  autres  rivières,  mais  que  seule- 
ment le  génie  du  fleuve  est  issu  de  Jupiter.  Schol.  ven.  ad  II.  S, 
434  p.  347  fin.  Je  doute  cependant  qu’Homère  ait  pensé  à une 
semblable  distinction.  Les  poètes  plus  récents  ont  d’autres  fleuves 
qu’ils  nomment  fils  de  Jupiter,  p.  e.  le  Hermus.  Epigr.  Hom.  I.  5. 
Ajoutons  que  quelques  interprètes  d’Homère  expliquent  l’épithète 
ât.ï7tfT7]<;y  donné  à plusieurs  rivières,  par  l’accroissement  de  leurs 
eaux  par  la  pluie.  Schol.  ven.  II.  P.  263.  cf.  Schol.  Od.  A,  477. 

(s»)  Hom.  U.  E.  544  sq.  (**)  Hom.  II.  II.  173  sq. 

( 60 ) Hom.  II.  4>.  140  sq.  (ffl)  Hom.  Od.  A.  259. 

{*’)  Apollod.  III.  12. 
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humains  et  cxerçoient  la  même  surveillance  sur  leurs  ac- 
tions. Le  Xanthe  ranime  le  courage  d’Astéropée  (63). 
Ulysse  , ayant  fait  naufrage  sur  la  côte  de  l’ile  des  Phé- 
aciens  , prie  la  Rivière  , près  de  laquelle  il  avoit  été  jeté 
sur  la  plage , de  contenir  Técoulement  de  ses  eaux , et 
la  Rivière  n’exauce  pas  seulement  sa  prière  , mais  elle  fait 
même  cesser  la  violence  de  la  tempête  (6*).  De  toutes  les 
divinités  physiques  ce  n’est  que  le  Soleil , la  Terre  et  les 
Fleuves  qu’on  invoque  dans  le  serment  ( 65 ). 

Enfin  , comme  la  Terre  , les  Rivières  étoient  les  objets 
d’un  culte  particulier.  Les  preuves  qui  le  constatent  sont 
même  plus  fréquentes  dans  l’époque  qui  nous  occupe  ici. 
Nestor  offre  des  sacrifices  à l’Alphéc  , comme  à Jupiter  , 
à Neptune  et  à Minerve  (6<s).  On  immoloit  en  leur  hon- 
neur des  taureaux  et  des  moutons  , et  l’on  jetoit  dans  leurs 
eaux  des  chevaux  tout  vivants  (d7).  On  leur  consacroit 
la  chevelure  qu’on  avoit  laissé  croître  pendant  un  certain 
nombre  d’années  (6  8).  Comme  les  autres  dieux,  les  Fleuves 
avoient  des  bois  sacrés  et  des  autels  consacrés  à leur  cul- 
te (6p).  En  Messénie  les  rois  faisoient  chaque  année  des 
sacrifices  en  l’honneur  du  Pamise(7°).  L’oracle  de  Do- 
done  ne  donna  jamais  de  réponse  à ceux  qui  le  consul- 
tent, sans  leur  recommander  d’offrir  des  sacrifices  à l’A- 


(*3)  Hom.il.  <P . 145. 

(94)  Hom.  Od.  E.  445.  Le  Fleuve  porte  ici  le  titre  d’dr«$.  U- 
lysse  approche  de  ses  genoux  et  de  ses  eaux.  C’est  l'incercitude  de 
l’expression  d’un  enfant  hésitant  entre  l’acception  propre  de  l’objet 
et  la  personnification  que  son  imagination  lui  attribue , incertitude 
qu’il  faut  bien  distinguer  de  l’affectation  ridicule  des  poètes  plus 
récents,  de  Nonnus,  p.  e. , qui  représente  la  Terre  déchirant 
ses  vêtements  et  s’arrachant  les  cheveux  , ce  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  tremblement  de  terre  et  une  tempête  qui  dégarnit  les  arbres 
de  leur  feuillage.  Nonn.  II.  637  sq. 

(«)  Hom.  II.  r.  278.  (*«)  Hom.  II.  A.  728. 

C57)  Hom.  II.  131  sq.  cf.  V-  147. 

C58)  Hom.  II.  V-  144  sq.  cf.  Paus.  VIII.  20.  2.  Philostr.  Her. 
c.  11.  § 2.  (69)  Hom.  ib. 

(7o)  Paus.  IV.  3 fin. 
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d*c!oüs(7X) , et  Hésiode  avertit  son  frère  de  ne  jamais  pas- 
ser un  fleuve , sans  y laver  ses  mains  et  sans  adorer  les 
eaux  qu’il  alloit  traverser.  Il  ajoute  que  la  vengeance  des 
dieux  attend  celui  qui  néglige  ces  devoirs  (7a). 

Le  Styx.  Parmi  le  grand  nombre  de  rivières  qui,  d’a- 
près les  opinions  des  Grecs , dévoient  leur  existence  à 
l’Océan , il  y en  a une  dont  il  faut  que  nous  fassions  men- 
tion , parcequ’elle  a un  rapport  direct  avec  notre  sujet. 
C’est  le  Styx. 

Le  Styx  est  une  des  rivières  de  l’Arcadie  : non  loin  de 
la  petite  ville  Nonacris  il  se  trouve  un  rocher  extrême- 
ment haut  et  escarpé , d’où  descend  un  filet  d’eau  qui , 
en  tombant  sur  une  protubérance  du  rocher , placée  à une 
hauteur  moins  élevée , s’y  fraie  un  passage  et  tombe  enfin 
dans  la  rivière  Crathis.  Les  auteurs  nous  assurent  que  cette 
eau  avoit  une  qualité  si  délétère  qu’il  n’y  avoit  qu’une  seule 
substance  qui  n’en  fût  pas  atteinte  , c’est  le  sabot  du  che- 
val. Le  verre  , le  crystal,  les  vases  de  terre  , la  corne,  l’i- 
voire , l’or  même , rien  ne  pouvoit  résister  à la  propriété  cor- 
rosive de  ce  liquide.  On  juge  bien  que  ce  fut  un  des  poi- 
sons les  plus  actifs  pour  les  hommes  et  les  animaux  (7  3 ). 
Sans  prétendre  garantir  toutes  les  particularités  de  ce  rap- 
port , on  conçoit  aisément  que  des  eaux  qui , pour  n’en  pas 
dire  trop  , paroissent  avoir  été  très  insalubres , ont  dû  ex- 
citer l’attention  des  habitants  du  canton  où  elles  se  trou- 
voient , et  que,  d’après  la  coutume  des  nations  encore  bar- 
bares et  sauvages,  on  regardoit  un  phénomène  aussi  extra- 
ordinaire comme  l’effet  de  la  puissance  divine  ou  même 

(7I)  Eustath.  ad  H.  p.  1316. 1.  30.  (7‘)  Hes.  Op.  737  sq. 

(73)  Paus.  VIII.  17  fin.  ib.  18.  1,2.  La  description  d’Héro- 
dote (VI.  74)  n’est  pas  en  tout  conforme  à celle  de  Pausanias,  mais 
il  est  assez  évident  qu’Hérodote  ne  décrit  cet  endroit  que  d’après 
des  oui-dire.  Pausanias  est  témoin  oculaire.  On  racontoit  qu’ Alex- 
andre le  grand  avoit  été  tué  par  ce  poison.  Suivant  Ptolémée  (Hist. 
poët.  scr.  ant.  p.  312.)  Epopée  conservoit  cette  eau  dans  la  corne 
ou’Hyllus  auroit  eu  au  cftté  gauche  de  la  tête.  Voyez  encore  les  en- 
droits cités  par  Siebelis,  ad  Paus.  1. 1. 
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comme  une  divinité  ( 7 4).  II  paroit  aussi  qu’on  se  servoit 
de  cette  eau  miraculeuse  pour  éprouver  l’innocence  et  la 
véracité  de  personnes  accusées  ou  suspectes.  Nous  verrons 
dans  la  suite  que  les  Grecs  connoissoient  déjà  les  ordalies 
du  moyen  âge  , et  la  manière  dont  Hésiode  en  parle  ne 
nous  laisse  aucun  doute  qu’on  ne  se  servît  de  cette  manière 
des  eaux  du  Styx.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  , pour 
confirmer  la  vérité  de  ses  paroles  , on  jurât  par  une  eau 
qui  étoit  si  propre  à punir  les  perfides  et  les  parjures.  Cléo- 
mène  , au  moins  , conduisit  les  chefs  des  Arcadiens  à No- 

nacris  et  les  fit  jurer  par  les  eaux  du  Styx  de  ne  jamais 

» 

l’abandonner (75).  Les  Grecs,  qui  représentoient  leurs 
dieux  comme  des  hommes  , ne  pouvoient  pas  croire  qu’ils 
les  offensoient  en  les  faisant  se  servir  des  mêmes  moyens  , 
pour  s’assurer  mutuellement  de  la  bonne  foi  de  leurs  ac- 
tions et  de  leurs  paroles , et  d’ailleurs  les  propriétés  sur- 
» * . f 
naturelles  du  Styx  dévoient  bien  paroitro  mériter  une  pa- 
reille distinction.  Le  Styx  , d’une  cascade  de  l’Arcadie  , 
devint  une  branche  de  l’Océan  et  une  des  rivières  de  l’em- 
pire des  morts;  et  l’on  racontoit  que  , lorsque  Jupiter  vou- 
loit  s’assurer  de  la  vérité  de  quelque  promesse  ou  de  quel- 
que déclaration  des  autres  dieux,  il  les  faisoit  jurer  par 
le  Styx  , et  leur  ordonnoit  de  boire  de  son  eau , et  que 
celui  des  dieux  qui  auroit  cherché  à le  tromper  ou  qui  se 
scroit  rendu  infidèle  à ses  promesses  , en  ressenloit  incon- 
tinent les  terribles  effets.  Il  tomboit  alors  sans  connois* 
sance  et  resloit  pendant  très  longtemps  dans  un  état  d’as- 
soupissement , sans  pouvoir  manger  ni  boire  , ni  s’entre- 
tenir avec  les  autres  divinités  ( 7 6 ).  De  cette  manière  le 

(74)  Strabon  dit  que  les  eaux  du  Styx  furent  regardées  comme 
sacrées , p.  597  A. 

(75)  Herod.  VI.  74. 

(7<î)  La  description  d’Hésiode  nous  est  garant  de  l’identité  des 
deux  fleuves.  D’après  lui  le  Styx  de  la  fable,  comme  celui  de  l’Ar- 
cadie, descend  d’un  rocher  escarpé  et  s’enfonce  dans  la  terre,  où 
ses  eaux  poursuivent,  pendant  quelque  temps  , leurs  cours,  dans 
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Styx  devint  l’objet  le  plus  sacré  pour  les  dieux  mêmes  , et 
le  serment  dans  lequel  on  le  prenoit  à témoin  étoit  le  gage 
le  plus  sùr  de  la  vérité  des  promesses  divines  (J T),  La 
fable  ajoutoit  que  le  Styx  avoit  mérité  cet  honneur  pour 
s’être  rangé , avec  ses  enfants  , la  Victoire  , l’Émulation  , 
la  Force  et  la  Violence , du  côté  de  Jupiter,  dans  la  guerre 
entre  ce  dieu  et  les  Titans  (7. 8 ). 

Le»  Nymphes.  L’Océan  fut  aussi  le  père  des  Nymphes  , 
appelées  Océanides.  Quoique  ces  déesses  ne  doivent  nul- 
lement être  considérées  comme  des  objets  physiques , je 
crois  néanmoins  que  c’est  ici  le  lieu  d’en  faire  quelque 
mention  , parceque  la  plupart  ont  un  rapport  direct  avec 
la  nature  et  ses  phénomènes.  La  riante  imagination  des 
Grecs  peuploit  l’univers  de  ces  charmantes  fictions.  Les 
bois  , les  montagnes  , les  prairies  , les  fontaines  , la  mer, 
les  fleuves,  tout  étoit  rempli  d’une  infinité  de  déesses  d’un 
rang  inférieur  aux  autres  divinités  , qui,  dans  l’indépen- 
dance d’une  vie  champêtre  et  dans  l’amour  de  quelque 
dieu  ou  de  quelque  mortel  aimable,  sembloient  réaliser  l’i- 
déal d’un  bonheur  parfait  et  inaltérable  (7P).  Il  n’est  donc 

* 

un  lit  souterrain.  Personnifié , le  Styx  a une  demeure  séparée  dans 
l’empire  des  ténèbres , couverte  d'énormes  rocs  et  soutenue  par  des 
colonnes  d’argent.  Hes.  Th.  361 , 775 — 810.  Ilom.  II.  0.  369. 
M.  Hermann  (Handb.  der  Mythol.  T.  I.  p.  402,  404) , en  rendant 
compte  de  ce  passage  d’Hésiode , s’exprime  en  ces  termes  : y>0hne 
Leben  lie£t  sie  (die  Gottheit)  dann  spraehlos  auf  einem  Lager , und 
wird  mitSchiinmel  überzogen.”  Toutes  mes  recherches  pour  trou- 
ver cette  expression  chez  Hésiode  ont  été  inutiles.  Est-il  possible 
que  le  disciple  de  Ileyne  ait  crû  devoir  rendre  ainsi  (léthar- 
gie) P 

(77)  On  en  trouve  des  exemples  chez  Homère,  II.  S-  271.  0 . 37 

(78)  Hes.  Th.  383—403. 

( 7 9)  Les  Océanides  et  les  Néréides  habitoient  la  mer  et  les  lacs 
Hes.  Th.  346  sq.  240  sq.  Hom.  II.  2T.  374.  Les  Naïades  étoien 
les  Nymphes  des  courants  d’eau  et  des  fontaines.  Hom.  II.  Z.  21  sq 
S-  444.  T.  384.  il.  6 15.  On  leur  donnoit  aussi  le  nom  des  fon- 
taines dont  on  leur  attribuoit  l’origine.  Paus.  I.  40.  1.  VIII.  31.  cf. 
ib.  30.  3.  ib.  47.  2.  Elles  vécurent  dans  des  cavernes.  Hom.  Od. 
JH.  318.  iV.  347  sq.  cf.  Strab.  p.  532  C.  Homère  fait  mention  de 

5* 
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pas  étonnant  que,  d’après  les  traditions,  l’une  des  Néréides, 
Thétis  , eut  tant  d’aversion  pour  lier  son  sort  à celui  d’un 
mortel. 4 Exposée  par  là  à tous  les  revers  et  à tous  les  cha- 
grins de  la  vie  humaine  , elle  devint  infortunée  par  le  bon- 
heur même  d’avoir  mis  au  monde  un  fils  qui  devint  le  plus 
grand  héros  de  son  siècle. 

Ces  Nymphes  , quoique  d’un  rang  inférieur , avoient 
néanmoins  l’influence  la  plus  marquée , non  seulement  sur 
le  sort  des  mortels  , mais  même  sur  le  bonheur  et  la  sû- 

Nymphes  des  bois  et  des  prairies,  11.  T.  8 sq.  Les  Haraadryades 
résidoient,  pour  ainsi  dire,  dans  les  arbres,  et  l’on  croyoit  que  leur 
existence  dépendoit  de  la  vie  de  l’arbre  à laquelle  elles  appartenoient 
ou  qui  les  avoit  produites.  On  ne  trouve  cette  opinion , il  est  vrai , 
que  dans  le  troisième  hymne  homérique  (vs.  258  sq.  cf.  Paus.  X. 
31.  3.  ib.  32.  6) , mais  on  a aussi  un  fragment  d’Hésiode  qui  con- 
tient une  évaluation  assez  singulière  de  la  durée  de  la  vie  de  ces 
Nymphes , et  qui  semble  la  confirmer.  Le  poète  dit,  dans  cet  endroit, 
que  la  vie  de  la  corneille  est  neuf  fois  plus  longue  que  celle  de  l’hom- 
me, et  celle  du  cerf  quatre  fois  plus  que  celle  de  la  corneille,  que  la 
vie  du  corbeau  dure  trois  fois  autant  que  la  vie  du  cerf,  que  l’exis- 
tence du  palmier  dure  aussi  longtemps  que  neuf  vies  de  corbeau , 
et  que  la  vie  des  Nymphes  est  d’une  durée  égale  à celle  de  dix  pal- 
miers qui  naitroient  l’un  après  la  mort  de  l’autre,  fr.  Hes.  ed.  lïeins. 
p.  346.  Les  Nymphes  des  montagnes  (les  Orestiadcs)  étoient  filles 
de  Jupiter.  Hom.  II.  Z.  420.  Hes.  Th.  130.  On  donnoit  encore  le 
nom  de  Nymphes  à d’autres  déesses  subalternes,  p.  e.  aux  filles  du 
Soleil  (Od.  A/.  131  sq.) , à des  déesses  comme  Calypso  et  Circé  (Hora. 
Od.  ^.14.  Nvfitf’t]  Ttôxvk'  — Kak vxf’à) , âzn  v>#do)r),  aux  filles  de  Ju- 
piter et  de  Thémis  (Apollod.  II.  5. 1 1 .)  et  aux  déesses  qui  gardoient 
les  sandales  ailées  et  la  xifiiotç  dont  Persée  fit  usage  dans  son  expé- 
dition contre  les  Gorgones  (ib.  II.  4.  2.).  L’on  veut  que  lesHyades 
eussent  été  des  Nymphes  (ib.  III.  4.  3.  cf.  fr.  Hes.  p.  348.).  Hésio- 
de parle  encore  de  Nymphes  Mélides , nées  du  sang  du  Ciel  (Th. 
187.).  Heyne  croit  que  ce  sont  les  mêmes  que  Adrastée  et  Ida,  filles 
de  Mélissée  (Apollod.  I.  1.  3.  cf.  Callim.  H.  in  Jov.  47.).  Ne  se- 
roient-elles  pas  plutôt  les  mêmes  que  les  Kpimélides  ou  Épiméliades 
qui  soignoient  les  prairies  ou  le  bétail  (Paus.  VIII.  4.  2.  et  Siebe- 
lisadh.l.)?  La  comparaison  deSchol.Apoll.Rhod.IY.  1412  etSchol. 
Hom.  11.  T.  8 nous  donne  des  Nymphes  vçdvtat , iniytK»,  *V*- 

Trorô/ito»,  Xi/tvnïtu  , &akâaoiat , àXarj'i Twffç,  afia dçvàâtç , val- 

àeç,  xqtjvU î*ç,  tm/ifjiitftç , Sçtçtdâfç.  Eustathe  croit  que  les  Épi— 
mélides  soignoient  les  pommiers  (ad  Od.  p.  838. 1.  30.  cf.  interpr. 
ad  Ant.  Lib.  31  et  Schol.  Hes.  p.  129  fin.). 
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reté  des  dieux.  Sera-t-il  nécessaire  de  rappeler  ici  l'inter- 
vention remarquable  de  la  Néréide  dont  nous  venons  de 
parler , de  Thétis , pour  défendre  le  père  des  dieux  et  des 
hommes  contre  la  violence  des  divinités  qui  avoient  osé 
lever  contre  lui  l’étendard  de  la  révolte  ? On  connoit  le 
pouvoir  qu’excrçoicnt  dans  la  famille  céleste  plusieurs  Océ- 
anides , unies  aux  dieux  les  plus  puissants.  Il  suffît  de 
nommer  ici  Amphitrite  , l’épouse  de  Neptune  , Doris , 
l’épouse  de  Nérée  et  la  mère  des  Néréides  , Perséis  , l’é- 
pouse du  Soleil  et  mère  d’Æëtes  , Électre , la  mère  d’iris  , 
Eurynome , honorée  de  l’amour  de  Jupiter  et  mère  des 
Grâces  , Clymène  , qui  fut  jugée  digne  de  la  préférence 
d’un  Titan  , qui  donna  la  vie  à Prométhée  et  à Atlas  , 
et  qui,  avec  Apollon  et  les  rivières,  prenoit  soin  de  la  santé 
et  du  développement  des  forces  physiques  de  la  jeunes- 
se (8°). 

Il  ne  doit  donc  pas  paroitre  étrange  que  Calypso  et  Circé 
pussent  commander  aux  vents  (81)  , que  , par  la  salubrité 
des  fontaines  auxquelles  elles  présidoient , les  Nymphes 
rendissent  aux  malades  la  vie  et  la  santé  (8a) , et  qu’Ulysse 
put  espérer  qu’elles  le  vengeroient  de  l’insolent  qui  avoit 
osé  l’insulter  (83).  La  suite  nous  fournira  plusieurs  preu- 
ves de  la  haute  opinion  qu’on  avoit  du  pouvoir  des  Nym- 
phes à punir  les  impies  et  les  perfides  , quoique  en  gé- 
néral leur  influence  soit  représentée  avec  des  couleurs 
aussi  aimables  que  leur  vie  et  leurs  occupations  , preuve 
indubitable  du  goût  et  du  sentiment  de  la  nation  qui  les 
devoit  à son  imagination.  Homère  en  a déjà  un  exemple 
frappant , lorsqu’il  raconte  que  les  Orcstiades  plantèrent 
des  ormeaux  autour  du  tombeau  d’Æëtion  , père  d’An- 
dromaque  (84). 

(8°)  Hes.  Th.  346  sq.  («*)  Hom.  Od.  E*  167.  A.  6. 

(ô2)  Strab.  p.  547.  in.  et  Casaub.  ad  h.  1.  Paus.  Y.  5.  6.  cf. 
Strab.  p.  532.  (83)  Hora.  Od.  P.  240  sq. 

f84)  Hom.  II.  Z.  419  sq.  Mnaséas  (ap.  Schol.  Pind.  Pyth.  IV. 
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Enfin  le  culte  , voué  aux  Nymphes  et  qu’on  n’obscrvoit 
pas  avec  moins  de  zèle  que  celui  des  divinités  les  plus 
puissantes , est  une  preuve  certaine  de  la  haute  opinion 
qu’on  avoit  de  leur  pouvoir  sur  le  sort  des  mortels.  Sur 
les  sommets  des  montagnes , dans  les  cavernes  des  ro- 
chers , dans  les  réduits  obscurs  des  forêts  , partout  on 
vovoit  des  autels  et  des  lieux  consacrés  aux  Nymphes  (8S). 
Le  Soleil.  Les  anciens  habitants  de  la  Grèce  qui  ado- 
roient  la  terre  , à laquelle  ils  croy oient  devoir  l’origine 
aussi  bien  que  la  conservation  de  leur  existence  , qui  ho- 
noroient  surtout  les  fleuves  , à cause  des  avantages  qu’ils 
en  retiroient,  ne  pouvoient  manquer  d’être  frappés  par  l’in- 
fluence bienfaisante  de  cet  astre  magnifique  dont  les  rayons, 
pénétrant  la  glèbe  pétrie  d’humidité,  font  germer  et  fleurir 
les  herbes  et  les  plantes  et  répandent  partout , par  leur  lu- 
mière vivifiante,  l’alégressc  et  le  bonheur (86).  Que  l’on 
appelle  ce  cuite  fétichisme  ou  sabéisme  , il  m’importe  peu , 
mais  il  est  certain  que  les  Grecs  adoroient  le  soleil  dès  les 
siècles  les  plus  reculés. 

Bans  la  grande  famille  des  dieux  le  Soleil , la  Lune  et 

104)  attribue  aux  Nymphes  les  mêmes  bienfaits  dont,  suivant  d’au- 
tres auteurs,  le  genre  humain  étoit  redevable  a Promethée.  Selon 
lui  les  Nymphes  avoient  mis  un  frein  à la  férocité  des  habitants  delà 
Grèce,  leur  avoient  enseigné  à se  nourrir  de  fruits  et  de  miel,  se 
faire  des  couvertures  de  feuilles  entrelacées  et  leur  avoient  donné 
les  premières  notions  de  religion  et  de  morale. 

(Bs)  Hom.  Od.  A.  347.  Z.  435.  P-  210.  Strab.p.  528  B.  L’O- 
céanide  Eurynorae  avoit  dans  l’Arcadie  un  temple  qu'on  n’ouvroit 
qu'une  seule  fois  dans  l’année , et  où  l'on  trouvoit  sa  statue  qui  la 
représentoit  avec  le  corps  d une  femme  se  terminant  en  queue  de 
poisson.  Cette  statue  étoit  ornée  de  colliers  d’or.  Paus.  VIII.  41. 4. 
Il  y a tout  lieu  de  croire  que  son  cuite  étoit  très  ancien  dans  cette 
province. 

(8<î)  L’on  peut  voir  chez  Diodore  (T.  I.  p.  163 — 165)  combien 
d’efficacité  l’on  atlribuoit,  dans  les  parties  méridionales  du  globe,  à 
la  chaleur  répandue  par  le  soleil , savoir  la  fécondité  et  la  beauté  des 
animaux  , la  splendeur  des  pierres  précieuses,  la  vivacité  des  cou- 
leurs et  l'émanation  des  odeurs  des  fleurs  et  des  plantes,  la  saveur 
et  la  délicatesse  des  fruits , l'agilité  même  et  la  légéreté  des  oiseaux. 
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l’Aurore  étoient  du  même  degré  généalogique  que  Jupiter. 
Le  Soleil , la  Lune  et  l’Aurore  étoient  les  enfants  d’Hy- 
périon , l’un  des  Titans  , fils  du  Ciel  et  de  la  Terre  , et 
de  Thia  , sa  soeur  (87).  Or  Saturne  , le  père  de  Jupiter , 
étoit  le  frère  d’Hypérion.  Il  ne  seroit  pas  étrange  que  l’on 
demandât  pourquoi  l’on  assigna  cette  place  au  Soleil  ; 
mais  je  crois  que  nous  ferons  mieux  d’avouer  notre  igno- 
rance à cet  égard  que  de  chercher  une  raison  qui  peut-être 
n’a  jamais  existé.  Ce  qu’il  y a de  certain  c’est  que  les 
premiers  adorateurs  du  soleil  n’auront  pas  commencé  par 
rechercher  son  origine  ni  par  demander  qui  furent  ses  pa- 
rents. Ces  particularités  n’ont  pu  précéder  la  personnifi- 
cation de  cet  astre  et  sont  évidemment  l’efFet  des  efforts 
des  premiers  théologiens  de  la  Grèce  pour  rédiger  en  sys- 
tème l’ensemble  des  objets  du  culte  public.  Souvent  la 
combinaison  de  ces  objets  dut  se  faire  d’elle-même  dans 
leur  esprit , et  souvent  aussi  ils  n’auront  fait  que  suivre 
les  idées  populaires  à cet  égard.  Que  les  montagnes  fus- 
sent les  enfants  de  la  terre  , que  les  rivières  dussent  leur 
existence  au  grand  fleuve  qui  embrasse  la  terre  et  la  mer , 
cela  s’entend  et  n’étoit  certainement  pas  difficile  à imagi- 
ner (8  8).  Mais  il  dut  arriver  presque  aussi  souvent  que  les 
rapports  des  différents  êtres  qu’on  adoroit  n’étoient  pas  si 
évidents  ni  si  faciles  à déterminer.  Pour  coordonner  le 
grand  ensemble  on  a dû  manquer  souvent  quelque  être 
intermédiaire,  pour  lier  convenablement  toutes  les  parties. 
Rien  n’éloit  si  facile  alors  que  d’imaginer  un  nouveau  per- 
sonnage , et  je  crois  que  nous  devons  à cet  expédient  une 
assez  grande  quantité  de  membres  de  la  famille  céleste  , 
dont , sans  cela  , on  n’auroil  jamais  entendu  parler  et  qui 

' ‘ i't  **  ^ :«  0 ' - ' * *'  ' t I 

. (®7)  Hes.  Th.  371 — 374.  La  mère  du  Soleil  est  appelée  Eury- 
phaëssa  dans  le  trente-unième  hymne  homérique. 

(88)  C’est  ainsi  qu’on  appeloit  le  Lac  Méotis  la  mère  du  Pont- 
Euxin.  Herod.  IV.  86  fin.  Rien  n’est  si  naturel  ni  si  conforme  à la 
primitive  simplicité  du  langage  que  ces  sortes  de  métaphores. 
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aussi  ne  se  retrouvent  nulle  part , ni  dans  le  culte  public  r 
ni  même  dans  les  ouvrages  d'autres  poètes.  On  peut  faci- 
lement , il  est  vrai , donner  quelque  raison  tant  des  noms 
que  des  rapports  de  ces  êtres  insignifiants  , et  l'on  est  bien 
forcé  de  le  faire  lorsqu'on  s’est  mis  dans  la  tète  que  la 
théogonie  d’Hésiode  est  le  fruit  des  méditations  d’une  as- 
semblée de  philosophes.  Aussi  les  scholiastes  sont  ordi- 
nairement si  peu  avares  de  ces  sortes  d’explications  que 
nous  n’avons  souvent  que  l’embarras  du  choix.  Mais  il 
en  est  autrement,  si  l’on  veut  suivre  la  marche  naturelle 
du  développement  des  idées  religieuses. 

Or , que  le  Soleil  naquit  après  le  Ciel  et  que  sa  mère  fut 
la  Lumière  ou  la  Splendeur  (89) , c’est  tout , à mon  avis, 
ce  qu’on  peut  raisonnablement  attendre  des  naturalistes  les 
plus  expérimentés  de  cette  époque.  Mais  voilà  aussi  , ce 
me  semble  , ce  qui  doit  nous  contenter  , et  il  ne  faut  pas 
aller  examiner  scrupuleusement  pourquoi  le  Soleil  fut  jus- 
tement le  petit  fils  du  Ciel , et  qui  étoit  cet  Hypérion  qu’on 
a jugé  bon  de  placer  entre-deux  (9o  ). 

Comme  les  objets  physiques  dont  nous  venons  de  parler, 
le  soleil  est  mentionné  très  souvent  sans  qu’on  paroisse  y 
avoir  attaché  une  autre  idée  que  celle  que  nous  y attachons 


(8*)  Thia  ou  Kuryphaëssa.  Pindare  a pris  Thia  dans  un  sens 
moral,  comme  l’éclat  des  richesses.  Les  noms  qui  désignent  l’é- 
clat, la  splendeur,  la  lumière  sont  sans  doute  très  à propos  dans  la 
famille  d’un  astre  aussi  lumineux  que  le  soleil.  Phaëthon , Pha&- 
thusa,  Lampétié,  Phébé,  Églé  étoient  ses  enfants.  Mais  irons-nous 
maintenant  nous  creuser  la  tète  pour  attribuer  à chacun  de  ces  ô- 
tres  des  qualités  distinctives  ? Pour  moi  je  crois  que  nous  pouvons 
mieux  employer  notre  temps;  c’est  aux  gens  qui  veulent  tout  ex- 
pliquer à se  donner  cette  j>eine,  pour  peu  qu’ils  veuillent  être  con- 
séquents. 

(po)  Le  Soleil  porte  souvent  lui-mème  le  nom  d’Hypérion.  Hom. 
II.  ^ dl)8.  TjXixTtaq  r Yjttçitûv . Od.  ^-24.  01  fiiv  dvaoftf  vu  Yue- 
(tlovoç,  oc  c Vdvtôvroç  etc.  Le  Soleil  emprunte-t-il  ici  ce  nom  à son 
père , ou  le  nom  du  père , et  par  conséquent  le  père  môme , doit-il 
son  origine  à cet  épithète  du  fils  ? 
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aujourd’hui (91).  C’est  encore  la  meme  transition  delà 
contemplation  des  choses  à la  personnification.  Lorsque  la 
cire  se  fond  sous  les  mains  d’Ulysse  par  l’ardeur  du  soleil , 
ce  Soleil  y est  déjà  le  prince  du  firmament , le  fils  d’Hypé- 
rion  (9a).  Les  poètes  des  siècles  suivants  ont  achevé  cette 
image  , en  lui  donnant  un  char  et  des  chevaux  , en  décri- 
vant le  lieu  où  il  déposoit  ses  rayons  etc.  , mais  tout  cela 
n’appartient  pas  à l’époque  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment.  Nous  ne  cherchons  ici  que  l’acception  primi- 
tive des  divinités  de  l’ancienne  Grèce  ; et  la  nécessité  de 
la  distinguer  des  additions  postérieures  a été  l’un  des  plus 
puissants  motifs  de  la  distribution  de  cet  ouvrage  , telle 
que  je  l’ai  projetée  (93).  Chez  Homère  le  Soleil  n’a  rien 
qui  le  distingue  des  objets  physiques  déjà  nommés  que  la 
possession  d’une  propriété  qui  le  met  entièrement  de  ni- 
veau avec  les  anciens  rois  de  la  Grèce  , exemple  frappant 

(9I)  Hom.  II.  H.  421. 

’HtXtuç  p.\v  tttttxa  yiov  TtQoai  ftaXXrv  àçtjQaç, 
*E$  dxuXn^tixao  ftu&vÿqos  'Jlxeuvoïo 
OvQttv'ov  elanyib)?. 

Voilà  presque  toutes  les  divinités  dont  nous  avons  parlé  jusqu’i- 
ci, mais  encore  toutes  représentées  comme  des  corps,  des  objets,  le 
soleil,  la  terre,  l’océan,  le  ciel.  Nous  n’avons  qu’à  jeter  les  yeux 
sur  un  autre  endroit  du  même  poète , nousy  trouverons,  pour  ain- 
si dire , les  premiers  vestiges  de  la  personnification  : 

* Ev  d'Intct*  *Jixtavü  XafiTrçoy  <pâoq  ’HtXioto  , 

” EXxov  yvxxtt  fifXrtiyay  inl  Çfidoiçov  âçaçay,  II.  0.  485. 
Cependant  il  n’y  a encore  ici  que  de  la  métaphore  poétique.  Mais 
écoutons  maintenant  Hésiode  décrivant  le  même  phénomène,  et  nous 
verrons  comment  les  révolutions  de  la  nature  deviennent  des  actes 
volontaires  et  comment  la  personnalité  se  détache,  pour  ainsi  dire, 
du  fond  du  tableau. 

* HX&e  &è  JVvxx * l7cày<ùv  fiîyuq  Ovçavôç * àfupl  âè  iHeofl 
'Ifidçotv  mXôcrjxoq  iîiioyfxo  , xui  ixario&i] 

Jïâvxrj . Theog.  176. 

(92)  Hom.  Od.  M.  175. 

(9S)  M.  Hermann,  p.  e. , faute  de  distinguer  l’àge  des  différentes 
fables,  dérive  la  tradition  qui  place  Æétcs  et  Circé  en  Colchidc,  fable 
qui  date  des  temps  d'Homère,  de  ces  additions  plus  récentes  dont  je 
viens  de  parler.  Handb.  der  Myth.  T.  I.  p.  42.  not.  46.  Le  Soleil 
d’Homère  n’a  ni  char,  ni  chevaux,  ni  écurie. 
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de  la  manière  dont  les  Grecs  appliquoient  leur  anthropo- 
morphisme jusqucs  aux  anciennes  divinités  qui  viennent 
à peine  de  se  détacher  des  objets  auxquels  elles  doivent  leur 
existence.  Savoir , comme  Érichthonius  et  Anchise , le  So- 
leil avoit  ses  boeufs  et  ses  brebis , et  ses  filles  Phaëtliusa 
et  Lampétié  ne  dédaignent  pas  d’imiter  la  rustique  simpli- 
cité des  mortels  de  celte  époque  , en  menant  paître  et  soi- 
gnant elles-mêmes  les  troupeaux  de  leur  père(94).  La 
tradition,  rapportée  par  Apollodore  (95) , que  les  géants 
s’emparèrent  de  ces  troupeaux , semble  donner  à entendre 
que  le  Soleil  se  fut  rangé  du  côté  de  Jupiter,  dans  les  dis- 
putes entre  les  vieilles  et  les  jeunes  divinités  : mais  Hé- 
siode n’en  dit  rien  , et  la  révolte  des  géants  est  probable- 
ment d’une  origine  plus  récente.  Toutefois  il  est  certain 
que  le  Soleil  fut  du  nombre  des  divinités  de  l’ancienne  dy- 

(94)  Hom.  Od.  M.  127  sq.  Ici  ces  troupeaux  se  trouvent  en  Si- 
cile. L’auteur  du  premier  hymne  homérique  en  place  aussi  dans  la 
Laconie  (411  sq.).  C'est,  pour  le  dire  en  passant,  l’un  des  passages 
dont  on  a voulu  conclure  qu’Homère  avoit  fait  usage  à sa  manière  des 
soi-disant  primitives  fables  allégoriques.  On  prétend  que  ces  trou- 
peaux ne  sont  autre  chose  que  les  jours  de  l’année,  et  bien  de  l’année 
lunaire.  C’est  Aristote,  pour  n’en  rien  dire  de  plus,  qui  a proposé 
cette  explication  (ap.  Schol.  ad  Od.  M,  128)  ; et  certes  nous  pour- 
rions applaudir  à l’esprit  du  philosophe  de  Stagire,  si  Homère 
n’eut  parlé  que  de  sept  troupeaux,  chacun  de  cinquante  pièces; 
on  auroit  alors  le?  350  jours  tout  juste:  mais  il  se  trouve  malheu- 
reusement qu’il  fait  mention  de  quatorze  troupeaux  de  cinquante 
bêtes,  ce  qui,  si  je  ne  me  trompe,  feroit  700  jours.  Encore  si,  pour 
désigner  l'année  lunaire,  Homère  eut  donné  ces  troupeaux  à la  lune, 
et  non  au  soleil!  et  puis  pourquoi  cette  explication  seroit-elle  pré- 
férable aux  autres  qu’on  a données  de  cette  fable , p.  e.  chez  He- 
racl.  de  incr.  39.  et  Schol.  Hom.  Od.  M.  353?  Mais  soyons  sages: 
ne  nous  enfonçons  pas  dans  ce  dédale  d'absurdités.  11  en  sera  assez 
temps  lorsque  nous  aurons  étudié  la  mythologie  dans  Homère  lui— 
meme.  Le  moment  viendra  où  les  scholiastes  et  les  philosophes 
nous  donneront  assez  sujet  de  regretter  l’agréable  occupation  qui 
demande  maintenant  toute  notre  attention.  Jouissons  en  donc  sans 
mélange. 

(9s)  Apollod.  I.  6.1..  D'autres  rapportent  que  le  Soleil  tua  un 
des  géants.  Alex.  Paph.  ap.  Eustath.  ad  Od.  p.  397  1.  30.  cf.  Ptol. 
p.  321. 
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nastie  qui  furent  maintenues  par  le  nouveau  souverain 
dans  la  possession  de  leurs  droits  et  de  leurs  prérogatives. 
La  raison  de  cette  indulgence  n’est  pas  difficile  à imaginer. 
L’autorité  des  dieux  imaginaires  dépendoit  entièrement  des 
opinions  de  leurs  adorateurs.  On  pou  voit  reléguer  les  Ti- 
tans dans  le  tartare  et  élever  Jupiter  sur  le  trône  , sans  que 
cela  changeât  l’ordre  des  choses  en  aucune  manière.  Mais 
les  objets  physiques  , la  terre,  les  rivières  , le  soleil,  dé- 
voient bien  rester  en  possession  des  honneurs  qu’on  leur 
avoit  une  fois  décernés. 

Quant  à l’autorité  et  la  puissance  qu’on  attribuoit  au 
Soleil  , il  est  vrai  que,  dans  l’Iliade,  il  est  forcé  d’obéir  aux 
ordres  de  Junon.  Elle  lui  ordonne  de  se  coucher  plutôt 
qu’il  ne  le  faisoit  ordinairement , et , bien  qu’il  obéit  à 
regret , il  paroit  cependant  qu'il  n’osa  pas  résister  (9<s)  ; 
mais  de  son  côté  le  Soleil  ne  manque  pas  de  se  faire  va- 
loir , en  forçant  Jupiter  de  le  venger  des  compagnons 
d’Ulysse , qui  avoient  tué  et  mangé  de  ses  boeufs  , en  le 
menaçant  de  descendre  dans  l’empire  des  morts  et  de  pri- 
ver les  dieux  et  les  hommes  de  sa  lumière  (97). 

D’ailleurs  , comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le 
remarquer  , on  attribuoit  au  Soleil , comme  à la  Terre  et 
aux  Fleuves , le  pouvoir  de  punir  les  parjures  , parce- 
qu’on  l’invoquoit  dans  le  serment  (98),  opinion  qui  est 

(9<s)  Hom.  II.  239  sq.  L’on  trouve  une  imitation  de  cette  ma- 
nière d’exposer  la  relation  entre  les  nouveaux  souverains  de  l’O- 
lympe et  les  dieux  physiques,  dans  l’endroit  d'Àpollodore  où  Ju- 
piter défend  au  Soleil , à la  Lune  et  à l’Aurore  de  se  montrer  dans 
Je  ciel , pour  einpecher  la  Terre  de  trouver  la  plante  qui  dut  garan- 
tir les  géants,  ses  fils,  d’etre  vaincus  par  Hercule.  I.  6.  1. 

(97)  Hom.  Od.  A/.  376  sq.  Le  scholiaste  d’Arate  (ad  vs.  132.) 
nous  offre  encore  un  exemple  du  jugement  de  ces  interprètes.  Se- 
lon lui  le  Soleil  étoit  si  courroucé  de  cet  attentat,  pareeque  les 
boeufs,  étant  nécessaires  à l’agriculture,  fournissent  la  nourriture 
nécessaire  aux  hommes,  et  sont  ainsi  cause  qu’ils  voient  la  lumi- 
ère ^ c’est  à dire  qu’ils  restent  en  vie  ! 

(98)  Hom.  II.  T.  277.  T.  197,  259. 
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encore  en  parfaite  harmonie  avec  les  réflexions  que  nous 
avons  faites  plus  haut  sur  l’origine  et  le  développement  des 
idées  religieuses.  Pour  des  peuples  qui  s’occupoient  prin- 
cipalement de  l’agriculture  et  du  soin  de  leurs  troupeaux  , 

comme  les  anciens  Grecs  , la  terre  , les  fleuves  et  le  soleil 

• 

étoient  de  la  plus  haute  importance.  La  terre  qui  leur  don- 
noit  les  fruits  et  le  grain  dont  ils  se  nourrissoient , mais  qui 
quelquefois  aussi  trompoit  les  espérances  du  laboureur;  les 
fleuves,  qui  contribuoient  à la  fertilité  du  terrain,  mais  qui, 
grossis  par  la  pluie  ou  agités  par  les  vents  , pouvoient  aussi 
bien  être  les  causes  des  plus  grands  désastres , en  ravageant 
les  terres  par  leurs  débordements  ou  en  engloutissant  les 
frêles  esquifs  qui  se  hasardoient  sur  leurs  vagues  ; le  so- 
leil enfin  qui  avançoit  la  végétation  par  des  chaleurs  mo- 
dérées , mais  dont  l’ardéur  excessive  pouvoit  aussi  facile- 
ment la  retarder  , et  qui  pouvoit  empoisonner  l'atmos- 
phère par  le  même  moyen  qui  la  rendoit  un  moment  au- 
paravant douce  et  salubre  (")  , la  terre  , les  fleuves  et  le 
soleil , plus  qu’aucune  autre  partie  de  l’univers , dévoient 
exciter  l’intérêt  de  ces  peuples , et  une  fois  regardés 
comme  des  êtres  vivants  et  actifs  , doués  d’intelligence  et 
de  volonté  , rien  n’étoit  si  naturel  que  d’attribuer  les  avan- 
tages qu’on  en  retiroit  à leur  bienveillance , et  les  mal- 
heurs qu’ils  causoient  à leur  courroux  ; et , pour  peu  que 
la  conscience  du  bien  et  du  mal , que  le  sentiment  moral 
s’en  mêlât , ces  avantages  devinrent  des  récompenses , 
ces  malheurs  des  punitions. 

Mais  il  y eut  encore  un  autre  motif  pour  donner  au 
Soleil  une  part  active  dans  le  maintien  de  la  justice 
parmi  les  mortels  ; le  voici  : les  anciens  Grecs , qui  ne 

(")  Je  soupçonne  que  Strabon,  parlant  de  cette  influence  du 
soleil  et  de  la  lune  sur  l'atmosphère,  ait  pensé  à Apollon  et  Diane 
(p.  942  A.) , mais  cela  ne  diminue  en  rien  la  vérité  de  son  observa- 
tion. Chez  Àpollodore  (I.  4.  3)  et  Kratosthène  (Catast.  32)  le  Soleil 
rend  la  vue  à Orion.  Cette  fable  doit-elle  peut-être  son  origine  à 
l’opinion  dont  nous  parlons. 
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pouvoicnt  avoir  aucune  idée  de  cet  attribut  de  la  divinité 
j>ar  quoi  elle  porte  connoissance  de  tout  ce  qui  arrive  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu  , et  n’ayant  aucune  notion  d’un 
être  immatériel , durent  regarder  le  Soleil  comme  le  dieu 
le  mieux  informé  des  actions  des  hommes  , par  la  raison 
très  simple  que  de  sa  station  élevée  il  pouvoit  voir  et  en- 
tendre ce  qui  échappoit  aux  autres  dieux  et  à Jupiter 
même  , qui , d’après  le  témoignage  formel  d’Homère  , ne 
vit  pas  ce  que  firent  les  Grecs  , lorsqu’il  eut  tourné  ses 
yeux  vers  la  Thrace.  Et  que  ce  fut  là  véritablement  $mc 
des  causes  de  l’opinion  dont  nous  parlons,  est  mis  hors  de 
doute  par  la  manière  dont  on  caractérise  le  Soleil , dans  la 
formule  du  serment  que  nous  venons  de  citer.  Il  est  dé- 
signé par  ces  paroles  : » le  Soleil  qui  voit  et  qui  entend  tout.” 
Ce  fut  lui  qui  découvrit  l’entrevue  secrète  de  Mars  et  de 
Vénus,  et  qui  en  informa  Vulcain.  C’est  à lui  que  s’adresse 
Cérès  pour  obtenir  des  renseignements  sur  sa  fille  ché- 
rie , et  la  suite  prouve  qu’elle  n’avoit  pas  espéré  en 
vain  (I0°). 

Une  divinité  aussi  puissante  et  aussi  illustre  devoit  bien 
s’attirer  les  hommages  de  toute  la  Grèce.  Platon  le  place 
parmi  les  divinités  les  plus  anciennes  de  ce  pays  (IOï).  Les 
habitants  de  la  riante  et  fertile  Rhodes  croyoient  lui  être  re- 

(ÎO°)  Hymn.  Ilom.  IV.  62 — 89.  cf.  26.  Le  poète  l’appelle  ici 
&rwv  axonov  j&i  xal  àvâçûv.  C’est  dans  le  même  sens  que  le 
choeur  , dans  l’Édipe  de  Sophocle  (Oed.  T.  654.) , l’appelle 

TOV  7tàvT0)V  O-fôiV 
&fOV  TtÇO/lOV  ” AklOV% 

Ménandre  alla  encore  plus  loin,  lorsqu’il  dit: 

uHk • ai  yàç  âtï  n çtooxvvtlv  nqâxov  &fü>v, 

/h, 1 Sv  oiQtiy  içi  t «ç  âAAttç  Ap.  Clera.  Alex.  Co- 

hort.  ad  Gent.  T.  I.  p.  59. 

(IC1)  Je  n’ose  répéter  ici  le  passage  d’Ératosthène  (Catast.  24.) 
où  Orphée  est  représenté  comme  adorateur  zélé  du  Soleil:  mais 
du  moins  ce  passage  peut-il  prouver  que  celui  qui  inventa  ce  récit 
avoit  la  même  opinion  que  Platon  sur  la  religion  des  anciens  Grecs. 
L’origine  récente  de  ce  rapport  est  prouvé  par  l’erreur  où  est 
tombé  l'auteur , en  confondant  le  Soleil  avec  Apollon. 
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devables  de  leur  abondance  et  de  leurs  richesses  (* oa). 
Trois  des  villes  les  plus  illustres  de  l’ile  furent  nommées 
d’après  ses  descendants  (ïo3),  et  le  célèbre  colosse  qu’on 
lui  érigea  dans  la  suite , prouva  que  son  culte  s’y  main- 
tint dans  un  siècle  oit  ses  adorateurs  avoient  appris  à con- 
noîtrc  le  prix  d’avantages  plus  précieux  encore  que  ceux 
que  leur  procuroient  les  rayons  vivifiants  de  leur  dieu  tuté- 
laire (xo4).  La  riche  Corinthe  regardoit  le  Soleil  comme 
aïeul  de  la  famille  royale  qui  y régnoit  depuis  les  siècles 
’ lesopl  us  reculés  (x  05  ).  Æétes  , Médée,  Circé(I0<J),  Phaé- 
thon  , les  Héliades  (x°7) , Pasiphaé  (I08)  et  tant  d’autres 
noms  illustres  de  la  mythologie  rappellent  le  souvenir  de  ce 
dieu,  à chaque  page  de  l’histoire  fabuleuse  ; et  jusqu’aux 
inventeurs  de  nouveaux  systèmes  de  théogonie  n’osoient-lui 
refuser  les  honneurs  qu’on  lui  accordoit  dans  les  siècles  de 
barbarie  aussi  bien  que  dans  ceux  où  les  états  de  la  Grèce 
avoient  atteint  le  faite  de  la  gloire  et  du  bonheur  (*  °9}. 

(Ioa)  Diod.  Sic.  T.  I.  375.  Le  Soleil  avoit  rendu  l’ile  habitable, 
en  desséchant  les  marais  qui  s’y  étoient  formés  après  une  inonda- 
tion. Pind.  01.  VII. 

(ïo3)  Strab.  p.  966.  C.  cf.  Eustath.  ad  II.  p.  238. 1. 10. 

(ïo4)  Strab.  p.  964.  B. 

(i°sj  palls.  II.  in.  ib.  3.  8.  ib.  4.  7.  On  racontoit  que  le  Soleil 
donna  à Vénus  l'acrocorinthe,  qu’il  avoit  reçu  de  Briarée,  et  qu'un 
frère  de  ce  dieu,  appelé  Titan,  avoit  eu  sa  demeure  sur  l’une  des 
montagnes  qu’arrose  l’Asope.  ib.  11.5. 

(IO°)  Iïoin.  Od.  K . 136  sq.  Hes.  Th.  956  sq.  Diodore  (T.  I. 
p.  288,  289)  représente  Perses,  père  d’Hécaté,  qui,  d’après  Hé- 
siode , étoit  fils  du  Titan  Crius,  comme  un  des  fils  du  .Soleil.  Il  se 
trompe  aussi  lorsqu’il  appelle  Circé  la  tille  d’ Æétes.  Suivant  Hési- 
ode elle  étoit  sa  soeur.  Qu’on  ait  voulu  faire  deux  personnages  du 
père  d’ Æétes  et  du  dieu  de  Rhodes,  et  que  Cicéron  {N.  1).  III.  21.) 
compte  jusqu’à  cinq  Soleils,  cela  ne  nous  embarrassera  certainement 
pas , lorsque  nous  réfléchirons  à la  licence  avec  laquelle  les  auteurs 
d’une  date  plus  récente  raultiplioient  les  anciennes  personnifica- 
tions. 

(Io7)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  348.  Strab.  p.329.-#*  cf.  Schol.  Iîom. 
Od.  P.  208.  Diodore  croit  que  les  Héliades  furent  des  autochtho- 
nes  qui  naquirent  de  la  terre  fomentée  par  la  chaleur  du  soleil,  p. 
375.  (io8)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  304. 

(Io9)  Dans  l’exposition  euhémérique  de  la  théogonie  Cretoise 
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Pour  sc  convaincre  du  prix  qu’on  attachoit  à la  faveur 
du  Soleil,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  un  récit  qu’on  trouve 
chez  Hérodote  et  qui  appartient  à une  époque  de  l’iiistoire 
de  la  Macédoine  qu’on  pourroit  appeler  à juste  titre  son 
époque  héroïque.  Les  Téménides  , trois  frères  de  la  famil- 
le royale  d’Argos  , ayant  été  obligés  d’abandonner  leur 
patrie  , vinrent  en  Macédoine  y pourvoir  à leur  subsistan- 
ce, en  servant  le  roi  de  ce  pays  comme  pâtres.  Mais  ce  prin- 
ce, épouvanté  par  un  prodige,  leur  ayant  ordonné  de 
sortir  de  son  royaume , ils  demandèrent  la  récompense  qui 
leur  étoit  due  pour  leurs  services.  Le  roi , en  dérision  de 
leur  demande,  leur  montra  le  soleil  qui  donnoit  dans  l’en- 
ceinte où  ils  se  trouvoient.  Le  plus  jeune  des  frères  ac- 
cepta aussitôt  son  offre,  et,  ayant  fait  semblant,  par  un 
mouvement  de  sa  main,  de  ramasser  la  lumière  , il  se  re- 
tira avec  ses  frères.  Cette  action  , par  la  quelle  il  témoi- 
gna qu’il  s’approprioit  les  avantages  que  le  pays  retiroit  de 
la  lumière  du  soleil  , parut  d’une  telle  importance  que , 
lorsque  le  roi  en  eut  appris  la  signification  par  un  de  ses 
conseillers  , il  se  hâta  d’envoyer  des  cavaliers  à la  poursui- 
te des  frères  , pour  les  tuer  où  ils  les  trouveroient  (x  IO). 

D’après  Hésiode  , Phinée  , roi  de  Salmydesse  , fut  puni 
par  la  perte  de  sa  vue,  à laquelle  il  avoit  préféré  la  vic(* 1 *). 
On  voit  encore  le  rapport  intime  entre  les  notions  de  lu- 
mière , de  vie  et  de  bonheur  dans  les  adieux  que  font  au 
soleil  les  personnages  de  la  tragédie , à l’approche  de  la 

r j-  « t 4 

mort.  La  suite  nous  en  fournira  plusieurs  exemples. 

c W*  k'“:  ■ 

. .vri4>  i si)  • 

Jupiter  offre  des  sacrifices  au  Soleil,  au  Ciel  et  à la  Terre.  Diod. 
Sic.  T.  I.  p.  387.  L’imposteur  Jambule  attribue  ce  culte  aux  hon- 
n tes  habitants  de  son  île  miraculeuse,  ih.  p.  171. 

(”°)  Herod.  VIII.  137,  138. 

({“)  Hesiod.  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  II.  178  (p.  136).  Suivant 
que  ^ es-uns  ce  fut  le  Soleil  même  qui  lui  infligea  cette  peine,  ib.* 
L’on  trouve  encore  une  preuve  du  respect  pour  le  Soleil  dans  la  le- 
çon d’Hésiode.  (Op.  726.)  jcXioi'O  Ttrçunpivoc;  oç&ôç 

ô^u/t  ï-v.  : ; . ,dt 
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La  Lune.  Lorsqu’on  voit  quelle  fut  la  vénération  des 
Grecs  pour  le  soleil , on  paroit  avoir  quelque  droit  d’attendre 
que  la  lune  auroit  au  moins  partagé  les  honneurs  qu’on  lui 
rcndoit.  Cependant,  quoique  l’on  trouve  quelques  fa- 
bles qui  la  représentent  personnifiée  comme  plusieurs  autres 
objets  physiques  (Xla)  , on  cherchcroit  vainement  quelque 
trace  d’un  culte  religieux  de  cet  astre,  au  moins  dans 
l’époque  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  (x  1 3). 
Platon  dit  qu’il  croit  que  les  anciens  Grecs  ont  adoré  la 
lune , et  je  le  crois  aussi , mais  il  est  certain  qu’Homère 
n’en  parle  que  comme  objet  physique(x  X4) , et  jamais  com- 
me déesse  , tandis  qu’Hésiode  se  borne  à faire  mention  de 
son  origine , comme  fille  d’Hypérion  et  de  Thia , et  par 
conséquent  comme  soeur  du  Soleil  (x  1 5).  Il  doit  donc  pas- 
ser pour  constant  que  la  lune  , si  elle  fut  adorée  par  les 
anciens  habitants  de  la  Grèce  , ne  fut  jamais  l’objet  d’un 
culte  aussi  zélé  que  celui  qu’on  rendoit  au  soleil;  et,  pour 
peu  qu’on  prenne  en  considération  que  l’influence  de  la  lune 
n’est  jamais  aussi  sensible  que  celle  du  soleil,  on  ne  trouvera 

(,I2)  Par  exemple  la  fable  d’Endymion.  Je  doute  cependant  que 
cette  fable  soit  aussi  ancienne.  Il  est  vrai  qu’Hésiode  parle  d’En- 
dymion et  de  la  faculté  de  mourir,  quand  il  le  jugeroit  à propos,  fa- 
culté qui  lui  avoit  été  accordée  par  Jupiter  : mais  je  crois  que  Sap- 
pho  est  la  première  qui  ait  fait  mention  des  amours  de  ce  prince  et 
de  la  Lune,  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod  IV.  57.  cf.  Apollod.  I.  7.  5. 
Quelques  auteurs  ont  parlé  de  cette  intrigue  comme  d’un  amour 
platonique , peut-être  parce  qu’ils  furent  accoutumés  à se  repré- 
senter la  lune  comme  l’emblème  de  la  chasteté.  Cependant  les  Éléens 
n’étoient  pas  de  cet  avis.  Car  ils  racontoient  que,  par  suite  de  ses 
visites  nocturnes  au  beau  dormeur , cette  déesse  devint  mère  de 
cinquante  filles.  Paus.  V.  1.2. 

(xzs)  Les  hymnes  à la  Lune  sont  d’une  époque  beaucoup  plus 
récente. 

(Ix4)  P.  e.  II.  ©.551. 

(XX|)  Nous  ignorons  ce  qui  a pu  engager  l’auteur  de  l’hymne 
homérique  à la  Lune  (vs.  100)  pour  la  représenter  comme  une 
fille  de  Pallas,  fils  de  Mégamède.  cf.  Matth.  Animadv.  ad  Hymn. 
Hom.  ad  h.  1.  Chez  Hésiode  Pallas  est  le  fils  de  Crius  et  d'Eurybia , 
le  frère  et  la  soeur  d’Hypérion  et  de  Thia,  Th.  375  sq. 
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peut-être  plus  si  étrange  que  des  peuples  sauvages,  comme 
rétoient  les  anciens  habitants  de  la  Grèce , songeassent  peu 
à la  douce  clarté  de  la  nuit,  pour  vouer  toute  leur  dévotion 
à l’astre  brillant  du  jour. 

Les  Etoiles.  Les  témoignages  de  l’antiquité  ne  sont  pas  plus 
propres  à satisfaire  notre  curiosité  à l’égard  du  culte  des 
étoiles,  et  il  paroit  par  là  que,  si  l’on  en  excepte  le 
soleil , les  corps  célestes  ont  moins  fixé  l’attention  des 
Grecs  que  les  objets  qui  les  entouroient  sur  la  terre. 
La  place  qu’occupent  les  étoiles  dans  la  théogonie  d’Hé- 
siode est  une  preuve  qu’on  ne  leur  accordoit  pas  l’hon- 
neur d’une  origine  très  ancienne.  Les  Étoiles  (* 1 6)  y sont, 
comme  les  Vents  , les  enfants  d’Astréus  et  de  l’Aurore. 
Or,  comme  Astréus  est  le  fils  d’un  des  Titans,  Crius(x  X7), 
les  Étoiles  se  trouvent , dans  l’ordre  généalogique  , sur 
la  même  ligne  qu’Apollon  , Bacchus  et  les  autres  fils  de 
Jupiter.  Il  est  probable  que  cet  arrangement  soit  plutôt 
l’ouvrage  d’Hésiode  ou  des  poètes  qu’il  a suivis  qu’une  opi- 
nion populaire , car , pour  n’en  dire  rien  de  plus , il  me 
semble  assez  difficile  d’imaginer  qu’on  ait  jamais  pu  croire 
que  les  étoiles  doivent  leur  existence  à l’aurore  (x  1 8). 
Mais  je  ne  crois  pas  que  ces  poètes  eussent  assigné  ce  rang 
aux  astres , si  le  culte  de  ces  corps  célestes  fût  si  ancien  que 
le  prétendent  quelques  auteurs  (Ixp).  On  sait  d’ailleurs 

(x  x<î)  L’étoile  du  matin  (Lucifer)  est  mentionnée  à part.  Homè- 
re la  représente  comme  le  précurseur  de  l’aurore.  II.  V.  226. 

(II7)  Hes.  Th.  378  sq. 

(xx8)  Il  est  très  facile,  à la  vérité,  de  dire,  comme  le  fait  M. 
Eissner:  » Die  verse  381,  382  sind  ohne  weiteres  wegzulassen  ;*’ 
mais,  pour  le  prouver,  il  faudroit  même  d’autres  preuves  que  n’en 
apporte  M.  Hermann. 

i119)  Ces  auleurs,  comme  Dupuis  (Orig.  de  tous  les  cultes,  T. 
I.  p.  27  sq.)  et  Vossius  (Theol.  Gent.  II.  30) , se  fondent  tons,  hor- 
mis sur  le  passage  connu  de  Platon,  sur  les  opinions  d auteurs  trop 
récents  pour  devoir  entraîner  notre  suffrage.  L’opinion  de  M. 
Bôttiger  (Kunstmyth.  p.  218),  qui  prétend  que  les  Titans  furent 
des  constellations , prouve  encore  moins.  Les  sept  colonnes  que 
Pausanias  trouva  en  Laconie,  qu’on  appeloit  les  images  des  sept 
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quel  étoit  Tétât  de  l'astronomie  dans  le  temps  d'Homère  et 
meme  d'Hésiode  ; l'astrologie  ne  paroît  pas  leur  avoir  été 
connue  , comme  nous  l’avons  remarqué  auparavant , et  ils 
ne  parlent  nulle  part  du  culte  des  astres.  Quelle  différence 
d’avec  les  Orientaux  et  les  Égyptiens  ! Mais  nous  revien- 
drons là  dessus. 

L’Aurore.  Mais  , si  les  anciens  Grecs  furent  plus  frap- 

pés par  Tastre  du  jour  que  par  ceux  dont  la  lumière  plus 
foible  ne  se  montre  que  pendant  l’obscurité  , on  conçoit  ai- 
sément qu’ils  n'auront  pas  été  insensibles  aux  phénomènes 
qui  accompagnent  la  disparition  des  ténèbres  et  la  premiè- 
re apparence  de  la  lumière.  Il  paroit  qu’ils  regardoient 
ces  phénomènes,  qu’ils  désignoient  sous  le  nom  d’Eos  , et 
que  nous  appelons  aurore  , comme  indépendants  des  effets 
de  l’apparition  du  soleil , et  qu’ils  ne  tardèrent  pas  à en  faire 
un  être  séparé , qu’ils  décoroient  des  couleurs  même  des 
phénomènes  qui  se  montroient  à leurs  yeux.  C’est  ainsi  que 
l’aurore  devint  une  déesse  aux  doigts  couleur  de  rose(Iao) 
et  parée  d’un  vêtement  jaune  (* a *).  On  trouve  même  peu 

planètes  (III.  20.  9.)  ne  peuvent  rien  prouver  pour  l’époque  que 
nous  parcourons  ici.  Onpourroit  citer  avec  le  meme  droit  IVonnus, 
qui  prétend  que  Cad  mus  consacra  aux  sept  planètes  les  sept  portes 

de  Thèbes.  (Y.  in.) 

(I2°)  Hom.  II.  4.  477  et  passim. 

(I2ï)  ÏIom.  II.  0.1.  Le  défaut  d’harmonie  et  d’ordre  qui  règ- 
ne dans  ces  brillantes  fictions  nous  scroit  un  sur  garant  de  leur  au- 
thenticité, quand  même  nous  ne  les  trouvions  pas  chez  des  poètes 
aussi  anciens  qu’ Homère  et  Hésiode.  Les  anciens  Grecs,  ignorants 
et  mauvais  naturalistes,  dislinguoient  les  uns  des  autres  des  phéno- 
mènes qui  sont  réellement  les  mêmes  ou  au  moins  liés  par  des  rap- 
ports si  intimes  qu’il  est  impossible  de  les  séparer,  et  une  autre 
fois,  oubliant  les  distinctions  qu’ils  venoient  de  faire,  ils  les  confon- 
doient  les  uns  avec  les  autres  , sans  qu’il  paroisse  que  cette  inconsé- 
quence les  ait  choqués  le  moins  du  monde.  C’est  ainsi  que,  non  con- 
tents de  distinguer  l’apparition  de  la  lumière  du  soleil  du  soleil 
même,  ils  se  figuroient  encore  une  nouvelle  personnification,  en  dé- 
tachant le  Jour  (rjuiQu)  de  l’un  et  de  l’autre.  Chez  Hésiode  le  Jour 
et  l’Éther  sont  les  enfants  de  la  Nuit,  qui  doit  son  existence  au  prin- 
cipe primitif,  le  Chaôs.  Th.  123  sq.  cf.  748  sq.  Et  cependant  le 
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de  personnifications  d’objets  physiques  aussi  achevées  que 
celle  de  l’aurore.  Elle  a une  maison  (xaa),  un  trô- 
ne (x  a 3 ),  un  char  et  des  chevaux , dont  on  connoit  même  les 
noms(Ia4).  Il  est  à présumer  qu’elle  est  redevable  de  ces 
ornements  et  de  ce  cortège  aux  poctes  , du  moins  en  grande 
partie  : mais  , encore  une  fois  , ces  poètes  mêmes  faisoient 
partie  de  la  nation  dont  nous  recherchons  les  idées  reli- 
gieuses , et  l’on  voit  aisément,  à la  manière  dont  Homère 
en  parle,  que  les  traditions  qui  ont  rapport  à l’Aurore 
étoienl  déjà  connues  longtemps  avant  lui.  Comment,  par 
exemple  , ce  poëte  auroit-il  pu  parler  comme  en  passant  de 
l’Aurore  quittant  la  couche  de  Tithon  , s’il  n’avoil  pu  sup- 
poser que  scs  auditeurs  connoissoient  cette  fable  (x  a 5)  ? 

Aussi  les  poètes  mêmes  nous  font  entrevoir  ici , comme 
ailleurs,  le  développement  delà  personnification.  L’Aurore 
aux  doigts  de  rose  s'élève  des  brouillards (xa<s)  , et,  bien 
que  quelquefois  elle  semble  une  véritable  personne  et 


Jour  et  l’Aurore  sont  dans  la  suite  absolument  le  même  personnage. 
On  le  voit  par  l’endroit  de  Pausanias  (I.  3.  1)  où  il  parle  d’une  sta- 
tue du  Jour  qui  enlève  Cépliale,  ce  qui  ne  peut  etre  autre  chose 
qu'une  statue  de  l’Aurore,  comme  le  démontre  l’endroit  même 
d'Hésiode  que  Pausanias  cite  à cette  occasion.  Et,  pour  se  convain- 
cre que  cette  confusion  est  bien  plus  ancienne  que  la  statue  dont 
parle  cet  auteur,  on  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  sur  ce  vers  d’Homère 
(II.  A.  493.)  : 


’ AXâ1  oie  â Tj  é’  fx  t oZo  âvotâenàx i\  ytver * ’//o>ç. 

Cette  confusion  est  probablement  la  raison  pourquoi  t’on  trouve  si 
peu  de  mention  du  Jour , et  pourquoi , lorsqu’on  en  parle , on  en- 
tend presque  toujours  l'Aurore. 

(i22\  flom.  Od.  3.  o&i>  ï’  'Hovç  jçiyeyeirjç 


oixiu  nul  /0()oi  eî<n, 

(I33)  iv&çovoç  et  XQi’OÔfrçovoq.  HoïU.  II.  0.  565.  Od.  V.  244. 
Le  scholiaste  (ad  Od.  Z.  48)  veut  que  O-qôvo ç signifie  le  char.  Je 
ne  crois  pas  cela  nécessaire.  Les  occupations  de  l’Aurore  lui  lais- 
soient  assez  de  temps  pour  se  reposer.  Aussi  voit-on  qu’elle  dort 
pendant  la  nuit.  Les  poètes  plus  récents  la  placent  sur  le  Pégase  et 
lui  mettent  un  flambeau  dans  la  main , Action  bien  moins  gracieuse 
que  celle  des  anciens  poètes.  Eust.  ad  Od.  p.  74. 1.  10. 

(xa4)  Hom.  Od.  243  sq.  Lampus  et  Phaèthon. 

. (tas)  Hom.  II.  1.  (12<y) 
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qu’elle  s’élève  dans  l'Olympe  , pour  annoncer  la  lumière 
aux  dieux  immortels  (Ia7)  , cependant  il  est  dit , dans  le 
commencement  du  huitième  livre  de  l’Iliade,  que  V Aurore  ^ 
couverte  de  son  vêtement  jaune  , est  étendue  sur  toute  la 
terre(laa). 

Nous  . avons  dit  qu'il  n'y  a presque  pas  de  personnifica- 
tion aussi  achevée  que  celle  de  l’aurore.  Il  n’y  en  a pas 
aussi  qui  ressemble  si  bien  à ces  divinités  qui , étant,  pour 
ainsi  dire,  de  la  propre  invention  des  Grecs,  portent  l’em- 
preinte du  caractère  de  leurs  adorateurs.  Le  Soleil  et  les 
Rivières  ont  déjà  un  aspect  plus  humain  et  plus  agréable 
que  les  graves  divinités  la  Terre  et  le  Ciel.  La  belle  Aurore 
est  grecque  de  naissance.  Son  coeur  est  ouvert  aux  im- 
pressions les  plus  douces  et  les  plus  tendres.  Enivrée  de 
l’amour  qu’elle  sait  si  bien  inspirer  elle-même  , elle  trans- 
porte dans  son  palais  les  mortels  les  plus  renommés  par 
leur  beauté.  Orion(ia9),  Clitus(ISO),  Tithon(I3X), 
Céphalc(X3a)  et  combien  d’autres  peut-être,  dont  la 
tradition  ne  nous  a pas  conservé  le  souvenir  , furent  ju- 
gés dignes  de  trouver  le  bonheur  dans  les  bras  de  la  fille 
d’Hypérion  (x  33). 

Avec  un  coeur  aussi  sensible  pour  la  beauté  et  les  jouis- 
sances de  l’amour  , l’Aurore  ne  pouvoit  pas  avoir  la  sa- 
gesse  et  la  prévoyance  de  la  Terre.  Entièrement  livrée  aux 
tendres  passions  qui  faisoient  l’agrément  de  sa  vie  et  plus 
occupée  des  objets  de  son  amour  que  de  projets  d’ambition, 
l'aimable  Aurore  perdit  bientôt  l’autorité  que  son  rang  et 

(Ia7)  Hom.  D.  B.  49. 

* H6)<;  fiiv  qu  7T(Joor  ftr/Ouro  finxçôv  *OXvfi7tov , 

ZtjvI  tpooç  éçtann  xu l a/Aotç  à&uràioHfW'  cf.  2. 

(l28)  Hoin.  II.  1. 

’/fwç  n*v  MQOx67Tt7rXoç  ixiâvavo  nâouv  ht*  nirtv.  cf.  *P.  227. 
(iap)  Hom.  Od.  E . 121  sq.  ('  »«)  Hom.  Od.  O.  250. 

(I31)  Hom.  II.  yt*  1.  Hes.  Th.  984  sq. 

(18a)  Hes.  Th.  986  sq.  Apollod.  I.  9.  4.  cf.  Anton.  Lib.  41. 

(I3S)  Elle  est,  chez  Hésiode,  la  fille  d’Hypérion  et  de  Thia, 
soeur  du  Soleil  et  de  la  Lune. 
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sa  naissance  lui  assuroient.  Imprévoyante  jusques  dans  les 
choses  qui  l'intéressoicnt  le  plus , elle  demanda  à Jupiter 
l'immortalité  pour  son  amant  Tithon  , sans  penser  qu’avec 
les  infirmités  de  la  vie  humaine  et  la  décrépitude  de  la 
vieillesse  cette  faveur  fût  aussi  funeste  pour  celui  dont  elle 
souhaitoit  le  bonheur  que  pour  l’amour  qu’elle  lui  avoit 
inspiré  (x  34).  Et , comme  elle  n’avoit  pas  même  le  pou- 
voir d’effacer  les  rides  du  front  de  Tithon  et  de  ranimer 
scs  forces  consumées  par  les  ans  , elle  ne  put  pas  même 
empêcher  que  Diane  , déesse  d’un  rang  et  d’une  naissan- 
ce bien  inférieure  à la  sienne  , ne  tuât  un  autre  de  ses 
amants  (x  3 5),  tandis  qu’elle  se  vit  forcée  de  recevoir  les 
ordres  de  Minerve  , lorsque  celle-ci  lui  défendit  de  com- 
mencer sa  course  journalière  (x  3 6).  Il  n’est  donc  certai- 
nement pas  étonnant  que  nous  ne  trouvions  nulle  indica- 
tion chez  les  anciens  poètes  ni  de  l’influence  de  cette  dé- 
esse sur  le  sort  de  l’homme , ni  d’honneurs  à elle  réser- 
vés. 

On  me  reprochera  peut-être  d’avoir  donné  ici  un  peu 
. trop  à l’imagination  , en  traçant  une  histoire  d’un  être 
aussi  imaginaire  que  la  déesse  dont  nous  parlons.  Mais  , 
pour  ne  pas  dire  que  je  me  fonde  entièrement  sur 
les  passages  des  poètes  qui  sont  nos  guides  dans  ces  re- 
cherches , j’ose  croire  que  l’enchaînement  des  idées , tel 
que  je  l’ai  représenté  , en  parlant  de  cette  déesse , ne 
paroitra  pas  entièrement  invraisemblable  à ces  lecteurs 
qui  se  rappellent  le  résultat  de  nos  observations  sur  le  ca* 

ê 

(134)  jfynin.  Hom.  III.  219 — 239.  Je  n’ai  jamais  pu  croire 
cette  fable  aussi  récente  que  le  poème  où  on  la  trouve  pour  la  pre- 
mière fois.  Nous  avons  vu  tout-à  l’heure  que  la  tradition  des  a- 
mours  de  Tithon  et  de  l’Aurore  étoit  déjà  connue  avant  Homère. 
Je  n’insiste  pas  cependant  sur  l’authenticité  de  la  métamorphose  de 
Tithon  en  cigale.  Schol.  Od.  E,  in. 

(135)  Hom.  Od.  E.  123.  Le  scholiasle  (Od.  E.  in.)  dit  que  Ti- 
thon fut  tué  par  Diane.  Je  présume  qu’il  le  confond  avec  Orion. 

(13<y)  Hom.  Od.  V.  241  sq.  cf.  346. 


i 


86 


ractère  et  les  inclinations  des  Grecs.  L’histoire  fabuleuse 
de  l’Aurore  suffirait  seule  pour  nous  donner  une  idée  de 
la  vivacité  des  sensations  de  ce  peuple , de  son  goût  épuré 
et  de  sa  sensibilité  pour  les  émotions  douces  et  tragi- 
ques. Toutefois  je  laisse  volontiers  à mes  lecteurs  le  choix 
entre  la  manière  dont  je  leur  ai  conté  ces  fables  et  l’inter- 
prétation de  ces  auteurs  qui  prétendent  que  Tithon  est  le 
Soleil  , ou,  si  l’on  veut  (car  rien  ne  coûte  à ces  sages  . 
interprètes  de  l’antiquité) , un  astronome  qui  veilloit  pen- 
dant la  nuit , pour  observer  le  firmament , et  qui  dormoit 
toute  la  journée  (* 3 7).  Pour  moi,  bien  que  j’admire  la 
sagacité  de  ces  savants,  je  dois  avouer  que  je  m’accom- 
mode bien  mieux  de  l’aimable  Aurore  prêtant  son  soutien 
à la  vieillesse  du  malheureux  Tithon , cherchant  à rani- 
mer ses  forces  épuisées  par  l’ambroisie  et  le  nectar  et  trom- 
pant ses  ennuis  par  la  parure , que  d’une  explication  qui , 
en  faisant  disparoitre  les  charmantes  fictions  d’un  peuple 
naïf  et  sensible  , lui  ôte  son  esprit , son  génie  et  ce  ca- 
ractère distinctif  qui  l’a  rendu  propre  à produire  ces  chefs- 
d’oeuvre  de  poésie  et  de  sculpture  qui  ont  fait  jusqu’ici  et 
qui  feront  toujours  l'admiration  de  tous  les  siècles. 

Mais  nous  voilà  encore  embrouillés  dans  l’allcgorie.  Il 
est  souvent  difficile  de  s’abstenir  d’en  faire  remarquer  l’ab- 
surdité , lorsqu’on  voit  comme  elle  a gâté  les  plus  char- 
mantes fables.  L’humeur  nous  entraîne  malgré  nous  : pre- 
nons désormais  une  résolution  ferme  et  sincère  de  nous  en 
tenir  à l’exposition  pure  et  simple  des  fictions  de  l’anti- 
quité  , sans  nous  soucier  de  l’impertinence  de  ses  préten- 
dus interprètes. 

Les  Vcnis.  Lorsque  nous  lisons  chez  Hésiode  que  les  Vents 
sont  les  enfants  de  l’Aurore  et  d’Astréus  , fils  du  Titan 
Crius  et  d’Eurybia  (* 3 8) , nous  sommes  tentés  d’attribuer 
cet  arrangement  à l’observation  que  le  vent  se  ranime  or- 

(I37)  Schol.  Od.  £•  init. 

(I38)  lies.  Th.  375  sq. 
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dinairement  vers  le  point  du  jour.  Mais , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué  en  parlant  des  étoiles  , il  paroit 
plus  prudent  de  ne  pas  trop  nous  fier  aux  connoissanccs  de 
ces  anciens  naturalistes.  Pourquoi , par  exemple  , l’Au- 
rore n’cst-ellc  la  mère  qiie  de  trois  Vents,  ceux  de  l’ouest, 
du  nord  et  du  sud  (Zéphyre  , Borée  et  Nolus)  , et  pour- 
quoi les  autres  , et  par  conséquent  aussi  le  vent  d’est , 
sont- ils  fils  de  Typhoée  (ï39)?  On  nous  dira  que  le  poëte 
regardoit  les  premiers  comme  des  vents  rafraîchissants  et 
salubres  , les  autres  comme  les  précurseurs  des  tempêtes 
et  des  ouragans  , et  il  faudra  bien  se  contenter  de  cette 
réponse  , pareeque  c’est  le  poëte  même  qui  la  donne  : mais 
alors  nous  aurons  le  droit  de  lui  opposer  non  seulement 
l’expérience  , qui  prouve  que  son  observation  n’est  rien 
moins  que  juste , et , ce  qui  valoit  peut-être  encore  plus 
pour  des  Grecs , l’autorité  de  son  prédécesseur  Homè- 
re (I40). 

Les  Vents  sont  personnifiés  par  Homère  dans  cette 
scène  naïve  et  charmante  où  Iris  les  trouve  à table  dans 
le  palais  de  Zéphyre  , lorsqu’elle  vient  les  prier  , au  nom 
d’Achille,  de  vouloir  allumer  le  bûcher  sur  lequel  on  avoit 
posé  le  corps  de  Patroele  (I41).  Mais,  excepté  ce  passage, 
il  n’y  a que  Zéphyre  et  Borée  qui  soient  personnifiés. 


(I3£>)  lies.  Th.  869  sq.  Dans  un  poème  qu’on  attrihuoit  à Or- 
phée tous  les  vents  sont  nommés  fils  de  Saturne.  Schol.  A poil. 
Rhod.  III.  26.  Ni  Ajiollodorc  (I.  2.  4)  ni  Hygin  (Fab.  p.  11)  ob- 
serve la  distinction  faite  par  Hésiode. 

(l4°)  Wood  (iiber  das  Originalgenie  des  Homers , p.  87  sq.)  ob- 
serve que,  chez  Homère , le  Zéphyr  et  le  Borée  sont  ordinairement 
les  vents  les  plus  impétueux,  quoique  le  dernier  soit  aussi  serein 
que  salubre,  tandis  que  l’Eurus  et  le  Notus  sont  justement  doux  et 
agréables.  Il  n’a  trouvé  que  deux  endroits  où  ces  dernières  qualités 
soient  attribuées  au  Zéphyr,  savoir  la  description  d'Elysium  et  celle 
des  jardins  d’Alcinoüs.  Les  quatre  vents  sont  mentionnés  ensemble 
dans  la  description  de  la  tempête  qui  jeta  Ulysse  sur  la  cote  de  l’ile 
des  Phéaciens. 

(l4x)  Hom.Il.  V.  192  sq. 
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Comme  l’Aurore , ils  ont  un  palais  , et , selon  toute  ap- 
parence, en  Thrace  (I4a).  Comme  elle  , ils  ont  leurs  aman- 
tes et  leurs  descendants.  On  connoit  l’histoire  des  amours 
de  Borée  et  d’Orithyïc  et  de  leurs  fils  ailés  Zélés  et  Ca- 
lais (I43).  Suivant  une  tradition,  mentionnée  par  Dio- 
dore  , on  regardoit  Lycurgue  , roi  de  Thrace  , et  Butés  , 
qui  auroit  conduit  une  colonie  de  Thraces  à l’île  de  Naxos , 
comme  fils  de  Boréc(144);  et  nous  n’avons  qu’à  nous  en 
rapporter  au  témoignage  d’Hécalée  , pour  nous  assurer  que 
les  anciens  rois  de  la  Grande-Brétagne  furent  les  descen- 
dants de  ce  même  dicu(I4s).  Les  chevaux  immortels  , 
produits  des  amours  de  Zéphyre  et  de  l’Harpie  Podargé  , 
sont  une  fiction  qui  fait  honneur  à l’imagination  du  poète  , 
si  ce  fut  lui  qui  l’inventa  , et  qui  convient  parfaitement 
avec  le  génie  d’une  nation  telle  que  nous  connoissons 
maintenant  les  anciens  Grecs  (14<s).  Borée  avoit  augmenté 
de  la  même  manière  les  haras  d’Érichthonius , roi  de 
Troye.  . Ces  quadrupèdes  , fils  du  dieu  de  la  Thrace  , l’é- 
galoient  en  vitesse  , laquelle  étoit  si  grande  que  leurs 
pieds  , dans  la  course  , ne  faisoient  qu’effleurer  les  plan- 


(I42)  Ib.  230.  cf.  Schol.  Apoll.  Rhod  III.  826. 

(I43j  Apollod.  III.  15.  2 sq.  cf.  I.  9.  21. 

(I44)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  371.  On  attribue  ici  à Butés  l’attentat 
contre  les  Bacchantes  dont  Homère  charge  Lycurgue.  Mais  aussi, 
suivant  Homère , Lycurgue  est  fils  de  Dryas , et  pas  de  Borée.  II. 
Z.  130  sq. 

(l4s)  Ap.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  158,  159.  Il  n’est  pas  douteux 
qu’IIécatée  ait  voulu  désigner  l'Angleterre.  Il  parle  d’une  ile,  pas 
plus  petite  que  la  Sicile,  située  vis-à-vis  des  Gaules,  et  habitée  par 
les  Hyperboréens , un  peuple  qu’on  appeloit  ainsi , pareequ’il  demeu- 
roit  audessus  du  vent  du  nord,  c’est  à dire  dans  une  contrée  d’une 
situation  plus  septentrionale  encore  que  l’endroit  d’où  ce  vent 
souille. 

(,4<y)  Hom.  II.  II.  150  sq.  Wood  n’est  pas  éloigné  de  supposer 
celte  généalogie  fondée  sur  une  ancienne  tradition  populaire.  Il 
parle  meme  d’auteurs  vénérables  et  de  beaucoup  de  mérite  qui  au- 
roient  défendu  cette  opinion  dans  un  siècle  bien  plus  éclairé  que  les 
temps  héroïques.  Ces  auteurs  ne  me  sont  pas  connus. 
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tes  qu’elles  touchoient , sans  leur  faire  aucun  domma- 
ge (I47)- 

On, verra  que  dans  la  suite  on  érigea  aux  Vents  des  tem- 
ples et  des  autels  et  qu’on  leur  attribua  souvent  une  part 
très  active  dans  la  direction  des  affaires  humaines.  On 
voit  les  commencements  de  ce  culte  dans  l’Iliade  , où  A- 
chille  leur  adresse  des  prières  , leur  fait  des  libations  et 
leur  promet  des  sacrifices  , s’ils  allument  le  bûcher  de  Pa- 
trocle  (I48)  ; et , si  nous  en  croyons  les  Égyptiens  qu’Hé- 
rodote  interrogea  sur  l’histoire  d’Hélène  et  de  Ménélas  , 
ce  prince  auroit  même  offert  aux  Vents  des  victimes  hu- 
maines , pour  les  disposer  en  sa  faveur  , lorsqu’ils  l’empé- 

9 

chèrent  de  quitter  la  côte  de  l’Egypte  (x  49). 

Typhon.  • On  voit  ici , et  on  le  verra  encore  mieux  dans 
la  suite,  que  le  culte  des  Vents  étoit  souvent  motivé  par 
la  crainte  du  mal  qu’ils  pouvoient  faire.  Les  objets  physi- 
ques dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici  furent  considérés 
comme  des  êtres  bienfaisants , c’est  à dire  comme  des 
divinités  qui  , à la  vérité  , pouvoient  punir  les  mortels  ou 

(l47)  Hom.  II.  T.  220  sq.  Cette  fiction  ne  convient  pas  trop 
bien  avec  l’ image  de  Borée  sur  le  coffre  de  Cypsélus,  où  il  est  re- 
présenté avec  les  extrémités  inférieures  se  terminant  en  serpents 
(Paus.  V.  19.  1.).  Voss  (Myth.  Br.  T.  I.  p.  239.)  conjecture  qu’il 
aura  eu  des  ailes,  mais  que  l’artiste  n’a  voulu  indiquer  que  son  ori- 
gine de  Typhon . qui  avoit  la  meme  forme.  S’il  en  est  ainsi , cela  seul 
suffit  pour  prouver  que  cette  image  ne  date  pas  des  siècles  héroï- 
ques. 

(I48)  Hom.  II.  V.  192  sq. 

(I4P)  Herod.  II.  119.  Remarquons  encore  qu’Éole,  le  dieu  des 
Vents  des  poètes  postérieurs  (p.  e.  Quint.  Smyrn.  III.  699  sq. 

XIV.  474  sq.) , n’est  mentionné  nulle  part  dans  l’Iliade,  et  que 
dans  l’Odyssée  il  n’est  certainement  pas  une  divinité.  Il  y a d’ail- 
leurs la  meme  inconséquence  dans  ces  fictions  que  dans  toutes 
les  autres.  Bien  que  les  Vents  semblent  des  etres  très  puissants 
chez  Homère,  cependant  ils  paroissent  avoir  été  soumis  aux  ordres 
de  Junon.  II.  334  sq.  cf.  S»  254.  Calypso  même  et  Circé  leur 
donnent  des  ordres.  Mais  ici , comme  en  tant  d’autres  cas , le  poète 
paroit  avoir  oublié  la  personnification  et  ne  penser  qu’au  phénomène 
physique. 
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en  général  les  rendre  malheureux  s’ils  le  jugeoient  à pro- 
pos , mais  dont  cependant  le  caractère  n’étoit  pas  natu- 
rellement malfaisant.  Nous  en  trouvons  ici  le  premier  ex- 
emple dans  les  Vents  , issus  de  Tvphoée  ou  de  Typhon  , 
et  dans  cet  être  lui-même  (x so).  D’après  Hésiode  Typhoée 
fut  le  fruit  de  Tunion  de  la  Terre  et  du  Tartare.  Cent  têtes 
de  serpent  s’élevoient  entre  les  épaules  de  ce  monstre  et 
faisoient  entendre  les  mugissements  d’une  infinité  d’ani- 
maux féroces.  Le  feu  jaillissoit  de  ses  yeux  étincelants 
etc.  (x  5 x).  Un  autre  endroit  du  même  poêle  nous  informe 
que  ce  monstre  ne  fut  autre  chose  que  la  personnification 
d’un  ouragan  (x  5 a)  , mais  qui  en  même  temps,  à cause 
de  sa  qualité  éminemment  malfaisante,  fut  regardé  comme 
la  source  d’une  infinité  d’êtres  terribles  et  hideux  , en  un 
mot,  comme  l’origine  du  mal  physique.  La  tradition  porte 
que  Jupiter  dompta  cet  ouragan  , après  un  combat  opi- 
niâtre , et  qu’il  le  jeta  dans  le  tartare.  Homère  dit  que 
Jupiter  l’ensevelit  sous  les  monts  Arimes(153),  et  c’est 
sans  doute  à son  exemple  , ou  peut-être  suivant  d’autres 
traditions,  qu’on  le  trouve,  d’après  différents  auteurs,  dans 
presque  toutes  les  contrées  volcaniques  minées  par  des 
. feux  souterrains  (x  54)  , ce  qui  cependant  ne  doit  pas  faire 

(x  5o)  Remarquons  la  manière  dont  Hésiode  les  caractérise.  » Les 
autres  vents  ” , dit-il , » qui  n’étoient  pas  de  la  race  des  dieux.  ” Les 
dieux  avoient  produit  les  vents  salutaires.  Ce  qui  étoit  nuisible  ne 
pouvoit  pas  être  d'origine  divine.  Voyez  aussi  le  combat  entre  Ty- 
phon et  les  autres  dieux.  Hes.  Th.  836  sq.  Apollod.  I.  6.  8.  cf. 
Ant.  Lib.  28. 

(151)  Iles.  Th.  820  sq.  Le  scholiaste  d’Kschyle  (Prom.  351 .) 
lui  donne  les  tetes  memes  de  ces  différents  animaux. 

(152)  Hes.  Th.  307.  La  manière  dont  Sophocle  se  sert  du  mot 
rvqùs  est  très  remarquable  (Ant.  416.  cf.  Schtol.).  Il  est  chez  ce 
poète  un  tourbillon. 

( * 5 3 ) 11.  -B.  781  sq.  Voyez,  pour  les  différentes  opinions  sur  le 
lieu  où  se  trouvoient  ces  montagnes,  Strab.  p.  929  B — 930  B. 
1090.  A.  B. 

(ï5  4)  D’après  Phérécyde  sous  les  iles  Pithécuses  (fr.  Pherec.  37. 
ed.  Stürz) , d’après  Pindare  sous  l’Ëtna  et  la  côte  occidentale  et  me- 
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croire  que  Typhon  fut  une  personnification  de  ces  feux 
souterrains  ou  des  exhalaisons  sulphurcuses  des  vol- 
cans (15S).  Chez  Hésiode  , où  la  fable  se  représente  dans 
sa  forme  primitive  , Typhon  est  un  ouragan  , un  vent  im- 
pétueux ; et,  si  les  auteurs  suivants  ont  appliqué  sa  per- 
sonnification aux  terrains  vdtcaniques  , ils  n’ont  eu  pro- 
bablement en  vue  que  les  suites  du  combat  de  Typhon 
avec  Jupiter,  qui  le  terrasse  par  la  foudre  et  le  tonnerre. 

La  défaite  de  ce  monstre  ne  prévint  cependant  pas  les 
suites  désastreuses  de  son  existence.  Le  mal  qu’il  avoit 
fait  se  propagea  par  scs  descendants.  Ce  ne  furent  pas 
seulement  les  vents  impétueux  qui  lui  durent  leur  origine, 
ces  vents  qui  dispersent  les  navires  et  font  périr  les  mate- 
lots, qui  ravagent  les  champs  et  comblent  tout  de  pous- 
sière et  d’ordures  (I56) , mais  encore  une  infinité  de  mon- 
stres de  toutes  les  espèces.  Orthus  , le  terrible  chien  de 
Géryon  , Cerbère  , le  portier  inexorable  de  l’empire  des 
morts  , l’hydre  et  la  Chimère  , qui  ne  succombèrent  qu’aux 
coups  des  Hercule  et  des  Bellérophon  (* 57) , animaux 
hideux  et  terribles  qui  à leur  tour  perpétuèrent  leur  race 
monstrueuse  (I58) , de  sorte  qu’on  disoit  dans  la  suite  que 
Typhon  fut  le  père  de  toutes  les  bêtes  féroces  5 9)  ; et  f 

ridionale  de  l'Italie  (01.  IV.  11.  Pylh.  I.  20  sq.).  Le  scholiaste  (ad 
01.  IV.  11.)  a encore  plusieurs  autres  endroits.  Artemon  (ap.  Schol. 
Pind.  I.  31.)  rend  la  chose  extrêmement  facile.  11  place  un  Ty- 
phon sous  chaque  volcan , ou , pour  parler  plus  exactement , tous 
les  volcans  sur  Typhon.  Voyez  encore  Strab.  p.  380,  860.  #•, 
931  fin.,  032.  cf.  Creuz.  Hist.  Gr.  anliq.  fragin.  p.  163 — 170. 

(ï55)  C’est  l'opinion  d’Eustathe  (ad  11.  p.  261.  1.  30.)  et  de 
Tzetzès  (ad  Lycophr.  1104.;. 

(I5Cj  lies.  Th.  860  sq. 

(157)  Il  les  engendra,  d’après  Hésiode  (Th.  205  sq.),  avecÉchid- 
na,  monstre  elle-raeme,  moitié  femme  et  moitié  dragon , fille  de 
Chrysaor  et  de  Callirrhoé. 

(158)  La  Chimère  et  le  chien  Orthus  enfantèrent  le  Sphinx  et  le 
lion  de  la  forêt  de  Némée.  Hes.  Th.  326  sq. 

(x59)  Acus.  fr.  35.  ed.  Stürz.  'A*noikuoq  âi  çrjoiv  i*  xê  «ï- 
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comme  Typhon  dut  son  existence  à la  Terre  , il  n’étoit  pas- 
étonnant  qu’en  regardant  cette  déesse , d’ailleurs  si  sage 
et  si  bienfaisante  , comme  la  première  origine  de  tout  ce 
malheur  , on  ne  lui  attribuât  immédiatement  l’origine  des 
monstres  qui,  d’après  Hésiode,  naquirent  dcTyphon(I <So). 

On  ne  voit  pas  qu’à  cette  époque  on  ait  encore  honoré 
de  quelque  culte  cet  être  infernal.  On  lui  oflrit  des  sacri- 
fices dans  la  suite  , mais  seulement  pour  apaiser  sa  co- 
lère , comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Les  Harpies.  Les  vents  nuisibles  n’ont  pas  été  personnifiés , 
niais  en  revanche  on  a décoré  les  Tempêtes  de  toutes  les 
couleurs  d’une  imagination  poétique.  On  les  appeloit  Har- 
pies d’après  le  principal  effet  de  leur  violence  , savoir  de 

qu’Apollodore  (III.  5.  8.  II.  5.  1.)  donne  le  Sphinx  et  le  lion  de  Né- 
mée  pour  des  rejetons  de  Typhon  lui-meme,  comme  aussi  le  dra- 
gon qui  gardoit  le  jardin  des  Hespérides  (ib.  II.  5.  11.  cf.  Tzetz. 
Chil.  II.  369.)  et  l’aigle  qui  tourmenta  Prométhée  (Apollod.  p. 
139.  cf.  fr.  Pherec.  9.  ed.  Stiirz. ) . Hygin  (fab.  p.  15.)  y ajoute 
Méduse,  le  dragon  qui  gardoit  la  toison  d'or  et  la  Scylla. 

(i5°j  c*est  ainsi  (p0ur  nous  contenter  d’un  ou  de  deux  exem- 
ples)que  Sophocle  appelle  Cerbère  fils  de  la  Terre  (Oed.  Col.  1643.), 
qu’Euripide  nomme  le  Sphinx  yâç  A ôyrvua  (Phoen.vs.  10126;  et  que 
l’Échidna  meme  est  appelée  sa  fille  dans  Apollodore  (II.  1.  2.)  Ty- 
phon, fils  deJunon,  est  une  invention  d’une  date  plus  récente,  et 
bien,  à ce  que  l’on  croit,  de  Stésichore,  Hymn.  Hom.  1.  306  sq. 
Etym.  Magn.  in  v.  Rien  ne  prouve  mieux  la  confusion  que  les  in- 
ventions des  auteurs  subséquents  ont  apportée  aux  fictions  et  aux 
traditions  des  anciens  que  cette  histoire  ridicule  et  dégoûtante  qu’on 
. trouve  chez  Eustathe  (ad  II.  p.  261. 1.  30.  cf.  Schol.  Hom.  11.  B. 
782.  ed.Wassenb.,  où  quelques  mots  ont  été  omis  qu’on  peut  rétablir 
d’après  Eustathe).  Suivant  ce  récit  la  Terre,  Saturne  et  Junon  se 
liguèrent  contre  Jupiter.  Saturne  donna  à Junon  deux  oeufs, 
iôiti}  yçionç  &oçîo  , et  lui  ordonna  de  les  cacher  dans  la  Terre , di- 
sant qu’il  en  sortiroit  un  etre  qui  détruiroit  la  puissance  de  Jupi- 
ter. Junon  suivit  ce  conseil  et  cacha  les  oeufs  sous  les  monts  Arimes, 
en  Cilicie,  qui  produisirent  ensuite  Typhon.  Cependant  la  paix 
étant  rétablie  entre  les  époux  celestes,  la  prédiction  de  Saturne  ne 
s’accomplit  pas  et  Typhon  fut  vaincu  par  Jupiter.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  soit  nécessaire  de  rappeler  a mes  lecteurs  les  fictions  extrava- 
gantes de  Nonnus  sur  Typhon,  dans  le  commencement  de  ses  Diony- 
siaques. 
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renverser  et  d’enlever  les  objets  sur  lesquels  elles  l’exer- 
çoient  (* 6I).  Admirons  encore  ici  la  facilité  que  nous  pro- 
cure la  connoissauce  du  pays  que  les  Grecs  habitoient , 
pour  expliquer  l’origine  de  leurs  opinions  et  des  fables  de 
leur  mythologie.  Les  Grecs  n’étoient  pas  astronomes  com- 
me les  Chaldéens , qui , dans  leurs  immenses  plaines  et 
sous  un  ciel  toujours  pur  et  serein  avoient  la  meilleure  oc- 
casion de  contempler  les  astres.  Ils  honoroient  plus  la 
terre  qui  les  nourrissoit  que  les  objets  et  les  phénomènes 
célestes,  qui  ne  pouvoient  leur  inspirer  qu’un  médiocre 
intérêt , à l’exception  de  ceux  qui , par  leur  éclat  ou  par 
les  effets  plus  sensibles  qu’ils  produisoient , dévoient  attirer 
plus  spécialement  leur  attention.  Mais  , dans  un  pays  en- 
touré de  mer  , sur  des  côtes  souvent  battues  par  les  tem- 
pêtes , dans  des  îles  exposées  à tous  les  vents  , il  étoit 
bien  naturel  que  ces  violentes  révolutions  de  l’atmosphère 
frappassent  les  habitants  ; et , lorsqu’on  se  rappelle  le 
genre  de  vie  de  ces  habitants  , l’état  encore  peu  réglé  de 
la  société  et  le  défaut  de  communication  qui  en  étoit  la 
suite  , il  ne  paroitra  nullement  étrange  que  l’éloignement 
subit  de  quelque  personne  chérie  et  l’impossibilité  d’avoir  de 
ses  nouvelles  ne  fussent  attribués  par  ces  hommes  ignorants 
et  superstitieux  à la  colère  d’une  de  ces  déesses  terribles 
qui  de  leur  souffle  violent  renversoient  les  maisons , ra- 
vageoient  les  champs  , faisoient  périr  les  navires  et  con- 
fondoient  tous  les  éléments.  Les  relations  des  voyageurs 
modernes  qui  ont  été  témoins  de  ces  révolutions  subites 
et  effroyables  de  l’atmosphère , au  milieu  des  rochers  et  des 
écueils  dont  l’Archipel  est  couvert , pourroient  au  besoin 

(X<ÎI)  °AQ7tvt>a  ab  &Q7tü) , àQrrâÇü).  Etym.  M.  in  v.  Que  les  Har- 
pies ne  sont  autre  chose  que  des  tempêtes  ou  des  tourbillons  per- 
sonnifiés est  prouvé  clairement  par  un  passage  d’Homère.  Od.  T. 
63 — 78.  Pénélope  souhaite  qu’une  tempete  (0-vtkXa)  l’enlève,  com- 
me les  tempetes  eurent  enlevé  les  filles  de  Pandarée.  Or,  en  racon- 
tant ensuite  cette  histoire,  elle  dit  (vs.  77.)  : % ôtpqu  âè  ràç  x&çaç 
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servir  de  commentaires  aux  opinions  des  Grecs  à cet  égard. 
Homère  nous  en  offre  encore  des  exemples  frappants.  C’est 
ainsi  que  Télémaque (1 6 2)  etEumée  (x  6 3)  croient  qu’Ulyssc 
eut  été  enlevé  par  les  Harpies.  Chez  Hésiode  ces  déesses 
transportent  Phinée  dans  le  pays  des  Galactophages (* 6+); 
oui  cette  opinion  étoit  si  enracinée  dans  l’esprit  du  peu- 
ple quelle  passa  presque  en  proverbe  (l  6 5). 

Comme  les  autres  phénomènes  , les  tempêtes  sont  sou- 
vent mentionnées  simplement  sans  aucune  personnificati- 
on i/66).  L’imagination  poétique  des  Grecs  en  fit  des  dé- 
esses ailées  (x  6 7)  et  ornées  d’une  belle  chevelure.  Hésiode 

(J62)  Hom.  Od.  A.  241. 

(l53)  Hom.  Od.  S.  371.  Tros  croyoit  la  même  chose  de  son  fil* 
Ganymède.  Hymn.  Hom.  III.  209.  Ici  c’est  àcXXa. 

(1<s4)  Ap.Strab.  p.  463.  C. 

(1<ss)  C’est  ainsi  qu’Euryale  souhaite  que  les  vents  ou  les  tempê- 
tes emportent  les  paroles  insultantes  qu’il  avoit  adressées  à Ulysse. 
Hom.  Od.  0.  408  sq. 

(1<y<î)  p.  e.  Hom.  II.  O.  26  et  Od.  K.  48  , où  &icXXa  désigne 
l’effet  des  vents  déchaînés. 

{l67j  Hesiod.  Th.  265  sq.  M.  Voss  (mythol.  Br.  T.  I.  p.  204 
sq.)  se  donne  une  peine  infinie  pour  couper  les  ailes  aux  Harpies. 
Je  dois  avouer  que,  pour  peu  qu’on  ne  veuille  donner  un  sens  im- 
propre aux  paroles  les  plus  simples  et  les  plus  claires,  je  ne  vois 
pas  qu’on  puisse  en  agir  ainsi,  sans  quelque  injustice  envers  ces 
anciennes  déesses.  Hésiode  dit: 

A'î  (>’  âr/f. uov  Ttroti'oi’  xal  ot-iovoZç  a/*’  cnov ra* , 

Jt/.fLrjc  Tti  rçr  ycnai. 

Le  passage  de  Pindare,  cité  par  Voss,  n’a  pas  plus  une  signification 
impropre  que  ce  passage  d'Hésiode.  Il  dit  en  termes  précis  et  très 
intelligibles  que  les  chevaux  de  Pélops  avoient  des  ailes.  Le  terme 
fifrrtyçôrKu  ou  utray&oYuU'  confirme  pleinement  notre  interpré- 
tation. Pour  nous  en  convaincre,  nous  n’avons  qu’à  citer  la  traduc- 
tion de  .11.  Voss  lui-même:  » Elles  — ont  des  ailes  — car  elles  s’é- 
lèvent dans  les  airs  ” (denn  sie  heben  sich  durch  die  Luft).  Pour  moi 
je  ne  vois  rien  d’absurde  dans  celte  traduction.  Le  poète  donne  à 
entendre  que  leur  mouvement  rapide  ne  consiste  pas  seulement  dans 
la  course , mais  aussi  dans  le  vol , qu’elles  ne  se  contentent  pas  d’ef- 
fleurer la  surface  de  la  terre,  mais  que,  parcequ’elles  ont  des  ailes, 
«lies  s’élèvent  aussi  dans  les  airs.  L’imitation  d’Hésiode  le  prouve 
évidemment,  lorsqu’il  dit,  parlant  d’Iris; 

1 7 «P  àrôçttOcv 
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n’en  a que  deux  et  leur  donne  des  noms  qui  conviennent 
parfaitement  avec  leur  nature  et  leurs  propriétés  , savoir 


(Voyez  les  remarques  savantes  de  Ruhnkenius  sur  ces  deux  mots 
Epist.  Crit.  II.  p.  207.)  — Quant  à Théognis,  si  sa  manière  de  re- 
présenter les  Harpies  diffère  de  celle  d'Hésiode,  cela  ne  prouve  au- 
cunement qu’il  faille  donner  aux  paroles  de  ce  dernier  une  autre 
signification  qu’elles  n’ont  en  effet.  Mais  ce  qui  m’a  frappé  surtout 
dans  ce  raisonnement  de  M.  Voss,  c’est  qu’il  a cru  voir  une  preuve 
de  son  opinion  dans  le  commencement  des  Euménides  d'Eschyle. 
En  effet  c’est  tout  le  contraire.  La  Pythie  aperçoit  les  Euménides, 
endormies  dans  le  temple  d’Apollon.  Elle  ne  les  connoit  pas  et  est 
embarrassée  de  leur  donner  un  nom.  Elle  les  compare  tour  à tour  à 
plusieurs  monstres  différents,  mais,  remarquant  toujours  quelque 
chose  d’étrange  dans  ces  êtres  hideux,  elle  rejette  à chaque  fois  la 
comparaison  qu’elle  vient  de  faire.  D’abord  elle  croit  que  ce  pour- 
roient  bien  être  des  Gorgones:  — mais,  voyant  que  ce  parallèle  n’est 
pas  juste  , elle  veut  les  comparer  aux  Harpies.  Il  est  assez  évident, 
pour  le  dire  en  passant,  que  nous  manquons  une  ligne  entre  vs.  49 
et  50,  car  vs.  50  se  rapporte  aux  Harpies,  vs.  49  aux  Gorgones , 
et  quant  aux  Harpies  gorgoniques  (gorgonische  ïlarpyen),  dont 
parle  M.  Voss,  j’avoue  que  je  n’en  ai  jamais  entendu  parler.  Mais 
poursuivons.  La  comparaison  avec  les  Harpies  plaît  aussi  peu  à la 
Pythie  que  celle  avec  les  Gorgones:  » Car  ”,  dit-elle,  » ces  mon- 
stres que  je  vois  ici  devant  moi  (les  Euménides)  ne  sont  pas  ailés:  ” 

dxxtçoi  ye  lâtïv 

«{'!■«*■  — — 

Par  conséquent  les  Harpies  étoient  ailées.  Il  est  même  assez  proba- 
ble que  le  poète  a parlé  de  ces  ailes  dans  le  vers  qui  manque.  Wa- 
kefield  a taché  de  remplir  cette  lacune  par  ces  mots: 

èâ’  ràq  yaQ  iTTTtQMniraç*  cf.  Schütz  ad  h.  1. 

M.  Voss  sent  lui-même  toute  la  force  de  cet  argument.  La  manière 
dont  il  tache  de  se  tirer  d’affaire  est  en  effet  très  singulière.  Je  don- 
nerai ses  propres  paroles:  » Die  Fliigel  der  Harpyen  aber,  als  ob 
nicht  jeder  sie  kennte,  glaubt  sie  (die  Pythial  erst  durch  ein  ge- 
sehenes  Gemàhlde  bescheinigen  zu  inüssen.”  Et  voila  donc  ce  qui 
prouve  qu’un  peintre,  et  bien  un  peintre  du  temps  d’Eschyle , fût 
l’inventeur  de  ces  Harpies  ailées!  Mais  Phidias  a bien  pris  la  des- 
cription d’Homère  pour  modèle  de  son  Jupiter  Olympien.  Pour- 
quoi un  peintre  contemporain  d’Eschyle  n’auroit-il  pas  pu  imiter 
Hésiode?  Enfin  il  n’y  a qu’un  seul  endroit  qui  semble  plaider  pour 
l’opinion  de  M.  Voss,  savoir  cette  expression  d’Hésiode  (ap.  Schol. 
A poil.  Rhod.  IL  276.)  »âç  Ttvoàq  iiQfyov.  Mais  il  me  sem- 
ble que  c’est  justement  l’endroit  en  question,  dans  la  Théogonie,  qui 
nous  apprend  comment  il  faut  expliquer  le  mot  tç//***  dans  ce 
fragment. 


--  . 
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» 

Aêllo  et  Ocypète  (la  Tempête  et  Celle  dont  le  vol  est  ra- 
pide) (x  6 8).  Dans  sa  généalogie  céleste  elles  sont,  avec  Iris, 
les  petites-filles  de  Nérée  , fils  de  la  Mcr(x69). 

L'Arc-eu-ciel.  De  tous  les  phénomènes  célestes  il  n’y  en  a 
peut-être  aucun  qui  ait  dû  plus  attirer  l'attention  que  cet 
arc  magnifique  , paré  du  mélange  le  plus  gracieux  de  toutes 
les  couleurs  , effet  de  la  réfraction  d’un  jet  de  lumière 
dans  les  nuées  encore  imprégnées  d’humidité , et  qu’on 
remarque  souvent  dans  les  airs  après  les  pluies  et  les  ora- 
ges. Il  est  très  remarquable  que  ce  phénomène  , qui  chez 
Hésiode  est  représenté  , certainement  par  hasard  , comme 
la  soeur  des  Orages  ou  Tempêtes  (X7°)  , fut  regardé  par 
les  Grecs , ainsi  que  par  les  Hébreux  , comme  un  signe 
des  intentions  de  la  divinité.  Mais  la  différence  entre  ces 
intentions  mêmes  nous  donne  la  juste  mesure  de  la  dif- 
férence des  idées  religieuses  des  deux  peuples.  Chez  les 
Hébreux  l’arc-en-ciel  est  le  gage  ou  le  symbole  des  pro- 
messes que  Jéhova  daigna  faire  aux  mortels  échappés  au 
déluge  qui  avoil  fait  périr  le  reste  du  genre  humain  (x  7I). 
Chez  les  Grecs  le  même  phénomène  fut  regardé  comme  un 
signe  par  lequel  Jupiter  annonçoit  les  guerres  ou  les  ora- 
ges (X7a).  Chez  les  uns  l’arc-en-ciel  étoit  un  symbole  de 
la  bienveillance  de  Dieu , chez  les  autres  de  son  courroux. 
Mais  que  les  uns  et  les  autres  aient  regardé  l’arc-en-ciel 
comme  un  symbole  des  relations  entre  le  ciel  et  la  terre  , 
cela  me  semble  très  facile  à expliquer  par  la  forme  remar- 

(l68)  Apollodore  (I.  9.  21.)  les  appelle  Nicothoé  ou  Aëllopus  et 
Ocythoé.  Tzetzès  (ad  Lyc.  166.)  ajoute  encore  Céléno.  Voyez  en- 
core d’autres  noms  chez  Hygin,  fab.  14.  p.  49.  cf.  p.  14. 

(i69)  Th.  265  sq. 

(I7°)  Hes.  Th.  266.  (I71)  Gen.  IX.  13. 

(x7a)  Hom.  11.  P»  547. 

ijvTf  iroçtpv çirjv  ïçiv  &vtjxoïot>  xnyvaaij 
Zcvç  àçavôO-fv , t4quç  (nptva*  ij  jtoA/^om) 
i j x«J  xttfiûrot;  cf vo&akxfoi; , Sç  ça  rt  fqywv 
àv&QWjftHi  àvinavotv  ini  , fiijkuâè  Hijâiï. 

cf.  II.  26 — 28. 


97 


quablc  de  ce  météore  , dont  la  courbe  touche  , pour  ainsi 
dire , le  ciel , pendant  que  sea  côtés  posent  sur  la  terre  , 
ce  qui  me  paroit  aussi  avoir  été  la  raison  pourquoi  les 
Grecs  voyoient  dans  l’arc-en-ciel  personnifié  la  messagère 
venant  annoncer  la  volonté  de  Jupiter  aux  habitants  de  la 
terre. 

Ce  n’est  pas  qu’on  ne  trouve  encore  plusieurs  exemples 
de  l’acception  de  l’aroen-ciel  comme  phénomène  phy- 
sique (* 7 s) , mais  il  me  paroit  très  vraisemblable  que  les  % 
peuples  encore  peu  civilisés  aient  cru  voir  dans  l’arc-cn- 
ciel  une  sorte  de  voie  par  où  l’on  put  monter  dans  l’espace , 
et  que , ce  phénomène  une  fois  personnifié  , on  prit  le 
chemin  pour  la  messagère  qui  le  parcouroit. 

Homère , saisissant  cette  opinion  populaire  (car  il  me 
paroit  impossible  de  croire  qu’il  ait  inventé  tout  cela  lui- 
meme)  , n’a  pas  manqué  d’en  faire  son  profit  pour  sa 
poésie.  Chez  Hésiode  Iris  n’est  désignée  que  par  l’épithète 
de  rapide ; chez  Homère  cette  rapidité  est  comparée  à 
celle  du  vent  (x  74)  et  de  l’orage  (x  7S) , et  elle  y est  faci- 
litée par  l’usage  d’ailes  dorées  (17<ï).  Soumise  aux  vo- 

(* 73)  P.  e.  dans  l’endroit  cité  plus  haut*  Hom.  II.  4.  26  sq. , où 
ce  phénomène  est  exprimé  au  pluriel, 

(I74)  II.  ü.  786.  (,7S)  II.  0.  409. 

. (ir<y)  II.  O.  398.  186.  cf.  Hymn.  Hom.  IV.  314.  Il  n’y  a 

peut-être  point  d’exemple  plus  frappant  de  l’influence  nuisible  du 
préjugé  que  la  manière  dont  AI.  Voss  explique  cet  épithète  d’iris , 
XQvaojrrfQoi Ce  savant,  dont  les  vues  sont  d’ailleurs  si  justes,  ayant 
une  fois  résolu  de  ne  voir  nulle  part  des  ailes  dans  la  mythologie  ho- 
mérique, nous  donne  encore  ici,  pour  l’interprétation  de  cet  épi- 
thète si  clair  et  si  intelligible,  die geflügelte Eilfertitjkeit  ihres  Gan- 
ges auf  den  goldenen  Sck louti jsolen . Myth.  Br.  T.  I.  p.  143.  Il 
est  vrai  qu’Iris  se  sert  aussi  de  ses  pieds,  p.  e.  II.  2,  167,  et  dans 
les  autres  endroits  cités  par  M.  Voss.  Mais  , si  xQvoo7tx(Qo<;  ne  sig- 
nifie pas  aux  ailes  d'or  ou  dorées , Âev KÛXtvoç  ne  pourra  plus  sig- 
nifier aux  bras  blancs , ni  (pi'Xon  fMi’dîjf; , aimant  à rire , au  rire 
aimable , et  alors  toutes  les  formes  des  dieux,  décrites  si  clairement 
par  Homère,  se  dissiperont  comme  la  fumée,  que  nous  aurons  autant 
de  peine  à saisir  qu’en  eut  Ulysse  à embrasser  l’ombre  de  sa  mère, 
dans  l’empire  des  morts. 
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lontés  de  Jupiter  , tant  par  son  âge  que  par  la  nature  de 
ses  fonctions , elle  annonce  ses  décrets  non  seulement 
aux  hommes  (177) , mais  aussi  aux  autres  divinités  (X78). 
Elle  rend  les  mêmes  services  à Junon  (* 7 9).  Elle  prend 
soin  de  Vénus  , blessée  par  Diomède  , la  conduit  hors  de 
la  mêlée  , dételle  ses  chevaux  et  leur  administre  la  nourri- 
ture (x  8°)  ; et  même  elle  ne  dédaigne  pas  d’aller  commu- 
niquer aux  Vents  le  désir  d’Achille  (*  8 *)  , bienveillance 
qui  cependant  n’empêchoit  pas  qu’elle  ne  sentit  toute  la 
dignité  de  son  ministère  , comme  attachée  spécialement 
au  service  du  père  des  dieux  et  des  hommes  (x  8 a).  Ho- 
mère a fait  ressortir  ce  sentiment , lorsqu’il  la  représente 
non  seulement  annonçant  à Junon  et  à Minerve  les  ordres 
de  Jupiter,  mais  accompagnant  aussi  cette  déclaration 
(au  moins  à l’égard  de  Minerve)  de  quelques  réflexions  qui 
indiquent  assez  qu’elle  se  sentit  forte  par  l’autorité  de 
celui  dont  elle  exécutoit  la  volonté  (x  8 3). 

On  sait  que  Mercure  remplit  souvent  les  mêmes  foncti- 
ons. Quelques-uns  ont  cru  que  , d’après  l’opinion  des  an- 
ciens Grecs  , Jupiter  ne  confioit  au  ministère  d’iris  que 
l’exécution  des  ordres  de  moindre  importance  (x  84)  ; d’au- 
tres qu’on  croyoit  qu’Iris  annonçoit  la  volonté  du  souverain 
de  l’Olympe  au  sujet  des  guerres  qui  avoient  lieu  sur  la  terre, 
et  que  Mercure  le  servoit  plus  particulièrement  en  temps  de 
paix  et  dans  toutes  les  autres  affaires  qui  exigeoient  son  in- 
tervention , distinction  par  laquelle  on  a voulu  expliquer 
qu’il  est  plus  souvent  fait  mention  d’iris  dans  l’Iliade , tan- 

(177)  p.  e.  Hom.  II.  B.  786. 

(*78)  p.  e.  II.  0.  398  sq.  0 . 158.  (*7*)  Hom.  II.  S.  168. 

(IBo)  Hom.  II.  JE.  353  sq.  Dans  le  premier  Hymne  homérique 
elle  sert  aussi  d’autres  déesses,  vs.  108  sq. 

(181)  Hom.  II.  V.  198  sq. 

(18a)  Ce  fut  elle  qui,  comme  nous  l’avons  vu  ci-dessus,  cher- 
choit  l’eau  du  Styx,  pour  servir  d’épreuve  de  la  bonne  foi  des  dieux. 
Hes.  Th.  784  sq. 

(IB3)  Hom.  11.  0.  413  sq. 


(I84)  Schol.  II.  T.  4. 
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dis  que,  dans  l’Odyssée,  c’est  Mercure  qui  remplit  tes  fonc- 
tions de  messager  de  Jupiter  (* 85).  Je  crois  que  nous  nous 
passerons  facilement  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  expli- 
cations , si  nous  réfléchissons  qu’il  étoit  naturel  qu’lris  , 
comme  objet  physique  et  par  conséquent  plus  ancienne- 
ment connue  et  révérée  des  Grecs  , fut  la  première  divi- 
nité qu’on  représentoit  de  la  sorte  , et  que , les  dieux  pro- 
prement dits , d’origine  plus  récente  , ayant  pris  la  place 
des  anciennes  divinités  (évènement  dont  l’histoire  de  la 
civilisation  religieuse  des  Grecs  nous  fournira  plusieurs 
autres  exemples)  , le  messager  que  les  Grecs  avoient 
attaché  à ces  dieux,  à l’exemple  de  ce  qui  se  pratiquoit 
dans  la  cour  de  leurs  rois  , fit  oublier  aussi  insensiblement 
la  déesse  qui  jusqu’alors  avoit  été  chargée  de  promulguer 
les  ordres  du  fils  de  Saturne. 

Iris , quoique  certainement  non  moins  aimable  que 
l’Aurore  , paroit  cependant  avoir  été  trop  occupée  de  ses 
importants  devoirs  pour  succomber  aux  tentations  d’une 
passion  d’ailleurs  si  naturelle  à son  sexe , ou  , disons 
plutôt , les  Grecs  ne  paroissent  pas  avoir  été  tentés  de  lui 
attribuer  une  si  grande  tendresse  ou  de  rapporter  à elle 
l’origine  de  leurs  héros  (* 8<î). 

Aussi  n'ai-jc  trouvé  nulle  part  d’indication  d’un  culte 
particulier  consacré  à Iris.  Elle  prend  part , il  est  vrai , 
au  festin  préparé  pour  les  dieux  immortels  par  les  Éthi- 
opiens (* 8 7)  , mais  je  ne  crois  pas  que  cette  seule  indi- 
cation puisse  en  être  alléguée  comme  preuve. 

La  Nuit  et  le»  Nous  venons  de  voir  que  les  Grecs  étoient 

theTeMc Jour  ^icn  P^us  disposés  à honorer  ces  objets  et  ces 
phénomènes  physiques  qui  les  frappoient  par 

('««)  Schol.  Od.  E.  29. 

(i8<ï)  L’amoQj.  t fiij  de  Zéphyre  et  d’iris  est  une  fiction  plus  ré- 
cente. Eustath.  ad  11.  p.  296. 1.  20.  cf.  p.  421. 1.  40. 

(l87)  Hom.  II.  <P.205sq. 
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leur  beauté  ou  par  les  avantages  qu’ils  en  retiroient  que 
ceux  dont  ils  dévoient  craindre  les  effets  nuisibles  pour  eux- 
mêmes  ou  pour  les  objets  qui  les  entouroient.  Néanmoins 
ils  ne  négligeoient  pas  entièrement  ces  derniers,  comme 
nous  l’avons  pu  remarquer  également  , par  l’exemple  de 
Typhon  et  des  Harpies.  Or , lorsqu’ils  regardoient  com- 
me des  êtres  intelligents  et  actifs  les  orages  et  les  tempê- 
tes, aussi  bien  que  les  vents  qui  rafraîchissent  l’atmosphère 
et  facilitoient  leurs  courses  sur  les  mers  et  les  fleuves  , ils 
n’étoient  donc  pas  inconséquents , si , en  adorant  l’astre  du 
jour  et  en  honorant  d’une  vénération  particulière  la  pre- 
mière apparition  de  sa  lumière , iis  ne  furent  pas  insensi- 
bles pour  cette  horreur  naturelle  dont  l’absence  de  toute 
lumière  et  le  silence  idc  la  nuit  remplissent  ordinairement 
les  coeurs  foibles  et  superstitieux. 

si  Je  doute  cependant  que  la  place  que  les  Ténèbres  occu- 
pent dans  la  Théogonie  d’Hésiode  leur  ait  été  assignée  d’a- 
près les  opinions  du  vulgaire.  Le  poëte  parle  ici  en  philo- 
sophe de  cette  obscurité  primitive  qui  couvroit  l’univers, 
avant  l’existence  du  monde  et  avant  la  première  apparition 
do  la  lumière  qui  remplit  la  création  de  vie  et  de  fécondité. 
Chez  lui  Érébus  , nom  qui  signifie  d’ailleurs  ordinairement 
l’obscurité  de  l’empire  des  morts  (x 8 8)  , et  la  Nuit  doivent 
leur  origine  immédiatement  au  Chaôs  , et  donnent  ensem- 
ble (Érébus  considéré  comme  principe  mâle  ou  actif , et  la 
Nuit  comme  principe  féminin  ou  passif)  la  vie  à l’Éther  et 
au  Jour (*  8p).  \ ‘ v 

Mais  qu’on  se  représentât  la  Nuit  comme  une  divinité 

(l88)  p.  e;  Hom.  II.  0).  368. 

(I89)’  H es.  Th.  123sq.  Nous  nous  sommes  déjà  occupés  du  Jour, 
lorsque  nous  avons  parlé  de  l’Aurore.  L’Éther  n’a  pas  été  personni- 
fié. Chez  Homère  c’est  l’air  des  hautes  régions,  au-dessus  de  l’at- 
mosphère. p.  e.  II.  .T»  258.  Il  est  souvent  invoqué  par  les  person- 
nages dans  les  tragédies,  mais  plutôt  comme  objet  physique  que 
comme  divinité. 
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grave  et  d’an  Age  avancé  , cela  me  paroit  aussi  naturel  que 
de  voir  dans  l’Aurore  une  déesse  rayonnante  de  jeunesse  et 
de  beauté.  Homère,  dont  les  fictions  sont  bien  plus  mar- 
quées au  coin  de  l’imagination  du  peuple  que  celles  d’Hési- 
ode , nous  en  fournit  la  preuve,  lorsqu’il  raconte  qu’un  jour 
Jupiter  étant  entré  dans  un  si  violent  accès  de  colère  contre 
son  fils , le  Sommeil , que  rien  ne  sembloit  devoir  l’apai- 
ser , ne  lui  pardonna  que  par  respect  pour  laNuit(I9°). 
Aussi  la  Nuit , comme  la  Terre  , fut-elle  regardée  comme 
une  déesse  dont  la  sagesse  pénétroit  dans  l’avenir.  Pausanias 
rapporte  qu’elle  avoit  un  oracle  à Mégare  ( 1 9 1 ) ; et  il  pa- 
roit assez  probable  qu’au  moins  l’opinion  qu’elle  pouvoit 
prédire  l’avenir  fut  presque  aussi  ancienne  que  la  personni- 
fication de  la  déesse. 

En  général  les  différentes  manières  dont  les  poêles  par* 
lent  de  la  Nuit  nous  offrent  encore  les  exemples  les  plus 
frappants  des  différentes  nuances  des  idées  populaires  à son 
égard. 

Le  même  phénomène  qui , personnifié , devient  une  vieil- 
le et  sage  déesse  , est  entièrement  considéré  comme  une 
portion  du  temps,  lorsque , pour  motiver  la  nécessité  d’ob- 
server en  tout  temps  certaines  règles  de  décence  dont  il 
parle,  soit  pendant  le  jour  soit  pendant  la  nuit,  Hésiode 
ajoute  : « Car  les  nuits  viennent  aussi  des  dieux  ” (x  9 a). 

Encore  une  fois  , lorsque  le  même  poêle  représente  la 
Nuit  quittant  journellement,  avec  le  Sommeil,  sa  demeure 
couverte  de  sombres  nuages  et  située  dans  le  voisinage  du 
tartarc,  pour  remplacer  le  Jour,  qui  alors , revenant  de  sa 
course  accoutumée,  rentre  par  le  chemin  d’airain  dans 
l’habitation  commune  (x 9 3) , nous  ne  voyons  dans  cette 
description  qu’une  allégorie  poétique  de  l'échange  journa- 
lier de  la  lumière  et  de  l’obscurité. 

(<9°)  Hora.  II.  Z.  256—261.  (I9ï)  Paus.  ï.  40.  5. 

(I9a)  lies.  Op.  730.  (I95)  lies.  Th.  744—756. 


102 


Enfm , lorsque  la  vénérable  déesse  est  changée  tout-à- 
coup  en  un  être  malfaisant  et  nuisible  (x  94),  source  de  tou» 
les  malheurs  qui  infestent  le  genre  humain  , on  conçoit  ai- 
sément que  cette  manière  de  la  représenter  doit  son  origine 
à l’horreur  qu’inspirent  l’obscurité  et  le  silence  de  la  nuit. 
C’est  sous  ce  dernier  rapport  que  la  Nuit  a été  représentée 
comme  la  source  du  mal  moral,  tandis  que  Typhon  futl’au- 
-teur  du  mal  physique.  Au  moins  suivant  Hésiode  la  Nuit 
produisit  la  Mort , la  Déesse  de  la  mort  (Kcr) , la  Dérision 
(Momus) , le  Malheur  , la  Fraude  , la  Vieillesse , la  Dis- 
corde , source  nouvelle  et  féconde  d’une  infinité  de  maux. 
Encore  elle  fut  la  mère  du  Destin , des  Parques  (Moires)  et 
de  l’Indignation  di fine  (Némésis),  qui,  quoique  nullement 
malfaisantes  de  leur  nature , sont  néanmoins  souvent  des 
causes  de  malheurs  (* 9 5). 

Mais  aussi , quoique  nous  croyions  voir  quelque  régula- 
rité dans  ces  fictions,  soyons  toujours  en  garde  de  vouloir 
trop  expliquer,  d’après  le  système  que  nous  avons  cru  en- 
trevoir. Car  les  motifs  qu’on  a suivi  dans  l’énumération 
des  êtres  produits  par  la  Nuit , paroissent  avoir  été  aussi 
variés  que  ceux  qui  ont  réglé  les  qualités  qu’on  lui  attribuoit 
à elle-même  , et  souvent  il  est  aussi  difficile  de  découvrir 
les  uns  que  les  autres. 

Nous  venons  de  voir  que  plusieurs  des  êtres  qu’on  croyoit 
issus  de  la  Nuit  doivent  leur  existence  à l’horreur  qu’elle 
devoit  inspirer.  Personne  ne  s’avisera , sans  doute , de 
ranger  parmi  ce  nombre  le  Sommeil  ou  les  plaisirs  de  l’a- 
mour (***),  et  cependant  il  n’y  a rien  de  si  naturel  que  de 

(ïS>4)  C’est  jusque  dans  la  description  dont  nous  venons  de  par- 
ler qu’elle  est  appelée  oXoÿ . Hes.  Th.  757. 

(I9S)  Hes.  Theog.  211 — 225. 

(Ip<5)  4>iïoTt]q.  cf.  Clericus  ad  h.  1.  Je  crois  que  je  puis  justi- 
fier ma  traduction  par  l’expression  connue  pioyto&tu  wXôtijti.  xal 
tvvij.  cf.  II.  .a.  198. , où  Junon  adresse  à Vénus  les  paroles  sui- 
vantes : 
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les  regarder  comme  des  enfants  de  la  Nuit.  Mais  que  diri- 
ons nous,  si  parmi  ces  enfants  nous  rencontrions  lesHespé- 
rides?  Est  ce  le  rapport  entre  l'occident  et  les  ténèbres  qui 
a déterminé  les  inventeurs  de  cette  fiction  à leur  donner  cette 
place  dans  la  théogonie?  Nous  n'en  savons  rien  ; et  il  est 
très  possible  que , si  nous  le  savions  , nous  reconnussions 
qu'ici , comme  dans  plusieurs  autres  cas , nous  avons  voulu 
entendre  finesse  à une  chose  trop  simple  pour  qu’elle  doive 
nous  arrêter  un  moment. 

Le  Sommeil  et  De  tous  ces  êtres  il  n*y  en  a que  deux,  savoir 
le  Sommeil  et  la  Mort,  auxquels  nous  pouvons 
assigner  une  place  parmi  les  personnifications  de  phéno- 
mènes physiques.  La  fiction  de  ces  deux  êtres  comme  frè- 
res et  fils  de  la  Nuit  est  si  naturelle  que  personne  n’exigera 
sans  doute  que  nous  indiquions  la  filiation  des  idées  qui  ont 
donné  lieu  à cette  fiction.  Chez  Hésiode  ils  demeurent  dans 
le  voisinage  de  leur  mère^t  du  tartare  ; le  premier  est  Ta- 
rai des  humains  , l’autre  a un  coeur  de  fer  et  est  même  haï 
des  dieux  immortels  (* 9 7).  Chez  Homère  , le  Sommeil  ha- 
bite l’île  de  Lcmnos  ; au  moins  Junon  va  l’y  trouver  (* 9 B). 
Elle  l'appelle  le  roi  de  tous  les  dieux  et  de  tous  les  hom- 
mes , pour  autant  qu’il  exerce  son  influence  également  sur 

Aàç  vvv  fiot  qtXoTtjia  xal  't'ftfçov  , « Te  ov  Ttâvzuq 

Aufirâ  àùavâm s*  ijàè  &v*]TÙ<;  àf&fiÛTfsq» 

La  ceinture  de  cette  deesse  contenoit  Tÿv  çtXozijxa,  zov  ïfitçov  et 
vijv  nàçipitaiy  , 4jx*  ïxltyt  vôov  Ttvxn  ntq  <fQovê6vxo)v  , ce  qui 
convient  assez  bien  avec  Yànàxrj  d’Hésiode.  En  tout  cas , il  est  bien 
certain  que  ne  peut  pas  signifier  umicitia , comme  le  rend 

Hygin. 

(197)  Des.  Th.  212,  756 — 766.  Chez  Homère  ils  sont  jumeaux, 
II.  n.  672. 

(198)  Hom.  II.  S-  230  sq.  Le  scholiaste  (ad  h.  1.)  nous  apprend 
que  le  Sommeil  résidoit  ordinairement  à Lemnos  pareeque  sa  douce 
amie,  Pasithée,  y séjournoit  chez  sa  soeur,  la  femme  de  Vulcain.  Il 
parle  encore  de  l’opinion  de  ceux  qui  croient  qu’on  avoit  placé  le 
Sommeil  dans  cette  île , parcequ’elle  produit  beaucoup  de  vin.  Sui- 
vant l’explication,  mentionnée  par  Eustathe  (ad  11.  p.  970.  1.  30.) , 
ce  dieu  étoit  venu  a Lemnos  pour  adoucir  les  maux  de  Philoctète. 
On  n’a  qu’à  choisir,  comme  l’on  voit. 
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les  uns  et  sur  les  autres  (x  ").  Car  il  rTest  pas  seulement 
scrupuleux  de  se  servir  de  cette  influence  à l’égard  de  Ju- 
piter, sans  son  ordre  exprès  (inconséquence  naturelle  des 
notions  imparfaites  de  la  nature  de  la  divinité)  (a°°) , mais 
il  est  même  soumis  aux  ordres  d’Apollon  , aussi  bien  que 
son  frère  (aox).  Au  reste,  nous  n’irons  certainement  pas 
chercher  un  système  cohérent  et  bien  ordonné  dans  ces 
charmantes  fictions.  Il  nous  suffit  de  voir  ce  que  les  opini- 
ons populaires  (car  ce  sont  elles  sans  doute  qu’Homère 
suivit  dans  ses  poèmes)  permettoient  aux  poètes.  Le  Som- 
meil surtout  rentre  en  tout  dans  le  rang  des  dieux  propre- 
ment dits  , lorsque  nous  le  voyons  amoureux  d’une  des 
Grâces (aoa),  et  lorsque  Junon  cherche  à le  corrompre  par 
l'offre  d'un  beau  siège  et  d’une  escabelle  pour  s’en  servir 
lorsqu’il  sera  à table (ao3)  , etc.  Et  cependant,  bien  que 
la  suite  doive  nous  fournir  les  exemples  d'images  tant  de 
la  Nuit  que  de  ses  deux  fils  , nous  ne  trouvons  pas  qu'on 
leur  ait  jamais  rendu  de  culte,  hormis,  quant  à la  Nuit,  dans 
les  lieux  où  elle  rendoit  des  oracles  (ao4). 

La  Jeunesse.  Mais  , si  les  Grecs  personnifioient  le  Som- 
meil, la  Mort,  la  Vieillesse  (ao5)  , il  n'est  ccrtaine- 

(199)  Hom.  II.  S.  233.  (20°)  Hom.  II.  Z 243  sq. 

(aox)  Hom.  II.  //•  671.  C’est  le  passage  justement  admiré  par 
tous  les  lecteurs  de  ce  grand  poëte , où  Apollon  ordonne  à la  Mort 
et  an  Sommeil  de  transporter  le  corps  de  Sarpédon  dans  son  palais , 
en  Lycie. 

(aoa)  Hom.  II.  S.  267  sq.  Si  l’on  a envie  de  savoir  pourquoi  le 
Sommeil  aime  l'une  des  Grâces,  on  peut  consulter  le  scholiaste,  ad 
h.  1.  cf.  ad  vs.  276. 

(203)  Hom;  11.  S.  238  sq. 

(3o4)  Eustalhe,  en  parlant  d’un  endroit  d’Éschyle,  où  il  est 
dit  que  la  Mort  n’est  adorée  nulle  part,  remarque  que  quelques 
voyageurs  ont  rapporté  que  ce  dieu  avoit  un  autel  à Gades.  ad 
il.]».  641.  in. 

(a°s)  Nous  n’avons  pas  cru  nécessaire  de  nous  occuper  spéciale- 
ment de  personnifications  comme  la  Vieillesse,  la  Faim,  les  Douleurs 
(Th.  227.)  et  d’autres  de  ce  genre.  Ce  ne  sont  apparemment  que 
des  fictions  du  poêle.  Il  oppose  la  Faim  à Cérès,  qui  nous  donne 
les  moyens  de  l’éviter.  Hes.  ()p.  299,  302.  11  faut  travailler , afin 
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ment  pas  étonnant  qu’ils  accordassent  le  même  honneur  à 
la  Jeunesse.  Par  tout  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué 
à l’égard  de  la  gaîté  et  de  la  vivacité  naturelles  des  Grecs, 
on  peut  s’attendre  à ce  qu’ils  auront  traité  ce  sujet  avec 
une  certaine  prédilection  , et  la  lecture  des  poëtes  con- 
firme pleinement  cette  opinion.  En  effet  , ce  peuple  ai- 
mable pouvoit  s’arrêter  un  moment  aux  descriptions  hi- 
deuses d’un  Typhon  ou  de  quelque  autre  monstre  , et 
même  son  imagination  en  rehaussoit  les  couleurs  , mais 
il  en  revenoit  bientôt  à l’Aurore  aux  doigts  de  rose  , à la 
brillante  Iris  ou  à l’aimable  fille  de  Jupiter  et  de  Junon 
qui,  dans  les  banquets  de  l’Olympe,  offroit  aux  dieux  bien- 
heureux le  breuvage  délicieux  , source  perpétuelle  de  vie 
et  de  santé  (ao<ï)  , qui  prend  soin  de  Mars,  après  sa  gué- 
rison de  la  blessure  qu’il  avoit  reçue  (a°7) , qui,  à l’ex- 
emple des  princesses  grecques  , offre  à sa  mère  son  aide 
pour  atteler  son  char(aOB),  et  dont  l’amour  devient  la 
plus  douce  récompense  d’un  des  plus  grands  bienfaiteurs 
du  genre  humain  , après  que  son  père  , le  puissant  Jupi- 
ter , lui  eut  assigné  une  place  parmi  les  habitants  de  l’O- 
lympe (ao9). 

que  la  Faim  nous  haïsse  et  que  Cérès  nous  aime.  La  Faim  accom- 
pagne le  paresseux,  cf.  ib.  243. 

(ao<ï)  Hoin.  II.  J.  init.  (a°7)  Ilom.  II.  F. ’.  905  sq. 

(ac8)  Hom.  II.  E,  722  sq. 

(aoP)  Hom.  Od.  si»  601  sq.  Iles.  Theog.  950 — 955.  Si  l’on 
veut  chercher  des  allusions  dans  Hésiode,  en  voilà  une,  mais  elle 
n’est  pas  si  subtile,  il  est  vrai,  que  celle  que  M.  M.  Creuzer  et 
Hermann  ont  cru  apercevoir  dans  les  anciens  poëtes.  En  parlant 
d’ Hercule,  uni  à laJeunesse,  ildit:  NaLft.  a^#*avroç  x«i  ’s4rHPA02 
ijfiaxa  îx ànu.  Apollodore  a saisi  cette  idée  et  l’a  amplifiée,  en 
donnant  pour  fils  à Hercule  et  à Hébé  Alexiarès  et  Anicétes.  II.  7. 
7.  Selon  Pausanias  (II.  13.  3.)  Olen  avoit  déjà  parlé  d'Hébé  com- 
me d’une  fille  de  Jupiter  et  de  Junon.  Mais  pourroit-on  s’imaginer 
que  cette  personnification  si  pure  et  si  simple  eût  dû  subir  une 
nouvelle  sublimation  dans  le  laboratoire  des  allégorisles.  Et  cepen- 
dant, voilà  Eustathe  (ad  II.  p.  331.  1.  10.)  qui  nous  apprend  que 
les  dieux  sont  les  étoiles  et  Hébé  l’évaporation  aqueuse  qui  les  nour- 
rit, d’après  l’opinion  des  anciens. 


Digitized  by  Google 


106 


Nous  verrons  dans  la  suite  que  celte  déesse  aimable 
fut  adorée  par  les  Grecs.  Mais  l’origine  de  ce  culte  nous 
étant  inconnue  , nous  ne  savons  pas  s’il  faut  le  rapporter 
à l’époque  qui  fait  le  sujet  de  nos  recherches  actuelles , 
parccque  dans  cette  époque  même  nous  n’en  trouvons 
encore  aucune  trace. 

Réflexion»  sur  II  y a bien  encore  dans  la  Théogonie  quelques 

les  autres  per-  . . . , 

sonnifications  autres  etres  qui  pourroient  être  pns  pour  des 

pb^om  *nes^C  P6™0001^031'0115  d’objets  physiques  , comme 
physiques,  que  les  Cyclopcs  , les  Centimanes  etc.:  mais, 
quelques  au-  commc  jeg  p oêtes  ne  les  annoncent  pas  comme 

avoir  trouvées  telles  , et  comme  nous  ne  voulons  pas  aller 

dans  la  Théo-  » i • , 

gonic.  au-delà  de  ce  que  nous  pouvons  savoir  par  le 

témoignage  formel  des  monuments  antiques  , 
ni  ne  désirons  en  aucune  manière  suivre  la  méthode  de 
ces  savants  qui  veulent  tout  expliquer  allégoriquement , 
c’est  à dire  autrement  que  la  signification  simple  et  précise 
du  texte  qu’on  a devant  les  yeux  , nous  ne  dirons  rien  ici 
de  ces  êtres , puisque  nous  ne  savons  pas  s’ils  appartien- 
nent à cette  première  classe  des  divinités  grecques  , oui 
ou  non.  Bien  moins  assignerons-nous  ici  une  place  aux 
personnages  que  nous  sommes  assurés  n’avoir  jamais  été 
des  personnifications  de  quelque  objet  ou  phénomène  phy- 
sique. Encore  une  fois  , ne  nous  désolons  pas  de  notre 
ignorance  , mais  avouons  la  plutôt  que  de  nous  rendre 
ridicules  par  des  hypothèses  qui  ne  prouvent  tout  au  plus 
que  l’esprit  de  celui  qui  les  a inventées  , mais  qui  ne  con- 
tribuent absolument  en  rien  à étendre  nos  connoissances. 
Parceque  nous  savons  que  l’Océan  est  le  fleuve  qui  enve- 
loppe la  terre , faut-il  se  creuser  la  tête  pour  savoir  qui 
est  Téthys , son  épouse?  Parcequ’Uranus  signifie  le 
ciel , est-il  pour  cela  nécessaire  que  ses  fils  , les  Titans  , 
Céus  et  Créïus  et  Japétus , signifient  aussi  quelque  chose  ? 
Si  Pontus  est  la  Mer , que  sera  donc  son  fils  Nérée  ? 
Voyez  , par  exemple  , les  noms  des  Néréides  , ses  filles. 
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Il  y en  a , il  est  vrai , qui  indiquent  leurs  rapports  avec 
la  mer  et  la  navigation  (aI  °)  ; quelquefois  le  poète  a pris 
lui-même  la  peine  de  les  expliquer  (ax  x)  : mais  savons- 
nous  pour  cela  si  ces  Néréides  furent  des  phénomènes  phy- 
siques ou  des  génies  auxquels  on  attribuoit  l’existence  de 
ces  phénomènes  ? Encore  : nous  en  trouvons  plusieurs 
qui  semblent  indiquer  des  qualités  morales  (aI  a) , d’au- 
tres qui  rentrent  entièrement  dans  l’ordre  des  divinités 
personnelles  (ai3).  Une  troisième  partie  paroit  appartenir 
plutôt  aux  Nymphes  terrestres  qu’aux  filles  d’un  dieu  ma- 
rin (a  1 4).  Enfin  il  y en  a dont  les  noms  semblent  absolu- 
ment inventés  à loisir,  pour  remplir  le  cadre  (aI  5).  Nous 
pourrions  faire  les  mêmes  réflexions  sur  les  Océani- 
dcs(al<s),  mais  je  crois  que  celles  que  nous  venons  de 
faire  paroîtront  suffisantes  , surtout  lorsque  l’on  considère 
qu’il  est  plus  que  probable  que  la  plus  grande  quantité  de 
ces  noms  sont  entièrement  de  l’invention  du  poète.  — • 
Pourquoi  Mnémosyne , personnification  morale  , est-elle 
placée  parmi  les  Titans  ? Pourquoi  la  Victoire  et  l’Emu- 
lation sont-elles  enfants  duStyx(aI7)?  Soyons  sincères. 

« 

(aïo)  P.  c,  ruXijVTi , Ki'no&ôt] , E-ùXt/urfyTj , JYfjouir] , ’Axxuiii» 
Hes.  Th.  244  sq. 

(aïI)  Kvnoâôxtj  4}  xi’fiwi*  fy  rffQotitîfï  Ttôvxm , 

IJvoitti ; T(  Ça&ft üy  uv/funv,  avv  KvfitixoXÿyi] , 

* Pda  — lies.  Th.  252  sq. 

(3ia)  P.  e.  Evùwqtj  (ys.  244.) , stao/itâfMt  (vs.257.) , Of/uçùf 
JIçoyÔTj , JVrifMQTrji;  (vs.  260.). 

(3IS)  P.  e.  Thétis  (vs.  244.),  Amphitrite  (vs.  254.). 

(2I4)  P.  e.  MfXixri  (vs.  246.)  , EvâçyTj  (vs.  259.). 

( 315 ) P.  e.  llçtinot , qu'on  retrouve  encore  une  fois,  vs.  243, 
248.  ’Ayuv  17  (vs.  246.),  dwc<a  (vs.  248.).  Si  mes  lecteurs  ont  un 
moment  de  loisir,  j’ose  leur  promettre  quelque  amusement  de  l'ex- 
plication de  tous  ces  noms  , dans  le  traité  de  ÂI.Eissner,  sur  la  Thé- 
ogonie d’Hésiode. 

(31<î)  Iles.  Th.  349  sq. 

(2I7)  Hes.  Th.  383  sq.  M.  Hermann  n’y  trouve  aucune  diffi- 
culté. Styx  est  Rigua  et  signifie  contre  tas  frigore  in  oris  borealihus 
aquas,  c’est  à dire  la  glace,  au  pôle  arctique  ; ZîjXoi;  est  aemulatio , 
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Nous  ne  pouvons  pas  tout  savoir , et,  pour  peu  qu’on 
veuille  convenir  avec  nous  des  bornes  de  nos  connoissan- 
ces  positives  en  cette  matière  , nous  laissons  volontiers 
aux  beaux  esprits  le  plaisir  d’exploiter  le  reste  par  leurs 
conjectures.  Pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  nous  contente- 
rons d’indiquer  ces  bornes  et  d’avertir  nos  lecteurs  du  mo- 
ment où  ils  entrent  sur  le  domaine  des  fictions  et  des  hy- 
pothèses (2l  8). 

De  l’origine  de»  Et , si  nous  demandons  maintenant  quelle 

îf ( ^’egard^des  a été  l’origine  des  idées  des  Grecs  à l’égard 

personnificati-  des  personnifications  dont  nous  venons  de 

ons  et  du  culte  1 ... 

des  objets  phy-  parler  dans  ce  chapitre  , je  ne  crois  pas  que 

siqucs.  ja  réponse  à cette  question  nous  paroisse  ex- 

trêmement difficile.  Les  Grecs  ont  personnifié  et  adoré  les 
objets  qui  les  entouroient , comme  l’ont  fait  la  plupart 
des  nations  de  l’antiquité.  Si  nous  trouvons  donc  les  mô- 
mes idées  et  le  meme  culte  chez  ces  nations  , fussent-elles 
toutes  beaucoup  plus  anciennes  que  les  Grecs  , il  n’y  aura 
aucune  raison  de  croire  que  ceux-ci  leur  aient  emprunté 
ce  qu’ils  pouvoient  facilement  imaginer  eux-mèmes , pour 
peu  qu’ils  voulussent  regarder  autour  d’eux. 


quod  aîluentes  glaciem  undae  ipsae  quoque  congelant nr , Nix-tj  y 
Victoria , quod  victae  frigore  étant , Kçdroç  , rohur , a duritie , 
Bit],  vis,  quod  frangunt  quidqùid  in  cas  illiditur  vel  in  quod 
ipsae  ferunlur.  Opusc.  T.  III.  p.  184  fin.  185  in.  On  voit  bien 
qu'il  nous  faut  d’autres  dictionnaires  que  ceux  dont  nous  nous  som- 
mes servis  jusqu’à  présent.  Mais  qu’en  avons  nous  besoin  ! Que 
chacun  explique  les  mots  à sa  manière,  et  nous  lirons  les  auteurs 
anciens  avec  d’autant  plus  de  plaisir  qu’ils  devront  toutes  leurs 
beautés  à notre  imagination  et  que  nous  serons  convaincus  que  per- 
sonne ne  les  comprendra  aussi  bien  que  nous. 

(2l8)  Le  traité  de  M.  Hermann,  de  mythologia  Graecorum  anti- 
quissima , en  est  plein.  Il  n’y  a nom  si  barbare  qui  l'arrête.  Il  sait 
tout.  Il  traduit  tout.  Mais,  de  bonne  foi , M.  Hermann  nous  sau- 
roit-il  gré , si  nous  fondions  nos  recherches  sur  les  idées  religieuses 
des  Grecs  sur  ses  explications  ? En  effet , nous  serions  bien  attra- 
pés , si  après  coup  il  nous  disoit  que  nous  n’avons  été  que  des  ba- 
dauds qui  n’entendent  pas  la  raillerie. 
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Le  culte  de  la  nature  , ou  , comme  l’on  est  convenu  de 
l’appeler,  le  sabéisme,  fut,  pour  ainsi  dire,  le  culte 
de  tous  les  peuples  anciens.  Nous  l’avons  trouvé  chez  les 
Égyptiens  (aI9)j  nous  le  trouvons  cliezles  fcthiopiens(aao), 
chez  les  Perses  (aax) , chez  les  Chaldéens  (aaa) , chez  les 
Phéniciens  (aas)  et  leurs  colonistes,  les  Carthaginois  (aa4), 
chez  les  Colches(aaî)  et  plusieurs  autres.  Les  Nomades 
de  l’Afrique  adoroient  le  soleil  et  la  lune  (a  2 6)  , les  Ma s- 
sagètes  le  soleil  (aa7),  les  Àlbaniens  la  lune  (aa0).  Les 
Perses  avoient  pour  les  fleuves  le  même  respect  qu’Hésiode 
recommande  à son  frère  (aas>).  Toutes  ces  nations  ont  pu 

(3X9)  Gedachten  over  de  godsd.  en  zed.  besch.  der  Egypt. , p. 
93  sq.  (aao)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  179. 

(221)  Herod.  I.  131.  Dans  le  Zend-Avesta  toules  les  producti- 
ons, tous  les  phénomènes  de  la  nature  sont  invoqués , jusqu’aux 
racines  des  arbres,  cf.  Strab.  p.  1064  fin.  et  Brisson.  de  regn. 
Pers.  p.  339  sq.  Hyde,  dans  son  ouvrage  de  religione  Persaruin , 
a tâché  de  démontrer  que  cette  nation  ne  regardoit  pas  les  éléments 
comme  des  divinités,  mais  seulement  comme  les  effets  de  la  puis- 
sance divine.  Hist.  relig.  vett.  Pers.  p.  22,  137,  138;  voyez  à 
l’égard  du  soleil , cap.  4. 

(222)  cf.  Selden,  de  Dis  Syr.  p.  321. 

(aa3)  Euseb.  Praep.  Euang.  I.  6.  in.  9.  p.  27,  28.  D’après 
Selden  (de  Dis  Syr.  p.  324.)  les  Syriens  adoroient  le  soleil  sous  le 
nom  d'Àmanus,  la  lune  sous  celle  d'  Anaïtis. 

(aa<)  Polyb.  VII.  9.  (a2S)  Schol.  Apoll.  Rhod.  III.  202. 

(2a«)  Herod.  IV.  188. 

(aa7)  Herod.  I.  212.  cf.  216.  Strab.  p.  780.  C. 

(aa8)  Strab.  p.  768.  B.  Selden  a trouvé  des  traces  du  culte  du 
soleil  dans  l’idolâtrie  des  Israélites,  de  Dis  Syr.  p.  324. 

(aai>)  Herod.  I.  138.  ’fç  ?rox«/tôv  tff  iixf  imy/uoi , vrr  2/t- 
nxvHOt.  Mais  il  ajoute:  à yrïquq  (vanoviÇorxiu , ce  que  les  Grecs 
faisoient  justement  pour  honorer  les  fleuves,  comme  nous  voyons 
chez  Hésiode,  cf.  Strab.  p.  1066.  B.  Hérodote  nous  fournit  un  ex- 
emple d’un  sacrifice  offert  à une  rivière,  VII.  113.  Remarquons 
encore  qu’il  n’y  a peut-être  qu’un  peuple  qui  fasse  exception  à la 
règle  générale.  Ce  sont  les  Atarantes,  en  Afrique  (Herod.  IV.  184.), 
qui  poursuivoient  le  soleil  de  leurs  exécrations,  parcèqu’ils  ne  pou- 
voient  souffrir  l'ardeur  de  ses  rayons,  dans  leurs  déserts  ouverts  et 
dépourvus  de  toute  végétation.  Diodore  l’attribue  aux  Ethiopiens 
(T.  I.  p.  179.)  ; mais  c’est  une  dénomination  qui  a souvent  un  sens 
très  étendu. 
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adorer  les  parties  de  l’univers  et  les  phénomènes  de  la  na- 
ture , sans  qu’il  fût  besoin  que  l’une  apprit  ce  culte  de 
l’autre.  Je  ne  crois  pas  qu’on  refuse  la  même  justice  aux 
Grecs  , à moins  qu’on  ne  veuille  prétendre  que  les  Grecs , 
étant  asiatiques  d’origine  , aient  apporté  dans  leur  pays 
les  idées  qu’ils  avoicnt  déjà  dans  les  contrées  d’où  ils  sor- 
tirent. Mais  pour  cela  il  faudroit  prouver  auparavant  que 
nous  connoissons  ces  contrées  et  qu’il  est  bien  sûr  que  les 
premiers  habitants  de  la  Grèce  soient  venus  immédiate- 
ment de  l’Asie  , ce  qui , comme  nous  l’avons  vu  dans  le 
commencement  de  cet  ouvrage  , n’est  rien  moins  que  dé- 
montré (a3°). 

Spécialement  Mais  il  y a cependant  des  auteurs  qui  ont 
POcéan!’  cru  voir  des  traces  manifestes  d’une  imitation 
des  traditions  et  du  culte  de  l’Êgyptc  et  de 
l’Orient  dans  celles  de  la  Grèce.  C’est  ainsi  qu’ils  se  sont 
persuadés  que  l’Océan  , qu’Homèrc  appelle  le  père  des 
dieux  (a3  x) , ne  soit  autre  chose  que  le  Nil , paroeque  les 
Egyptiens  , dans  la  ferveur  de  leur  reconnoissancc  pour  les 
avantages  qu’ils  rctiroient  de  ce  fleuve  miraculeux  , le  re- 
gardoient  aussi  bien  comme  l’auteur  du  genre  humain  que 
de  plusieurs  de  leurs  divinités  (a 3 a)  , ce  qui  fit  que  les 
Romains  appeloient  le  Nil  le  Jupiter  de  l’Égypte  , pareeque 
les  Égyptiens  eux- mêmes  le  désignoient  souvent  par  le  nom 
de  la  divinité  qui,  dans  leur  mythologie , tenoitleméme 
rang  que  Jupiter  dans  celle  de  Rome  , savoir  Cneph-Am- 

(aso)  Toute  la  peine  que  se  donnent  quelques  auteurs  pour  dé- 
montrer qu’Europc  est  la  lune  (p.  e.  Hoeck,  Creta,  et  Bottiger, 
Kunstmyth.  p.  309  sq.)  ne  peut  détruire  la  vérité  d’un  fait  histori- 
que, savoir  que  les  Grecs  ou  les  Pélasges  ont  connu  la  lune  long- 
temps avant  l’époque  présumée  de  l’arrivée  d’Europe,  pour  ne  pas 
dire  que  cette  fable  pourroit  être  beaucoup  plus  récente  qu’on  ne 
l’a  cru  jusqu’ici.  (Voyez,  à ce  sujet,  Millier,  Orchomenier.) 

(a3X)  Hom.  H.  S.  302. 

’JixfH-ror  rt , v yfvtffiv  x«l  fiijifçrt  Tij&r*. 

(a3a)  Voyez  les  auteurs  cités  dans  mon  ouvrage  sur  l’Égypte,  p. 
94. 
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mon(a33).  Enfin,  par  le  secours  de  leurs  explications 
allégoriques  , ces  auteurs  croient  avoir  découvert , dans  la 
manière  dont  les  anciens  poètes  de  la  Grèce  parlent  de 
l'Océan  , l’opinion  assez  connue  de  quelques  philosophes 
sur  l’eau  comme  principe  de  l’univers  (a34). 

Mais  d’abord , quelle  ressemblance  y a-t-il  entre  uu 
fleuve  qui  coule  autour  de  la  terre  et  le  Nil , qui  de  toutes 
les  rivières  connues  s’écarte  le  moins  de  la  ligne  droite  ? 
Ensuite  , pourquoi  les  Grecs  ne  pouvoient-ils  pas  donner 
à l’Océan  le  nom  de  père  des  dieux  aussi  bien  qu’à  Jupiter, 
et  pourquoi  Jupiter , lorsqu’on  lui  donne  ce  titre  , n’indi- 
queroit-il  pas  aussi  bien  un  système  philosophique  que 
l’Océan  ? Enfin  , qui  nous  assurera  que  les  idées  des  Grecs 
à l’égard  de  leur  Océan  ne  fussent  pas  depuis  longtemps 
formées  avant  qu’ils  eussent  jamais  entendu  parler  du 
fleuve  de  l’Afrique?  Mais  nous  pouvons  aisément  nous 
épargner  la  peine  de  répondre  à ces  questions  et  à plusi- 
eurs autres  qu’on  pourroit  faire  à ce  sujet , pour  peu  que 
nous  considérions  que  l’explication  allégorique  qui  fait 
d’Homère  un  disciple  de  Thalès  est  une  invention  moderne, 
comparée  à 1‘Iliadc  , et  qu’il  y a autant  d’apparence  que 
les  anciens  Égyptiens  aient  jamais  entendu  parler  de  cette 
Océana  ou  Ocelma  dont  parle  Diodore  que  de  toutes  les 
autres  fadaises  des  scholiastes  grecs. 

A Typhon.  Ce  qu’on  dit  de  Typhon  paroit  avoir  un  peu  plus  ' 
de  sens.  Le  Typhon  des  Égyptiens,  comme  celui  des  Grecs, 

(233)  ChampollioD,  Panth.  Égypt.  Livr.  V.  pl.  3 ter.  cf.  Iets 
over  Champollion,  p.  32,  33. 

(234)  C’est  entr’autres  l’opinion  de  M.  Hermann,  Handb.  der 
Mythol.  T.  I.  p.  37  not.  fin.  Il  appelle  ce  système  : » ci  ne  Hypo- 
thèse eines  raythischen  Weisen,  aber  aus  der  morgenlandisch-ae- 
gyptischen  Philosophie  cntlehnt.”  Il  se  fonde  probablement  sur  le 
passage  de  Diodore  (T.  I.  p.  16.)  où  cet  auteur  dit  que  les  Égyp- 
tiens prétendoient  que  les  anciens  philosophes  avoient  nommé  le 
principe  de  l’humidité  Océana , et  que  ce  n’étoit  autre  chose  que  le 
Nil.  On  peut  comparer  le  savant  Wesseling,  pour  les  différentes 
leçons  de  ce  passage,  cf.  p.  22  fin. 
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(‘toit  une  divinité  malfaisante,  en  guerre  avec  les  autres  dieux, 
et  l’auteur  de  plusieurs  maux  dans  le  monde  physique  (a  3 s). 
Cependant  il  y a d’abord  une  grande  difficulté  par  rap- 
port au  nom  de  cet  être  malin.  Le  nom  Typhon  n’est  pro- 
pre qu’£  la  personnification  grecque  et  la  désigne  parfai- 
tement (a  3 , et  les  Grecs  n’ont  donné  le  même  nom  au 

dieu  de  l’Égypte,  qui  s’appeloit  Seth,  Bahys  ou.Smy  (a37), 
que  parccqu’ils  ont  cru  trouver  quelque  conformité  entre 
lui  et  leur  Ouragan. 

Mais  la  différence  entre  les  deux  Typhons  ne  consiste 
pas  seulement  dans  les  noms  , et  d’ailleurs  il  est  très  pro- 
bable que  les  récits  des  auteurs  grecs  concernant  le  Ty- 
phon égyptien  soient  pour  la  plupart  inventés  en  Grèce, 

(23S)  Gcdachten  etc.,  p.  177 — 182. 

(23(5)  y,, 

qiov  , Tvqcjq  , ti ’qiotvç  est  dérivé  du  verbe  TvçM , qui 
désigne  proprement  l'exhalaison  de  la  matière  combustible , un 
moment  avant  lu  conflagrat ion  (r)  ix  xijç  àrafh’fuàafax;  avox çoq rj 
îT(iô  t 5 IxTivQMd-rjvat,*  Etym.  M.  in  v.),  dont  dérive  le  verbe  actif 
rvqob) , f excite  de  la  fumée , en  sens  impropre,  f inspire  de  V or- 
gueil à quelqu'un.  Ces  deux  significations  du  verbe  actif  se  retrou- 
vent dans  les  substantifs  xvq wç  et  xvqàq,  dont  le  premier  signifie 
un  vent  violent  et  brûlant ' , l’autre  l'orgueil.  Voyez  encore  Sui- 
das et  Hesychius  in  v.  et  le  dictionnaire  de  Schneider.  Je  ne  crois 
pas , avec  le  savant  Scheidius  (in  J.  I).  van  Lennep , Etymol.  in  v.) , 
que  riqxi)  ait  jamais  signifié  la  même  chose  que  xi. tm.  Sophocle  a 
le  substantif,  Antig.415sq.,  et  le  verbe,  dans  un  autre  endroit  de  la 
même  tragédie  (vs.  995  sq.),  qui  confirme  très  bien  la  signification 
que  lui  assignent  les  grammairiens  : 

"Jlq'fuçoq  ùx  il.UfiXfv,  dAA  ini  O.Toâbt 
Mvôôioa  xîjxIç  hijqLo)v  ixÿxe  ro  , 

Kâxvq:(  xàvlvrxve. 

(237)  Voyez,  à l’égard  de  ces  noms , Jablonski , Panth.  Ægypt. 
Lib.  V.  cap.  2.  § 23 — 25.  Ce  savant  a essayé  de  démontrer  que  le 
nom  Typhon  est  aussi  bien  égyptien  que  les  autres,  question  dont 
je  laisse  volontiers  la  solution  aux  Orientalistes,  mais  qui  ne  me 
regarde  en  aucune  manière.  Typhon , fut  ce  cent  fois  un  mot 
égyptien,  n’en  est  pas  moins  un  mot  grec  et  d’origine  entièrement 
grecque.  Qu’Hérodote  lui  donne  ce  nom  ne  prouve  rien,  car  il 
donne  des  noms  grecs  à plusieurs  autres  divinités  égyptiennes  ; il 
y en  a même  dont  les  titres  égyptiens  n’ont  été  découverts  que  très 
récemment. 
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cm  au  moins  rendus  méconnoissables  par  de  fréquentes 
additions. 

Le  savant  Jablonski  a exposé  l'un  et  Tautre  de  ces  ar- 
guments avec  tant  de  clarté  et  d’érudition  que  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  répéter  ici  le  résultat  de  ses 
recherches  (as  8). 

Chez  les  Grecs  Typhon  est  le  fils  de  la  Terre  ou  de  Ju- 
non  , et  son  existence  est  l'effet  de  la  colère  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  déesses.  Chez  les  Égyptiens  il  est  le  fils  de 
Saturne  (Sovk)  et  de  Rhéa  (Nctphé)  (a3S>)  et  frère  d’Osi- 
ris  , Isis , Aruéris  et  Nephthys.  Le  Typhon  des  Grecs 
fait  la  guerre  à Jupiter , qui , vaincu  d’abord  , parvient 
enfin  à le  vaincre  à son  tour.  Le  Typhon  des  Égyptiens 
ne  se  rend  pas  seulement  maître  de  la  personne  d’Osiris  , 
mais  il  le  coupe  encore  en  morceaux  , et  il  n’est  vaincu 
lui-même  que  par  le  fils  de  ce  dieu,  Horus.  Chez  les 
Grecs  Typhon  est  un  monstre  énorme  à cent  tètes  etc.  ; 
chez  les  Égyptiens  il  est  un  homme  de  couleur  rousse  , et 
(nous  ajoutons  ceci  aux  réflexions  de  Jablonski) , sui- 
vant les  monuments  découverts  en  Égypte  , de  la  forme 
d’un  nain  , d’un  porc  ou  d’un  hippopotame  (a4°).  Ajou- 
tons encore  qu’il  est  certain  que  le  Typhon  des  Grecs  est 
un  vent  violent  ou  un  ouragan , tandis  qu’on  ne  sait  pas 
si  le  Typhon  des  Égyptiens  fût  la  mer  , le  principe  deda 
sécheresse  , le  soleil  ou  l’ombre  de  la  lune  (a41). 

Comme  exemples  de  la  manière  dont  les  Grecs  augmen- 
tèrent et  amplifièrent  les  traditions  égyptiennes  , le  même 
auteur  cite  les  récits  de  la  métamorphose  des  dieux , lors- 
qu’ils voulurent  se  soustraire  aux  poursuites  de  Typhon , 

(238)  Panth.  Ægypt.  Lib.  V.  c.  2.  § 2—8. 

(2S9j  Champollion  a démontré  que  c’est  à tort  que  quelques  au- 
teurs l’ont  appelé  fils  de  Jupiter  (Ammon)  et  ae  Junon  (Saté). 
Voyez  Iets  over  Champollion,  p.  139,  140. 

(a4°)  Gedachten  etc.,  p.  181 , 182. 

(a4ï)  Ib.  p.  177—179. 
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qu'on  trouve  chez  Àpollodore  et  Antoninus  Liberalis  (a4a). 

On  peut  faire  la  môme  remarque  sur  la  détermination  de 

la  scène  du  combat  entre  Typhon  et  Jupiter  (a43). 

Fable  <le  la  mu-  La  fable  de  la  mutilation  du  ciel  me  pa- 
tilation  du  ciel.  , . . 

roît  avoir  assez  de  ressemblance  avec  celle 
de  la  mutilation  d’Osiris  pour  donner  quelque  droit  de 
croire  que  les  Grecs  aient  emprunté  celte  histoire  aux  ha- 
bitants de  la  vallée  du  Nil  (a4,4).  Remarquons  toutefois 
que  la  différence  entre  ces  deux  fables  est  toujours  assez 
grande  pour  justifier  les  doutes  qu’on  voudroit  élever  à cet 
égard  , et  qu’elle  prouve  au  moins  que  les  Grecs  n’ont  pas 
appris  cette  fable  par  l’instruction  immédiate  des  prêtres 

égyptiens.  Chez  les  Grecs  cet  attentat  est  plutôt  une  peine 

* 

ou  une  vengeance  j chez  les  Egyptiens  c’est  un  crime.  En 
Égypte  celte  fable  fut  l’origine  du  culte*  des  phalles  ; en 
Grèce  elle  n’a  jamais  donné  lieu  à un  pareil  culte  , et 
dans  l’histoire  des  dieux  phalléphores  des  Grecs,  Bacchus, 
Priapc  , Mercure , on  ne  trouve  nulle  part  de  sembla- 
bles contes  (a  4 s). 


(a4â)  Voyez  les  auteurs  cités  par  Jablonski,  Panth.  Æg.  V.  2.  § 
6#  On  pourroit  y ajouter  Plut,  de  Is.  et  Osir.  p.  493  (T.  VII.  ed. 
Reisk.)  Diodore  donne  pour  cause  de  cette  métamorphose  la  crain- 
te qu’avoient  ces  dieux  des  géants  ou  d’autres  hommes  féroces  et 
terribles.  T.  I.  p.  96.  cf.  Lucian.  de  Sacrif.  4. 

(a43)  Savoir  l’Égypte  ou  l’Asie  mineure,  différence  qui  dépend 
de  la  préférence  qu’on  veut  donner  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  le- 
çons, Knais  oçuq  OU  Kavxàoa  oçvq. 

(a44)  Voyez,  à cet  égard,  Dupuis,  Orig.  de  tous  les  cultes , T. 
II.  p.  204.  Hermann,  Handb.  der  Myth.  T.  I.  p.  30.  not. 

(a4S)  Cornutus  (N.  D.  p.  147.  Op.  myth.  ed.  Gai.)  veut  que  ces 
fables  doivent  leur  existence  aux  mutilations  des  prêtres  de  Cybèle , 
en  Phrygie;  et,  comme  nous  verrons  bientôt  que  ces  mutilations 
sont  une  imitation  de  fables  égyptiennes,  cette  opinion  me  paroît 
assez  bien  rendre  compte  des  différences  que  l’on  trouve  entre  les 
traditions  grecques  et  égyptiennes. 
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Différence  en-  Mais , quant  au  culte  des  objets  et  des  phe- 

Irc  le  sabéisme  , . , , , 

de  r Orient  ci  nomènes  physiques  en  general  , il  y a une 
celui  de  laGrè-  différence  si  sensible  entre  les  peuples  de 

l’Orient  et  les  Grecs  que  cela  seul  pourroit 
suffire  pour  nous  convaincre  que  le  sabéisme  des  Grecs 
leur  appartient  en  propre  et  qu’il  n’est  pas  d’origine  orien- 
tale. Nous  savons  que  dès  les  temps  les  plus  reculés  les 
Babyloniens , les  Chaldéens , les  Égyptiens  se  sont  ap- 
pliqués à la  connoissance  des  astres  , que  non  seulement 
le  soleil , mais  aussi  la  lune  et  les  étoiles  occupoient  un 
rang  très  distingué  parmi  leurs  divinités  , que , d’après 
leurs  opinions  , la  providence  ou  le  destin  dépendoit  en- 
tièrement du  mouvement  et  de  la  position  relative  des 
corps  célestes  et  que  toutes  leurs  sciences  étoient  plus  ou 
moins  entichées  d’astrologie.  Or  , nous  avons  pu  nous  con- 
vaincre , et  noiis  l’avons  déjà  fait  remarquer,  que  les  Grecs 
accordoicnt  une  attention  bien  plus  suivie  et  plus  régulière 
à la  terre  qu’au  ciel , et  qu’à  l’exception  du  soleil  les  as- 
tres paroissent  à peine  avoir  été  adorés  par  les  premiers 
habitants  de  la  Grèce  (a4<s).  Si  les  Grecs  avoient  donc 
reçu  leurs  idées  religieuses  des  Égyptiens  ou  des  Orien- 
taux , il  seroit  en  effet  étrange  qu’ils  eussent  jamais  pu 
regarder  le  Ciel  comme  le  fils  de  la  Terre , qu’ils  n’eussent 
accordé  à la  Lune  d’autres  honneurs  que  celui  de  la  re- 
présenter comme  l’amante  d’Endymion  (a47) , et  qu’ils 

(24«)  Nous  disons  à peine,  pareeque  nous  avons  toujours  l’opi- 
nion de  Platon  qui  doit  nous  faire  hésiter  à exclure  entièrement  le 
culte  des  astres  de  l’ancienne  religion  des  Grecs.  Il  est  vrai  que 
quelques  auteurs  rapportent  qu’Aristée  enseigna  aux  habitants  de 
lile  de  Céos  d’adorer  le  Sirius  (Diod.  Sic.  T.  I.  p.  325.  A poil . 
Rhod.  II.  523.),  mais  il  ne  leur  donna  ce  conseil  que  pour  éloigner 
les  calamités  qu’on  craignoit  de  son  influence.  Suivant  M.  Müller 
(Proleg.  zu  einer  wissensch.  Mythol.  p.  195.)  Sirius  étoit  aussi  la 
seule  étoile  qu’on  adorât  en  Grèce. 

(247)  Le  récit  d’Hérodote,  que  les  mages  auroient  assuré  à Xer- 
xès  que  l’éclipse  du  soleil  étoit  un  mauvais  présage  pour  les  Grecs, 
pareeque  le  soleil  annoncoit  l’avenir  aux  Grecs  et  la  lune  aux  Per- 

8* 


116 


eussent  imaginé  que  le  Soleil  même  , qu’ils  honoroient 
plus  qu’aucun  autre  corps  céleste  , fut  plus  jeune  que  la 
Terre  et  la  Mer.  Si  nous  devons  en  croire  Champollion  , 
qui  rapporte  que  les  Egyptiens  représentoient  le  Ciel  sous 
la  forme  d’une  femme  (Tiphé)  (a48)  , il  seroit  étrange 
que  les  Grecs  en  eussent  fait  un  homme  , comme  il  est 
difficile  de  se  persuader  que  les  Grecs  eussent  regardé  la 
Lune  comme  une  femme , tandis  qu’en  Egypte  et  dans 
l’Orient  cet  astre  étoit  du  genre  masculin  ou  au  moins 
d’un  sexe  équivoque  (a 4 9). 

Mais  tout  cela  s’explique  facilement , aussitôt  que  l’on 
veut  accorder  aux  Grecs  , comme  aux  Orientaux  , l’hon- 
neur d’avoir  inventé  leur  mythologie  physique  ; car  alors 
la  différence  qu’on  observe  entre  le  culte  des  deux  peuples 
est  en  parfaite  harmonie  avec  le  pays  qu’ils  habitoient  et 
le  climat  sous  lequel  ils  vivoient.  En  effet,  dans  les  immen- 
ses plaines  de  la  Chaldée  , sous  le  ciel  toujours  uni  et 
serein  de  la  Thébaïde,  le  culte  des  astres  doit  nous  paroitre 
aussi  naturel  que  la  vénération  pour  la  terre , pour  les 
rivières  , pour  les  Nymphes,  dans  les  vallées  fertiles  et 
dans  les  forêts  épaisses  de  la  Grèce.  Les  Naïades  et  les 
Dryades  de  la  Grèce  auroient  été  aussi  mal  placées  aux 
bords  des  canaux  de  la  Babylonie  ou  dans  les  déserts  de 
la  Syrie  que  les  sept  planètes  aux  banquets  de  l’Olympe  (a  5 °). 

Remarquons  encore  que  , tandis  que  les  peuples  de 
l’Orient  adoroient  les  quatre  éléments  , les  Grecs  ne  ren- 
doient  des  honneurs  qu’à  la  terre  et  à l’eau  , seulement  à 

ses,  n’est  peut-être  qu’une  fable,  mais  celui  qui  l’a  inventée  a très 
bien  observé  la  différence  du  sabéisme  des  deux  nations.  Herod. 
VII.  37. 

(248)  panth.  Égypt.  Livr.  III.  pl.  20.  cf.  IV.  pl.  20.  Iets 
over  Champ,  p.  131  sq. 

(a49)  èçaeri&rjXvç.  v.  c.  Malachbelus.  Voss.  Theol.  Gent.  II. 
5.  fin.  Creuzer,  Symb.  und  Myth.  T.  II.  p.  31  sq.  Joh,  en  Egyp- 
te. Iets  over  Champ,  p.  82  sq. 

(2SO)  Je  dois  cette  observation,  pour  la  plus  grande  partie,  à M. 
Wood , Originalgcnie  des  Homers,  p.  157. 
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l’eau  des  rivières  (aS  *) , jamais  à l’air  ni  au  feu.  Hésiode 
fait  mention , il  est  vrai , de  l’Étlier , qui , selon  lui , 
doit  son  existence  au  Jour  et  à la  Nuit(a5a).  Homère 
parle  de  l’éther  comme  de  la  couche  d’air  qui  s’élève  au- 
dessus  de  l’atmosphère  (a 5 3).  Chez  les  poètes  tragiques 
l’éther  est  souvent  invoqué  , mais  jamais  comme  une  divini- 
té. Nous  n’avons  meme  aucun  exemple  de  la  personnifica- 
tion de  l’air  ou  de  l’éther.  L’explication  allégorique  de 
Junon  ne  mérite  pas  que  nous  en  parlions  en  cet  endroit. 

Les  Grecs  n’en  adoroient  pas  plus  le  feu  , élément  pour 

0 

lequel  les  Perses  (a54),  les  Egyptiens  (a55)  , les  Assy- 
riens (a  5 6) , les  Chaldéens  et  les  Syriens  (a  5 7)  , les  Cap- 

% 

(a51)  La  mer  n’étoit  anciennement  qu’une  simple  personnifica- 
tion. Neptune  est  d'un  temps  beaucoup  moins  reculé,  et  il  est  d’ail- 
leurs une  divinité  entièrement  distinguée  de  l’élément  qu’il  gouver- 
noit.  (a5a)  Theog.  124. 

(a5s)  En  parlant  de  l’arbre  sur  lequel  fut  perché  le  Sommeil 
(II.  287.) , il  dit;  ifj  tôt*  iv  *Iâjj 

fiuxqotâxrj  TteçvvZa  ôS  yfçoq  ul&iQ*  Zxnvtv , 

et  du  meme  Sommeil  que  Jupiter  voulut  précipiter  du  ciel: 

xai  xi  /P  âïçov  àn*  al&içoç  ïfi/JaXe  jtôvxou 

(a54)  Herod.  IÏI.  16.  Strab.  p.  1065.  A.  Voyez,  sur  le  culte  du 
feu  chez  les  Perses,  Hyde,  Hist.  relig.  vett.  Pers.  p.  3,  4.  cf.  16, 
17.  Quoiqu’en  dise  ce  savant  auteur , il  me  paroit  rien  moins  que 
prouvé  que  les  Perses  ne  regardoient  que  comme  symbole  de  la  di- 
vinité le  feu  qu’ils  allumoient  en  son  honneur,  p.  10  sq.  Pour 
s’en  convaincre  on  n’a  qu’à  réfléchir  aux  preuves  de  leur  respect 
pour  cet  élément  que  M.  Hyde  rapporte  lui-même.  Jamais  les  Per- 
ses n’auroient  osé  éteindre  une  incendie.  La  mort  attendoit  qui- 
conque osoit  allumer  le  feu,  les  armes  à la  main,  ou  qui  l’attisoit  par 
son  haleine.  Il  n’étoit  permis  de  se  servir  à cette  fin  que  d'une 
sorte  d’éventail , ib.  p.  20.  Dans  le  Zend-Avesta  le  feu  est  le  prin- 
cipe d’union  entre  Ormuzd  et  l’étre  absorbé  dans  l’excellence.  Ven- 
didad  Sade , lia  36.  La  manière  dont  il  est  parlé  du  feu  dans  le 
Ha  67  le  signale  non  seulement  comme  une  divinité  mais  comme 
une  divinité  très  puissante  (T.  II.  p.  235  sq.  ed.  d’Anquetil  du 
Perron.).  (355)  Porphyr.  Abstin.  IV.  9.  p.  324. 

(2S<S)  En  Assyrie  Azur( le  feu)  est  aussi  le  nom  de  Mars,  planè- 
te ardente  et  rougeâtre , qu’on  adoroit  dans  ce  pays  sous  la  forme 
d’un  cône  ou  d’une  pyramide.  Hyde,  Hist.  rel.  vett.  Pers.  p.  63 
fin.  64.  Selon  l’auteur  de  la  Chronique  d’Alexandrie,  citée  par 
Vossius  (Theol.  Gent.  II.  64  in.) , Nimrod  fut  le  premier  adora- 
teur du  feu  en  Assyrie. 

(a57)  Selden  (de  Dis.  Syr.  Synt.  II.  8.)  croit  que  le  Nergal  des 
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padociens  (a58) , les  Sauromates  (a59)  et  plusieurs  autres 
nations  du  monde  ancien  avoient  la  plus  graude  vénéra- 
tion. 

Les  auteurs  grecs  n’en  font  aucune  mention.  Le  feu 
n’est  mentionné  chez  eux  ni  comme  divinité  ni  comme  per- 
sonnification. On  ne  lui  accordoit  jamais  aucun  honneur 
et  l’on  sait  d’ailleurs  qu’on  brûloit  les  cadavres  , coutume 
que  les  adorateurs  du  feu  condamnoient  comme  la  plus 
abominable  impiété. 

Il  n’y  a,  à ma  counoissance  , qu’un  seul  auteur , l’his- 
torien Diogène  , qui  rapporte  que  les  Macédoniens  ado- 
roient  le  feu  (a<So)  j et  Clément  d’Alexandrie  , qui  le  cite  , 
dit  dans  un  autre  endroit  que  ce  peuple  avoit  aussi  une 
divinité  qu’il  appeloit  Bddy  et  qui  n’étoit  autre  chose  que 
l’air  (a<ÎI).  Mais  sans  vouloir  employer  le  prétexte  dont 
se  servirent  les  Éléens  pour  exclure  le  roi  de  Macédoine 
des  jeux  olympiques  , en  disant  que  les  Macédoniens  n’é- 
toient  pas  Grecs  , mais  Barbares  , et  quoique  nous  ad- 
mettions le  fait  sans  aucune  restriction , sur  la  foi  des 
auteurs  que  nous  venons  de  citer  , il  n’en  reste  pas  moins 
vrai  que  le  culte  du  feu  étoit  entièrement  inconnu  aux  anciens 
Grecs  , et  que  ces  témoignages  , qui  appartiennent  à des 
temps  bien  plus  récents  , ne  peuvent  démontrer  tout  au 
plus  si  non  que  les  Macédoniens  auront  seulement  adopté 
le  culte  du  feu  et  de  l’air  dans  leur  expédition  en  Asie , sous 
Alexandre  le  Grand. 

Quant  à Vulcain  et  Vesta,  que  quelques  auteurs  ont 

Syriens  n’est  autre  chose  que  le  feu , ou  au  moins  l’endroit  sacré  on 
on  l’allumoit.  Maimonides  croit  que  la  famille  d’ Abraham  étoit 
vouée  à ce  culte  et  au  sabéisme.  Il  veut  même  que  le  nom  de  la  vil- 
le Ur  signifie  le  feu  (More  Nebochim,  III.  30,  cité  par  Selden , 1. 
1.)  Selden  croit  que  les  Israélites  se  sont  livrés  aux  erreurs  de  ce 
culte  et  que  les  lieux  élèves  dont  il  est  parlé  dans  l’écriture  sainte 
aient  été  de  véritables  pyrées. 

(a*8)  Strab.  p.  1065  C.  p.  1066  in. 

(25S>)  Nymphodorus  ap.  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.  p.  56. 

(26°)  ap.  Clem.  Alex.  ib. 

(2<ïl)  Clem.  Alex.  Stroin.  V.  p.  673. 
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voulu  faire  passer  pour  des  preuves  du  culte  du  feu  chez 
les  Grecs  (atfa)  , Vulcain  ne  fut  pas  plus  le  feu  que  Nep- 
tune ne  fut  la  mer(a<53),  et  Vesta , la  personnifica- 
tion du  foyer  domestique , est  d’un  âge  trop  récent  pour 
quelle  mérite  d’entrainer  notre  suffrage  en  ceci.  Hésio- 
de n’en  parle  qu’une  fois.  Homère  n’en  fait  aucune  men- 
tion. 


Réflexions  sur  L’exposé  que  nous  venons  de  donner  des 

la  mythologie  . , , ..  . , . n 

physique  des  idées  religieuses  des  anciens  Grecs  concer- 

anciens  Grecs.  nant  ja  natUrc  et  ses  phénomènes  nous  con- 
duit aux  réflexions  suivantes  : 

Points  de  vue  J».  D’après  les  monuments  les  plus  anciens 
différents  sous  , - ' j . , 

lesquels  ils  con-  qui  nous  font  connoitre  la  maniéré  dont  les 

j Grecs  envisageoient  les  objets  et  phénomènes 
nomènes  phy-  physiques , il  paroit  qu’ils  ne  les  considéroient 
siques.  pag  loug  comme  des  divinités  auxquelles  ils 

attribuoient  les  honneurs  du  culte  public  et  une  influence 
plus  ou  moins  marquée  sur  les  affaires  humaines.  Dans 
l’époque  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  il  n’y 
avoit  que  la  Terre  , les  Rivières , les  Nymphes  , le  Soleil, 
Zéphyre  et  Borée  qu’ils  envisageoient  sous  ce  rapport. 
Nous  avons  déjà  vu  que  nous  pourrons  y ajouter  dans  la 
suite  la  Lune , la  Nuit , la  Mer , Typhon  et  Hébé.  Le 
Ciel , l’Océan , la  Lune , l’Aurore  , les  Harpies  , l’Aro- 
en-ciel  , la  Mer  , Typhon  , Hébé , la  Nuit , le  Sommeil 
et  la  Mort  ne  sont  considérés  , dans  cette  époque , que 
comme  des  êtres  auxquels  on  attribuoit  une  certaine  per- 


(itfa)  Voss.  Theol.  Gent.  II.  65. 

(atf3)  Il  est  vrai  qu’Horaère  appelle  le  feu  Vulcain  (II.  B,  426.), 
mais  c’est  une  figure  de  rhétorique  assez  connue.  C’est  ainsi  qu’il 
appelle  aussi  la  guerre  Mars , II.  S.  309.  Héraclide  (Opusc.  Myth. 
ed.  Gal.  p.  446,  451.) , qui  se  sert  de  ces  deux  endroits  pour  dé- 
fendre ses  allégories,  avoue  cependant  qu'on  dit  dïoç  xhoç'ov  d’à- 
près  l’effet.  Mais  ainsi  il  eut  aussi  pu  expliquer  Bacchus  /tcMvop«- 
voç , de  sorte  qu’il  n’eut  pas  eu  besoin  de  confondre  une  personne 
et  le  vin. 
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sonnalité  et  du  pouvoir  sur  les  hommes  , sans  qu’il  parois- 
so  qu’on  leur  ait  voué  quelque  honneur. 

Les  autres  , comme  les  Montagnes  , les  Étoiles  etc. , ne 
sont  mentionnés  qu’en  passant , et  il  ne  paroit  pas  qu’on 
leur  ait  même  accordé  l’honneur  de  la  personnification. 

De  tous  ces  êtres  il  y en  a deux  que  l’on  croyoit  an  non 
cer  l’avenir  aux  hommes  , c’est  la  Terre  et  la  Nuit , tou- 
tefois , si  nous  avons  le  droit  de  croire  que  cette  faculté  ait 
déjà  été  attribuée  à la  Nuit  dès  les  temps  dont  nous  nous 
occupons  présentement. 

Motift du  culte  2°.  Le  motif  du  culte  de  ceux  de  ces  par- 
iriqüeïeUphî  de  l’univers  ou  des  phénomènes  physi- 
ques qu’on  adoroit  en  Grèce  étoit , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  auparavant , l’intérêt  ; mais , comme  nous 
voyons  que  les  anciens  Grecs  ont  adoré  plutôt  les  êtres 
dont  ils  pouvoient  attendre  quelques  bienfaits  que  ceux 
dont  ils  ne  pouvoient  craindre  que  du  mal , nous  pouvons 
en  conclure  que  la  reconnoissance  a eu  plus  de  part  à 
l’origine  de  leurs  opinions  religieuses  , pour  autant  que 
nous  les  avons  pu  connoitre  dans  ce  chapitre , que  la 
crainte. 

Aspect  moral  30,  Les  traditions  et  les  fables  qui  se  rap- 
qui  s'y  rappor-  portent  aux  phénomènes  et  aux  objets  dont 
tent*  nous  venons  de  parler  prouvent  assez  claire- 

ment qu’elles  n’ont  aucun  rapport  avec  la  morale.  Ces 
objets  une  fois  personnifiés  , pouvoient  devenir  des  êtres 
actifs  , et  une  fois  mis  en  action , leurs  actions  mêmes 
peuvent  être  considérées  sous  un  point  de  vue  moral.  Or 
ces  actions  , considérées  sous  ce  point  de  vue , ne  sont 
rien  moins  que  bonnes.  Quelques-unes  même  sont  abomi- 
nables et  dégoûtantes.  On  sait  que  dans  la  suite  on  a 
cherché  à les  excuser  , en  leur  donnant  une  signification 
autre  qu’elles  ne  paroissent  avoir.  Mais  les  opinions  des 
philosophes  et  des  grammairiens  des  siècles  suivants  n’ap- 
partiennent pas  à cette  époque,  et  ces  opinions  11e  changent 
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rien  au  fond  des  choses.  Rien  n’indique  qu’antiennement 
on  ait  jamais  donné  à ces  traditions  et  à ces  fables  un  autre 
sens  qu’elles  ont  pour  quiconque  les  lit  sans  prévention  et 
sans  préjugé.  Nous  avons  vu  d’ailleurs  qu’il  est  impossible 
de  supposer  qu’il  ait  jamais  pu  exister  des  personnes , 
quelles  qu’elles  fussent,  qui  auroient  inventé  de  pareils 
contes  dans  l’intention  de  s’en  servir  pour  indiquer  des 
choses  tout-à-fait  différentes.  Le  moyen  seroit  en  effet  mal 
choisi.  Et  quand  on  auroit  voulu  cacher  quelque  chose  t 
il  auroit  été  bien  plus  sage  de  n’en  rien  dire  absolument. 

Si  l’on  nous  demande  donc  ce  qui  a pu  donner  lieu  à 
des  traditions  aussi  absurdes , nous  n’avons  pas  autre 
chose  à répondre  que  , nous  l’ignorons.  11  nous  suffit  de 
savoir , comme  nous  venons  de  le  remarquer , qu’elles 
n’ont  aucun  rapport  avec  la  morale , et  là  où  nous  avons 
pu  suivre  la  liaison  des  idées  populaires  nous  avons  pu 
nous  convaincre  qu’on  n’y  a pas  même  pensé.  La  Nuit,  par 
exemple  , sage  elle-même  et  modérée , est  la  mère  des 
vices  et  des  défauts  les  plus  abominables.  Typhon  est  le 
fils  d’une  déesse  vertueuse  et  bienfaisante.  L’inconséquen- 
ce est  le  caractère  de  toutes  ces  fictions , et,  si  elles  étoient 
plus  conséquentes , elles  ne  seroient  certainement  pas  si 
anciennes. 


Influence  de  ce*  4 °.  Cette  meme  inconséquence  nempê- 

divinités  sur  le  , . , , . , . , 

sort  de  l’hora-  choit  pas  qu  on  sentit  sa  dépendance  d etres 

me*  souvent  si  criminels.  Nous  reviendrons  dans 

la  suite  sur  cette  importante  question.  Il  suffit  pour  le 

moment  de  nous  rappeler  qu’on  attribuoit  aux  objets  et 

phénomènes  physiques  une  influence  marquée  sur  le  sort 

des  hommes.  Nous  avons  fait  remarquer  quels  furent  les 

avantages  et  les  maux  qu’on  espéroit  et  qu’on  craignoit  de 

l’influence  principalement  de  la  Terre  , des  Rivières  , des 

Nymphes  , du  Soleil  et  des  Vents. 

Leur  soin  pour  5°.  Enfin  on  attribuoit  à quelques-unes 
le  maintien  de  , . , t,  . . , 

la  jurticc.  des  parties  de  1 univers  , et  spécialement  à 
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la  Terre , aux  Rivières , au  Soleil , la  volonté  et  le  pouvoir 
de  punir  ceux  qui  leur  avoient  fait  quelque  outrage , et 
de  récompenser  ceux  dont  ils  avoient  raison  d’étre  satis- 
faits. Nous  n'avons  trouvé  qu’un  cas  , celui  de  paijure  , 
où  il  paroi t que  ces  êtres  se  soient  servi  de  ce  pouvoir , 
d’après  les  opinions  de  leurs  adorateurs , autrement  que 
par  intérêt  personnel  et  dans  l’intention  de  maintenir  l’or- 
dre dans  le  monde  moral , de  punir  le  vice  et  de  récom- 
penser la  vertu. 


CHAPITRE  XI. 


Mythologie  morale.  — Réflexions  préliminaires.  — Personnifica- 
tions de  situations,  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets.  — Le  Sort 
(Tyché,  Moros,  Moira).  — La  Richesse  (Plutus).  — La  Loi 
(Thémis).  — Les  Heures.  — L’ordre  (Eunomia). — Le  Droit 
(Dicé).  — La  Paix  (Irène).  — La  Discorde  et  sa  progéniture.  — 

Le  Serment.  La  Victoire.  — La  Renommée.  — Personnifi- 

» 

cations  de  sensations  et  de  facultés  de  l’esprit.  — L’amour  (E- 
ros).  — Le  Désir  (Himeros).  — Les  Grâces.  — L’Indignation 
(Némésis).  La  Honte.  — La  Terreur  et  la  Crainte.  — La 
Rage  (Lyssa).  — La  Miséricorde.  — L’Esprit  ou  l’Intelligence 
(Métis).  — La  Mémoire  (Mnéraosyné).  — Les  Songes.  — JL’A- 
veugleinent  (Até).  — Les  Prières.  La  Raillerie.  La  Per- 
suasion. — De  l’origine  des  idées  des  Grecs,  à l’égard  des  per- 
sonnifications morales , — à l’égard  de  Tyché , — de  la  Victoi- 
re , — de  l’Amour , — des  Grâces , — de  la  Persuasion.  — Ré- 
flexions sur  la  mythologie  morale  des  anciens  Grecs.  — Points 
de  vue  différents  sous  lesquels  ils  considéroient  les  personnifi- 
cations morales.  — Motifs  du  culte  des  personnifications  mora- 
■ les.  — Aspect  moral  de  ces  personnifications.  — Idées  concernant 
l’influence  de  ces  divinités  sur  le  sort  de  l’homme  et  la  part 
qu’elles  avoient  à l’exercice  de  la  justice  divine. 

Mythologie  mo-  Nous  passons  à la  seconde  partie  de  la  my- 
thologie des  anciens  Grecs  , celle  que  nous 
avons  appelée  mythologie  morale. 

Réflexions  pré-  La  première  origine  des  fictions  qui  s’y 
rapportent  est  sans  doute  très  ancienne , 
puisqu’elles  tiennent  à la  pauvreté  du  langage  qui  souvent 
obligcoit  de  désigner  par  des  noms  d’objets  visibles  des 
notions  et  des  émotions  pour  lesquelles  on  n’avoit  pas  en- 
core trouvé  d’expressions  propres , tandis  que  l’imagina- 
tion active  d’un  peuple  encore  peu  civilisé  prêta  à ces 
êtres  imaginaires  l’intelligence , la  volonté  et  les  actions 
de  personnes  vivantes. 

En  effet,  rien  ne  doit  paroitre  si  naturel  que  des 
hommes  peu  policés  donnant  les  signes  de  la  vie  à une 
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émotion  quelconque  qui  s’empare  souvent  de  l’homme 
avec  une  force  irrésistible  ; et , si  l’on  regardoit  comme 
êtres  intelligents  et  actifs  les  parties  de  l’univers  et  les 
phénomènes  de  la  nature  , pareeque  leurs  mouvements  et 
les  effets  qu’ils  produisent  ne  dépendent  pas  de  la  volonté 
de  l’homme  , on  n’étoit  pas  moins  conduit  à se  représen- 
ter de  la  même  manière  la  crainte  , la  terreur , la  joie  , 
le  désir  et  tant  d’autres  sensations  , qui  , pour  n’être  pas 
visibles  , en  sont  tout  aussi  réelles  , et  exercent  sur  l’es- 
prit de  l’homme  une  influence  souvent  bien  plus  grande  et 
non  moins  indépendante  de  sa  volonté  que  les  objets  qui 
l’environnent. 

On  pouvoit  en  agir  de  même  à l’égard  des  situations  et 
des  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouvoit  souvent 
malgré  soi.  Quelqu’un  étoit-il  plongé  tout-à-coup  dans  la 
misère  , c’étôit  alors  le  Malheur  qui  l’avoit  attaqué  et  avoit 
chassé  de  sa  demeure  la  Richesse  et  l’Abondance.  Deux 
amis  avoicnt-ils  été  éloignés  l’un  de  l’autre  par  une  que- 
relle imprévue  , la  Discorde  les  avoit  désunis  et  l’Amitié 
les  avoit  abandonnés. 

Mais  quoique  plusieurs  de  ces  fictions  remontent  à la 
plus  haute  antiquité  , on  conçoit  aisément  que  la  plupart 
sont  d’une  origine  bien  plus  récente , et  que  , comme  il 
y en  a plusieurs  qui  tirent  leur  source  de  la  pauvreté  du 
langage  et  de  la  difficulté  d’exprimer  la  pensée  , il  n’y  en 
a certainement  pas  moins  qui  tiennent  plutôt  aux  raffine- 
ments d’une  langue  déjà  assez  cultivée.  Le  champ  , ouvert 
à l’imagination  , par  la  personnification  d’émotions , de 
situations  , de  propriétés,  est  infini , et  ce  qui  d’abord  ne 
fut  que  la  suite  naturelle  de  la  nécessité  devint  bientôt  un 
effet  de  l’esprit  toujours  actif  des  poètes  et  la  preuve  de  la 
fertilité  de  leur  imagination. 

Il  est  par  conséquent  très  difficile  de  distinguer  , même 
parmi  les  personnifications  les  plus  anciennes , celles  qui 
sont  nées  , pour  ainsi  dire  , d’elles-mêmes  parmi  le  peu- 
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pie  et  celles  qui  sont  inventées  par  les  poêles  ; et , si  ja- 
mais on  pou  voit  espérer  de  démontrer  qu’Homèrc  et  Hé- 
siode aient  été  les  inventeurs  de  la  mythologie  des  Grecs  , 
ce  seroit  ici  qu’on  devroit  en  chercher  les  preuves.  Qu’y 
eut-il  en  effet  de  plus  facile  que  de  représenter  l’Alarme 
comme  une  compagne  du  dieu  de  la  guerre  (*)  , d’orner 
l’égide  de  Minerve  des  images  de  la  Valeur  et  de  la  Pour- 
suite (a) , ou  même  de  diviser  cette  dernière  personnifi- 
cation en  deux  personnages  et  d’en  faire  une  Poursuite 
qui  fait  avancer  et  une  autre  qui  fait  rétrograder  ( 3)  ? Qui 
pourra  nous  assurer  que  la  famille  de  la  Discorde  ne  soit 
pas  entièrement  le  fruit  de  l’imagination  d’Hésiode  ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  d’une  application  non 
moins  juste  à l’égard  des  attributs  et  des  différentes  rela- 
tions de  ces  êtres  imaginaires.  Le  fils  de  la  nature  pouvoit 
se  représenter  l’image  informe  et  grossière  de  quelque 
fruit  de  son  imagination  : il  pouvoit , par  exemple  , se 
figurer  la  Tristesse  comme  une  femme  couverte  de  haillons 
et  baignée  de  pleurs  ; il  pouvoit , pour  nous  servir  d’un 
exemple  que  nous  fournit  le  livre  le  plus  ancien  que  nous 
connoissions , il  pouvoit  se  représenter  le  Péché  comme 
une  bête  féroce  , guettant  à la  porte , pour  dévorer  le  mal- 
heureux qui  l’approcheroit(4)  ; il  pouvoit , dans  sa  lan- 
gue encore  peu  cultivée , appeler  frères  la  Force  et  la 
Violence  : il  est  certain  que  les  descriptions  plus  achevées 
de  ces  êtres  , et  les  combinaisons  souvent  assez  arbitraires 
de  leurs  rapports  furent  l’ouvrage  des  poêles.  Pour  s’en 
convaincre  on  n’a  qu’à  comparer  les  fictions  de  différents 
poètes.  Tandis  que  chez  Homère  , par  exemple  , la  Dis- 
corde est  une  soeur  de  Mars  (5) , et  par  conséquent , si 
l’on  veut , une  fille  de  Jupiter  , elle  est  chez  Hésiode  la 

(x)  Kvâotfiôq.  Hom.  II.  E.  593. 

(a)  ^AXnrj,  "IoitJj,  Hom.  II.  E.  738  sq. 

• (3)  ïlçoioiitq.  /7aAt<uS»ç.  Hes.  Scut.  Herc.  154. 

(4)  Gen.  IV.  7.  (5)  Hom.  II.  à.  440. 


126 


fijjc  de  la  Nuit  ( 6 ) ; et , tandis  que  cette  mémo  Discor- 
de est  chez  lui  la  mère  de  l'Aveuglement  (7)  , l’Aveu- 
glement est  chez  Homère  la  fille  de  Jupiter  (8).  Maison 
n’a  qu’à  lire  la  description  que  donne  ce  poëte  de  cette 
déesse,  des  Prières  , de  la  Discorde (9)  , pour  reconnoî- 
tre  combien  ces  êtres  doivent  à l’abondante  imagina- 
tion des  poètes.  Et  s’il  nous  faut  absolument  de  l’allé- 
gorie , c’est  ici  qu’il  faut  la  puiser.  La  Discorde  , chétive 
d’abord  et  d’une  stature  méprisable  , s’élevant  insensible- 
ment et  touchant  enfin  de  sa  tête  la  voûte  des  cicux  , les 
Prières  qui , défigurées  par  le  chagrin , s’avancent  à pas 
chancelants  et  les  yeux  détournés , tandis  que  l’Aveugle- 
ment marche  avec  force  et  rapidité  , voilà  l’expression 
figurée  , voilà  l’allégorie  qu’il  faut  chercher  chez  Homère 
et  Hésiode.  Remarquons  toutefois  que  ces  fictions  poéti- 
ques mêmes  ont  été  souvent  admises  à leur  tour  parmi  les 
notions  populaires  et  ont  même  partagé  les  honneurs  de 
la  divinité  avec  les  personnifications  primitives.  Le  seul 
exemple  de  l’Indignation  divine  (Némésis) , dont  on  ne  trou- 
ve encore  aucune  trace  chez  Homère , peut  ici  nous  suffire. 
Tant  est-il  vrai  que  chez  les  Grecs  la  différence  entre  le 
peuple  et  les  poètes  n’est  jamais  si  grande  qu’on  se  l’ima- 
gineroit  d’abord  , par  cette  raison  très  simple  que  les  po- 
ètes n’étoient  pour  la  plupart  que  les  organes  du  génie  qui 
animoit  la  nation  entière. 

Sans  prétendre  donc  distinguer  partout  les  opinions  du 
peuple  des  fictions  poétiques , ce  qui  d’ailleurs  est  sou- 
vent absolument  impossible  , nous  allons  examiner  les 
personnifications  de  cette  partie  de  la  mythologie  grecque  , 
rapportées  chez  les  anciens  auteurs  qui  nous  servent  de 
guides  pour  cette  époque. 


(6)  lies.  Th.  225. 

(*)  ib.  230.  («)  Hora.  II.  T.  91. 

(9)  Hoin.  II.  T.  91  scq.  /•  498  sq.  440  sq. 
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Personnificaii-  Voyons  d’abord  quelles  ont  été  les  per- 
ons , de  leur»  sonnifications  des  différentes  situations  de 
causes  et  de  l’homme,  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets. 

leurs  effets. 

Le  Sort  (Ty-  Il  est  assez  remarquable  que  les  anciens 
Moira) M°r°*  ’ Grecs  ne  paroissent  pas  avoir  personnifié  le 
bonheur.  Le  connoissoicnt-ils  si  peu,  ou  leur 
vie  étoit-elle  si  tranquille  et  si  douce  que  , n’ayant  aucune 
expérience  du  malheur  , ils  ne  pensassent  pas  à désigner 
par  une  dénomination  spéciale'un  état  auquel  ils  étoient  ac- 
coutumés ? Je  ne  crois  ni  l’un  ni  l’autre.  Nous  avons  pu 
nous  convaincre  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage  que 
la  vie  des  anciens  Grecs  n’étoit  rien  moins  que  douce  et 
tranquille  ; mais  elle  n’a  certainement  pas  été  si  agitée  qu’elle 
leur  ait  ôté  l’occasion  de  jamais  connoître  le  bonheur.  Je 
crois  plutôt  que  cette  notion  est  trop  générale  et  trop  ab- 
straite pour  le  degré  de  civilisation  intellectuelle  sur  lequel 
se  trouvoient  les  anciens  habitants  de  la  Grèce.  Ils  savoient 
très  bien  cc  qui  les  rendoit  heureux  ou  malheureux  , mais 
ils  ne  songeoient  pas  à former  une  dénomination  générale 
pour  désigner  l’ensemble  de  ces  circonstances  favorables  ou 
défavorables  que  nous  comprenons  sous  les  noms  généri- 
ques de  bonheur  et  de  malheur. 

En  parlant  des  Océanidcs , il  est  vrai , Hésiode  fait 
mention  de  Tyché  (xo)  , nom  qui  signifie  en  général  l’état 
où  l’homme  se  trouve  , soit  heureux  soit  malheureux  , et 
plus  spécialement  le  cas  fortuit  ou  le  hasard.  Mais  quoique 
cette  situation  ait  été  personnifiée  dans  la  suite , et  bien 
que  Pausanias  croie  que  la  Tyché  d’Hésiode  soit  déjà  le 
même  personnage  que  nous  rencontrons  si  souvent  chez 
les  auteurs  d’une  date  postérieure  (x  x)  et  qui  fut  aussi 
très  connue  comme  divinité  , cependant  le  poète  n’en  dit 

(xo)  Hes.  Th.  360. 

(xl)  Paus.  IV.  30.  3.  Il  dit  que  l’auteur  du  quatrième  hymne 
Homérique , qu’il  croit  être  Homère , est  le  premier  qui  en  ait  fait 
mention. 
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• i . 

rien.  Il  ne  rapporte  que  le  nom  , et  Homère  n’en  parle 
nulle  part. 

Hésiode  ne  donne  pas  plus  de  détails  touchant  une  autre 
personnification  dont  il  parle  et  qui  peut  signifier  la  même 
chose  que  Tyché  , mais  qui  a été  prise  plus  spécialement 
pour  le  malheur  ou  la  mort.  Je  veux  parler  deMoros(,a). 

La  déesse  , connue  sous  le  nom  de  Moira , et  qui , 
d’après  son  acception  primitive , ne  signifie  encore  autre 
chose  que  le  sort  ou  la  situation  soit  bonne  ou  mauvaise  , 
est  une  personnification  bien  plus  achevée.  Homère  et 
Hésiode  en  parlent  très  souvent , mais  je  me  réserve  d'en- 
trer dans  quelques  détails  là-dessus , lorsque  je  parlerai 
des  idées  des  anciens  Grecs  sur  la  providence  et  le  destin  , 
ce  qui  me  paroit  d’autant  plus  nécessaire  que  les  Moires , 
c’est  à dire  les  Parques  , ne  peuvent  pas  bien  être  rangées 
parmi  les  personnifications.  Il  suffit  d’observer  pour  le 
moment  que  les  idées  qu’on  attachoit  à la  Moira  n’étoient 
encore  rien  moins  que  générales  et  certainement  pas  fort 
abstraites. 

La  Richesse  Nous  passons  donc  aux  situations  spéciales  , 
(Plutus).  QU  ^ disons  plutôt , aux  circonstances  qui  é- 
toient  les  causes  d’une  situation  plus  ou  moins  heureu- 
se. Les  Grecs,  avons  nous  dit,  ne  personnifioient  pas 
le  bonheur,  en  général,  mais  ils  personnifioient  d’abord  la 
Richesse.  Qui  sait  même  si , pour  des  hommes  encore  bar- 
bares et  sauvages  , l’occasion  de  satisfaire  amplement  à 
leurs  besoins  et  de  mener  par  conséquent  une  vie  oisive , 
sans  aucune  nécessité  de  travailler  ou  de  se  donner  quel- 
que peine  pour  pourvoir  à leur  subsistance , la  richesse , n’é- 
toit  pas  synonyme  de  bonheur  (x  3)  ? On  conçoit  aisément 
qu’il  ne  faut  pas  penser  ici  à la  richesse  de  nos  jours  , (**) 

(**)  Homère  ajoute  l’adjectif  xaxôç  , p.  e. 

oïatv  inï  Zivq  &f/xt  xaxàv  hoqov* 

II.  Z.  357  cf.  Hymn.  Hom.  VII.  8.  Dans  la  Th  eogonie  ftoçoç  sig- 
nifie, à mon  avis , l’heure  de  la  mort,  çvyfçoq  hôqoç.  vs.  211. 
s)  ”0).fioq  signifie  aussi  bien  bonheur  que  richesse.  Hes.Th.  974. 
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mais  à colle  que  connoissoient  les  anciens  Grecs  et  qui 
coosistoit  en  bétail  et  en  terres  labourables.  Chez  eux 
Plutus  (la  Richesse)  éloit  le  fils  de  Cérès  , du  moins  d'a- 
près Hésiode.  Ce  poète  le  représente  voyageant  par  terre 
et  par  mer  et  faisant  le  bonheur  de  celui  qui  parvient  à le 
retenir  auprès  de  lui  (x4). 

La  Loi  (Thé-  Si  les  anciens  Grecs  savoient  apprécier  la 
richesse  et  l'abondance , il  n’étoit  pas  éton- 
nant qu’ils  s'étudiassent  aussi  à connoitre  le  prix  de  cette 
puissance  sociale  qui  leur  en  assuroit  la  jouissance.  Les 
révolutions  fréquentes  de  ces  siècles  reculés  , les  commo- 
tions qui  bouleversèrent  les  états  et  renversèrent  les  trônes 
étoient  bien  en  état  de  les  persuader  de  la  nécessité  de 
bonnes  institutions , propres  à maintenir  l’ordre  et  la 
tranquillité.  C’est  ainsi  que  la  Loi  ou  l’Équité  , la  Légi- 
timité , le  Droit , la  Paix  devinrent  autant  de  personnes 
divines  auxquelles  on  attribuoit  le  maintien  des  précieuses 
prérogatives  dont  elles  portent  les  noms. 

On  m’objectera  peut-être  que  ces  notions  sont  pour 
le  moins  aussi  abstraites  que  celle  du  bonheur  , et  beau- 
coup trop  élevées  pour  une  nation  aussi  peu  civilisée 
que  le  furent  les  premiers  habitants  de  la  Grèce.  Je 
crois  que  nous  ne  pouvons  mieux  répondre  à cette  ob- 

(I4)  nés.  Th.  069 — 974.  ci  Diod.  Sic.  T.  ï.  p.  370.  Voici  en- 
core un  exemple  frappant  d’allégororaanie.  La  personnification  de 
Plutus , qui  a donné  lieu  à l’ingénieuse  comédie  d’Aristophane  con- 
nue sous  ce  nom,  est  bien  aussi  facile  à saisir  qu’on  pourroit  se  l’ima- 
giner. Et  cependant  voilà  ce  même  Plutus  ( Richesse ) métamorphosé 
en  nom  propre  d’un  homme  qui  apprit  aux  gens  l’épargne  et  l’é- 
conomie. Ces  messieurs  sont  bien  animés  par  l’esprit  de  contra- 
diction. Lorsqu’ils  trouvent  une  personne , ils  en  font  une  chose, 
et  quand  on  croit  les  contenter  en  leur  donnant  une  chose,  ils 
changent  soudain  d’avis  en  tournant  la  chose  en  personne.  Bac- 
chus  est  le  vin,  Vulcain  est  le  feu.  Nous  voici  à Plutus:  il  sera  au 
moins  la  Richesse,  car  xXôto ç signifie  richesse ^ et  /tfâx^oç  signifie 
aussi  peu  vin  que  feu.  Non,  disent-ils,  Plutus  ne  sera  pas  la 

richesse , mais  la  richesse  sera  Plutus , c’est  à dire  un  honnête  ci- 
toyen qui  porte  ce  nom. 

9 
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jection  qu’en  indiquant  l'origine  de  ces  personnifications. 
Elle  est , ce  me  semble  , entièrement  conforme  aux  idées 
d’une  nation  encore  peu  policée.  Homère  , qui  nous  four- 
nit si  souvent  la  meilleure  occasion  de  pénétrer  dans  l’es- 
prit et  le  génie  du  peuple  dont  il  a illustré  les  faits  d’armes 
par  son  inimitable  poésie , indique  cette  origine  d’une 
manière  qui  doit  lever  tous  les  doutes  à cet  égard.  Chez 
lui  la  première  des  déesses  dont  nous  venons  de  parler  , 
la  Loi  ou  l’Équité  (Thémis) , est  chargée  de  distribuer  à 
chacun  sa  portion , dans  les  banquets  des  habitants  de  l’O- 
lympe (x5).  Des  enfants  se  formeroient-ils  autrement  une 
idée  de  l’équité  ? Et  c’est  cette  première  idée  de  la  notion 
qui  explique  aussi  d’une  manière  satisfaisante  le  nom 
qu’on  lui  donna  : Thémis  , celle  qui  pose , qui  met  chaque 
chose  à sa  place  , qui  donne  à chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient , dont  dérivent  les  significations  d’institution  , do 
coutume,  d’usage,  de  ce  qui  est  permis  et  usité  (x<s). 
On  comprend  donc  aussi  pourquoi  cette  déesse  convoque 
les  assemblées  des  dieux  sur  l’Olympe  (X7),  pourquoi  elle 

(IS)  Hom.  II.  O.  87  sq.  spécialement  vs.  95. 

(1<y)  Du  verbe  ri&rj/. «.  On  voit  les  différentes  acceptions  du  mot 
&tfuq  dans  les  endroits  suivants: 

Hom.  II.  A.  779: 

Stinà  t*  fi)  TrnQfd-Tjxfv  , &rt  $tlv otç  &ifuç  ioriv . 

II.  S • 386.  t ô)  â’è  &ifiiq  içl  fi lyijvai 

\ Ev  âtti  Xevyakfij. 

De  même  l’expression  très  connue  | &ifnq  içl.  Oifuq  signifie  par 
conséquent  aussi  l’exercice  de  la  justice  (II.  A.  807. 

■ ïva  0q>'  àyoqt]  xe  JHfiiq  re 

"Hijv. 

rJl  tâoixf  Ztiq  oxrjTtxqov  x’  ijâf  &ffuçaq) 

et  les  lois  ou  institutions  d’après  lesquelles  la  justice  est  exercée, 
II.  A.  238.  — âlXU07tÔ).0l  , OlXf  &(fUÇUÇ 
Tlçoq  Ai'oq  tloiaTm. 

cf.  Od.  JH.  403.  Aïoq  O-ifuçfq,  la  sentence,  le  décret  de  Jupiter. 
Hésiode  (Th.  85.)  indique  la  différence  entre  &é/uq  et  âixrj  : 

âuixçivovTU  -9-ifiïÇnÇ 

I&fiijOi  &ix7]Oi* 

Gffuaxfq  sont  ici  les  institutions  que  la  justice,  l’équité,  expliquent 
et  appliquent  d’une  manière  convenable  aux  cas  particuliers. 

(I7)  Hom.  II.  T.  4 sq. 
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préside  à celles  des  princes  sur  la  terre  (x#),  enfin  pour- 
quoi elle  est  représentée  comme  l’une  des  plus  ancien- 
nes divinités  ( 19  ) , non  moins  célèbre  par  sa  justice 
que  par  sa  sagesse  , comme  le  prouvent  les  traditions 
d’après  lesquelles  elle  avoit  présidé  à l’oracle  de  Del* 
phes  , placé  d’abord  sous  la  surveillance  de  la  Terre  et 
ensuite>  sous  celle  d’Apollon  (ao)  , et  surpassoit  mê- 

(l8)  Horn.  Od.  B.  68  sq. 

(I9)  Elle  est  chez  Hésiode  fille  du  Ciel,  soeur  de  Saturne , plus 
ancienne  doue  que  Jupiter  lui-même  (Th.  135),  de  sorte  que  nous 
ne  pouvons  pas  refuser  de  nous  rendre  pleinement  à l'authenticité 
de  la  tradition  que  l’on  attribuoit  à Musée  (ap.  Eratosth.  Catast. 
13.)  , que  Khéa  auroit  confié  son  fils  Jupiter  à la  déesse  Thémis. 

(2°)  Apollod.  I.  4.  1.  Paus.  X.  5.  3.  31.  Weleker  (Æschylische 
Trilogie,  p.  39  sq.)  s’efforce  de  démontrer  que  la  Terre  et  Thémis 
ne  sont  qu’un  seul  et  même  personnage.  11  cite  à cette  occasion 
Pausanias  (VIII.  25.4.).  Cependant,  en  ouvrant  le  livre  de  l’au- 
teur, on  est  étonné  de  voir  qu'il  ne  dise  pas  un  mot  de  la  Terre, 
mais  qu’il  parle  de  Cérès*  31.  Weleker  écarte  cette  difficulté  par 
une  parenthèse.  Il  s’exprime  ainsi  : » die  Erdgôttin  (Demeter  hier 
genannt).”  C’est  facile  à la  vérité;  mais  soit.  Supposons  un  mo- 
ment que  M.  Weleker  ait  démontré  ce  qu’il  avance  ici  sans  aucune 
preuve,  au  moins  croiroit-on  que  Pausanias  aura  dit  que  celte  Ter- 
re (Cérès)  fut  la  meme  que  Thémis.  Mais,  quel  ne  doit  pas  être  no- 
tre étonnement,  en  voyant  que  Pausanias  dit  justement  le  contraire. 
Voici  ses  paroles:  » Or  que  ceux  qui  croient  que  cette  statue  re- 
présente Thémis  et  non  Cérès  Lusia  se  tiennent  pour  avertis  qu’ils 
se  trompent.”  — Mais,  pourquoi  donc  31.  Weleker  a-t-il  cité  un 
passage  où  il  n’est  pas  question  du  personnage  dont-il  parle,  et 
où,  si  on  veut  lui  passer  cette  bévue,  on  trouve  justement  le  con- 
traire de  ce  qu’il  avance  ? Ne  croiroit-on  pas  que  31.  Weleker,  s’il 
avoit  pris  la  résolution  de  faire  passer  la  Terre,  Cérès  et  Théinis 
pour  un  seul  et  meme  personnage,  eut  fait  plus  prudemment  de  ne 
pas  citer  un  passage  si  contraire  à son  opinion , ou  (ce  qui  eut  bien 
mieux  valu)  qu’il  eut  renoncé  à cette  opinion  , en  lisant  un  passage 
qui  en  démontre  la  fausseté  d’une  manière  si  évidente.  Point  du 
tout.  C’est  Pausanias  qui  s’est  trompé,  plutôt  que  31.  Weleker. 
»Er  widerspricht,”  dit-il,  » weil  er  das  wahre  Verhâltuiss  nicht 
mehr  einsah”  (p.  41.).  En  effet,  c’est  admirable.  Si  nous  pou- 
vons en  agir  ainsi , il  n’y  aura  plus  d’absurdité  si  ridicule  qu’on  ne 
puisse  les  prouver,  les  auteurs  anciens  à la  main.  Mais  qu’avons 
nous  donc  besoin  de  les  citer?  Ne  ^audroit-il  pas  mieux  les  laisser 
tranquillement  dans  nos  bibliothèques  et  composer  une  Histoire  du 
ciel  de  notre  façon  , qui  épargneroit  au  moins  à quelques  gens  de 

9 * 
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me  en  prévoyance  les  dieux  les  plus  illustres  de  la  nou- 
velle dynastie  , Jupiter  et  Neptune , qui , se  disputant 
la  possession  de  la  belle  Thétis  , furent  détournés  de  leurs 
projets  par  l’avertissement  de  Thémis  , qui  leur  prédit 
que  le  fils  qui  naitroit  de  cette  Néréide  surpasseroit  son  père 
en  pouvoir  (al).  En  un  mot , on  voit , par  les  récits  qui 
concernent  cette  déesse  , que  les  anciens  Grecs  dans  leurs 
personnifications  restoient  fidèles  aux  notions  primitives 
qu’elles  représentoient.  Que  pouvoit-il  y avoir  de  plus 
sage  , de  plus  juste  , de  plus  prévoyant  que  l’Équité  , que 
la  Loi  même  ! Et , pour  nous  en  convaincre  pleinement , 
nous  n’avons  qu’à  jeter  les  yeux  sur  la  Théogonie  d’Hési- 
ode , où  Thémis  est  non  seulement  la  mère  des  Heures  , 
mais  aussi  des  Moires  ou  Parques  (aa)  , idée  en  effet  très 
juste  et  très  conforme  à la  notion  primitive  de  cette  déesse 
que  nous  trouvons  chez  Homère.  Les  déesses  qui  assi- 
gnoient  aux  mortels  la  part  que  chacun  d’eux  devoit  avoir 
dans  le  bonheur  et  dans  les  adversités  de  cette  vie  pou- 
voient-dlcs  avoir  une  origine  plus  analogue  à leur  nature 
que  dans  la  source  de  l’équité  et  de  la  justice  ? 

S’il  fut  jamais  une  personnification  qui  ait  mérité  les  hon- 
neurs du  culte  public  , ce  fut  certainement  celle  dont  nous 
parlons  ici  ; et  la  suite  de  cet  ouvrage  nous  fournira  plus 
d’une  preuve  qu’il  en  fut  réellement  ce  qu’on  nous  en  dit. 
Il  est  vrai  que  dans  cette  époque  nous  ne  trouvons  encore 
aucune  mention  de  temples  ou  d’autels  érigés  en  son  hon- 
neur , mais  la  tradition  qui  lui  assignoit  la  surveillance 
de  l’oracle  de  Delphes  , jointe  à un  passage  d’Homère  où 
Télémaque  l’invoque  comme  garant  de  la  vérité  de  ses 
paroles  (a3),  prouvent  que,  si  les  temples,  les  statues 
et  les  autels  que  trouvèrent  Pausanias  et  Strabon  dans 

lettres  un  peu  moins  fins  le  chagrin  de  croire  qu'on  se  moque  des 
témoignages  les  plus  palpables  de  l’antiquité. 

(aï)  Apollod.  III.  13.  5.  (aa)  Hes.  Th.  904  sq. 

(a3)  Hom.  Od.  B.  68. 
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plusieurs  endroits  de  la  Grèce  ne  peuvent  être  allégués 
comme  preuves  du  culte  de  Thémis  dans  les  temps  héroï- 
ques , la  haute  idée  qu'on  avoit  de  sa  puissance , de  sa 
sagesse  et  de  son  influence  sur  le  sort  de  lTiomme  remonte 
peut-être  jusqu’aux  siècles  les  plus  reculés. 

Les^ Heure*^  Mais  nous  avons  aussi  parlé  de  la  person- 
nomia)?  nification  des  suites  de  l’équité  et  des  bonnes 

P ?r01ît institutions.  Les  Grecs  les  distinguoient  par 
La  Paix  (Irène).  . ...  ° _ . 

trois  personnages  differents,  quils  appeloient 
la  Légitimité , la  Bonne  Législation , ou , si  l'on  veut , 
l’Ordre  (Eunomia) , le  Droit  (Dicé)  et  la  Paix  (Iréné). 
Elles  étoient  filles  de  la  Loi  (Thémis) , allusion  qui  n'est 
certainement  pas  difficile  à saisir  (a4).  Mais  ce  qui  doit 
paroître  étrange  c’est  que  ces  mêmes  déesses  qui , par 
leurs  noms  , sont  désignées  assez  clairement  comme  des 
personnifications  morales , ne  portent  pas  seulement  un 
autre  nom  générique , qui  semble  nous  engager  à les 
placer  plutôt  parmi  les  personnifications  physiques , mais 
sont  aussi  caractérisées  par  les  anciens  poètes  d’une  ma- 
nière qui  ne  laisse  aucun  doute  qu’elles  aient  appartenu 
aux  divinités  qui  furent  chargées  du  gouvernement  du 
monde  physique  plutôt  que  de  la  conservation  de  l’ordre 

dans  le  monde  moral. 

0 

Etablissons  d’abord  les  faits  , et  tâchons  ensuite  de  les 
éclaircir. 

Le  nom  général  dont  nous  venons  de  parler  est  Hora  , 
Heure  (oiça)  , qui  signifie  d’abord  un  temps  défini , mais 
qui  a été  pris  ensuite  pour  une  partie  de  l’année  , c'est  à 
dire  pour  saison  (aî)  , et  enfin  pour  une  partie  de  la  jour- 
née , d’où  dérive  la  signification  du  mot  latin  hora  (heure). 
La  signification  primitive  se  retrouve  dans  l'adjectif  wqaXoç , 

(a4j  Hes.  Theog.  901  sq. 

(••)  P.  e.  Hes.  Th.  58. 

AXl  oré  âi]  ivta vtôç  e-rv  , n eoi  d'eronnov  u>»ni. 

Hom.  Od.  B.  107. 

‘ AXX*  ote  t è t ça  tov  7jX&ev  t roç  , x«i  in ÿXv&ov  Û(hu. 
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mûr  9 fécond  y et  par  conséquent  frais , beau  > et  dans  le 
verbe  wquiow  , je  rends  mur  ou  fertile  , je  fais  prospérer. 

Ces  déesses  sont  ainsi  désignées  comme  déesses  du 
temps  ; 1 mais  ce-  n*est  pas  seulement  le  nom  qni  ca- 
ractérise ces  déesses  comme  des  personnifications  des  dif- 
férentes parties  de  l’année  , des  saisons , c’est  aussi  la 
manière  dont  le  poète  le  plus  ancien  les  représente.  Ho- 
mère en  parle  en  ce  sens-,  lorsqu’il  leur  attribue  le  soin 
de  faire  écouler  le  temps  (a<s)  et  celui  de  fermer  ou 
d'ouvrir  Centrée  du  ciel , par  le  moyen  d'un  nuage  qu’el- 
les attirent  ou  dissipent  à volonté  ( 27 ).  Suivant  Pau- 
sanias  un  poète  plus  ancien  qu’Homère  (Olcn)  avoit  re- 
présenté les  Heures  comme  chargées  de  l’éducation  de 
Junon(28).  Chez  Hésiode' ce  sont  les  Heures  qui  déco- 
rent Pandore  des  fleurs  du  -printemps  (as>).  Pausani- 
as  fait  mention  de  deux  Heures  , dont  les  noms  parti- 
culiers les  caractérisent  aussi  bien  comme  déesses  des  sai- 
sons et  de  la  fertilité  que  leur  nom  générique;  Elles 
s’appeloient  Carpo  et’Thallo,  noms  dérivés  des  mots 
xccqttoç  (fruit)  et  (fleurir).  La  dernière  fut  adorée 

à Athènes  avec  Pandrosos , fille  de  Cécrops , nom  qui 
semble  avoir  rapport  à l’une  des  causes  les  plus  puissantes 
de  la  fertilité  ( 3 °).  Enfin,  on  racontoit  qu’Amphictyon 

érigea  un  autel  en  l’honneur  de  Bacchus  dans  le  temple  des 

♦ > 

« • 

P ( 36 ) Hom.  II.  <*>♦  450.  i 

* AaV  oif  ôij  nioOoZo  WAoç  7roh<yt]Oitq  JIqcu, 

* E$fq<tQov. 

(27)  Hom.  II.  E.  749  sq.  Elles  rendent  aussi  des  services  aux 
déesses  d’un  rang  supérieur.  Comme  Iris,  elles  détellent  les  che- 
vaux de  Junon  et  de  Minerve  et  les  mènent  à l’écurie.  II.  O.  433  sq. 
Mais  il  est  évident  que  c’est  une  fiction  poétique  qui  ne  contribue 
en  rien  à déterminer  l’idée  qu’on  doit  se  former  de  ces  déesses.  . 

(28)  Paus.  II.  13.  3.  (»*)  Hcs.  Op.  75. 

(3o)  Paus.  IX.  35.  1.  Hygin  (fab.  183.)  a dix  Heures,  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  nous  puissions  retirer  quelque  profit  des 
noms  qu’il  leur  donne,  pareeque  nous  ne  savons  pas  où  il  les  a trou- 
vés, et  qu’ils  peuvent  par  conséquent  être  d’une  origine  trop  récen- 
te pour  mériter  ici  notre  attention. 
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Heures  , ce  qui  paroît  encore  indiquer  qu'on  étoit  persu- 
adé que  l’influence  de  ces  déesses  pouvoit  être  salutaire 
aux  fruits  de  la  vigne  (3  x). 

Il  est  donc  évident  que  les  Heures  étoient  des  déesses 
dont  les  fonctions  avoient  rapport  avec  la  nature  le 
temps  , les  saisons  , la  fertilité  des  plantes  , la  maturité 
des  fruits  (3  a).  Mais  il  n’est  pas  moins  évident  que  ces 
déesses  , prises  chacune  séparément , sont  des  personni- 
fications de  notions  morales.  Or  il  est  aussi  impossible 
qu’une  personnification  d’une  notion  morale  art  pu  prove^ 
nir  d’un  être  imaginaire  qu’on  avoit  mis  en  rapport  avec  la 
nature,  qüe  de  métamorphoser  en  saison  ou  partie  de  l'an- 
née une  personnification  de  la  paix  ou  de  la  légitimité.  H 
ne  nous  reste  par  conséquent  qu’à  supposer  que  les  Heures 
et  les  personnifications  morales  dont  nous  venons  de  par- 
ler ont  été  d’abord  des  personnages  distincts,  et  que  la 
conformité  de  leur  emploi , celui  de  conserver  l’ordre  et 
la  distribution  convenable  des  parties  de  l'ensemble  confié 
à leurs  soins  , les  a fait  confondre  par  la  suite  , de  sorte 
qu’On  aura  donné  le  nom  des  Heures  aux  filles  de  Thémis, 
et  qu’avec  le  nom  on  leur  aura  attribué  une  partie  de  leurs 
fonctions  (33).  ' •>  •-  ' • 

’ La  première  (l’Ordre  , Eunomia)  et  la  dernière  (la 

• » « 

" » ♦ 

(3X)  Philochorus  ap.  Athen.  II.  7.  Eustath.  ad  Od.  p.  625. 1.30. 
Eustathe  le  croit  aussi;  il  dit:  al  âÿ  xal  t'ov  Tijq  à^TiiXa  xuç- 
n'ov  ix rçtquat.. 

(32)  Les  poètes  plus  récents  les  prennent  entièrement  en  ce  sens. 
Chez  Nonnus  les  Heures  sont  évidemment  les  saisons , ou  même 
les  mois.  Il  en  compte  douze  et  les  appelle  filles  du  Soleil,  dont  el- 
les pansent  les  chevaux.  Voyez  surtout  la  fin  de  l’onzième  et  le 
douzième  livre  de  ses  Dionysiaques. 

(33)  Les  interprètes  des  anciennes  fables  ont  expliqué  la  nature 
de  ces  déesses  différemment,  d’après  l’une  ou  l’autre  des  acceptions 
dont  nous  venons  de  parler.  Cornutus  les  prend  entièrement  com- 
me une  allégorie  physique  (N.  D.  p.  151.  Opusc.  Myth.  ed.  Gai.). 
Diodore , dans  son  exposition  euhémérique  de  la  théogonie  Cretoise , 
en  fait  des  personnes  qui  conservent  l’ordre  et  la  paix  dans  le  mon- 
de moral  (T.  I.  p.  389.). 
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Paix , Iréné)  ne  sont  mentionnées  par  Hésiode  que  dan# 
cet  endroit.  Homère  n’en  parle  pas.  Le  Droit  (Dicé) 
est  représenté  par  Hésiode  comme  accusant  les  crimi- 
nels devant  le  tribunal  de  Jupiter  et  exigeant  qu’on  leur 
inflige  la  peine  méritée  par  leurs  forfaits  (s4).  Une  au- 
tre fois  il  la  représente  poursuivant  les  criminels  qui 
l’avoient  repoussée  , mais  enveloppée  d’un  nuage  et  les  lar- 
mes aux  yeux(3î).  Il  paroit  aussi  que  le  même  auteur  ait 
représenté  cette  déesse  vivant  avec  le  genre  humain  dans 
le  siècle  d’or  , le  siècle  d’innocence  et  de  justice  , et  quit- 
tant la  terre  , lorsque  l’injustice  et  la  violence  commencè- 
rent à y exercer  leur  domination  (3<s).  Il  est  très  possible 
que  l’une  et  l’autre  de  ces  fictions  soit  entièrement  de 
l’invention  du  poêle.  Aussi  ne  voit-on  pas  que  les  person- 
nifications morales  dont  nous  nous  sommes  occupés  jus- 
qu’ici aient  été  très  développées  dans  cette  première  épo- 
que. Nous  verrons  que  ces  développements  étoient  réser- 
vés pour  un  autre  âge  , ce  qui  certainement  ne  nous  éton- 
nera pas,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  peu  de  pro- 
grès qu’avoit  encore  faits  la  civilisation  tant  intellectuelle 
que  morale  dans  ces  siècles  barbares.  Cependant  le  culte 
des  Heures  étoit  établi  à Athènes  , même  avant  le  règne 
d’Amphictyon , au  moins  si  nous  pouvons  ajouter  foi  au 
récit  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  anciens  Grecs  apprirent  sans  doute  à mieux  appré- 
cier l’ordre  et  les  bonnes  institutions  par  le  défaut  des 
avantages  qu’elle9  procurent.  Ils  personnifioient  donc  aussi 
la  violence  , la  discordé  et  toutes  les  autres  causes  du  dés- 
ordre, avec  les  suites  funestes  qu’elle  entraine. 


(84)  Hes.  Op.  256  sq.  (s5)  Hes.  Op.  222  sq. 

(36)  Ératosthène  (Catast.  9.)  nous  apprend  qu’Arate  avoit  em- 
prunté cette  idée  à Hésiode.  "Voyez  Arat.  Phaen.  96  sq.  On  trouve 
on  passage  analogue  (Op.  197  sq.)  à l’égard  de  la  Pudeur  ctde 
Némésis.  C’est  probablement  cette  idée  qui  a donné  lieu  à la  fiction 
que  la  Vierge,  l’un  des  signes  du  zodiaque,  seroit  Dicé. 
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La  Discorde  et  Nous  a vous  déjà  vü  chez  Hésiode  la  Dis- 
sa  progéniture.  corje  (j£ris)  être  ja  fille  de  la  Nuit  et  la  mère 

féconde  d’une  infinité  de  malheurs  , de  la  Peine  , de  l’Ou- 
bli (37) , de  la  Famine  , des  Combats  et  des  Batailles  , de 
l’Homicide  et  du  Carnage  (38). 

Chez  Homère  la  Discorde  est  soeur  du  dieu  de  la  guerre, 
qui  l’accompagne  dans  les  batailles  et  excite  l’animosité  des 
combattants  (39).  Jupiter  l’envoie  sur  la  terre,  le  signe 
de  l’attaque  à la  main.  Sa  voix  tonnante  ranime  l’amour 
du  carnage  dans  le  coeur  des  guerriers  (4o)  , et  elle  se  ré- 
jouit de  voir  que  ses  eflorts  ne  restent  pas  sans  succès  (4I). 
C’est  son  image  , avec  celle  de  la  Valeur  et  de  la  Pour- 
suite , qu’on  remarquoit  sur  l’égide  de  Minerve  et  sur  le 
bouclier  d’Hercule  (4a). 

Il  me  semble  que  nous  pouvons  très  bien  regarder  toutes 
ces  fictions,  avec  tant  d’autres,  que  nous  trouvons  dans  l’en- 
droit cité  d’Hésiode,  comme  des  inventions  des  poètes. 
Nous  ne  voyons  pas  que  ni  la  Discorde  ni  les  autres  personni- 
fications dont  nous  venons  de  parler  aient  partagé  les  hon- 
neurs du  culte  public.  Il  y en  a cependant  deux  qui  ont 
certainement  fait  partie  de  la  foi  populaire.  Ce  sont  le 
Serment  et  la  Victoire. 

Le  Serment.  Le  Serment  (opxoÿ)  est  représenté  comme  le 
La  Victoire.  £js  ja  Discorde  et  comme  une  divinité  qui 

(37)  Quelques-uns  lisent  à la  place  de  A?/ Ao^ôt.  Je  ne  vois 
pas  trop  pourquoi.  L’oubli  est  sans  doute  l’ingratitude,  cf.  Herm. 
Handb.  der  Myth. , T.  I.  p.  18.  not.  8. 

(S8)  Hes.  Th.  225 — 232.  La  bonne  discorde  ou  l’émulation, 
qu’Hésiode  appelle  la  fille  ainée  de  la  Nuit,  et  qui  est  la  cause  de 
l’activité  et  de  la  diligence,  est  encore  une  fiction  entièrement  poé- 
tique , aussi  bien  que  toutes  les  suites  de  la  discorde , mentionnées 
dans  le  texte. 

(3i>)  Hom.  II.  J.  440  sq. 

(4°)  Hom.  II.  A . in.  Le  poète  ne  dit  pas  quel  fût  ce  signe.  On 
trouve  les  conjectures  qu’on  a faites  à ce  sujet  dans  la  note  du  sa- 
vant Heyne  sur  ce  passage.  (4I)  ib.  73  sq. 

(4a)  Hes.  Scut.  Herc.  147  sq.  cf.  Hom.  II.  T.  48. 
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punit  les  injustes  et  les  paijures  (43).  On  veut  que  la 
Victoire  , issue  du  Styx  , avec  la  Force  , la  Violence  et 
le  Zèle  , et  attachée  avec  eux  au  service  de  Jupiter  (44) , 
ait  déjà  eu  un  temple  en  Italie , peu  de  temps  après  la 
guerre  de  Troye(45).  Il  est  au  moins  certain  qu’elle  a 
été  honorée  dans  la  suite  par  une  foule  d’autels,  de  statues 
et  même  de  temples. 

Nous  pouvons  encore  faire  ici  la  même  réflexion  que 
nous  avons  faite  dans  le  chapitre  précédent  / savoir 
que  les*  Grecs  honoroient  plus  les  êtres  dont  ils  croyoicnt 
pouvoir  attendre  des  bienfaits  que  ceux  dont  ils  craignoient 
la  mauvaise  volonté.  La  Loi , le  Droit , la  Victoire  sont 
des  déesses  ; la  Discorde  i la  Violence  et  le  Meurtre  ne 
sont  que  des  fictions  poétiques  (46). 

La  Renommée.  Lorsqu’on  se  représentoit  comme  des  per- 
sonnes les  circonstances  plus  ou  moins  avantageuses  dans 
lesquelles  l’homme  peut  se  trouver , avec  leurs  causes  et 
leurs  effets  , il  n’est  certainement  pas  étonnant  qu’on  per- 
sonnifiât aussi  la  dispersion  de  quelque  nouvelle  soit  bonne 

(*3)  Hes.  Th.  231,  232.  cf.  Op.  221,  803,  804. 

(44)  Hes.  Th.  383  sq.  M.  Heyne  (ad  Àpollod.  I.  2.  4.)  s'expri- 
me ainsi  au  sujet  de  la  personnification  qu'Hésiodc  appelle  Zijloç  .* 
» Per  Zÿlov  ” dit-il,  » videntur  felicitatein,  secundum  rerum 
cursutn  désignasse,  cum  conjunctus  sit  cum  Victoria.”  Il  paroît 
que  Hygin  rend  ce  mot  par  invidia  (fab.  p.  11.).  Nous  avons  cru 
pouvoir  le  traduire  par  Zè/e,  soit  bon  ou  mauvais,  qui  ne  contribue 
pas  moins  à la  victoire  que  la  force  ou  la  violence.  On  nous  excu- 
sera, j’espère,  d'avoir  donné  ici  à la  victoire  une  aussi  mauvaise 
compagnie.  Elle  est  considérée  comme  un  grand  avantage  par  celui 
qui  l’obtient,  et  certainement  avec  le  plus  grand  droit  ; mais,  si  la 
discorde  n’eut  pas  allumé  les  guerres,  on  se  seroit  facilement  passé 
des  bienfaits  de  la  Victoire.  Le  Serment  n’est  considéré  comme  un 
mal  qu'autant  qu’on  a en  vue  les  peines  qu’il  inflige.  L’homine  n’est 
que  trop  porté  a haïr  plutôt  les  suites  du  mal  que  le  mal  lui-même. 

(4s)  Dion.  liai.  p.  2C. 

(46)  Nous  croyons  devoir  avertir  d'avance  que  nous  trouverons 
une  exception  à la  réglé  à l'égard  de  la  Violence  (Bin),  qui  avoit  un 
temple,  avec  la  Nécessité  ('sivuy*ij),  sur  l’acrocorinthe.  Paus.  IL 
4.  7. 


/ 


139 

soit  mauvaise.  Il  y a souvent  quelque  chose  de  si  extra- 
ordinaire dans  la  nfffnière  soudaine  et  imprévue  dont  une 
nouvelle  se  répand  , qu’il  ne  faut  pas  même  la  vive  ima- 
gination des  Grecs  pour  y voir  l’action  volontaire  de  quel- 
que être  surnaturel.  Homère  appelle  la  Renommée  (Ossa  , 
chez  Hésiode  Phémé)  une  messagère  de  Jupiter,  qui  , par 
la  nouvelle  du  résultat  de  la  délibération  des  princes,  ex- 
cite les  Grecs  à se  rendre  à l’assemblée  dans  le  camp  (47) , 
et  qui  ailleurs  répand  la  nouvelle  de  la  mort  des  préten- 
dants de  Pénélope  (48).  Il  y a même  un  endroit  de  cet 
auteur  où  la  renommée  est  décrite  comme  l’effet  immédiat 
du  soin  que  prend  Jupiter  pour  faire  connoitrc  quelque  nou- 
velle et  par  conséquent  différent  de  ce  que  les  hommes 
contribuent  ordinairement  à la  répandre  (49).  La  mau- 
vaise réputation  dont  parle  Hésiode,  est  évidemment  une 
fiction  poétique , mais  la  manière  dont  il  s’exprime  à son 
egard  offre  un  exemple  frappant  tant  de  l’idée  qu’on  se 
formoit  en  Grèce  de  la  nature  divine,  que  de  la  manière 
dont  les  divinités  pouvoient  naître  de  la  personnification. 
En  avertissant  son  frère  de  se  préserver  des  effets  d’une 
mauvaise  réputation  , il  dit  que  sa  naissance  est  souvent 
imprévue  , que  les  inconvénients  qu’elle  entraîne  sont  in- 
supportables , et  qu'il  est  impossible  de  s’en  défendre  ; 
après  quoi  il  ajoute  ; j>  car  elle  est  aussi  une  déesse  ’’  (50). 
Voilà  ce  qui  compose  donc  le  caractère  de  la  divinité  , 
d’après  les  opinions  des  Grecs  : un  pouvoir  indépendant 
do  la  volonté  de  l’homme.  La  question  si  ce  pouvoir  lui 
est  utile  ou  nuisible  , et  si  par  conséquent  la  volonté  dont 
il  dépend  est  bonne  ou  mauvaise , n’y  entre  pour  rien  j 
et  voilà  aussi  comment  s’explique  que  le  nombre  des  divi- 
nités a dû  se  multiplier  à l’infini.  Car,  pour  nous  con- 
vaincre que  ce  qui  d:abord  ne  fut  qu’une  fiction  poétique, 
fut  souvent  dans  la  suite  accepté  comme  article  de  foi , et 

(47)  Hom.  II.  93  sq.  (48)  Hom.  Od.  /J.  412  sq. 

(49)  Hom.  Od.  A.  282.  (so)  Hes.  Op.  760  sq. 
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que  les  fruits  de  l'imagination  des  poëtes  devinrent  soü~ 
vent  dans  la  suite  de  véritables  dietftt , nous  n'avons  qu'à 
faire  remarquer  que  cette  même  Renommée  , que  sans 
cela  nous  ne  prendrions  pas  plus  pour  une  divinité  que 
celle  dont  parle  Voltaire  dans  sa  Henriade , eut  dans  la 
suite  un  autel  à Athènes  (5  x). 

Personnificati-  Mais , comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 

onsdesensati-  . , 

ons  et  de  fa*  quer  > ce  ne  sont  Pas  seulement  les  circon- 

cultés  de  l’e*-  stances  extérieures  qui  exercent  souvent  une 

prit.  n ^ 

influence  marquée  sur  le  sort  de  l’homme  , 
ce  ne  sont  pas  moins  souvent  les  facultés  et  les  mouvements 
intérieurs  qui  ont  le  même  pouvoir  , ou  dont  au  moins  l'ac- 
tivité et  les  effets  paroissent  si  extraordinaires  qu'on  a cru 
pouvoir  les  personnifier  aussi  bien  que  les  évènements  et  les 
phénomènes  physiques. 

On  conçoit  aisément  que  les  émotions  et  les  passions  au- 
ront plutôt  attiré  l'attention  des  habitants  encore  peu  culti- 
vés de  la  Grèce  que  les  facultés  de  l'esprit.  La  personnifi- 
cation de  ces  dernieres  aura  même  été  d’une  dàte  compara- 
tivement très  récente,  quoiqu'elles  existassent  certaine- 
ment longtemps  avant  Homère.  Quoiqu'il  soit  impossible 
de  déterminer  l’ordre  dans  lequel  les  différentes  personni- 
fications dont  nous  parlons  auront  pris  naissance , il  paroit 
ici  trop  évident  pour  ne  pas  nous  y conformer. 

L’amour  (Éros).  Parmi  toutes  les  émotions  du  coeur  hu- 
Iæ  Désir  (llime-  main  ^ ou  ^ disons  plutôt , parmi  toutes  les  sen- 
sations physiques  il  n'y  en  a certainement 
pas  qui  ait  dû  paroitre  aussi  forte  et  aussi  irrésistible  que 
cette  passion  violente  dont  la  nature  a voulu  se  servir  com- 
me de  l'instrument  le  plus  efficace  pour  la  conservation  de 
l’espèce. 

Hésiode  parle  de  l’Amour  (Éros)  comme  d’un  dieu  d'une 
origine  très  ancienne , mais  , comme  nous  l'avons  déjà  re* 


(5I)  Paus.  I.  17.  1. 
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marqué  plus  liaul , on  ne  diroit  pas  que  le  poète , en  parlant 
de  ce  dieu , ait  pensé  au  même  personnage  que  décrivent 
presque  tous  les  poètes  subséquents.  Il  le  représente  , il 
est  vrai , recevant  avec  le  Désir  (Himeros)  la  déesse  Vénus , 
à sa  naissance,  et  l’introduisant  dans  l’assemblée  des  habi- 
tants de  l’Olympe  (5  a)  , il  le  décrit  comme  une  divinité  qui 
fait  fuir  tous  les  soucis  et  dont  la  force  est  si  invincible  que 
ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  sont  en  état  de  résister  à son 
influence  (5  3 ) : mais  d’ailleurs  la  place  qu’occupe  l’Amour 
dans  la  Théogonie  d’Hésiode  nous  feroit  plutôt  soupçonner 
que  le  poète  a voulu  exprimer  son  opinion  particulière  sur 
l’origine  des  choses  que  de  faire  connoître  une  personnifi- 
cation populaire  de  l’émotion  physique  à la  quelle  tous  les 
poètes  grecs  ont  donné  le  nom  d’Éros. 

Chez  Hésiode  l’Amour  est  un  des  premiers  éléments  de 
l’univers  , fiction  qui  tient  peut-être  à un  système  philoso- 
phique , semblable  à celui  d’Empédocle,  embrassé  par  Phé- 
récydc  (54)  et,  si  l’on  en  peut  croire  le  scholiasle  de  Théo- 
critc  , par  Acusilaus  (5*),  et  défiguré  dans  la  suite  par  les 
Alexandrins  et  les  Nco-Platoniciens  (s<s).  On  sait  que  l’A- 
mour devint  dans  la  suite  le  fils  de  Vénus.  Nous  ne  pou- 
fs*) Hes.  Th.  201  sq.  Le  Désir  (Himeros)  demeure,  selon  lui, 
avec  les  Grâces  dans  le  voisinage  des  Muses,  ib.  64.  L’Amour  (É- 
ros)  , le  Désir  de  jouir  d’un  objet  présent  (Himeros)  et  le  Désir 
d’obtenir  un  objet  absent  (Pothos)  ont  été  représentés  dans  la  suite 
chacun  séparément  par  Scopas  et  sont  aussi  très  bien  distingués  par 
Pausanias  (I.  43.  6.),  d’où  résulte  que  Cornutus  se  trompe  lorsqu’il 
croit  que  l’Amour  et  le  Désir  (Himeros)  sont  les  mêmes  personna- 
ges. N.  D.  p.  201.  (Opusc.  Myth.  ed.  Gai.). 

(S3)  Hes.  Th.  120  sq. 

(s4)  Pherec.  fr.  ed.  Stürz,  p.  44. 

(55)  M.  Stürz  a cité  ce  scholiaste  in  Pherec.  et  Acus.  fr.  p. 
222.  Suivant  ce  scholiaste  Acusilaus  auroit  représenté  l’Amour 
comme  fils  de  la  Nuit  et  de  l’Éther.  Mais,  s’il  a rapporté  aussi  fidè- 
lement les  opinions  de  cet  auteur  que  celles  d’Hésiode,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  même  endroit,  son  témoignage  n’est  certaine- 
ment pas  d’un  très  grand  poids. 

(5<î)  Les  soi-disants  hymnes  orphiques  en  offrent  plus  d’une 
preuve. 
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Yons  nous  dispenser  de  faire  observer  dès  à présent  que 
plusieurs  poètes,  tels  qu’lbycus  et  Sappho , s’en  tinrent  d’a- 
bord à des  fictions  qui  étoient  plus  conformes  à celle  d’Hé- 
siode , et  que  Simonide  fut  probablement  le  premier  qui 
introduisit  l’Amour  comme  fils  de  Vénus  et  de  Mars  (S7) , 
quoique  , si  nous  pouvons  en  croire  Pausanias,  l’ancien  po- 
ète Olen  avoit  déjà  représenté  le  meme  dieu  comme  fils  de 
Lucine(58). 

Quoique  la  naissance  et  la  dignité  de  l’Amour  d’Hésiode 
soient  bien  plus  illustres  que  de  celui  des  siècles  posté- 
rieurs , il  ne  paroît  cependant  pas  qu’il  ait  joui , comme 
celui-ci , des  honneurs  du  culte  public. 

Le»  Grâces.  D’apres  tout  ce  que  nous  avons  dit , dans  le 
commencement  de  cet  ouvrage  , sur  la  gaieté  et  la  sociabi- 
lité des  anciens  Grecs,  on  auroit  lieu  de  s’étonner  qu’ils 
n’eussent  pas  rangé  parmi  les  autres  émotions  personnifiées 
la  joie  et  le  plaisir.  En  consultant  les  auteurs  anciens  nous 
trouverons  cette  attente  plus  que  satisfaite.  Il  paroît  que 
les  Grecs  reconnoissoient  anciennement  plusieurs  déesses 
qu’ils  désignoient  d’un  nom  commun  qui  signifie  en  géné- 
ral Contentement t Plaisir  (59),  mais  qui  indique  non  seu- 
lement le  plaisir  qu’on  ressent  soi-mème , mais  aussi  celui 
qu’on  fait  à un  autre  par  reconnoissance  (6o),  et  plus  spé- 

(57)  Ibycus  s’en  tint  entièrement  à l’ancienne  fiction.  Sappho, 
qui,  d'après  Pausanias  (IX.  27.  2.),  n'étoit  pas  trop  bien  d’accord 
avec  bile  même  à ce  sujet,  fit  de  l’Amour  un  fils  du  Ciel  et  de  la  Ter- 
re. Voyez  , à l’égard  de  ces  différentes  fictions  et  de  celle  de  Simo- 
nide, Schol.  Apoll.  Rhod.  III.  26. 

(58)  Paus.  IX.  27.  2.  Probablement  Cicéron , ou  l’auteur  qu’il 
a suivi  dans  cet  endroit,  a eu  cela  en  vue,  lorsqu’il  parle  d’un  Cu- 
pidon  , fils  de  Diane  (N.  D.  III.  23.).  Il  aura  confondu  Diane  avec 
Lucine,  comme  on  l’a  fait  souvent.  L’Amour,  fils  d'iris  et  de  Zé- 
phyre  est  certainement  une  fiction  très  récente.  Eust.  ad  II.  p. 
421.1.40.  Nonn.  XXXI.  110. 

(59)  xciçK  de  , je  me  réjouis . 

(tfo)  Dans  la  suite  on  a souvent  attaché  cette  idée  aux  Grâces. 
Cornutus  (N.  D.  15.)  s’y  borne  entièrement,  ce  qui  fait  que  son 
explication  de  la  nature  de  ces  déesses  est  très  incomplète,  cf.  Diod. 
Sic.  T.  I.  p.  389. 
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cialement  cet  agrément  que  nous  désignons  par  la  dénomi- 
nation aussi  connue  que  difficile  à définir , de  Charmes  ou 
de  Grâces. 

Suivant  Pausanias  Pamphus  fut  le  premier  qui  composa 
un  poëme  en  l’honneur  de  ces  déesses , ou  qui  au  moins  fit 
mention  d’elles,  mais  il  ne  définit  pas  leur  nombre  ni  ne 
les  désigna  par  des  noms  spéciaux  Homère  ne  va 

pas  beaucoup  plus  loin.  Nous  trouvons  chez  lui  le  nom 
d’une  des  Grâces,  c’est  Pasithée,  l’objet  des  amours  du 
Sommeil  (6a),  mais  l’autre  dont  il  fait  mention,  qui  fut 
l’épouse  de  Vulcain , n’est  dé  ignée  par  lui  que  par  le  nom 
générique  de  Grâce  (Charis)  (6a),  et  il  nous  laisse  dans  la 
même  incertitude  par  rapport  au  nombre  de  ces  déesses  , 
en  disant  que  l’amie  du  Sommeil  fut  une  des  plus  jeunes  , 
ce  qui  paroît  indiquer  toutefois  qu’il  y en  eut  plusieurs. 
Hésiode  a été  le  premier  à nous  en  apprendre  le  nombre  , 
l’origine  et  les  noms  particuliers.  D’apres  lui  il  y eut  trois 
Grâces  , filles  de  Jupiter  et  d’Eurynomc,  l’une  des  Océani- 
des,  appelées  Aglaïa,  Euphrosync  et  Thalie,  noms  qui  indi- 
quent aussi  bien  la  splendeur  et  l’agrément  des  festins  que 
le  contentement  et  la  joie  bruyante  qui  y régnent  (64). 
Cette  fiction  a été  reçue  assez  généralement  par  toute  la 
Grèce  ; et , quoique  les  noms  qu’on  a donnés  à ces  déesses , 
dans  quelques  endroits,  paroissent  prouver  qu’on  y a 
quelquefois  attaché  d’autres  idées  (65),  cependant  le  nom 

(tfI)  Paus.  IX.  35.  {62)  Hom.  II.  Jf.  275  sq. 

(63)  Hom.  II.  267  sq.  382  sq.  Hésiode  donne  à cette  Grâce 
le  nom  d’ Aglaïa,  Theog.  945  sq.  Eustathe  (ad  Od.  p.  407. 1.  40.) 
rapporte  un  récit  dans  lequel  cette  Grâce  portoit  le  nom  de  Calé 
(la  Belle) , tandis  que  les  deux  autres  se  nommoient  Pasithée  et  Eu- 
phrosyne.  L’infortunée  Belle  perdit  sa  beauté  et  fut  changée  par 
Vénus  en  une  vieille  femme , pareeque  cette  déesse  ne  pouvoit  souf- 
frir qu’on  la  lui  préférât. 

(«4)  Hes.  Th.  907— 911. 

( 65 ) Les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  n’ar oient  anciennement 
que  deux  Grâces.  Celles  des  premiers  se  nommoient  Cléta  et  Pha- 
ënna  (la  Célèbre  et  V lUustre).  ML  Müller  (Orchom.  T.  I.  p.  180.) 
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générique  qui  leur  est  resté  partout,  démontre  si  bien  que 
la  notion  primitive,  signalée  par  Homère  et  par  Hésiode, 
s’est  maintenue,  qu’on  ne  sauroit  douter  un  moment  de  la 
véritable  nature  de  ces  êtres  imaginaires.  Chez  Homère  les 
Grâces,  déesses  aimables  et  charmantes  (66),  travaillent  à 
une  tunique  pour  Vénus  (67)  et  sont  représentées  en  gé- 
néral comme  les  filles  d’atours  (s’il  m’est  permis  de  les  fi- 
gurer ainsi)  de  cette  déesse  (6  8) , qui  prend  elle-même  part 
à leurs  plaisirs  et  à leurs  amusements  (6p).  Hésiode  loue 
leur  beauté , en  disant  que  l’amour  brille  dans  leurs 
yeux  (7°) , et  signale  leur  nature  et  leurs  fonctions,  en  leur 
attribuant  le  soin  de  la  toilette  de  Pandore  ( 71  ).  Il  paroît 

rend  ces  noms  par  Scliall  et  Schimmer.  Celles  des  Athéniens  por- 
toient  les  noms  d’ Auxo  et  d ' Hègèmone  ( Celle  qui  augmente , qui 
fait  croître  et  Celte  qui  conduit , qui  montre  le  chemin).  11  est 
remarquable  que,  comme  Pausanias,  de  qui  nous  tenons  ces  parti- 
cularités, rapporte  (IX.  35.)  que  les  Grâces  ont  été  confondues 
quelquefois  avec  les  Heures,  Hygin  place  justement  parmi  les  Heu- 
res cette  Auxo  qui  fût  l’une  des  Grâces  d’Athènes,  fab.  183. 

(6<5)  Le  poète  compare  la  chevelure  du  bel  Euphorbus  à celle  des 
II  IJ  51 

(tf7)  Hom.  II.  E.  338.  (*8)  Hom.  Od.  0.  364  sq. 

(c9)  Hora.  Od.  193.  (7°)  Hes.  Th.  907  sq. 

(7I)  Hes.  Op.  73  sq.  Ajoutons  à la  fin  de  cet  article  qu’il  y eut 
une  assez  grande  divergence  d’opinions  par  rapport  au  nom  de  la 
mère  des  Grâces.  Hésiode  l’appelle  Eurynome  ; d’autres  l’ont  ap- 
pelée Euanthé  ; Antimaque  les  représente  comme  filles  du  Soleil  et 
d’Églé.  Quelques-uns  prétendoient  que  Junon  fut  la  mère  des  Grâ- 
ces. Corn.  N.  D.  15.  Paus.  IX.  35.  1.  D’autres  encore  veulent 
qu’elles  aient  été  les  filles  de  Bacchus  et  de  Vénus,  fiction  assez 
jolie  en  effet.  Vid.  interpr.  ad  Hygin.  fab.  p.  13.  Enfin  d’autres 
encore  les  appeloient  filles  de  Léthé.  Eust.  ad  II.  p.  973.  cf.  p. 
1202.  1.  10.  Cependant  la  fiction  d’Hésiode  est  la  plus  générale- 
ment reçue,  et  la  plupart  des  autres  ne  doivent  leur  existence  qu’à 
des  expfications  allégoriques  des  siècles  postérieurs.  M.  Muller 
(Orchomen.,p.  180.)  a très  bien  exprimé  les  idées  qu’on  attachoit  à 
ces  déesses,  lorsqu’il  dit:  » Nicht  also  den  abstrakten  Begriff  eines 
an  sich  Schonen  , sondern  vielmehr  den  Reiz  des  geselligen  Lebens 
scheinen  sie  zu  sinnbilden , die  Einigung  der  Menschen  in  Gesetz- 
lichkeit,  und  das  frohe,  heitre  Feslesleben,  inSchmuck  undGlanz, 
bei  Gelag  und  Gesang.  Geselligkeit  ist  ihr  Hauptzug  ; sie  sind  unter 
sich  ewig  unzertrennlich , zugleich  aber  wahre  Gesellschaftsfraü* 
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que  le  culte  des  Grâces  a été  très  ancien  dans  la  Grèce. 
Nous  reviendrons  là  dessus  à la  fin  de  ce  chapitre  , lorsque 
nous  parlerons  de  l'origine  de  quelques  unes  des  personni- 
fications morales.  On  sait  que  la  Grèce  entière  fut , pour 
ainsi  dire,  couverte  des  temples,  des  statues  et  des  autels 
érigés  en  leur  honneur. 

Les  anciens  Grecs  , qui  personnifiaient  les  phénomènes 
nuisibles  aussi  bien  que  ceux  dont  ils  reconnoissoient  fu- 
tilité , en  agissoient  de  même  à l’égard  des  émotions.  L’in- 
dignation , la  terreur , la  crainte  , la  fureur , la  honte , 
la  miséricorde  furent  de  ce  nombre. 

L’Indignation  fl  paroit  incertain  si  l’Indignation  (Némé- 
fc,8)*  1 3 s^s)  a déjà  été  personnifiée  dès  les  temps  re- 
culés que  nous  parcourons.  On  en  trouve  la 
notion  chez  Homère  (7a) , mais  il  ne  paroit  pas  que  la 
personnification  ait  été  connue  à ce  poëte.  Hésiode  en 
parle  comme  d’une  fille  de  la  Nuit , et,  quoiqu’il. la  place 
parmi  les  êtres  nuisibles  (73)  , il  indique  cependant  assez 
que  la  notion  morale  contenue  dans  celte  personnifica- 
tion ne  lui  étoit  pas  inconnue  , parccqu’il  la  représente 
quittant  la  terre  avec  la  Honte  , et  abandonnant  les  mor- 
tels dépravés  aux  suites  naturelles  de  leurs  forfaits  , pour 
habiter  désormais  avec  les  dieux  immortels  (74). 


lein  der  Aphrodite,  und  auf  ailes  andre  besonders  Hervortretende 
verzichtend.” 

(7a)  Dans  le  passage  connu:  01)  rfptotç  Tçwnç  etc.  Voyez  d’au- 
tres endroits  II.  0.  211.  P-  254.  JT*  182.  N.  119.  S . 80,  336. 
Od.  A.  350.  B.  136.  P • 481.  Hes.  Op.  303.  Aïâùç  et 
sont  proposées  anx  guerriers  , comme  motifs  d’une  bonne  condui- 
te, II.  y.  121 , 122.  Ce  sont  les  mêmes  sensations  qui  ont  été  per- 
sonnifiées ensemble  par  Hésiode.  Op.  200. 

(73)  Hes.  Th.*  223.  Quelques-uns  la  croyoient  fille  de  l’Océan. 
Paus.  I.  33.  3. 

(74)  Hes.  Op.  197  sq.  M.  Heyne  doute  de  l’authenticité  du  vers 
de  la  Théogonie  où  il  est  question  de  Némésis.  L’illustre  Ruhn- 
kenius,  qui  rejette  les  vers  217 — 222,  garde  le  vers  desapprouvé 
par  Heyne.  cf.  Hermann,  Handb.  der  Myth.  T.  II.  p.  18  fin.  19 
not.  in. 
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Quoiqu’il  en  soit , il  est  certain  que  cette  personnifica 
tion  a reçu  ses  plus  grands  développements  dans  les  siè- 
cles qui  suivirent  l’àge  d’Homère  et  même  celui  d’Hésiode, 
raison  qui  nous  engage  à en  devoir  parler  plus  en  détail , 
lorsque  nous  serons  parvenus  à cette  époque. 

La  Terreur  et  II  n’y  a peut-être  point  d’émotions  qui  pa- 
roissent  plus  susceptibles  d’être  regardées 
comme  des  êtres  entièrement  distincts  de  l'homme  que 
celles  qui  naissent  subitement  dans  Pâme  et  l’entrainent 
malgré  elle  avec  une  force  irrésistible.  Telles  sont  la 
terreur  et  la  crainte.  Homère  et  Hésiode  les  représen- 
tent, non  sans  raison,  comme  les  (ils  du  dieu  de  la 
guerre  (75),  quoiqu’il  est  bien  probable  que  les  person- 
nifications elles-mêmes  existassent  longtemps  avant  que 
les  Grecs  aient  connu  ce  dernier. 

Si  nous  devons  en  croire  Plutarque , la  Terreur  reçut 
déjà  les  honneurs  du  culte  public  avant  la  guerre  deTroye. 
Thésée  lui  auroit  offert  des  sacrifices  , lorsqu’il  alla  com- 
battre les  Amazones  (7  6 ).  On  racontoit  à Pausanias  que 
la  statue  de  la  Crainte  qu’il  vit  à Corinthe  auroit  été  érigée 
par  les  habitants  de  cette  ville , par  ordre  d’un  oracle , 
pour  apaiser  les  mânes  des  enfants  de  Médée , qui  au- 
raient été  massacrés  par  eux  (77).  Mais  on  connoit  assez 
l’autorité  de  pareils  récits  pour  ne  pas  s’y  rapporter  uni- 
quement. Ce  qu’ils  prouvent  c’est  que  les  Grecs  eux -mê- 
mes attribuoient  une  origine  très  ancienne  à ces  personni- 
fications. 

La  Rage  (Lyssa).  La  tradition,  rapportée  par  Phérécyde  , 

qu’Ixion  fut  puni  du  meurtre  de  son  beau-père  par  la 

• 

(7s)  Hom.  II.  0 . 119  sq.  Il  ne  le  dit  eiprcsséraent  que  de  la 
Terreur.  II.  iV".  299.  Hésiode  les  représente  tous  les  deux  comme 
fils  de  Mars.  Th.  933  sq. 

(7<ï)  Plut.  Thés.  27. 

(77)  Pans.  II.  3.  6.  Cette  statue  représentoit  une  femme  d’une 
forme  hideuse.  Sur  le  coffre  de  Cypselus  la  Terreur  avoit  une  tête 
de  lion.  ib.  V.  19.  1. 
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Rage  (Lj9sa) , rapporte  l’existence  de  cette  personnification 
à l’époque  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment  (78)  , 
mais  elle  ne  sc  rencontre  pas  encore  chez  les  poêles  qui 
doivent  ici  guider  nos  pas  (79). 

La  Miséricorde.  On  peut  faire  la  même  réflexion  à l’égard 
de  la  Miséricorde.  Àpoliodore  parle  d’un  autel  érigé  en 
l’honneur  de  cette  déesse  et  auprès  duquel  les  Héraclides 
cherchèrent  un  refuge  , lorsqu’ils  furent  poursuivis  par 
Eurysthée,  après  la  mort  d’Hercule  (ao).  Mais  ni  Homère 
ni  Hésiode  n’en  parlent , ce  qui  cependant  ne  devroit  pas 
étonner,  quand  même  on  pourroit  admettre  le  témoignage 
d’Àpollodorc  , puisque  , d’après  Pausanias  , les  Athéniens 
furent  les  seuls  qui  lui  accordèrent  les  honneurs  du  culte 
public (8*),  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  joint  au 
témoignage  du  même  auteur  qu’ils  avoient  aussi  un  autel 
sur  lequel  ils  offroient  des  sacrifices  à la  Honte , fait  un 
grand  honneur  à leur  humanité. 

L’Esprit  ou  S’il  paroit  douteux  si  les  anciens  Grecs  ont 
PInlelligence  . ...  , - . 

(Métis).  connu  assez  la  miséricorde  et  la  honte  pour 

les  personnifier,  on  pourroit  douter  peut- 
être  à plus  juste  titre  encore  que  l’idée  leur  soit  venue 
d’accorder  cet  honneur  aux  facultés  ou  aux  opérations  de 
l’esprit.  Il  y en  a , à la  vérité,  dont  la  personnification  ne 
paroit  pas  surpasser  le  degré  de  civilisation  intellectuelle 
des  Grecs  de  cette  époque  , telle  que  nous  l’avons  connue 

(78)  Pherec.  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  III.  62.  Aioan  ât  xâ 
’HLovt,  ivéntot  dià  xûvo . Euripide  saisit  cette  idée  et  la  développa 
dans  son  Hercule  furieux. 

(79)  Cependant  la  manière  dont  Homère  en  parle  paroit  contenir 
le  fonds  de  cette  personnification.  II.  1.239.  Kçm  tçij  âè  é kvaau 
âiâvxfy  cf.  Schol.  ad  h.  1. 

(0O)  Apollod.  II.  8.  1. 

(8I)  Paus.  I.  17.1.  Nous  passons  sous  silence  les  personnifica- 
tions qui  paroissent  entièrement  l’ouvrage  des  poètes  où  on  les 
trouve,  tels  que  la  Fuite  (0r£a)  d’Homère  (II.  I.2.),  la  Souffrance 
(’Orfrç),  la  Tristesse  (’A/kiq)  d’Hésiode  (Th.  214.  Sc.  Herc. 
264  sq.). 
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dans  l’un  des  chapitres  précédents  , mais  je  ne  puis  croi- 
re que  ces  peuples  encore  si  peu  civilisés  aient  jamais 
conçu  l’idée  de  personnifier  l’esprit  ou  l’intelligence  en 
général.  En  effet , cette  idée  est  beaucoup  trop  abstraite 
pour  cet  âge.  Cependant  Hésiode  et  Apollodorc  en  par- 
lent comme  d’une  ancienne  déesse.  Mais  je  suis  très  porté 
à croire  que  tout  ce  qu’ils  en  racontent  n’est  que  le  déve- 
loppement peu  judicieux  d’une  simple  métaphore  ou  une 
fiction  inventée  après  coup  , pour  amplifier  la  fable  con- 
nue de  la  naissance  de  Minerve. 

Suivant  Hésiode  l’esprit  personnifié  (Métis)  fut  la  pre- 
mière épouse  de  Jupiter , qui , craignant  l’accomplisse- 
ment d’une  prédiction  du  Ciel  et  de  la  Terre  , portant  que 
cette  femme  lui  donneroit  un  fils  qui  le  détrôneroit , s’a- 
visa de  la  dévorer , ce  qui  fit  que  la  fille  dont  elle  étoit 
déjà  enceinte  se  fraya  un  passage  par  la  tête  de  son 
père  (8a).  Or  , pour  remonter  à l’origine  de  cette  insipide 
et  dégoûtante  fable  , on  n’a  qu’à  en  rassembler  les  élé- 
ments , savoir  la  fiction  que  Minerve , la  plus  sage  des 
déesses  , naquit  de  la  tête  de  son  père  , et  une  métaphore 
très  usitée  chez  les  poètes  épiques  , qui  a été  prise  au  pied 
de  la  lettre  dans  la  fable  dont  nous  parlons  ( 8 a).  Que 
cette  déesse  fut  assez  habile  dans  la  médecine  pour  pouvoir 
débarrasser  Saturne  des  enfants  qu’il  avoit  dévorés  (84)  , 
ce  n’est  certainement  pas  étonnant  , mais  cette  fiction  nous 
fournit  en  même  temps  une  nouvelle  preuve  de  l’insipidité 
de  cette  froide  allégorie  ; car  c’est  ici  que  je  crois  pouvoir 
admettre  une  allégorie,  quoique,  bien  loin  de  croire  qu’elle 
ait  été  le  fruit  des  méditations  d’une  ancienne  école  de  phi- 

(®2)  Hes.  Theog.  886 — 900.  cf.  Apollod.  I.  3.  6.  et  Heyne 
ad  h.  1. 

(*s)  P.  e.  chez  Homère,  II.  V.  313. 

'Aki?  &yf  âÿ  oi>  t çD.oq  , firjTiy  fnfiàXXt  o &Vft iâ>. 

Jupiter  la  cacha  dans  ses  entrailles  dit  Hésiode  (Th.  900.). 

mJlq  di/  oi  Ç’Çàooai'To  &fà  dytt&ôv  % t xaxov  xt. 

(fl4)  Apollod.  I.  2.  1. 
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losophes  , je  crois  plutôt  que  nous  la  devons  entièrement  à 
Hésiode  , qui , comme  le  prouvent  quelques  autres  en- 
droits de  ses  poëmes  , fut  le  premier  qui  commença  à cor- 
rompre la  mythologie  primitive  des  Grecs  , tant  par  des 
explications  allégoriques  des  fables  existantes  que  par  de 
nouvelles  allégories  qu’il  inventa  lui-méme.  Il  n’y  a 
qu’une  particularité  que  je  ne  prétends  pas  expliquer  , 
c’est  pourquoi  cette  Intelligence  (Métis)  est  représentée 
comme  une  fille  de  l’Océan  (85). 

La  Mémoire  S’il  est  difficile  de  comprendre  que  les  an- 
(Mnemosyne).  cjeng  Qrecs  ajcnfc  pU  se  représenter  l’intelli- 
gence en  général  comme  un  être  personnifié  , il  paroit 
d’autant  plus  possible  qu’ils  aient  remarqué  et  distingué 
comme  un  personnage  cette  faculté  de  l’esprit  par  laquelle 
nous  sommes  en  état  de  conserver  les  connoissanccs  ac- 
quises et  de  nous  rappeler  en  tout  temps  ce  qui  nous 
est  arrivé  ou  ce  que  nous  avons  déjà  vu  ou  entendu.  On 
sait  qu’à  mesure  que  les  ressources  dont  on  peut  se  servir 
pour  aider  la  mémoire  diminuent , cette  faculté  se  dé- 
veloppe d’autant  plus  , et  que  , partant , son  utilité  est 
bien  plus  grande  et  mieux  appréciée  chez  les  nations  en- 
core peu  civilisées  et  surtout  chez  celles  qui  ne  con- 
noissent  pas  encore  l’art  d’écrire.  Suivant  Hésiode  la 
Mémoire  a donc  une  origine  plus  ancienne  que  l’Intel- 
ligence même.  Elle  est,  comme  la  Loi , fille  du  Ciel  , 
soeur  de  Saturne  ( 8 6)  et  mère  de  ces  déesses  qui  ne 
furent  d’abord  que  des  personnifications  morales  et  qui , 
dans  la  suite  augmentées  en  nombre  et  distinguées  par 
d’autres  noms , présidoient  à l’étude  des  arts  et  des 
sciences  (87).  Les  Muscs  ne  furent  d’abord  que  trois. 
L’une  d’elles  portoit  un  nom  synonyme  à celui  de  sa 
mère  , Mnémé  (88) , les  deux  autres  s’appeloient  l’Exer- 

(8s)  Iles.  Th.  358.  («*)  lies.  Th.  135. 

(87j  lies.  Th.  915  sq.  cf.  53  sq. 

(88)  Les  poètes  invoquent  les  Muses  lorsqu’ils  se  voient  obligés  à 
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cice  et  le  Chant  (Mélété , Aocdé)(89).  Les  neuf  soeur» 
sont  représentées  , il  est  vrai , par  Hésiode  comme  filles 
de  la  Mémoire , mais  il  est  certain  que  les  trois  déesses  dont 
nous  venons  de  parler  furent  les  premières  Muses  , ado- 
rées sur  l’Hélicon  longtemps  avant  les  Piérides.  Nous  en 
parlerons  lorsque  nous  nous  occuperons  d'Apollon , par- 
ccqu’clles  sont  ordinairement  ses  compagnes  et  qu’elles 
ne  sauroient  être  placées  au  nombre  des  personnifications. 
Les  Songes.  Parmi  toutes  les  opérations  de  l’esprit  il  n’y 
en  a peut-être  aucune  qui  ait  dû  fixer  aussi  puissamment 
l’attention  des  peuples  ignorants  et  peu  policés  que  cette 
activité  involontaire  qui  se  manifeste  durant  le  sommeil  et 
dont  le  souvenir  nous  reste  souvent  après  le  réveil.  11  n’est 
pas  étonnant  que  les  effets  d’une  opération  aussi  extraordi- 
naire aient  été  regardés  ou  comme  des  apparitions  réelles 
ou  comme  des  manifestations  immédiates  de  la  volonté 
divine  , et  que  , même  après  qu’on  eut  mieux  envisagé  la 
nature  de  ce  phénomène  , on  l’ait  rangé  parmi  lès  person- 
nifications, auxquelles  on  attribuoit  toujours  la  faculté  de 
faire  connoitre  l’avenir , quoique  l’expérience  , qui  aura 
sans  doute  souvent  prouvé  la  vanité  de  ces  prédictions  , 
ait  certainement  été  la  cause  qu’on  les  distingua  en  véri- 
tables et  trompeuses.  Nous  trouvons  cette  distinction  chez 
Homère  , où  il  dit  que  les  Songes  véritables  venoient  par 
la  porte  de  corne  , et  ceux  qui  ne  produisent  que  de  vai- 
nes visions  et  des  paroles  trompeuses  par  la  porte  d’i- 
voire (9°).  Il  seroit  difficile  de  trouver  pour  les  Songes 

réciter  une  longue  suite  de  noms  propres , ce  qui  exige  toujours  des 
efforts  extraordinaires  de  mémoire,  cf.  Hermann,  Handb.  der 
Myth.-T.  I.  p.  147.  not.  168. 

(8p)  Paus.  IX.  29.  2.  Suivant  Mimnerme  les  Muses  furent  elles- 
mêmes  filles  du  Ciel.  Pausanias  (ib.  3.)  parle  encore  d’une  nourri- 
ce des  Muses,  Eupliémé.  Fut-ce  aussi  une  personnification?  M. 
Schwarze , cité  par  M.  Siebelis  (ad  h.  1.)  le  traduit  laus , fuma , ho - 
nos  y gui  art  os  et  xequitur  plerumque  et  ali t maxime.  Je  crois 
que  cela  pourroit  être  la  signification  d’ EvqTjuia. 

(9o)  Hom.  Od.  T.  562.  Coluthus  a imité  cet  endroit,  Rapt.  HeU 


151 


une  autre  place  qu’à  côté  du  Sommeil  et  de  la  Mort , et , 
comme  eux  , parmi  les  descendants  de  la  Nuit(9X).  Tous 
les  Songes  sont  représentés  comme  dépendants  de  Jupi- 
ter (9a).  La  fiction  d’Homère  où  ce  dieu  envoie  un  Songe 
trompeur  à Agamemnon  , dans  le  commencement  du  se- 
cond livre  de  l’Iliade  , est  trop  connue  pour  qu’il  y ait  be- 
soin de  nous  y arrêter. 

L’Aveuglement  En  voyant  qu’on  pcrsonnifioit  l’intelligence 
ou  la  prudence  , on  a quelque  droit  d’atten- 
dre qu’on  n’aura  pas  manqué  de  se  représenter  de  la 
même  manière  la  disposition  contraire  de  l’esprit , l’in- 
considération ou  l’imprudence  , soit  par  suite  de  grandes 
passions  , ou  d’un  aveuglement  difficile  à expliquer , et 
il  est  même  probable  que  cette  dernière  personnification 
aura  été  bien  plus  ancienne.  Je  crois  que  nous  la  trou- 
vons dans  la  déesse  qu’Homère  et  Hésiode  ont  appelée 
Àlé(93).  Homère  surtout  l’a  caractérisée  d’une  manière 
qui  ne  laisse  aucun  doute  à l’égard  de  la  nature  de  cet 
être  imaginaire  (94).  On  seroit  même  tenté  de  la  prendre 
pour  une  simple  invention  de  ce  poète  , si  l’histoire  assez 
détaillée  de  la  manière  dont  Jupiter  chassa  Até  de  l’O- 


311  sq.  11  est  probable  qu’on  s’imaginoit  une  habitation  des  Songes 
à deux  issues,  peut-être  dans  l’empire  des  morts,  cf.  Hom.  Od.  /i. 
12.  Pour  les  explications  de  cette  fiction , voyez  le  scholiastc  à cet 
endroit,  cf.  llerra.,  Handb.  der  Mythol.  T.  I.  p.  376.  not.  350. 
(9l)  lies.  Th.  212.  (92)  Hom.  II.  A.  63. 

(9S)  Il  me  semble  qu’on  peut  très  bien  traduire  artj  par  a veu- 
glement , dans  les  deux  endroits  classiques  dont  il  en  est  question. 
Junon  trompa  Jupiter  (ûTràiijorv,  11.  ï.  97.),  et  Jupiter,  par  im- 
prévoyance, lui  fit  une  promesse  dont  il  se  repentit  dans  la  suite  (é 
%a  di  7coXlov  àâo&tj,  vs.  1 13.) , et,  lorsqu’il  s'en  aperçut,  il  chassa 
Até  de  l’Olympe  (vs.  126.).  Dans  tous  les  passages  où  Homere  se  sert 
de  cette  expression,  elle  signifie,  à mon  avis,  ou  l’aveuglement,  ou 
les  suites  funestes  qu’en  ressent  soit  la  personne  aveuglée  elle-mê- 
me, soit  quelque  autre,  ou  enfin  le  malheur  en  général.  Je  crois 
qu’on  peut  restreindre  à ces  trois  significations  toutes  les  subdivisi- 
ons de  M.  Heyne,  dans  le  premier  excursus  sur  II.  T. 

(94)  Hom.  II.  !.  502  sq.  II.  T.  91  sq. 
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lympc  et  l’en  bannit  pour  toujours , lors  de  la  naissance 
d’Hercule , ne  nous  faisoit  croire  que  le  fond  de  ce  ta- 
bleau est  emprunté  à une  ancienne  tradition  dont  Homère 
nous  a conservé  les  restes  (95).  L’origine  de  cette  déesse, 
telle  que  la  rapporte  ce  poëte  , qui  la  représente  comme 
une  fille  de  Jupiter,  est  aussi  moins  conforme  à l’idée 
qu’il  semble  d’ailleurs  nous  en  donner,  que  la  fiction  d’Hé- 
siode , qui  la  place  parmi  les  descendants  de  la  Nuit  (9<s). 

Les  Prière*.  Parmi  les  effets  de  l’activité  de  l’esprit  hu- 
La  Raillerie.  . . 

La  Persuasion,  nam  on  trouve  une  charmante  personnifica- 
tion des  Prières  chez  Homère  (97).  Hésiode 
parle  d’une  autre  qu’il  ne  fait  cependant  qu’indiquer,  mais 
qui  dans  la  suite  joua  un  rôle  assez,  remarquable  , surtout 
dans  les  écrits  d’auteurs  tels  que  Lucien , savoir  la  Raillerie 
(Momus)(9  8).  Enfin  ce  poëte  place  parmi  les  filles  de  l’Océan 
une  déesse  qui  dans  la  suite  fut  l’objet  d’un  culte  particu- 
lier , surtout  chei  les  Athéniens.  Je  veux  parler  de  la 
Persuasion  (Pitho)  (").  Il  en  fait  encore  une  fois  men- 
tion lorsqu’il  la  représente  assistant,  avec  les  Grâces , à 
la  toilette  de  Pandore  (xo°).  Homère  n’en  parle  nulle 
part  ; mais  Pausanias  nous  rapporte  une  tradition  à son 
égard  qui  offre  en  même  temps  un  exemple  de  la  manière 
dont  l’idée  d’adorer  une  semblable  personnification  a quel- 

(p5)  Horn.  II.  T.  95—133.  \96)  Mes.  Th.  230. 

(0")  Hom.  II.  J.  502  sq.  cf.  Corn.  N.  D.  12.  et  Heracl.  Alleg. 
Hora.  p.  457  fin.  458.  (Opusc.  Myth.  ed.  Gai.).  Eustathe  (ad  11.  p. 
674. 1.  20.)  appelle  cette  fiction  d’Homère  très  à propos  un  tableau 
(Çtayçaq>iu).  Clément  d’ Alexandrie  (Cohort.  ad  Gent.  T.  I.  p.  49 
fin.)  est  très  choqué  de  la  laideur  de  ces  filles  de  Jupiter,  mais  le 
père  de  l’église  n’a  pas  vu  que  sans  cette  laideur  elles  ne  seroient 
pas  des  Prières.  Homère  ne  * aurait  avoir  assez  de  poids  dans  le  sens 
de  ces  graves  docteurs  ; autrement  on  croirait  que  la  morale  subli- 
me contenue  dans  celte  personnification  eut  dù  les  toucher. 

(98)  Iles.  Th.  214. 

(")  Iles.  Th.  349.  Sappho  la  représentoit  comme  une  fille  de 
Vénus  (ap.  Procl.  ad  Hes.  Op.  p.  15.  vrs.  fin.).  Nous  la  trouverons 
dans  la  suite  très  souvent  dans  la  compagnie  de  cette  déesse. 

(**»•)  Hes.Op.  73. 
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quefois  pris  naissance.  Les  habitants  de  Sicyone  racon- 
taient à Pausanias  qu’Apollon  et  Diane  , étant  venus  dans 
leur  canton  pour  sc  faire  purifier  , après  qu’ils  eurent  tué 
le  serpent  Python  , l’avoient  quitté  presqu’aussilôt , frap- 
pés d’une  terreur  dont  on  ne  connoissoit  pas  la  cause  , et 
qu’après  leur  départ  les  habitants  de  cette  contrée  avoient 
été  attaqués  d’une  maladie  contagieuse  , ce  qui  fit  qu’ils 
conjurèrent  Apollon  et  Diane  de  revenir  dans  leur  pays, 
pour  les  délivrer  du  fléau  qui  les  désoloit.  Les  divinités 
ayant  exaucé  leurs  prières  , les  Sicyoniens  bâtirent  un 
temple  à la  Persuasion , dans  l’endroit  par  où  elles  avoient 
fait  leur  entrée  dans  la  ville  , et  décrétèrent  qu’on  trans- 
portent chaque  année  les  statues  d’Apollon  et  de  Diane 
dans  le  sanctuaire  de  la  déesse  qui  les  avoient  soustraits  à 
une  perte  certaine  (xox). 

De  l’origine  des  jc  ne  crojg  pag  qU*||  sojt  nécessaire  de 

à l’égard  des  nous  arrêter  longtemps  à examiner  l’origine 
personnificati-  des  personnifications  dont  nous  avons  parlé 

jusqu’ici.  S’il  y a des  fictions  qui  appar- 
tiennent en  propre  au  peuple  chez  lequel  on  les  trou- 
ve , ce  sont  sans  doute  celles  qu’il  puise  , pour  ainsi 
dire , dans  sa  propre  existence  , dans  ses  idées  , dans  ses 
sensations.  Aussi  Hérodote  avoue-t-il  que  les  Pélasges 
n’ont  pu  trouver  en  Égypte  des  divinités  dont  ils  aient  pu 
appliquer  les  noms  aux  Grâces  et  à Thémis  ^loa). 


(x01)  Paus.  II.  7.  7. 

(102)  Herod.  II.  50.  M.  Champollion  (PhaiPh.  Egypt.  Livr. 
XIV.  pl.  26.)  veut  avoir  trouvé  une  déesse  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice, qu  il  appelle  1 h met,  fille  ainée  du  Soleil.  Mais  je  crois  qu’a- 
près les  réflexions  de  M.  Klaprolh  (Collect.  d’Antiq.  égypt.  , re- 
cueil!. par  M.  le  Chev.  dePalin,  publ.  par  MM.  Dorow  et  Klap- 
roth,  p.  15-— -19),  sur  l’incertitude  qui  règne  encore  à l’égard  des 
caractères  qui  composent  le  nom  de  cette  déesse,  nous  pouvons  tou- 
jours sans  danger  nous  en  tenir  provisoirement  au  témoignage  du 
père  de  1 histoire.  D’ailleurs  je  ne  vois  pas  comment  on  réussiroit 
à dériver  de  la  langue  égyptieone  un  mot  grec  dont  l’origine  natio- 
nale n’est  que  trop  connue. 
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D’aiileurs  nous  pouvons  même  indiquer  l’origine  grec- 
que de  quelques-unes  de  ces  personnifications. 

A l’égard  de  Pausanias  assure  que  l’auteur  de  l’hymne 
Tyehu  £ Cérès  , qu’il  croit  être  Homère  , a fait  le 

premier  mention  de  la  Fortune  (Tyché)  , et  qu’un  certain 
Bupalus  fut  le  premier  qui  érigea  une  statue  à cette  dé- 
esse (I03). 

de  la  Vietoire.  Nous  ne  disputerons  certainement  pas  aux 
Arcadiens  l’honneur  d’avoir  été  les  premiers  à adorer  la 
Victoire , surtout  parccqu’on  la  représentoit  comme  la 
fille  du  fleuve  arcadien  , le  Styx  (Io4).  Quoiqu’il  en  soit , 
il  est  certain  que  personne  n’a  jamais  douté  de  l’origine  , 
si  non  arcadienne  , au  moins  grecque  de  cette  déesse, 
de  l’Amour.  Suivant  Pausanias  , Olcn  est  le  premier 
poëte  qui  ait  fait  mention  de  l’Amour  (* °5).  Or,  si  tous 
les  auteurs  s’accordoient  à représenter  Olcn  comme  un 
Lycien  , ainsi  que  le  fait  ici  Pausanias  , on  pourroit  peut- 
être  croire  que  la  personnification  dont  il  a parlé  le  pre- 
mier ait  eu  la  même  origine , quoique  cela  même  ne  fût 
pas  encore  certain  , puisque , l’âge  d’Olen  ne  nous  étant 
pas  connu  , et  les  Lyciens  ayant  passé  , dès  les  temps  les 
plus  anciens  dont  le  souveuir  nous  ait  élé  conservé  , non 
seulement  de  l’Asie  dans  les  îles,  mais  aussi  bien  des  îles  sur 
le  continent , il  est  impossible  de  dire  si  les  Grecs  ont  reçu 
cette  personnification  des  habitants  de  l’Asie  , ou  si  elle 
a été  transportée  des  îles  sur  le  continent.  Mais  comme 
nous  savons  que  quelques-uns  ont  prétendu  qu’Olen  fut 

/ I °S  1 Po„e  IV  k 

(I04)  Dion.  H al.  p.  26.  ' (:os)  Paus.  IX.  27.  1. 

(IoC)  Clément  d’Alexandrie  (Cohort.  ad  Gent.  p.  38  lin.)  assure 
que  Charmus  d'Athènes  fut  le  premier  qui  adorât  ce  dieu.  11  est 
possible  que  le  père  de  l’église  ait  consulté  des  auteurs  que  nous 
ne  possédons  plus,  mais  il  est  certain  que  l’inscription  de  l’autel  de 
l’Amour  qui  se  trouvoit  encore  à l’entrée  de  l’Academie  du  temps 
de  Pausanias  (I.  30.  1.)  ne  prouve  autre  chose  si  non  que  ce  Char- 
mus fut  le  premier  Athénien  qui  éleva  un  autel  à l’Amour. 
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un  Hyperboréen  et  que  la  déesse  Lucinc  , qu’il  a repré- 
sentée comme  la  mère  de  l’Amour  , est  de  la  même  ori- 
gine septentrionale  , nous  aurions  le  même  droit  de  croire 
que  cette  personnification  ait  été  inventée  d’abord  dans 
les  contrées  au  nord  de  la  Grèce.  Quoiqu’il  en  soit , je 
ne  trouve  aucune  difficulté  de  croire  que  le  dieu  des  A- 
mours  soit  né  et  ait  été  élevé  au  fond  de  la  Grèce  (IO<ï). 
des  Grâces.  D’après  la  tradition  des  Béotiens , rap- 

portée  par  Pausanias  et  le  scholiaste  de  Pindare  , Etéocle  , 
roi  d’Orchomène  , fut  l’auteur  du  culte  des  Grâces  (I07). 
Strabon  , qui  dit  la  même  chose  , croit  que  ce  prince  ado- 
rât ces  déesses  pour  témoigner  sa  rcconnoissance  pour  les 
bienfaits  qu’il  avoit  reçus  , ou  pareequ’il  croyoit  avoir  le 
droit  d’en  exiger  pour  ceux  qu’il  avoit  témoignés  à d’au- 
tres (I08).  Le  peuple  croyoit  que  les  pierres  qu’on  adoroit 
comme  des  symboles  de  ces  déesses , dans  le  temple  le  plus 
ancien  consacré  à leur  culte  , étoient  tombées  du  ciel 
devant  les  pieds  du  roi  Etéocle  (IOS>).  Je  ne  vois  pas  com- 
ment la  tradition  rapportée  par  Apollodore  , que  Minos 
auroit  sacrifié  aux  Grâces  dans  File  de  Paros# , lors  de  la 
mort  de  son  fils  Androgéc  (Iïo),  quand  même  ce  témoi- 
gnage mériteroit  plus  de  foi  qu’il  ne  mérite  en  effet , a 
pu  paroître  à quelques  savants  une  preuve  de  l’origine 
crétoise  de  ce  culte  (* 1 x)  ; car  Etéocle  est  bien  plus  an- 

(Io7)  Paus.  IX.  35.  1.  Schol.  Pind.  01.  XIV.  1. 

(Io8)  Strab.  p.  635.  C.  etEustathead  II.  p.  206. 1.  30.  C’est 
la  raison  pourquoi  Théocrite  appelle  les  Grâces  'Et*o  Xj.flOL  &fltl 
(là.  XVI.  104,  cité  par  Casaubon  ad  1.  Strab.) , et  Nonnus  Xaql- 
rtq  ’OQXupfvoïo.  XVI.  131. 

(IO*)  Paus.  IX.  38.  1.  (no)  Apollod.  III.  15.  7. 

(XI1)  C’est  l’opinion  de  M.  Heyne  (ad  Apoll.  1.  1.  T.  III.  p. 
881 .)  et  de  M.  Hermann  (Handb.  der  Myth.  T.  I.  p.  152  not.).  Le 
dernier  de  ces  auteurs  prétend  même  que  les  Orchornéniens  furent 
les  derniers  à qui  le  culte  des  Grâces  soit  parvenu.  On  voit  que 
Pausanias  dit  tout  le  contraire.  Et  quand  même  Etéocle  auroit  vécu 
après  le  roi  Lacédéraon,  à qui  on  attribue  l'institution  du  culte  des 
deux  Grâces  Spartiates,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’Étéocle  fut  le 
premier  qui  adora  les  trois  Grâces  dont  Hésiode  fait  mention  et 
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tien  que  Minos.  Il  régnoit  longtemps  avant  Erginus  , qui 
fut  contemporain  d’Hercule  , et  par  conséquent  de  Minos 
et  de  Thésée.  Mais  je  crois  d’ailleurs  que  , sans  nous  em- 
brouiller dans  cette  obscure  chronologie , nous  n’avons 
pas  à hésiter  entre  le  témoignage  formel  de  Pausanias  et 
la  tradition  incertaine  mentionnée  par  Apollodore. 
de  Némésis.  D’après  le  poëte  Anlimachus  et  l’historien 
Callisthène  , Adraste  , roi  de  Phrygic  , fut  le  premier  qui 
bâtit  un  temple  à Némésis,  qu’il  appela  Adrastée  (x  1 a). 
Quelques-uns  en  font  honneur  à cet  Adraste  qui  marcha 
avec  Polynice  contre  Thèbes  , et  qui , ayant  été  le  seul 
survivant  à cette  expédition  , perdit  son  fils  dans  la  guerre 
des  Épigones  , Némésis  n’ayant  pas  voulu  que  son  bon- 
heur surpassât  celui  de  tous  les  autres  chefs  qui  avoient 
pris  part  à cette  expédition.  Mais  je  crois  que  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  à l’égard  de  cette  déesse  suffisent 
pour  nous  convaincre  qu’il  n’est  pas  probable  que  son  origi- 
ne remonte  jusqu’aux  temps  de  la  guerre  de  Troye  , et  que 
cette  origine  peut  être  retracée  dans  les  ouvrages  dos  poêles 
grecs  , tellement  que  nous  n’avons  pas  besoin  de  la  cher- 
cher dans  la  Phrygie  ni  dans  aucune  autre  partie  du  mon- 
de. Aussi  y a-t-il  des  auteurs  qui  prétendent  que  l’épithète 
Adrastea  n’a  aucun  rapport  avec  quelque  prince  de  ce 
nom  , puisqu’il  signifie  inévitable  , opinion  qui  me  paroit 
au  moins  bien  plus  probable  que  celle  qui  fait  de  Némésis 
et  d’Adrastée  deux  personnages  différents  (* x 3). 

dont  le  culte  fut  bien  plus  répandu  que  celui  de  leurs  soeurs  de 
Sparte,  Cléta  et  Phaënna. 

(,I2)  Ap.  Strab.  p.  879  fin.  880  in. 

(Iia)  Eustath.  ad  II.  p.  269.  11  y a des  auteurs  qui  confondent 
très  mal-à-propos  Némésis  avec  Dicé  et  avec  la  Fortune  (Tyclié) , 
comme  le  scholiaste  d’Eschyle  (Prom.  936)  et  celui  de  Sophocle 
(El.  786.).  L’endroit  d’Eschyle  lui-même  peut  nous  convaincre 
que  Némésis  est  absolument  le  même  personnage  qu’ Adrastée  et 
différente  tant  de  Dicé  que  de  la  Fortune.  Cornutus  (N.  D.  13.)  la 
confond  même  avec  le  Destin.  M.  Hoeck  (Creta,  p.  192 — 194.), 
s'appuyant  sur  un  endroit  de  la  Phoronide  (ap.  Schol.  Apollon. 
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de  la  Persuasion.  Enfin  , nous  avons  vu  ce  qui  a donné  lieu 
à l’institution  du  culte  de  la  Persuasion  à Sicyonc.  Ajou- 
tons que  , selon  Pausanias  , Thésée  institua  le  culte  de 
cette  déesse  à Athènes  . après  qu’il  eut  persuadé  aux  ha- 
bitants de  l’Altique  de  se  réunir,  pour  former  un  seul  et 
même  corps  d’état  (1I4). 

Réflexions  sur  la  Nous  passons  aux  réflexions  que  nous 
mythologie  mo-  . , r . 

raie  des  anciens  fournit  1 examen  que  nous  venons  ne  faire. 

Grecs.  Nous  suivrons  l’ordre  que  nous  nous  som- 

mes prescrit , lorsque  nous  avons  rendu  compte  des  ré- 
sultats de  nos  recherches  à l’égard  de  la  mythologie  phy- 
sique. 

Points  de  vue  Des  personnifications  morales  ce  furent 

lesquels ds con-  la  Loi  (Thémis)  , la  Victoire  (Nicé) , les  Grà- 
8i<Monn?fl  àt*  ccs  et  Persuas*on  flul  paraissent  avoir  joui 
ons  morales,  des  honneurs  du  culte  public , dans  l’époque 
qui  fait  le  sujet  de  nos  recherches  actuelles.  Si  nous  pou- 
vons en  croire  les  rapports  de  Philochorus , de  Pausanias 
et  de  Plutarque  que  nous  avons  cités  à cette  occasion , il 
faudroit  y ajouter  les  Heures  , la  Terreur  et  la  Crainte. 

Nous  venons  de  voir  que  nous  pourrons  y ajouter  dans 
la  suite  la  Renommée  , l’Amour  , Némésis  , la  Honte  , la 
Miséricorde  , le  Désir  , la  Violence  ; mais  jusqu’ici  nous 
n’avons  trouvé  aucun  vestige  d’honneurs  rendus  à ces 
êtres  , aussi  peu  qu’aux  autres  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. 

Rhod.  I.  1129.),  veut  que  l’ Adrastée  de  l’Asie  soit  Cybèle.  Je  le 
veux  bien  aussi;  mais,  dans  ce  cas,  il  faudra  ou  prouver  ou  croire 
(car  il  m’importe  peu)  qu’Eustathe  se  soit  trompé,  lorsqu’il  a dit 
que  cette  Adrastée  est  la  Némésis  des  Grecs;  et  d’ailleurs,  quel  que 
fut  le  nombre  des  Adraslées  qu’on  croiroit  pouvoir  déterrer  dans  les 
autres  parties  du  monde,  je  m’en  réserve  toujours  une,  comme 
épithète  de  ma  déesse  grecque.  Car  ce  sont  là  deux  articles  qui  me 
paroisseut  ne  laisser  lieu  à aucun  doute  : en  premier  lieu  , que  Né- 
mésis est  grecque  d’origine,  et,  en  second  lieu,  qu’ Adrastée  est 
l’un  de  ses  épithètes. 

(ix4)  Paus.  I.  22.  3. 
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La  Loi  (Thémis)  est  la  seule  dont  nous  sachions  à qui 
Ton  attribua  la  possession  d’un  oracle , quoique  Métis  se 
distingua  parmi  les  dieux  par  sa  prévoyance  de  l’avenir. 
Motifs  du  culte  2°.  Lorsque  nous  comparons  la  grande 

des  personnifi-  . , , . . 

cations  morales,  quantité  de  ces  personnifications  avec  la  pau- 
vreté des  mythologies  des  autres  nations  à 
cet  égard  (à  l’exception  toutefois  des  Romains) , nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  l’humanité  des  an- 
ciens Grecs  et  d’avouer  que  leurs  idées  religieuses  , qui 
avoient  un  rapport  si  intime  avec  les  besoins  du  coeur  hu- 
main , touchoient  aussi  de  plus  près  le  sentiment  moral 
que  les  mythologies  qui  éloient  basées  pour  la  plupart  sur 
le  culte  des  objets  et  des  phénomènes  physiques. 

Et , lorsque,  d’un  autre  côté,  nous  considérons  les  per- 
sonnifications* morales  des  Grecs  , chacune  en  particulier  , 
elles  peuvent  nous  servir  de  mesure  de  la  civilisation  intel- 
lectuelle et  morale  de  ces  peuples.  Les  facultés  de  l’esprit 
n’y  tiennent  qu’une  très  petite  place.  La  plupart  de  ces  per- 
sonnifications ont  rapport  à la  vie  active  et  spécialement 
aux  passions  qui  sont  les  plus  fortes  chez  un  peuple  encore 
peu  policé.  Plusieurs  nous  rappellent  l’état  encore  mal 
réglé  de  la  société  et  les  désordres  qui  en  éloient  les  suites 
inévitables.  Combien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  se  rapportent  à 
la  guerre  et  aux  effets  des  violentes  commotions  que  subirent 
alors  les  différents  états  de  la  Grèce.  Mais  aussi  combien 
n’indiquent  pas  déjà  les  premières  traces  de  la  sensibilité 
et  de  l’humanité  des  habitants  de  ces  contrées.  L’Amour  , 
la  Persuasion , les  Prières , la  Honte  montrent  déjà  des 
sentiments  plus  doux  et  plus  humains.  La  Loi  surtout , 
l’Ordre  , le  Droit  et  la  Paix  sont  des  personnifications  qui 
démontrent  évidemment  combien  les  Grecs  surpassoient 
en  civilisation  les  autres  nations.  Les  Grâces  seules  suf- 
firoient  pour  mériter  aux  anciens  Grecs  le  nom  du  peuple 
le  plus  civilisé  du  monde  ancien.  Si  l’on  veut  donc  que 
nons  indiquions  la  source  de  cette  partie  de  la  mythologie 
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des  Grecs  , nous  rappelerons  d’abord  la  vive  imagination 
de  ces  peuples,  qui  personnifioient  des  idées  et  des  fictions 
que  d’autres  nations  apercevoient  à peine  ; nous  rappelé* 
rons  ensuite  leur  excessive  sensibilité  , enfin  leur  senti- 
ment exquis  pour  l’humanité , pour  la  moralité , pour 
l’ordre  et  l’équité  et  surtout  pour  les  plaisirs  que  procu- 
rent à l’homme  la  sociabilité  et  la  contemplation  des  beau- 
tés tant  de  la  nature  que  de  l’art.  Toutes  ces  fictions  , il 
est  vrai , ne  sont  pas  marquées  au  coin  du  bon  goût  ; on 
adoroit  aussi  des  êtres  dont  on  croyoit  avoir  à craindre 
l’influence  nuisible  : mais  les  fictions  agréables  et  les  divi- 
nités bienfaisantes  constituent  certainement  le  plus  grand 
nombre. 

Aspect  moral  de  3°.  Il  est  à peine  nécessaire  d’indiquer  le 

ces  personnifi-  . , . .«  ..  . 

cations.  rapport  qu  ont  ces  personnifications  avec  la 

morale.  Combien  n’en  trouve-t-on  pas  aux- 
quelles on  attribuoit  la  distribution  égale  des  biens  de  la 
fortune , le  maintien  de  l’ordre  et  de  la  paix  clans  la  socié- 
té. Mais  , d’un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  faire  observer  l’influence  nuisible  que  les  erreurs  du 
polythéisme  dévoient  exercer  sur  la  morale.  Aussitôt  qu’on 
regardoit  comme  participant  à la  nature  divine  toute  puis- 
sance qui  surpasse  le  pouvoir  humain  , il  étoit  impossible 
qu’on  put  y attacher  la  moralité  comme  une  condition  né- 
cessaire. Voilà  pourquoi  Homère  put  donner  le  nom  su- 
blime de  divinité  à la  Discorde , qu’il  caractérise  lui-mé- 
me  comme  un  être  qui  se  réjouit  du  malheur  et  des  souf- 
frances du  genre  humain.  Voilà  aussi  pourquoi  ces  fictions 
étoient  susceptibles  d’une  double  explication , de  sorte 
qu’Hésiode  parle  d’une  bonne  et  d’une  mauvaise  Discorde. 
Voilà  pourquoi  le  même  poëte  put  envisager  comme  un 
malheur  pour  le  genre  humain  que  Némésis  quitta  la  terre , 
tandis  que,  dans  un  autre  endroit,  il  n’hésite  pas  déranger 
cette  déesse  parmi  les  êtres  malfaisants.  Voilà  pourquoi  le 
trône  de  Jupiter  n’est  pas  seulement  entouré  par  la  Victoire 
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et  la  Force  mais  aussi  par  la  Violeucc.  Ajoutons  que,  si 
la  coutume  de  personnifier  les  vices  peut  avoir  une  influen- 
ce des  plus  nuisibles  sur  la  moralité  elle  trouve  près* 
que  aussi  souvent  sa  cause  dans  l’inclination  naturelle 
qu'on  a d’excuser  ses  fautes  , par  la  force  de  la  tenta- 
tion ou  des  passions  qui  y entraînent.  Nous  n’avons  qu’à 
nous  rappeler  ici  la  fiction  d’Homère  touchant  l’aveugle- 
ment. Cette  fiction  est  si  conforme  au  génie  d’un  peuple 
encore  ignorant  et  grossier  qu’en  voyant  Jupiter  chasser 
Até  du  ciel  nous  pensons  involontairement  à l’enfant  qui 
bat  la  table  contre  laquelle  il  vient  de  se  heurter  par  sa 
propre  imprudence.  Avouons  néanmoins  que  , si  cette 
fiction  paroît  fournir  une  excuse  à l’étourderie,  celle  qui 
suit  immédiatement , c’est  à dire  la  personnification  in- 
génieuse des  Prières,  qui  redressent,  par  un  repentir 
sincère  , le  mal  occasionné  par  l’Aveuglement , prouvent 
un  sentiment  moral  très  exquis  et  contiennent  une  exhor- 
tation efficace  à la  douceur  et  à la  clémence. 

Idées  co ncer-  4°.  On  seroit  tenté  de  croire  que  des  êtres 

nant  l’influence  ...  ... 

de  ces  divinités  aussi  entièrement  imaginaires  que  le  sont  les 

sur  le  sort  de  personnifications  morales  pourroient  à peine 
rhommeet  de  la  1 ' * 

part  qu’elles  a-  avoir  été  considérées  comme  ayant  quelque 

voient  à l’exer-  paiq  ^ ja  providence  et  à la  justice  divine, 
cice  delajusti-  1 c J 

ce  divine.  Cette  opinion  cependant  ne  sc  trouve  confir- 
mée que  par  rapport  à ces  personnifications  qui  doivent 
être  considérées  plutôt  comme  des  images  poétiques  que 
comme  des  divinités  adorées  par  le  peuple.  Mais , pour  ces 
dernières , le  respect  qu’on  leur  témoignoit  , surtout  dans 
les  siècles  postérieurs  , prouve  assez  qu’on  leur  accordoit 
une  influence  assez  manifeste  sur  le  sort  de  l’homme , et  sur- 
tout sur  le  maintien  de  l’ordre  dans  la  société.  L’Amour , 
la  Victoire  et  les  Grâces  , Thémis , Némésis  et  Dicé  nous 
en  fourniront  quantité  d’exemples  dans  la  suite.  Mais  tou- 
jours est-il  vrai  que  jamais  le  sentiment  de  dépendance  , 
la  crainte  pour  la  colère  de  ces  êtres  imaginaires  ou  l’es- 
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poir  des  bienfaits  qu’on  pouvoit  en  attendre  n’étoient  si  vi- 
ves et  si  constantes  qu’à  l’égard  de  ces  divinités  qui  d’a- 
bord furent  connues  comme  des  personnes  véritables , et 
auxquelles  on  pouvoit  par  conséquent  attacher  bien  plus 
facilement  des  idées  d’activité  volontaire  qu’à  des  person- 
nifications , fruits  de  l’imagination  soit  du  peuple  soit  de 
ses  poètes. 


CHAPITRE  XII. 


Divinités  personnelles.  — Réflexions  préliminaires.  Les  trois 
époques  de  la  monarchie  céleste.  — Règne  du  Ciel.  * Les  Ti- 
tans. — Les  Cyclopes.  — Les  Centimanes.  — Les  Géants. 
Réflexions  sur  la  première  époque.  — Règne  de  Saturne. 
Origine  des  traditions  qui  se  rapportent  à Saturne  et  à son 
règne.  — Rhéa.  — Son  origine.  — Recherches  sur  la  divinité 
de  l’amour  chez  les  peuples  de  l’Asie  et  examen  des  opinions  con- 
cernant la  dérivation  de  Rhéa  et  d’autres  déesses  grecques  de  cel- 
le-ci. — Origine  de  Vénus.  — Origine  des  fables  d Adonis. 
Réponse  à la  question  si  la  déesse  de  l’Asie  a pu  donner  lieu  au 
culte  de  la  Terre  chez  les  Grecs.  — Ou  à celui  de  Rhéa.  Ou  à 
celui  de  Junon.  — Ou  à celui  de  la  Lune.  — Ou  à celui  de  Lu- 
cine.  — Ou  à celui  de  Diane.  — Source  de  ces  erreurs.  Ré- 
flexions sur  la  déesse  d’Hiérapolis.  — Famille  de  Japétus. 
Prométhée.  — Origine  des  traditions  concernant  Prométhée  et 
sa  famille.  — Aspect  moral  des  fables  qui  ont  rapport  aux  deux 

premières  époques,  Idées  de  providence  et  de  justice  divine 
qui  s’y  rattachent. 

Divinités  per-  Nous  abordons  la  troisième  et  la  plus  inté- 
fle""on.C  préltl  ressante  partie  de  la  mythologie  grecque,  ccl- 

minaircs.  le  qui  contient  les  êtres  entièrement  personnels, 

qu’on  se  représentoit  comme  des  génies  , charges  de  1 ad- 
ministration de  quelque  partie  de  l’univers  ,-ou  doues  de  la 
faculté  d’exciter  quelque  émotion  dans  le  coeur  de  l’hom- 
me , ou  enfin  présidant  à l’exercice  de  quelque  art  ou  de 
quelque  science  , pour  lesquelles  on  croyoit  qu’ils  posse- 
doient  les  talents  nécessaires  à un  degré  éminent,  ta- 
lents qu’ils  communiquoicnt , à ce  qu’on  croyoit , aux 
mortels  qu’ils  honoroient  de  leur  faveur.  Cette  partie  em- 
brasse par  conséquent  la  famille  nombreuse  des  divinités 
proprement  dites,  non  seulement  celles  qui  jouissoient 
des  honneurs  du  culte  établi  , mais  aussi  celles  qu  on 
croyoit  avoir  exercé  auparavant  le  même  pouvoir  qu’on 
accordoit , dès  les  temps  les  plus  anciens  dont  nous  avons 
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connoissanoe  , au  petit-fils  du  premier  monarque  de  Trou- 
vera et  à ses  frères  et  ses  descendants  , et  même  tous  les 
êtres  imaginaires  auxquels  on  n’accordoit  aucune  influence 
sur  le  sort  de  l’homme  , et  qui  par  conséquent  n’avôient 
ni  temples  ni  autels  et  ne  paroissoient  figurer  parmi  les  au- 
tres divinités  que  pour  remplir  les  places  vides  de  la  gran- 
de famille  divine  et  pour  en  rapprocher  les  differents  mem- 
bres par  des  chaînons  intermédiaires. 

On  conçoit  aisément  que  ces  derniers  ne  peuvent  nous 
inspirer  qu’un  intérêt  très  inférieur , et  que  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  plus  qu’il  ne  semblera  nécessaire. 

On  croit  peut-être  qu’il  seroit  plus  conforme  à la  mar- 
che naturelle  du  développement  des  idées  religieuses  de 
faire  d’abord  mention  des  divinités  qui  doivent  leur  exis- 
tence à Tapothéose  d’hommes  illustrés  par  leurs  mérites 
et  par  les  services  qu’ils  avoient  rendu  à leurs  contempo- 
rains. Et , certes  , l’apothéose  est  une  des  sources  les  plus 
anciennes  de  la  mythologie  de  plusieurs  nations.  Je  no 
crois  pas  néanmoins  qu’il  en  fut  ainsi  chez  les  Grecs.  Les 
parties  de  l’univers  et  les  phénomènes  physiques  étoient 
bien  certainement  les  premiers  objets  de  leur  culte  reli- 
gieux. Nous  venons  de  voir  qu’il  y a quelques  personnifi- 
cations morales  qui  ne  paroissent  le  céder  en  ancienneté 
à aucun  objet  physique  ; cependant  nous  avons  cru  pou- 
voir admettre  que  la  plupart  de  ces  personnifications  sont 
d’une  date  plus  récente.  Quant  aux  divinités  proprement 
dites  , elles  sont  si  répandues  par  toute  la  mythologie 
grecque  , que , bien  que  plusieurs  ne  paroissent  avoir 
qu’une  origine  comparativement  assez  récente  , quelques- 
unes  cependant  pourroient  disputer  le  droit  d’ainesse  aujt 
divinités  de  la  seconde  classe  et  paroissent  même  en  droit 
de  se  mettre  au  rang  de  celles  de  la  première.  Malgré  cela, 
dans  la  théogonie  , les  dieux  proprement  dits  , et  spéci- 
alement ceux  auxquels  on  attribuoit  la  plus  grande  influ- 
ence sur  l’administration  des  affaires  humaines  , sont  près- 
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que  tous  d’une  naissance  bien  postérieure  aux  personnifi- 
cations soit  physiques  soit  morales.  Or  les  hommes  déifiés 
sont  tous  des  descendants  de  ces  dieux  proprement  dits  , 
et  n’ont  aussi  obtenu  les  honneurs  du  culte  public  que 
longtemps  après  eux  , particularité  qui , pour  le  dire  en 
passant , démontre  à l’évidence  la  fausseté  de  l’opinion 
de  ces  auteurs  qui  croient  avoir  trouvé  l’essence  de  la  my- 
• thologie  grecque  dans  l’apothéose. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  confient  en  meme  temps  la 
raison  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  accorder  le  troi- 
sième rang  aux  divinités  personnelles.  Il  y a certainement 
des  personnifications  morales  qui  sont  d’une  origine  plus 
récente  , mais , comme  la  plupart  sont  au  moins  aussi  an- 
ciennes que  les  divinités  que  nous  allons  examiner  dans  ce 
moment,  et  comme  elles  se  rapprochent  par  leur  nature  et 
leurs  propriétés  des  personnifications  d’objets  physiques,  tan- 
dis que  les  dieux  personnels  ont  un  rapport  plus  intime  avec 
les  hommes  déifiés  , nous  avons  cru  que  l’ordre  que  nous 
nous  sommes  prescrit  seroit  le  plus  convenable  à nos  fins. 

Le*  trois  épo-  D’après  la  généalogie  la  plus  ancienne  de 
Ques  (le  Ici  mo-  • . ,*  • . . . « ■ « 

narchie  céleste.  *a  famille  divine  aussi  bien  que  selon  la  plus 

grande  partie  des  poètes  et  des  écrivains 
grecs  , l’histoire  de  la  monarchie  céleste  est  divisée  en 
trois  époques  , d’après  les  trois  chefs  qui  tenoient  succes- 
sivement les  rênes  du  gouvernement , savoir  le  Ciel , Sa- 
turne et  Jupiter  (x). 

(I)  Quelques  auteurs  plus  récents  parlent  d’un  certain  Ophion, 
qui  auroit  épousé  Eurynome,  fille  de  l'Océan,  comme  le  premier 
roi  des  dieux  et  des  hommes , détrôné  ensuite  par  Saturne.  Sehol. 
Æsch.  Prorn.  955.  Lycophr.  1191.  et  Tzetz.  ad  h.  1.  Il  est  pro- 
bable que  c’est  le  même  que  Phérécyde  appela  Ophionée.  M.  Sliirz 
a traité  cette  matière  avec  beaucoup  d’érudition  et  d’accurafesse, 
fr.  Pherec.  p.  46 — 51.  Le  Pseudo-Sanchoniathon  revendique  cet 
Ophionée  pour  la  Phénicie  (ap.  Euseb.  Praep.  Euang.  p.  41.  D.). 
D’autres  appellent  le  père  de  Saturne  Acmon , quoiqu'il  est  possible 
que  ce  ne  fut  qu’un  épithète  du  Ciel  (Eust.  ad  II.  p.  1205  in.). 
Aristote  enfin  parle  de  l’opinion  de  quelques  anciens  théologiens 
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Règne  du  ciel.  D’aprcs  lo  système  que  suivit  Hésiode , le 
Chaos  , qui  existait  avant  toutes  choses  , produisit  les  Té- 
nèbres (Érébus)  et  la  Nuit.  La  Terre  , le  Tartare  et  l’A- 
mour  naquirent  après  le  Chaos  , mais  indépendamment 
de  lui.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  plus  grande  partie  des 
êtres  auxquels  ces  substances  primitives  donnèrent  l'exis- 
tence. Les  Parques  , qui  y appartiennent  aussi , nous  oc- 
cuperont dans  la  suite  , lorsque  nous  parlerons  des  opini- 
ons des  anciens  Grecs  sur  la  providence. 

I **  Titan».  Hormis  les  objets  physiques  et  les  person- 

nifications morales  qui , d’après  la  théogonie  d'Hésiode,  ap- 
partiennent pour  la  plupart  à cette  première  époque,  savoir 
au  règne  du  Ciel,  fils  de  la  Terre,  on  y trouve  encore 
plusieurs  autres  êtres  , fils  du  Ciel  , que  le  poêle  appelle 
les  Titans.  Hormis  l’Océan  , dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
Saturne  , le  successeur  du  Ciel , il  y en  eut  encore  quatre: 
Céüs  , Crius  , Hypérion  et  Japétus  , qui , avec  les  femmes 
Titanes  , leurs  soeurs  , la  Loi  (Thémis) , la  Mémoire 
(Mnémosyne)  , Thia  , Rhéa  , Phébé  et  Téthys , furent  les 
auteurs  des  différentes  branches  de  la  famille  divine  (a). 
Céüs  et  Phébé  donnèrent  la  vie  à Latonc  et  Astéria  , dont 
la  première  fut  la  mère  d’Apollon  et  de  Diane , l’autre 
d’Hécaté.  Nous  avons  vu  que  Crius  et  Eurybia,  l’une 
des  filles  de  la  Mer  , produisirent  des  objets  physiques  , 
les  Vents  et  les  Etoiles  , tandis  qu’un  de  ses  fils  , uni  au 
fleuve  Styx  , fut  l’auteur  de  quelques  personnifications 
morales.  Hypérion  et  Thia  virent  naître  de  leur  union  le 

qui  prirent  la  Nuit  pour  le  premier  de  tous  les  êtres  et  qui  assu- 
rèrent que  la  Nuit,  le  Ciel,  le  Chaos  et  l’Océan  auroient  porté  suc- 
cessivement le  sceptre  de  l’univers  (Metaph.  XII.  6.  XIV.  4.).  M. 
Tiedemann  (Griechenl.  erste  Philos,  p.  53,  54.)  veut  qu’un  de  ces 
théologiens  fut  Orphée.  Mais  tout  ceci  m’empêche  pas  d’ailleurs 
que  l’antiquité  entière  ne  suive  la  division  ordinaire  d’Hésiode. 
Quelques-uns  même  dégradent  Ophion  au  point  d’en  faire  un  des 
géants  vaincus  par  Jupiter.  Schol.  11.0.479.  Et  d’ailleurs  Eu- 
rynoine,  fille  de  l’Océan,  ne  sauroit  le  disputer  en  ancienneté  au 
Ciel  et  à Saturne.  (2)  lies.  Th.  132  sq. 
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Soleil , la  Lune  et  l’Aurore.  Japétus  , qui  épousa  Cly- 
mène  , l’une  des  Océanidcs  , fut  le  père  de  Prométhée  et 
de  ses  frères.  Nous  reviendrons  sur  eux  dan3  la  suite. 
Téthys  fut  l’épouse  de  l’Océan  , Rhéa  celle  de  Saturne. 

Le  Ciel  eut  encore  d’autres  fils  , qui  n’ont  pas  été  ran- 
gés parmi  les  Titans  : ce  sont  les  Cyclopes  et  les  Centima- 
nes  , tandis  que  son  sang  , répandu  par  Saturne  , donna 
l'existence  aux  Furies , aux  Géants , aux  Nymphes  Mé- 
lides , et,  d’après  Hésiode,  à la  déesse  des  Amours  (s). 

Nous  ne  dirons  rien  des  Titans.  La  nature  et  les  pro- 
priétés de  ces  êtres  nous  sont  entièrement  inconnues , et  ils 
ne  présentent  d’ailleurs  aucun  intérêt  pour  nos  recher* 
ches  (4).  Les  Furies  trouveront  une  place  parmi  les  ré- 
flexions sur  les  opinions  des  anciens  Grecs  sur  la  justice 
divine.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  Nymphes  ; et, 
comme  nous  n’osons  disputer  à la  belle  Vénus  la  place  qui 

lui  a été  assignée  par  Homère  (5)  , elle  ne  sauroit  nous 

• • 

(3)  Hes.  Th.  139  sq.  185  sq. 

(4)  Il  est  vrai  que  la  superstition  populaire  s’attacha  aussi  quel- 
quefois à ces  êtres  obscurs  et  inconnus.  C’est  ainsi  que  les  Pelle— 
niens  prétendoient  que  leur  ville  avoit  été  fondée  par  Pallas,  le  fils 
de  Crius,  et  que  la  rivière  Crius  avoit  emprunté  son  nom  à ce  Ti- 
tan. Paus.  VII.  26.5.  ib.  27  fin.  Mais  ces  exemples  sont  très  ra- 
res. Hésiode  lui-méme  a tâché  d’expliquef  le  nom  Titan  (Th.  207.). 
On  peut  trouver  plusieurs  conjectures  étymologiques,  à l’égard  de 
ce  nom  et  des  noms  de  chaque  Titan  en  particulier,  chez  Joanne9 
Diaconus,  dans  ses  notes  sur  Hésiode  (Hes.  cum  Schol.  p.  129. 
vrs.),  chez  Cornutus  (N.  D.  17.),  chez  Schwenck  (Etymol.-Mythol. 
Andeutungen,  p.  35  sq.),  chez  Sickler  (Cadraus  p.  30  sq.)  et  chez 
Eissner  (Théogonie,  p.  4 sq.).  Pour  moi  je  ne  prétends  pas  déci- 
der, par  exemple,  si  Japétus  est  Japhet  ou  le  mouvement  du  ciel 
(vid.  Eust.  ad  II.  p.  615  in.). 

(5)  Je  ne  l’ose  pas  parceque  la  place  qu’elle  occupe  dans  la  Thé- 

ogonie est  évidemment  la  suite  d’une  allégorie  fort  dégoûtante  et 
d’une  subtilité  étymologique  qui  ne  fait  pas  grand  honneur  au  favo- 
ri des  déesses  du  mont  Hélicon.  Voyez  Th.  188  sq.  'AççoâiTri  ab 
àçqôq , ex  spumn  or  ta , ex  sanguine  testiculorum  in  marc  dejec - 
forum , et  vs.  200  : pour  <PtXonnfiàîj<; , cet  épithète 

si  aimable  et  si  élégant  qu’on  trouve  si  souvent  dans  Homère:  * 

— (pi’Xofipijdfit  , nyâtov  itupuâv&fj. 
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occuper  que  lorsque  nous  parlerons  des  divinités  issues 
de  Jupiter.  Il  ne  nous  reste  par  conséquent  qu’un  mot 
à dire  des  Cyclopcs  , des  Gentimanes  et  des  Géants  , d’a- 
bord pour  donner  quelque  idée  des  sujets  et  des  ministres 
de  ce  premier  règne  , et  en  second  lieu  pareequ’il  y a 
quelques  auteurs  qui  leur  assignent  une  place  parmi  les 
personnifications  physiques  , et  qu’on  pourroit  par  consé- 
quent s’étonner  de  ne  les  voir  mentionnés  nulle  part  dans 
notre  examen. 

Le*  Cyclope*.  Hésiode  , il  est  vrai , appelle  l’un  des  Cy- 
clopes  Tonnerre  (Broutés) , et  l’autre  Foudre  (Stéropès) , 
mais  comme  il  ajoute  qu’ils  forgèrent  eux-mêmes  la  foudre 
pour  Jupiter , il  est  assez  évident  qu’ils  ne  peuvent  être 
des  personnifications  de  ces  phénomènes  ( 6 ). 

Le*  Ccntimanc*.  Les  Gentimanes  , Gottus , Briaréc  et  Gy- 
gès , sont , d’après  Hésiode , des  géants  d’origine  céleste , 

[6)  Hes.  Th.  139 — 146.  Ce  sont  ces  Cyclopes  qui  donnèrent  à 
Pluton  le  casque  miraculeux  et  le  trident  à Neptune  (Apoll.  1.2. 1.) 
et  qui  furent  tués  par  Apollon  , irrité  de  ce  que  Jupiter  avoil  mis  à 
mort  son  fils  Esculape  (Apollod.  1 II.  10.  4.  cf.  Ératoslh.  Catast. 
29.).  Phérécydc  raconte  la  même  histoire  des  fils  des  Cyclopes  (Phe- 
rec.  fr.  ed.  Stiirz,  p.  82  fin.).  On  leur  attribua  encore  dans  la  sui- 
te, dans  les  mythes  astronomiques,  l’érection  de  l'autel  auprès 
duquel  les  dieux  sanctionnèrent  leur  alliance  contre  les  Titans. 
Schol.  Arat.  402.  Voyez  encore  le  conte  étrange  mentionné  par  le 
scholiaste  d’Homère  (II.  O.  39.) , que  Minerve  seroit  la  fille  de 
Brontès  et  de  Métis  (la  Tonnerre  et  l'Intelligence).  11  faut  d’ail- 
leurs bien  distinguer  ces  Cyclopes  des  Enchirogastères,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  aussi  bien  que  des  Cyclopes  d’Homère,  peu- 
plade barbare  et  gigantesque  qui  habitoit  les  côtes  de  la  Sicile.  Od. 
A.  70  sq.  Od.  I.  106  sq.  273  sq.  et  passim.  Quelques-uns  re- 
gardent ces  derniers  comme  une  invention  d’Homère  (Strab.  p.  40 
in.  Philostr.  Her.  c.  2.  § 20.  p.  694  fin.).  D’autres  prétendent 
qu’ils  furent  les  ancêtres  des  Léontins  (Schol.  Od.  K.  in.  cf.  Eust. 
ad  Od.  p.  277  in.).  Ce  dernier  auteur  fait  très  bien  remarquer  la 
différence  entre  ces  trois  sortes  de  Cyclopes  (ad  II.  p.  216. 1.  40. 
cf.  ad.  Od.  p.  346  in.).  M.  Heyne  fait  la  même  réflexion  (ad  Apol- 
lod. 1. 1 . 1 . p.  10.  ).  Il  ne  les  a pas  si  bien  observés , dans  son  mémoi- 
re de  theog.  ab  Hesiodo  condita  (Coinm.  Soc.  Reg.  Gott.  T.  II.  p. 
139.). 
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ou , si  Ton  veut , des  dieux  gigantesques , que  l'imagi- 
nation déréglée  de  quelque  poëte  ou  peut-être  la  supersti- 
tion d’uu  peuple  encore  barbare  représenta  pourvus  de 
cinquante  têtes  et  de  cent  bras(7),  indication  de  leur 
pouvoir  et  de  leurs  forces  excessives  , ce  qui  est  confirmé 
par  le  récit  d’Homère  , que  l’un  d’eux , Briarée  (appelé 
Égéon  par  les  mortels) , vint  au  secours  de  Jupiter , à 
la  prière  de  Thétis  , pour  le  soustraire  à la  violence  de 
quelques  autres  divinités  (8)  , et  par  la  tradition  des  Co- 
rinthiens , qui  assuroient  que  Briarée  avoit  été  arbitre 
dans  la  querelle  de  deux  dieux  très  puissants  , Neptune  et 
le  Soleil , à l’égard  de  la  possession  de  leur  canton , tra- 
dition qui  donne  en  même  temps  une  idée  favorable  de  la 
justice  de  ce  géant  (9).  Quoiqu’il  en  soit , je  ne  vois  pas 
que  ces  êtres  soient  des  personnifications  de  quelque  ob- 
jet physique  et  moins  encore  de  quelque  faculté  de  l’esprit 
ou  de  quelque  émotion  (ïo). 

Ia*  Géants.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  combats 
entre  les  dieux  et  les  géants  nous  semblent  être  une  imi- 
tation ou  répétition  du  combat  de  Jupiter  et  de  Typhon. 

(7)  Iles.  Th.  147  sq. 

(•)  Hom.  II.  A.  396  sq.  Homère  ne  dit  rien,  ni  de  son  origine, 
ni  de  sa  figure.  Il  dit  seulement  qu’il  fut  plus  fort  que  son  père; 
et  il  paroît  assez  que  le  poète  parle  ici  d’une  fiction  ou  d’une  tradi- 
tion connue  depuis  longtemps  et  qu’il  n’avoit  qu’à  désigner  pour 
la  rappeler  à ses  auditeurs. 

(9)  Paus.  II.  1.  6.  En  général  Briarée  paroît  avoir  plus  attiré 
l’attention  que  ses  frères.  Hésiode  raconte  que,  tandis  que  Coltus  et 
Gygès  dévoient  garder  les  Titans  prisonniers,  Neptune  honora  Bri- 
arée par  la  main  de  sa  fille  Cymopolia.  Th.  815  sq.  Ibycus  parle 
encore  d’une  fille  de  Briarée,  appelée  Oiolycé,  qui  posséda  la  cein- 
ture que  porta  ensuite  l’ Amazone  Ilippolyte  et  dont  Hercule  s’em- 
para, par  ordre  d’Eurysthée  (ap.  Schol.  Âpoll.  Rhod.  II.  778.). 

(xo)  Et  cependant  l’on  veut  que  Briarée  soit  ou  le  soleil,  ouïe 
temps,  ou  un  dieu  marin,  ou  le  pouvoir  divin,  ou  un  conquérant 
qui  s’établit  dans  les  Cyclades  et  donna  son  nom  à la  mer  Égée 
(Egéon).  Voyez  toutes  ces  explications , les  unes  plus  absurdes  que 
les  autres , chez  Eust.  ad  II.  p.  92  fin.  93  in.  Schol.  ad  11.  A.  400 
ed.  Wassenb.  Corn.  N.  D.  17.  p.  172.  (Opusc.  Myth.  ed.  Gai.). 
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Ceci  cependant  ne  doit  pas  faire  croire  que  nous  préten- 
dons nier  l’existence  de  ces  êtres  mêmes,  dans  les  ancien- 
nes traditions.  Homère  (,T)  en  parle  aussi  bien  qu’Hé- 
siode(X2);  mais  le  premier  les  représente  simplement 
comme  des  hommes  féroces  et  insolents  , tandis  que  l’au- 
tre se  contente  d’indiquer  leur  origine  (x  *).  Encore  est-il 
évident  que  la  tradition  d’une  guerre  non  seulement  entre 
Jupiter  et  d’autres  dieux  d’origine  plus  ancienne , mais 
aussi  entre  ce  monarque  de  l’Olympe  et  les  premiers  ha- 
bitants gigantesques  de  la  terre  ne  fut  pas  entièrement 
inconnue  à Homère.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  ce 
qu’il  raconte  de  l’insolence  d’Otus  et  d’Éphialte  , qui  vou- 
lurent escalader  le  ciel , par  le  moyen  de  montagnes 
qu’ils  se  proposoient  d'entasser  les  unes  sur  les  autres , 
mais  qui  furent  tués  par  Apollon  avant  qu’ils  purent  ex- 
écuter ce  dessein  (I4)f  On  voit  que  les  éléments  delà 
tradition  plus  récente  existoient  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés. En  général  (et  voilà  le  principal  motif  qui  nous  a 
engagé  de  parler  des  Géants  , qui  d’ailleurs  mériteroient 
à peine  une  place  parmi  les  membres  de  la  famille  céleste), 
en  général  l’histoire  de  cette  première  époque  de  la  my- 
thologie grecque  est  caractérisée  par  des  guerres  et  des  ré- 
voltes entre  les  êtres  surnaturels  , fruits  de  l’imagination 
et  de  la  superstition  des  Grecs.  Les  Cyclopes  et  les  Cen- 
timanes  , quoique  ministres  de  l’ancienne  dynastie , se 
rangèrent  du  côté  de  Jupiter.  Contre  lui  se  déclarèrent  les 

(XI)  Hom.  Od.  //.  206,  59.  cf.  Schol.  ad  h.  1. 

(ia)  Hcs.  Th.  185  sq. 

(I3)  Lorsque,  chez  Homère,  Âlcinoiis  attribue  l’avantage  d’un 
commerce  libre  et  égal,  qu’avoient  les  Phéaciens,  avec  les  habi- 
tants de  1 Olympe  à leur  origine  céleste  , Neptune  étant  la  souche  de 
la  famille  royale  de  celte  île,  il  les  compare,  sous  ce  rapport , avec 
les  Géants  et  les  Cyclopes.  Od.  //.  202— 206.  Acusilaiis  et  Alcéc 
prétendirent  dans  la  suite  que  les  Phéaciens  naquirent  du  sang  du 
Ciel,  absolument  comme  les  Géants.  Pherec.  fr.  ed.  Stürz,  p. 
216.  X.  (*4)  Hom.  Od.  A.  312  s$. 
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Titans  , ensuite  Typhon  et  enfin  même  les  Gréants , suivant 
quelques  traditions  , fils  de  la  Terre  (x  s).  Ces  combats  ont 
souvent  servi  de  thème  aux  poètes , et  ont  été  ornés  de 
toutes  les  couleurs  d’une  vive  imagination.  Mais  souvent 
aussi  l’on  est  tombé  dans  des  répétitions  , et  l’on  a em- 
prunté des  traits  aux  tableaux  anciens , pour  en  orner  les 
nouvelles  fictions  qu’on  venoit  d’inventer.  C'est  ainsi  que , 
non  content  d’une  gigantomachie  , on  en  inventa  plusi- 
eurs ( 16  ),  et  que,  comme  on  avoit  placé  le  théâtre  du 
combat  entre  Jupiter  et  Typhon  dans  des  endroits  minés 
par  des  feux  souterrains  et  sujets  à des  éruptions  volcani- 
ques , on  en  agit  de  même  à l’égard  des  combats  de  gé- 
ants. Trouvoit-on  un  volcan  , c’étoit  un  géant  qui , dans 
sa  rage  inutile  , vomissoit  des  flammes  par  ses  ouvertures, 
sans  pouvoir  se  tirer  de  la  prison  qui  le  tenoit  enfermé  (x  7). 
Trouvoit-on  des  sources  d’eaux  minérales  et  fétides  , c’é- 
toit le  sang  des  géants  terrassés  en  cet  endroit  qui  les  avoit 
empoisonnées  (x  8).  Un  rocher  escarpé  et  solitaire,  au  mi- 
lieu de  la  mer , cachoit  un  géant  qui  avoit  été  terrassé  par 
ce  projectile  , arraché  à une  chaîne  de  montagnes  par  le 


(i5)  Voyez  le  récit  d’Apollodore  (I.  6.)  et  de  Diodore  (T.  I.  p. 
239.) , qui. semble  l’avoir  emprunté  à Dénys  de  Milet. 

(1<y)  Diodore  (T.  I.  p.  239,  261 , 267 , 387)  fait  vaincre  les  Gé- 
ants par  Jupiter  en  Crète,  enPhrygie,  dans  la  péninsule  de  Pallè- 
ne,  et  dans  les  champs  Phlégréens.  Strabon  fait  mention  de  Pallè- 
ne  (p.  510) , comme  aussi  Pausanias  (I.  25.  2.).  Les  champs  Phlé- 
gréens sont  mentionnés  par  le  premier  (p.  376.  B.).  L’on  trouve 
encore  des  géants  dans  Pile  de  Rhodes  (Diod.  T.  I.  p.  374.) , dans  la 
mer  Égée  (Strab.  p.  748.) , dans  l’Arcadie  (Paus.  VIII.  29.  2 , 3. 
ib.  32  fin.  ib.  47.  1.)  et  jusques  sur  les  côtes  septentrionales  du 
Pont-Euxin  (Strab.  p.  757.  B .). 

(I7)  Strab.  p.  37 6 B.  Les  poètes  postérieurs  placent  Encélade  , 
l’un  des  Géants,  sous  l’Etna,  de  la  même  manière  que  Pindare  y avoit 
placé  Typhon  (Voyez  p.  e.  Quint.  Smyrn.  V.  641  sq.  XIV.  582 
sq.),  tandis  que  quelques-uns  rangeoient  même  Typhon  parmi  les 

Géants  (Diod.  T.  I.  p.  387.). 

• (xô)  Strab.  p.  430  fin. 
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trident  de  Neptune (*9).  La  connoissance  de  cette  origine 
très  naturelle  de  la  multiplication  et  de  la  répétition  de  ces 
fables  peut  nous  préserver  en  même  temps  de  la  ridicule 
opinion  de  ces  auteurs  qui  regardent  les  Géants  eux-mê- 
mes comme  des  phénomènes  physiques  aussi  bien  que 
les  Cyclopes  et  les  Centimancs  (ao). 

Réflexions  sur  Pour  nous , il  nous  suffit  d’avoir  signalé  , 
la  première  é- 

poque.  par  quelques  exemples  , les  idées  qu  on  se 

formoit  de  l’économie  céleste  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  existence  ; et  ces  exemples  peuvent 
nous  convaincre  que  la  moralité  n’y  entroit  pour  rien.  Les 
cruautés  d’un  père  inhumain  , les  attentats  d’un  fils  par- 
ricide , des  perfidies  et  des  crimes  , des  guerres  et  des 
révoltes  , voilà  les  traits  les  plus  saillants  de  lTiistoire  des 
anciennes  divinités  de  la  Grèce.  Envain  chercheroit-on 
dans  ces  querelles  l’image  d’une  lutte  entre  les  principes 
du  bien  et  du  mal  ; . envain  voudroit-on  comparer  les 
guerres  des  Titans  ou  des  Géants  avec  la  révolte  des  es- 
prits malins  dans  l’écriture  sainte  (aI).  Ce  sont  les  dieux 
eux-mêmes  qui  se  font  la  guerre  enlr’eux.  Des  fils  du  Ciel 
se  rangent  du  côté  de  Jupiter,  pour  combattre  leurs  frères. 
Typhon  et  les  Géants  sont  les  fils  de  la  déesse  la  plus  re- 

(x9)  Strab.  p.  748  fin.  749  in.  L’imagination  effarouchée  du 
peuple  croyoit  même  voir  des  spectres  dans  le  champ  de  bataille 
ou  les  Géants  avoient  été  vaincus.  Philostr.  Her.  c.  1.  § 3.  p.  671. 

(ao)  L un  en  fait  une  lutte  des  déments,  l'autre  une  guerre  or- 
dinaire (Strab.  p.  373  in.);  un  troisième  y trouve  une  allégorie 
, des  premières  tentatives  pour  civiliser  les  habitants  de  la  terre  (Con. 
narr.  p.  189.);  un  quatrième  explique  tout  à la  manière  d’Euhé- 
mère  (Diod.  T.  I.  p.  387.).  Enfin  on  y trouve  , si  l'on  veut,  (1er 
Bildunçsprocess  der  Erde  (Sickler,  Cadmus  p.  39.). 

(2I)  Dans  le  récit  euhémérique  de  Diodore,  la  viqjoire  rem- 
portée par  Jupiter  sur  les  Géants  est  représentée  à peu  près  sous  le 
même  point  de  vue  que  les  travaux  d’Hercule , lorsqu’il  délivra  la 
terre  des  brigands  et  des  monstres  qui  l’infestoient  (T.  I.p.  387 
fin.  388  in.).  Mais  cette  fiction  est  entièrement  contraire  au  génie 
des  anciennes  traditions,  telles  que  nous  les  connoissons  parles 
écrits  des  poètes. 
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nommée  par  sa  sagesse  et  sa  bienfaisance  , et , d’après 
une  tradition  arcadienne  , c’est  Rhéa  elle-même  qui  invo- 
que le  secours  des  Géants  contre  son  époux  (aa). 

Règne  de  Sa-  Saturne  , le  plus  jeune  , mais  le  plus  puis- 
sant des  Titans  , fut  le  successeur  du  Ciel  et 
le  second  monarque  de  l’univers  (a  3).  Il  vengea  ses  frères 
en  maltraitant  et  en  détrônant  son  père  ; mais , comme 
il  imita  ses  crimes  , il  fut  détrôné  à son  tour  par  son  fils 
Jupiter  , qui  effaça  la  gloire  de  ses  prédécesseurs  et  resta 
maître  de  l’empire.  Voilà  donc  aussi  pourquoi  la  mytho- 
logie des  Grecs  , telle  qu’on  la  reconnoissoit  dès  les  temps 
les  plus  anciens  et  pour  autant  qu’elle  a quelque  rapport 
avec  le  culte  public  , se  borne  au  troisième  prince  des 
cieux  et  aux  divinités  qui , quoique  appartenant  à l’an- 
cienne théogonie , conservèrent  leurs  emplois  dans  le 
nouvel  ordre  de  choses  , comme  à celles  qui  tenoient  leurs 
fonctions  du  nouveau  maître  de  l’univers.  Voilà  pourquoi 
il  ne  nous  reste  que  de  foibles  souvenirs  du  règne  du  Ciel 
et  de  Saturne  , et  pourquoi  chez  Homère  ce  dieu  est 
déjà  rélégué  , avec  les  autres  Titans , dans  le  tarlare , sous 
les  fondements  de  la  terre  et  de  la  mer  , lieu  terrible  que 
n’éclairent  jamais  les  rayons  du  soleil , et  où  la  chaleur 
étouffante  n’est  jamais  rafraichic  par  aucun  vent  salutai- 
re  (**).  Ce  n’est  qu’en  passant  que  ce  poète  parle  de  la 

(32)  Paus.  VIII.  36.2.  Diodore  nous  offre  une  nouvelle  preuve 
de  notre  assertion  que  les  gigantomachies  ne  sont  que  des  répéti- 
tions des  titanomachies , lorsqu'il  confond  les  Géants  avec  les  Titans 
(ap.  Eustath.  ad  II.  p.  1260.  1.  40.  cf.  l)iod.  T.  II.  p.  634.  fr.  III. 
et  Ptolern.  5.  p.  324.  llist.  poèt.  Scr.  ant.  , où  l’on  trouve  l’his- 
toire des  deux  géants  convertis  et  métamorphosés  en  chevaux  qui 
eurent  l’honneur  de  servir  à Achille,  savoir  Xanthus  et  Balius). 

(33)  lies.  Th.  136  sq. 

(a*)  II.  0.  478  sq.  S.  204,  205.  Les  vtelq  axa  yalijç  xal 
novroio  sont  les  extrémités  inférieures,  les  racines,  les  fondements. 
On  le  voit  par  cet  endroitd’Hésiode  (Th.  727  sq.  cf.736sq.  807  sq.): 

’Ev&âd'e  yiji;  âvoyfqîjq  — - 

*££fii]Ç  nàvxoiv  vnjyul  xoi  ndçax'  taoiv, 

11  faut  bien  distinguer  ces  ndqaxu  des  extrémités  de  la  terre , où 
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défaite  de  Saturne , dont  cet  emprisonnement  avoit  été 
la  suite  (a5).  Sous  un  certain  point  de  vue  cependant  ces 
souvenirs  étoient  très  remarquables  et  ont  servi  fréquem- 
ment de  thème  aux  fictions  des  poëtes.  Je  veux  parler 
de  la  tradition  qui  représente  le  genre  humain  jouissant 
d’un  bonheur  parfait  et  inaltérable  sous  le  règne  du  deuxiè- 
me monarque. 

Nous  avons  vu  que  les  historiens  font  souvent  mention 
de  l’état  sauvage  des  anciens  habitants  de  la  Grèce  et  des 
efforts  de  leurs  premiers  chefs  et  législateurs  pour  les  ci- 
viliser. Les  poëtes  prenoient  les  choses  de  plus  haut , et, 
lorsqu’ils  nous  parlent  d’un  état  primitif  d’innocence  , 
ils  remontent  jusqu’à  l’origine  du  genre  humain  et  jusqu’à 
cet  état  dont  la  barbarie , dont  les  historiens  font  ordi- 
nairement le  premier  tableau  de  leurs  ouvrages , ne  fut 
qu’une  dépravation. 

D’après  les  poëtes  les  hommes  reçurent  l’existence  sous 
le  règne  de  Saturne.  Suivant  quelques  auteurs  Saturne 
et  Jupiter  avoient  lutté  ensemble  à Olympie , lorsque  la 
terre  étoit  encore  déserte  et  vuide  d’habitants  (1<s) , et, 
d’après  la  tradition  des  Eléens  , les  premiers  mortels  qui 
reçurent  l’existence  dans  cette  contrée  y bâtirent  un  temple 
en  l’honneur  de  Saturne  (a7). 

elle  touche  l’Océan  qui  l’enveloppe,  où  demeure  le  Titan  Océan  et 
où  se  trouve  l’Élysée.  Od.  543.  Cette  demeure  de  l’Océan  est 
distinguée  avec  soin  par  Homère  de  celle  de  Saturne  et  des  Titans. 
II.  **•  200 — 204.  La  dernière  est  appelée  yuitjç  vfç&t  — x«i 
drQryrcoio  ^«Aoffoiyç.  — Hésiode  a confondu  tout-cela.  Chez 
lui  Saturne  demeure,  il  est  vrai,  iç  n tiçaea  yaLrj<; , mais  juste- 
ment dans  l'endroit  où  Homère  place  l’Océan  , et  dans  les  lies  des 
bienheureux,  fiction  inventée  après  Homère,  et  composée  des  ré- 
cits de  ce  poète,  à l’égard  de  l’Élysée  et  des  traditions  sur  le  siècle 
de  Saturne.  ( 25 ) Hom.  II.  O.  224,  225. 

(a<î)  Paus.  VIII.  2.  1. 

(a7)  Paus.  Y.  7.  4.  Les  Arcadiens  disputoient  à tous  les  autre» 
Grecs  l'honneur  d’avoir  été  le  peuple  le  plus  ancien.  Ilspréten- 
doient  qu’ils  existoient  déjà  avant  la  lune , quoique  les  autres  Grecs 
tournoient  en  ridicule  cette  prétention  et  le  nom  de  nçoatlrjvo* 


174 


Suivant  Hésiode  ces  premiers  habitants  de  la  terre  vé- 
curent comme  les  dieux  , sans  peines  , sans  soins  et  sans 
maladies.  Chéris  des  dieux  immortels  , la  terre  leur  offroit 
une  abondance  de  fruits  , et , sans  avoir  éprouvé  les  in- 
commodités de  la  vieillesse  , la  mort  les  endormoit  dou- 
cement , sans  angoisses  ni  douleurs . Le  poêle  ajoute  qu’a- 
près  la  mort  ces  hommes  heureux  devinrent  des  génies 
qui , enveloppés  d’un  nuage  , planoient  sur  la  terre,  pour 
observer  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  de  leurs  des- 
cendants (a  8). 

Si  l’on  compare  cette  relation  d’Hésiode  avec  ce  qui  la 
précède , il  me  semble  qu’il  est  évident  que  le  commen- 
cement de  la  seconde  génération  , le  siècle  d’argent , co- 
ïncide d’abord  avec  le  commencement  du  règne  de  Jupi- 
ter et  la  création  de  Pandore  (aî>).  Ajoutons  qu’après  ce 

qu’ils  se  donnoient.  Tzetz.  ad  Lyc.  482.  Chil.  IV.  810  sq.  Lucian. 
T.  II.  p.  371.  ed.  ïïcmst.  Le  scholiaste  d’Apollonius  dit  que,  du 
temps  où  les  étoiles  et  la  lune  n’existoient  pas  encore  et  où  un 
grand  conquérant  de  l'Égypte  fit  une  expédition  militaire  dans  l’Eu- 
rope et  l’Asie,  il  n’existoit  dans  la  Grèce  d’autre  peuple  que  les 
Arcadiens  (ad  Apoîl.  Iihod.  IV.  261  sq.).  Voyez  les  autres  témoi- 
gnages cités  ad  263.  et  Eust.  ad  II.  u.  227. 1.  20.  Lycosura  en 
Arcadie  étoit  aussi  regardée  comme  la  ville  la  plus  ancienne.  Paus. 
VIII.  38.  1.  Ces  relations,  quelques  ridicules  qu’elles  puissent  nous 
paroître,  s’accordent  cependant  d’une  manière  admirable  avec  le  ré- 
sultat de  nos  recherches  historiques , savoir  que  les  traces  les  plus 
anciennes  de  l’existence  des  Pélasges  se  retrouvent  en  Arcadie  et 
que  les  Arcadiens  sont  le  peuple  du  continent  de  la  Grèce  qui  ont 
la  plus  grande  quantité  de  traditions  relatives  à l’origine  des  diffé- 
rentes divinités. 

(a8j  Hes.  Op.  108  sq.  Ce  tableau  du  siècle  d’or  ou  de  Saturne  a 
servi  de  thème  à une  foule  de  poètes,  tant  grecs  que  romains; 
mais  nous  verrons  dans  la  suite  que  la  description  de  ce  siècle  a 
souvent  été  confondue  avec  celle  des  îles  fortunées. 

(a9)  Hes.  Op.  47 — 105.  Hésiode,  en  parlant  des  maux  qui  sor- 
tirent de  la  boîte  de  Pandore  , dit  expressément  que  les  hommes  vé- 
curent jusqu’alors  sans  infortunes , sans  peines  et  sans  maladies. 
Hes.  Op.  90 — 92.  Ceci  ne  sauroit  se  rapporter  qu’au  siècle  d’or. 
Aussi  trouve-t-on  que  dans  le  siècle  d’argent  il  y eut  des  femmes 
(Op.  130.),  tandis  qu’il  n’en  est  pas  fait  mention  dans  le  siècle  d’or. 
Or  Pandore  fut  la  première  de  ce  sexe  (Th.  590.).  On  m’objectera 
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moment  Tétât  des  mortels  empira  graduellement , suivant 
Hésiode.  Les  membres  de  la  secoude  génération  , le  siècle 
d’argent , passèrent  une  partie  de  leur  vie  dans  un  état 
d’enfance  , et  le  reste  étoit  rempli  d’amertume  et  de  pei- 
nes occasionnées  par  leur  impiété  et  leurs  injustices.  Ju- 
piter les  extermina.  Ils  obtinrent  cependant  encore  le  rang 
de  génies , après  leur  mort , mais  d’un  rang  inférieur  aux 
premiers  (3°). 

Les  hommes  de  la  troisième  génération,  le  siècle  d’airain, 
appelé  ainsi  d’après  les  armes  d’airain  dont  on  se  servoit 
dans  la  guerre  , surpassoient  leurs  prédécesseurs  en  forces , 
mais  aussi  en  injustice  et  en  insolence.  Ils  se  perdirent 
eux-mêmes  par  leurs  querelles  et  leurs  guerres  continuelles 
et  descendirent  dans  l’empire  de  Pluton,  en  ne  laissant 
à la  postérité  que  le  souvenir  de  leurs  forfaits  (3I). 

Le  quatrième  siècle  fait  une  exception  à la  règle.  Les 
Héros  , qui  vécurent  alors  , furent  plus  justes  que  leurs 
ancêtres  , et  passèrent  après  leur  mort  dans  les  îles  des 
bienheureux  (3  a). 

Le  siècle  de  fer , celui  dans  lequel  vécut  Hésiode  lui- 
même  , fit  perdre  au  genre  humain  ce  qu’il  avoit  regagné 
dans  le  siècle  héroïque  ; et  le  poëte  ne  cache  pas  sa  crainte 
que  ses  descendants  ne  surpasseroient  encore  ses  contem- 
porains en  crimes  et  en  infortunes  (3  3). 

peut-être  que  Promélhée  donna  le  feu  aux  hommes’et  qu’il  les  ren- 
dit plus  heureux  qu'ils  n'avoient  été  jusqu’alors , ce  qui  ne  con- 
viendroit  pas  avec  le  bonheur  des  membres  de  la  première  généra- 
tion. Mais  il  faut  bien  remarquer  que  Jupiter  avoit  caché  le  feu , 
d’où  il  résulte  que  la  première  génération  l’avoit  connu. 

(3o)  Iles.  Op.  127—142.  (»*)  Iles.  Op.  143—155. 

(S2)  lies.  Op.  156 — 173.  On  croit  que  le  vers  169  n’est  pas 
d’Hésiode.  Des  traditions  plus  récentes,  à ce  qu’il  ine  paroît  au- 
moins , placent  le  déluge  de  Deucalion  après  la  troisième  générati- 
on. Nous  ne  nous  enfoncerons  pas  dans  les  obscurités  de  cette  chro- 
nologie mythologique. 

(a3)  Iles.  Op.  174 — 201.  M.  Buttmann  (Mythologus , T.  II. 
cap.  13.)  croit  que  la  fiction  de  trois  générations  est  la  plus  ancien- 
ne et  que  le  reste  n’est  qu’un  ainas  d’additions  soit  d’Hésiode  soit  de 
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Nous  avons  cru  devoir  poursuivre  cette  relation  d’Hé- 
siode , pour  donner  une  idée  des  opinions  des  Grecs  à 
l’égard  de  la  dépravation  des  moeurs  de  leurs  ancêtres  , 
et  pareeque  nous  aurons  besoin  de  ces  renseignements 
dans  ce  que  nous  dirons  par  la  suite  au  sujet  de  Promé- 
thée.  Il  seroit  facile  de  confirmer  le  rapport  du  poëte 
d’Ascra  par  les  traces  assez  nombreuses  de  l’opinion  que 
le  genre  humain  s’affoiblit  aussi  bien  en  forces  et  en  lon- 
gévité qu’en  moralité , mais  je  ne  crois  pas  que  notre 
sujet  exige  que  nous  nous  étendions  sur  ces  fictions.  Aussi 
n’avons-nous  fait  ici  mention  des  hommes  que  pour  autant 
que  leur  histoire  se  trouve  en  rapport  avec  celle  des  dieux , 
qui  doivent  nous  occuper  exclusivement  dans  cette  partie 
de  nos  recherches. 

Hormis  les  traditions  dont  nous  venons  de  parler  , on 
trouve  encore  quelques  foiblcs  traces  des  souvenirs  du  règne 
de  Saturne.  Les  Achéens  prétendoient  que  le  promontoire 
Drépanum  avoit  emprunté  ce  nom  à la  faucille  que  Sa- 
turne avoit  jetée  dans  la  mer  en  cet  endroit , après  avoir 
mutilé  son  père(34).  Les  Arcadiens  montroient  l’endroit 
où  Rhéa  avoit  caché  ses  enfants , pour  les  soustraire  à la 
cruauté  de  Saturne  , et  celui  où  elle  avoit  mis  au  monde 
Jupiter (35).  Les  Béotiens,  à leur  tour  , transportant  la 
scène  de  ces  fables  dans  leur  pays , croyoient  connoîtrc 
l’endroit  où  Rhéa  avoit  trompé  son  époux  , en  lui  donnant 
une  pierre  au  lieu  du  fils  qu’il  voulut  dévorer  (3<s). 

Et  cependant , quoique  les  traditions  concernant  le 

quelque  auteur  qu’il  avoit  imité  ; cf.  Vôlcker  , Mythol.  des  Japeti- 
schen  Geschlechts  , § 6. 

(34)  Paus.  VIL  23.  4.  D'autres  donnent  la  même  origine  à 
l’un  des  noms  anciens  de  Plie  de  Corcyre , savoir  Drépané , Schol. 
Od.  E . 34. 

(ss)  Paus.  VIII.  8.  2.  ib.  36.  2.  ib.  41.  2. 

(3<î)  Paus.  IX  fin.  Selon  Tzetzès  (ad  Lyc.  202.)  quelques-uns 
prétendoient  que  l'oracle  de  Delphes  avoit  appartenu  ancienne- 
ment à Saturne. 
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règne  de  Saturne  rentrent  entièrement  dans  le  domaine  de 
la  poésie  , et  quoiqu’elles  n’eussent  rien  d’historique,  même 
pour  les  Grecs  crédules  et  superstitieux , cependant  ni  ce 
dieu  , ni  même  les  Titans  n’étoient  entièrement  exclus  de 
toute  relation  avec  les  autres  divinités.  Junon  les  prend 
à témoin  d’un  serment  qu’elle  fait(37).  Et  d’ailleurs  Sa- 
turne ne  fut  pas  entièrement  oublié  dans  le  culte  public. 
Nous  avons  déjà  fait  mention  de  son  temple  à Olympie. 
Il  en  avoit  un  autre  à Athènes  (38)  , et  jusques  dans  les 
temps  de  Pausauias  on  lui  oflroit  des  sacrifices  sur  la  col- 
line de  l’Altis  qui  portoit  son  nom  (39).  Nous  en  trouve- 
rons quelques  autres  exemples  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage. 

Origine  de*  ira-  Or , si  l’on  recherche  l’origine  des  tra- 
dition* qui  se  . . ...... 

rapportent  à Sa-  ditions  qui  nous  ont  occupé  jusqu  ICI  , je 

turne  et  à son  me  sujg  déclaré  sur  l’absurdité  de  l’opinion 
régné.  # # . 

qui  dérive  les  titanomachics  et  les  giganto- 

machies  des  relations  de  la  révolte  des  esprits  malins  con- 
tre l’Être  suprême.  Diodore  parle  de  Titans  égyptiens  qui 
attentèrent  à la  vie  de  Horus(4°),  mais  ces  Titans  me 
paroissent  aussi  bons  Grecs  que  les  autres  personnages 
dont  il  cherche  l’origine  en  Égypte.  Je  m’épargnerai  par 
conséquent  la  peine  de  parler  des  relations  de  titanoma  * 
chies  rapportées  en  Grèce  par  Mélampus  , d’après  les 
Egyptiens.  Je  ne  chercherai  pas  non  plus  à exposer  la  fu- 
tilité du  rapport  de  Castor , qui  transporte  les  Titans , 

(87)  Hom.  II.  S*  272  sq.  278  sq.  cf.  Hes.  Th.  851.  L’auteur 
du  premier  hymne  homérique  va  bien  plus  loin , lorsqu’il  repré- 
sente cette  déesse  priant  les  Titans  de  la  mettre  en  état  de  donner  la 
vie  à un  être  plus  puissant  que  Jupiter  (vs.  334  sq.).  Onomacrite 
rappela  même  les  Titans  de  leur  prison  souterraine , pour  mal- 
traiter Bacchus  (ap.  Paus.  VIII.  37.  2.). 

(3#)  Paus.  I.  18.  7. 

(3P)  Paus.  VI.  20.  1.  Je  ne  crois  pas  qu’on  exige  que  j’examine 
si  ce  culte  fut  institué  du  temps  d’Iphitus  ou  si  l’honneur  en  est  du 
à Linus.  Theophyl.  ad  Àutolyc.  p.  139.  B.  (ad  cale.  Just.  Mart.). 

(4o)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  30. 
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les  Cyclopes  et  les  Géants  en  Assyrie  et  dans  le  siècle  du 
roi  Bélus  (4I).  Enfin,  quant  aux  combats  des  Géants  , 
il  suffît  de  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  l’origine 
de  ces  fables , pour  nous  convaincre  que  les  statues  de 
géants  que  Diodorc  vit  dans  les  temples  des  Egyp- 
tiens (4a),  ne  furent  certainement  pas  les  memes  dont 
la  révolte  contre  les  dieux  n’est  mentionnée  en  Grèce  que 
par  des  auteurs  trop  récents  pour  que  nous  osions  en  pla- 
cer l’origine  dans  l’époque  qui  nous  occupe  présente- 
ment. 

Quant  à Saturne  lui-méme , après  ce  que  nous  avons 
remarqué,  dans  l’un  des  chapitres  précédents,  à l’égard  de 
l’absurdité  de  dériver  la  mythologie  grecque  des  Indes  et 
de  la  haute  Asie  , nous  pourrons  écarter  d’abord  les  opi- 
nions de  ces  savants  qui  comparent  le  Ciel , Saturne  et 
Jupiter  avec  Brahma,  Shiva  et  Vist-noù(43)  , comme 
les  rapports  d’un  dieu  des  Assyriens  , appelé  Saturne , 
qui  auroit  prédit  le  déluge  à Xisuthre(44).  Je  crois  que 
nous  pouvons  en  agir  de  même  par  rapport  aux  récits  d’un 
Saturne  égyptien  (45) , dont  parle  Diodoro  , et  à l’opinion 
qui  voit  dans  la  pierre  donnée  par  Rhéa  à Saturne  une 
imitation  de  la  pierre  sur  laquelle  le  patriarche  Jacob  se 
reposa  dans  le  désert  (4<s). 

(4I)  Euseb.  Chron.  I.  13.  (ed.  Maj.  et  Zohr.).  Théophylacte 
place  Bélus  dans  les  rangs  des  Titans , opposé  à Jupiter,  ad  Autoi. 
p.  138.  C.  (ad  cale.  Just.  Mart.). 

(4a)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  31.  Il  y a même  des  auteurs  qui  croient 
que  les  géants  des  Grecs  ne  sont  autre  chose  que  les  fils  d’F.nac  de 
l’écriture  sainte  et  que  Typhon  est  le  même  personnage  qu’Og, 
roi  de  Basan.  Voss.  Theol.  Gent.  1.  26. 

(43)  Comme  l’a  fait  M.  Gorres,  Mythengesch.  der  Asiat.  Welt , 
T.  II.  p.  624. 

(44)  Euseb.  Chron.  I.  31.  Suivant  Théophylacte  (v.  note  41.) 
quelques-uns  ont  pris  Bélus  pour  Saturne,  cf.  Euseb.  Chron.  1. 13. 

(<5)  Diod.  Sic.  T.  l.p.  109. 

(*6)  Cette  opinion  se  fonde  sur  la  ressemblance  du  mot  Belh-el 
et  de  Baetuluty  nom  qu’on  donna  à la  pierre  de  Rhéa.  On  nommoit 
en  général  Bétiles  toutes  les  pierres  rudes  et  informes  qui  furent 
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II  y a une  autre  opinion  qui  ne  me  paroit  pas  absolu- 
ment dénuée  de  vraisemblance. 

On  sait  que  les  Phéniciens  , les  Cananitcs  et  les  Cartha- 
ginois avoient  la  coutume  barbare  d’offrir  des  enfants  en 
holocauste  à quelques-unes  de  leurs  divinités.  Scroit-il 
impossible  que  les  rapports  sur  ce  culte  barbare  , ayant 
été  transmis  en  Grèce  par  des  marchands  et  des  naviga- 
teurs phéniciens  , y aient  donné  lieu  aux  contes  ridicules 
d’un  dieu  qui  dévoroit  ses*propres  enfants  ? Les  auteurs 
anciens  nous  assurent  que  les  malheureuses  victimes 
étoient  mises  dans  les  bras  de  l’idole  , sous  lesquels  le 
feu  avoit  été  allumé.  Or  c’est  absolument  l’attitude  de 
Saturne  sur  les  monuments  anciens.  D'ailleurs  nous  sa- 
vons que  les  Crétois , qui  étoient  plus  près  de  la  source  de 
ce  culte  , l’ayant  mieux  compris  que  les  Grecs,  qui  étoient 
plus  éloignés  , l’avoient  adopté  et  sacrifioient  des  enfants 
comme  le  faisoient  les  peuples  de  l’Asie  (47). 

Ce  qu’on  vient  de  lire  ne  doit  cependant  pas  faire  sup- 
poser que  je  prétende  affirmer  que  le  Moloch  de  la  Syrie 
est  le  Saturne  des  Grecs  ; car  Moloch  ne  fut  pas  le  seul 
auquel  on  offroit  des  sacrifices  humains.  On  raconte  la 
même  chose  du  dieu  Melkarth,  qu’on  prend  ordinairement 


les  objets  d’un  culte  assez  approchant  du  fétichisme.  Yoss.  Theol. 
Gent.  VI.  39.  (T.  II.  p.  149.)  cf.  lloeck,  Creta,  p.  166  sq.  J’ad- 
mire qu’aucun  de  ces  savants  qui  se  donnent  tant  de  peine  pour  dé- 
river la  mythologie  grecque  de  l’orient  n’ait  pris  garde  que  Philon 
assure  que  les  Phéniciens  donnoient  à Saturne  le  nom  d’Israël.  Eu- 
seb.  Praep.  Euang.  T.  I.  p.  40. 

(47)  Voyez  les  auteurs  cités  par  Hoeck,  Creta,  p.  165,  166 
not.  r.  et  les  remarques  de  Boltiger  (Kunstmyth.  p.  221 , 355 
sq.)  , sur  les  vestiges  de  ce  culte  barbare  sur  les  côtes  de  la  mer 
méditerranée.  Ce  savant  me  paroit  cependant  aller  un  peu  trop  loin, 
lorsque  les  plus  légères  ressemblances  lui  semblent  des  preuves  de 
ce  culte.  Il  y rapporte  p.  e.  Talus , le  minotaure , Cacus  , le  tau- 
reau de  Phalaris,  et  jusqu’à  la  Diane  de  la  Tauride  ! Hermann 
(Handb.  der  Mythol.  T.  III.  p.  242 , 243.)  croit  aussi  que  le  ini- 
•notaure  est  le  Moloch  des  Syriens  , et  que  le  tribut  imposé  par  Mi- 
nos  aux  Athéniens  étoit  destiné  à lui  être  sacrifié. 

12  * 
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pour  l’Hercule  des  Grecs  (48).  D’ailleurs  Moloch  ou 
Milcom  étoit  aussi  le  nom  de  la  planète  appelée  Mars  par 
les  peuples  de  l’occident  (49)  , tandis  que  celle  qui  porte 
chez  ceux-ci  le  nom  de  Saturne  ne  s’appeloit  pas  Moloch 
en  Orient , mais  Ciùn.  Au  moins  c’est  ainsi  que  le  pensent 
quelques  savants  (5°). 

Cet  exemple  peut  suffire  pour  nous  convaincre  combien 
il  est  difficile  de  retrouver  les  dieux  grecs  parmi  ceux  des 
orientaux , quand  même  il  seroit  prouvé  qu’il  fallut  les 
y chercher.  Car  , tandis  qu’il  est  déjà  si  incertain  si  Mo- 
loch est  la  même  divinité  que  Saturne  , quelques-uns  nous 
assurent  que  Saturne  est  le  Baàl  des  Phéniciens  (le  Bel 
des  Assyriens)  , que  d’autres  prétendent  être  Jupiter  ou 
Mars  (5I). 

Il  suffit  de  remarquer  ici , une  fois  pour  toutes  , que 
tous  ces  noms  Moloch , Bel,  Bcicil , Adonai  ne  signi- 
fient autre  chose  que  Roi  ou  Seigneur  (sa)  • et , comme 

(4B)  Voyez  les  auteurs  cités  par  Selden , de  Dis  Syris  , p. 
181 — 186.  cf.  Buttmann , Mythol.  T.  d.  p.  41  not.  D’après 
Selden  Melerh  ou  Moloch  signifie  Roi , et  Malcha  Reine.  Il  croit 
que  Melkarth  est  composé  du  même  substantif  et  de  Arits  (Meli- 
carits  , ou  , comme  le  prononçoient  les  Grecs , Melicratw r),  ce  qui 
signifie  fort,  robuste  , par  conséquent  le  roi  fort.  Il  donne  la 
même  origine  au  mot  Arlaeus  (fort , illustre) , dont  parle  Héro- 
dote et  que  l’on  retrouve  dans  quelques  noms  propres  des  Per- 
ses, Arta-xerxe,  Arta-l/ane,  tandis  que  le  mot  Moloch  ou  Me- 
lech forme  la  terminaison  de  plusieurs  noms  Carthaginois  , Ha - 
milcar  , Bo-milcar , Hi-milco.  On  trouve  la  description  du  cul- 
te infâme  de  Moloch  chezHyde,  Relig.  vett.  Pers.  p.  134,  135. 
Les  dieux  de  Sepharvaïm  , Adramelech  et  Anaraelech  sont  les  mê- 
mes que  Moloch , suivant  Selden , ib.  p.  328. 

(4P)  Iîyde,  Hist.  relig.  vett.  Pers.  p.  64. 

(5°)  Il  est  question  de  cette  planète,  Amos  V.  26.  Le  célèbre 
théologien  van  der  Palm  pense  que  c'est  Saturne.  Selden  (de  Dis 
» Syr.  Synt.  IL  14.) , qui  rapporte  les  autres  opinions  à ce  sujet , dit 
de  ce  passage  : » In  loco  autern  isto  Amos  prophetae  obscuro  me 
tam  caecutire  sentio  , ut  nihil  omnino  videain.” 

(5I)  Selden , de  Dis  Syr.  p.  195. 

(5a)  Selon  Selden,  à qui  j’emprunte  tout  ce  savoir,  Baül  et 
Adonai  n'étoit  anciennement  autre  chose  que  le  nom  de  Dieu  raê- 
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ce  nom  convient  à tous  les  dieux  , on  a eu  le  champ  libre 
pour  en  faire  telle  divinité  grecque  qu’on  a jugé  à propos. 

Pour  moi  je  n’ose  rien  affirmer  , et  je  m’en  tiens  à mes 
conjectures  sur  l’origine  des  fables  qui  couroient  en  Grèce 
au  sujet  de  la  voracité  de  Saturne.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué plus  haut  qu’il  n’est  pas  moins  vraisemblable  que 
la  fable  de  la  mutilation  du  Ciel  par  Saturne  soit  une  imi- 
tation des  légendes  égyptiennes  à l’égard  d’Osiris.  Nous 
verrons  bientôt  que  les  Grecs  n’en  ont  été  instruits  que 
par  l’intermède  des  Phéniciens.  Nous  nous  contentons  do 
faire  remarquer  que  ces  fables  tristes  et  dégoûtantes  des 
malheurs  d’Adonis  et  d’Atys  , et  même  les  cérémonies  du 
culte  de  Cybèle,  dans  l’Asie- mineure , dérivent  toutes  de  la 
même  origine,  des  fables  d’Isis  et  d’Osiris  (53).  LcsPhéni* 
ciens  ont  transplanté  ces  fictions  assez  fidèlement  dans  leur 
mythologie  ; les  peuples  de  l’Asie-mineure  les  ont  rendues 
visibles  , pour  ainsi  dire  , par  des  cérémonies  non  moins 
ridicules  que  dégoûtantes  ; les  Grecs  enfin  , peuple  hu- 
main et  éloigné  de  ces  cruautés  absurdes  , ont  au  contraire 
changé  les  cérémonies  en  fables  , et  leurs  poètes  , s’em- 
parant de  ces  légendes  et  relevant  ce  qui  pouvoit  satisfaire 
le  goût  épuré  de  leurs  compatriotes  et  leur  sentiment  d’hu- 
manité , ont  remplacé  les  vociférations  effrénées  des  prê- 
tres de  la  Phrygie  par  la  voix  douce  et  plaintive  de  Ta- 


ine. Après  la  dépravation  du  théisme  primitif,  ce  nom  a été  donné 
d’abord  au  soleil  et  ensuite  aux  autres  dieux  qu’on  adoroit  dans 
l’Orient,  de  sorte  qu’on  le  trouve  souvent  avec  les  noms  propres 
de  chaque  divinité  particulière,  p.  e.  Badl-Peor  y Baàl-Zebub , 
Baàl~Moloch  etc.  On  retrouve  encore  ce  nom  dans  les  noms  Assy- 
riens, comme  dans  ceux  des  Carthaginois  , p.  e.  Bel-t*asar , flus- 
dru-bal , Hanni-bal , Adher-bal.  Ceci  donne  en  même  temps  la 
raison  pourquoi  on  a pu  prendre  le  meme  dieu  (Baàl)  pour  le  mo- 
dèle du  Ciel,  de  Saturne,  du  Soleil,  de  Jupiter  et  de  plusieurs 
autres  dieux  grees. 

(53)  Voilà  aussi  pourquoi  toutes  ces  fables  ont  souvent  été  expli- 
quées de  la  même  manière , voyez  p.  e.  Macrob.  Saturn.  I.  21.  cf. 
Voss.  Theol.  Gent.  II.  56» 
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raonr , déplorant  le  sort  funeste  de  l’objet  de  ses  feux  (5*)e 
Rhéa.  L’histoire  de  Saturne  est  celle  de  Rhéa  , son 

épouse  et  sa  soeur  , l’une  des  filles  du  Ciel  (S5).  Homère 
en  connoissoit  les  traditions  , comme  il  paroit  par  ce  qu’il 
dit  du  soin  qu’elle  prit  pour  mettre  Junon  en  sûreté  chez 
l’Océan  et  Téthys,  durant  la  guerre  entre  Jupiter  et  Sa- 
turne. Mais  nous  ne  voyons  pas  que  cette  déesse  partageât 
l’exil  de  son  époux.  Dans  l’un  des  hymnes  homériques  , 
qui  est  certainement  d’une  date  très  ancienne , elle  est 
envoyée  par  Jupiter  pour  introduire  Cérès  dans  l’assemblée 
des  immortels  (5<s).  Suivant  ce  poëte  clic  étoit  donc  restée 
dans  le  ciel , quoiqu’elle  y fut  en  quelque  sorte  soumise 
aux  ordres  de  son  fils  ) le  monarque  de  l’Olympe.  D’ail- 
leurs cette  époque  ne  nous  offre  que  des  renseignements  peu 
nombreux  touchant  celte  déesse.  Nous  aurons  d’autant 
plus  à dire  sur  son  origine  , parccque  l’examen  de  cette 
question  se  rattache  à celui  de  l’origine  de  presque  toutes 
les  déesses  grecques  , ce  qui  nous  mènera  à des  réflexions 
qu’il  est  très  difficile  de  ne  pas  présenter  sous  un  seul 
point  de  vue.  Nous  allons  donc  prier  nos  lecteurs  de 
nous  accorder  quelque  attention  pour  cette  digression 
peut-être  un  peu  longue  , mais  nécessaire  à notre  sujet. 
Son  origine.  Les  Assyriens  adoroient  une  déité  que  les 

la  divinité  de  auteurs  grecs  appellent  Mylitta,  11  estimpos- 

Pamour  chez  sjbie  se  méprendre  sur  les  fonctions  de 
les  peuples  de  * 

l’Asie  et  exa-  cette  déesse,  lorsqu’on  lit  dans  Hérodote  et 
men  des  opwn-  Strabon  les  détails  de  son  culte  à Babylone(5  7). 
la  dérivation  de  Elle  est  caractérisée  suffisamment  par  ces 

très  déesses31*"  auteurs  comme  la  divinité  de  l’amour, 
grecques  de  Les  Arabes  appeloient  cette  déesse  Alitta 
“llc‘ci‘  ou  plutôt  u4hïath(’»).  Les  Perses,  d’ail- 

(54)  On  comprend  sans  doute  que  je  veux  parler  ici  de  la  ma- 
nière dont  les  poètes  grecs  ont  traité  la  fable  d’ Adonis. 

(55)  Hes.  Th.  135  sq.  (5<sj  Hyinn.  Hom.  IV.  441  sq. 

(*7)  Herod.  I.  199.  Strab.  p.  1081.  C. 

(,8)  Herod.  I.  131.  cf.  Selden  , de  Dis  Syr.  p.  253  sq. 
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leurs  adonnés  au  sabéisme  , reçurent  le  culte  de  cette 

* 

divinité  des  Assyriens  , sous  le  règne  d’Artaxcrxè  Mné- 
mon  , et  lui  consacrèrent  des  temples  et  des  autels  (dont 
ils  ne  faisoient  d’ailleurs^  aucun  usage  dans  leur  culte) , 
sous  le  nom  de  Mitra  (59)  ou  d’Anaïtis,  Anûhid,  Nâ- 
hid  , comme  l’a  prouvé  le  savant  Hyde(60).  Le  culte 
d’Anaïtis  chez  les  Mèdes  et  les  Arméniens  décrit  par 
Strabon  est  absolument  le  même  que  celui  de  Mylitta 
à Babylonc.  Les  Arméniens  lui  consacrèrent  non  seule- 
ment leurs  esclaves  des  deux  sexes , mais  aussi  leurs 
filles  , qui  étoient  obligées  de  se  prostituer  en  son  hon- 
neur jusqu’à  l’époque  de  leur  mariage.  Strabon  donne 
ici  , non  sans  raison , un  passage  d’Hérodote , qui  avoit 
trouvé  la  même  coutume  chez  les  Lydiens  j et,  quoique  cet 

(59)  Herod.  1.  1.  Strab.  p.  1064  C,  cf.  Hydc,  Hist.  relig.  vett. 
Pers.  p.  90,  91.  cf.  p.  3 fin.  etCreuzer,  Symb.  T.  I.  p.  728-732. 
Je  crois  qu’un  autre  endroit  de  Strabon  (p.  1066.  ^f.)  semble  indi- 
quer que  le  culte  de  Mitra  a été  confondu  ou  , si  l’on  veut , réuni 
par  les  Perses  avec  le  culte  du  feu. 

(Co)  Hist.  relig.  vett.  Pers.  p.  90 — 94.  Ce  savant  rend  ce  nom 
(p.  92.)  par  puniceis  mammis  pru  edi  ta  pur  U a , id  est  ratundis  et 
protubérant!  b us  mammis.  Les  Grecs  l’appeloient  Pieitis , les  Sy- 
riens Nani  ou  Nanaï.  Elle  est  appelée  Nanea  , II.  Macab.  I.  13., 
quoique  M.  van  der  Palm  semble  la  distinguer  d’Anaïtis  , de  Mitra 
etc.  Strabon  auroit  il  pensé  à cette  Nanea , lorsqu’il  parle  d’un 
temple  d ' A nea  près  d’Arbelles  P Les  savants  interprètes  de  ce  géo- 
graphe (ad  p.  1072.  B.)  ne  paroissent  pas  en  douter.  Bochart 
(Phaleg , 111.  14.  p.  196.)  regarde  Y /In  eu  de  Strabon  et  VEna  de 
Polybe  , X.  27  fin.)  comme  le  même  personnage  qu’Anaïtis. 

Hyde  a encore  d’autres  noms  ou  épithètes  de  la  même  déesse , E" a- 
parûï , Biducht  ou  Biducht-Benjh  , Z ultra  ou  Z oh  rat , avec 
l’article  Al  Zuhra , ou  Azzuhra , qu'il  croit  être  le  même  que 
Azara , déesse  que  Strabon  appelle  Diane  ; enfin  Zaï'etes , nom  ren- 
du par  Diane  chez  Hésychius.  Car  il  est  prouvé  suffisamment  par 
cet  auteur  que  la  déesse  persienne  que  les  Grecs  appeloient  Diane 
ou  Minerve  n’est  autre  chose  que  Mylitta  ou  Anaïtis  (p.  98.).  Ces 
peuples  n’ont  jamais  connu  une  Diane  ou  Minerve , telles  qu’elles 
ont  été  caractérisées  par  les  Grecs.  Il  paroît  qi^  M.  Anquetil-Du- 
perron  est  d’avis  que  le  nom  Moschtei'i  qu’on  trouve  dans  le  Zer- 
dust-namak  est  encore  la  même  déesse  de  l’amour.  Yie  de  Zoroas- 
tre , T.  I.  p.  15. 
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auteur  ne  dise  pas  expressément  qu’elle  eut  quelque  rap- 
port avec  la  religion , cependant  il  n’y  a rien  qui  empêche 
de  le  croire  ( 61  ). 

Il  me  paroît  démontré , par  les  recherches  des  savants 
orientalistes  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet , que  la 
Mylitta  des  Assyriens , qui  fut  l’Alilath  des  Arabes  , la 
Mitra  ou  Anaïtis  des  Perses  et  qui  porta  encore  les  noms 
de  Nam , Nanea  ou  Anea , est  la  même  déesse  que  les 
Phéniciens  appeloient  Astaroth  (Astarlé  en  grec).  Pour 
ne  pas  répéter  tous  les  arguments  qu’ils  ont  allégués  à 
l’appui  de  cette  assertion , il  suffit  de  faire  remarquer  la 
ressemblance  entre  le  culte  de  la  déesse  dont  Josia  dé- 
truisit les  tabernacles , déesse  qui  fut  bien  certaine- 
ment l’Astaroth  des  Phéniciens  , et  celui  de  la  déesse  de 
Babylone(6a).  La  déesse  dont  Salomon  embrassa  le  culte 
dans  sa  vieillesse  est  bien  évidemment  la  même  Astaroth 
ou  Astarté  (63).  Mais  je  renvoie  mes  lecteurs  aux  écri- 
vains qui  ont  approfondi  cette  matière  (64). 

Les  mêmes  savants  ont  prouvé  que  cette  Astarté  est 

i 

(ffx)  Strab.  p.  805.  Herod.  I.  93.  Strabon  loue  la  libéralité  des 
jeunes  filles  arméniennes  envers  leurs  amants.  Les  Lydiennes 
sont  loin  de  mériter  les  mêmes  éloges.  Elles  vendoient  meme  leurs 
faveurs  à un  prix  très  élevé.  Hérodote  en  fournit  une  preuve  assez 
frappante.  Selden  (de  Dis  Syr.  p.  285.)  croit  que  le  culte  de  cette 
déesse  s’est  maintenu  chez  les  Sarasins , sous  le  nom  de  Cubar  ou 
Cubar , et,  s’il  en  faut  croire  Philostrate  (vit.  Apolï.  III.  1.),  il 
seroit  pénétré  jusques  dans  l’Inde,  cf.  Heyne  de  Babyl.  inst.  relig. 
Comm.  Soc.  reg.  Gôtt.  T.  XVI.  surtout  p.  38.  et  les  passages  de 
Justin  et  de  Valère-Maxime , cités  par  cet  auteur. 

(tf2)  II  Reg.  XXIII.  7.  Selden  , de  Dis  Syr.  p.  234  sq. 

(*•)  I Reg.  XI.  5. 

(ff4)  Selden,  de  Dis  Syr.  Synt.  II.  c.  2.  On  peut  ajouter  aux 
témoignages  qu’il  a cités  Artemid.  Oneirocr.  I.  9. , qui  assure  que 
les  poissons  étoient  aussi  consacrés  à Astaroth.  L’opinion  du  prê- 
tre phénicien  rapportée  dans  l’ouvrage  de  DeaSyria,  attribué  à 
Lucien  , que  le  temple  d’ Astarté  seroit  celui  d’Europe  n’est  autre 
chose  qu’une  interprétation  euhémérique  qui  ne  me  paroît  valoir 
aucune  réfutation.  Lucian.  de  Dea  Syr.  4.  (T.  III.  p.  453.  cd. 
Herast.). 
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encore  la  même  déesse  que  les  Syriens  appeloient  Ad • 
dirdag , nom  corrompu  de  diverses  manières , Aterga - 
tü  , Adergatis , Adargidù  , Derceto  , Dercé  , et  qui  , 
étant  d’un  sexe  équivoque  (aQatvà&îjXvi) , n’est  encore 
autre  chose  que  la  divinité  d'Asdod  qui  portoit  le  nom 
de  Dagnn , et  dont  la  forme , humaine  jusqu’à  la  ceinture  , 
se  terminoit  en  queue  de  poisson  , animal  qui  lui  étoit 
consacré  aussi  bien  que  la  colombe  (6S). 

(as)  On  trouve  les  preuves  de  tout  ceci  chez  Selden , de  Dis  Syr. 
Synt.  II.  c.  3,  4 in,  c.  2.  p.  239 — 243.  D’après  cet  auteur  Ad- 
dirdag  signifie  piscis  magnifiais.  Ouzelius , dans  ses  notes  sur 
Minucius  Félix  (p.  273 — 276.),  traite  aussi  en  détail  le  culte  des 
poissons , la  forme  singulière  d’Âddirdagou  Derceto  et  son  identité 
avec  Dagon.  Selden , qui  croit  que  cette  déesse  portoit  encore  les 
noms  de  Delephat  et  de  Salambo , est  d’avis  que  les  poissons  lui 
furent  consacrés , à cause  de  la  grande  fécondité  de  ces  animaux 
(p.284sq.).  Creuzer  paroit  croire  qu’Atergatis  et  Astarté  sont  deux 
personnages  différents,  quoiqu’il  avoue  qu’ Astarté  et  Derceto  ne 
sont  que  deux  noms  d’une  seule  et  même  déesse  (Hist.  Gr.  antiq.  fr. 
p.  183.),  Il  me  semble  qu’il  est  impossible  d'admettre  l’identité  de 
ces  deux  dernières,  sans  avouer  en  même  temps  celle  des  premières, 
car  il  n’est  pas  douteux  que  Derceto  et  Âtergatis  ne  soient  pas  seu- 
lement la  même  déesse,  mais  aussi  le  même  nom.  Salmasius  (Exerc. 
Plin.  p.  574,  cité  par  Creuzer)  distingue  Derceto  et  Astarté,  et 
Vossius , qui  fait  la  même  chose  , reconnolt  cependant  l’identité  de 
Derceto  et  d’ Atergatis  (Theol.  Gent.  T.  I.  p.  89.).  Les  Grecs  ar- 
rangeoient  ces  fables  syriennes  à leur  façon.  Voyez  p.  e.  l’histoire 
d’ Âtergatis,  rapportée  par  Xanthus  de  Lydie,  ap.  Àthen.  VIII. 
37.  cf.  Creuz.  Hist.  Gr.  antiq.  fr.  p.  183.  Ici  Atergatis  est  une 
princesse  qui  fut  noyée  avec  son  fils  Ichthys  (le  poisson)  dans  le  lac 
d’Ascalon  par  Mopsus , roi  de  Lydie.  Voyez  encore  la  fable  d’ Ater- 
gatis ou  Derceto , aimée  de  Caystrus , fils  de  l’amazone  Penthésilée 
(ap.  Schol.  II.  B.  461.),  celle  rapportée  par  Ctésias,  qui  ra- 
conte que  Derceto  fut  sauvée  par  un  poisson  , après  qu’elle  se  fut 
jetée  elle  même  dans  ce  lac  (ap.  Eratosth.  Catast.  38.).  Le  scholi- 
aste  d'Ârate  (ad  vs.  239.)  fait  même  mention  d’une  Dercé , fille 
de  Vénus.  Diodore  (T.  I.  p.  116.),  enfin,  raconte  que  Sémiramis, 
fille  de  Derceto,  fut  élevée  par  des  colombes  et  que  Derceto  elle- 
même  fut  changée  en  poisson.  Mais  la  finesse  de  l’inventeur  de 
cette  fiction  est  assez  évidente , lorsqu’on  voit  qu’il  fait  deux  per- 
sonnages différents  de  Derceto  et  de  Vénus,  cf.  Tzetz.  Chil.  IX. 
502  sq.  Je  ne  parle  pas  maintenant  des  explications  de  ces  fables 
qu’on  trouve,  p.  e.,  chez  Cornutus,  N.  D.  p.  147  in.  (Opusc. 
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Origine  de  Vé-  Or  celte  Addirdag  ou  Derceto  fut  adorée 
à Ascalon(6<s)  , et  ce  fut  d’Ascalon  que  le 
culte  de  Vénus  Uranie  passa  dans  File  de  Chypre  , d’après 
le  témoignage  des  habitants  de  cette  ile  (67).  Les  Phéni- 
ciens bâtirent  un  temple  en  l’honneur  de  cette  déesse  dans 
Pile  de  Cythère.  Selon  Pausanias  , Ægée  transporta  son 
culte  à Athènes  , quoique  d’autres  font  honneur  de  cette 
institution  à un  roi  beaucoup  plus  ancien  appelé  Por- 
phyrion,  qui  régna  encore  avant  Actée  (68). 

Et , pour  qu’il  ne  reste  aucun  doute  que  celte  déesse  , 
transportée  en  Grèce  par  les  Syriens  ou  les  Phéniciens , 
soit  la  meme  déesse  de  l’amour  dont  nous  avons  parlé 
jusqu’ici  , on  n’a  qu’à  se  rappeler  le  motif  qui  , suivant 
la  tradition  rapportée  par  Pausanias  , engagea  Ægée  à 
lui  consacrer  un  temple  à Athènes , par  la  raison  que  ce 

Myth.  cd.  Gai.).  U suffit  devoir,  par  les  exemples  que  nous  ve- 
nons de  citer,  quel  fut  le  sort  des  fables  étrangères , lorsque  les 
Grecs  s’en  emparèrent. 

(66)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  1 16.  Luc.  de  Dea  Syr.  14,  45  (T.  III. 
p.  459,  460,  483.)  ; cf.  Selden,  de  Dis  Syr.  p.  280. 

(6r)  Il  ne  nous  importe  aucunement  de  décider  si  la  ville  de 
Paplios,  dont  il  est  ici  question,  existoit  déjà  alors;  car  on  sait 
que  l’ile  entière  portoit  anciennement  ce  nom.  Voyez  Meurs.  Cypr. 
p.  8.  Voyez  le  même,  p.  43 , au  sujet  du  temps  de  la  fondation  de 
la  ville  de  Paphos.  Pausanias  parle  d’un  endroit  de  cette  ile , ap- 
pelé Golgi,  où  Vénus  auroit  été  adorée  avant  la  fondation  de  Pa- 
phos. VIII.  5.  2. 

(68)  Herod.  I.  105.  Paus.  I.  14.  6.  Lorsque  Pausanias  dit,  dans 
un  autre  endroit  (III.  23.  1.) , que  le  temple  de  Cythère  est  le  plus 
ancien  de  tous  les  temples  grecs  de  Vénus , il  ne  parle  sans  doute 
ainsi  qu’à  l’exception  du  temple  de  Chypre  ; car,  dans  l’endroit  pré- 
cité, il  assure  que  ce  dernier  temple  fut  le  plus  ancien,  ce  qui  est 
aussi  bien  plus  vraisemblable  et  se  confirme  par  le  témoignage 
d’Hérodote,  qui  donne  le  premier  rang  au  temple  d’Ascalon , le 
second  à celui  de  Chypre,  le  dernier  enfin  au  sanctuaire  de  Cy- 
thère. La  fiction  d’Hésiode,  qui  fait  arriver  Vénus  de  Cythère  en 
Chypre  (Th.  192  sq.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  394),  ne  paroi t pas 
devoir  nous  arrêter  ici , aussi  peu  que  les  mensonges  des  Crétois , 
qui  prétendoient  que  non  seulement  la  Vénus  d’Éryx  et  de  Paphos, 
mais  la  déesse  des  Syriens  même  étoit  d’origine  crétoise.  Diod.  T. 
I.  p.  393. 
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prince  attribuoit  la  stérilité  de  son  épouse  à la  colère  de 
cette  déesse.  Encore  , Hérodote  assure  que  la  même  di- 
vinité punit  les  Scythes  , qui  du  temps  de  Psammélique 
firent  une  invasion  en  Asie  et  pillèrent  son  temple , par 
une  maladie  qu’il  appelle  une  maladie  de  femme , parti- 
cularité qui  ne  semble  laisser  aucun  doute  sur  la  nature 
et  les  fonctions  de  celte  déesse  (69). 

On  me  dira  peut-être  que,  tout  en  avouant  qu’il  soit  pos- 
sible que  le  culte  de  Vénus  Uranie  ait  été  transplanté  de  Syrie 
et  de  Phénicie  en  Grèce  , on  n’est  pas  forcé  de  rejeter  l’exis- 
tence du  culte  d’une  déesse  indigène  à qui  Ton  attribu- 
oit les  mêmes  fonctions,  avant  que  la  déesse  d’Ascalon  fût 
connue  en  Grèce  ( 7 °).  Nous  répondons  que  , tout  en  ad- 
mettant la  possibilité  de  l’existence  d’un  semblable  culte  , 
nous  n’en  trouvons  aucune  trace  , et  que , comme  tout  ce 
que  nous  savons  de  la  Vénus  qu’adoroient  les  Grecs  in- 
dique son  origine  phénicienne , il  est  évident  que , s’ils 
ont  eu  une  déesse  indigène  , avant  qu’ils  aient  connu  celle 
de  la  Phénicie  , cette  divinité  indigène , a été  entièrement 
oubliée  , ou  qu’elle  s’est  si  bien  amalgamée  avec  sa  com- 
pagne que  celle-ci  l’a  totalement  obscurcie  , ou , pour 
ainsi  dire  , absorbée.  Nous  n’avons  qu’à  ouvrir  Homère 
ou  Hésiode,  pour  nous  convaincre  que  la  déesse  de  l’amour 
est  constamment  désignée  par  l’épithète  d Qchyprienne, 

(tf9)  On  trouve  les  différentes  opinions  sur  celte  maladie  chez  M# 
Larcher,  Hérodote,  T.  I.  not.  266.  Hérodien  (V.  6.  10.)  appelle 
Vénus  Uranie  /tstroarche , corruption  évidente  à'  /Ufar/ê. 

(7o)  Voyez  Voss.  Mythol.  Br.  T.  II.  br.  36.  Je  pensois  ainsi 
moi-même  lorsque  j’écrivis  mes  remarques  sur  les  découvertes 
de  Champollion  (Iets  over  Champ,  p.  108  fin.  109  in.).  Je  vois 
maintenant  que  je  me  suis  trompé.  M.  Clavier  distingue  la  Vénus 
Uranie  de  celle  des  Grecs,  et  il  croit  que  le  culte  de  celle-ci  avoit 
été  institué  par  Orphée  pour  contenir  la  licence  des  pompes  célé- 
brées en  l’honneur  de  la  première  (Hist.  des  prera.  temps  de  la 
Grèce,  T.  I.  p.  93 — 95.).  Mais  je  dois  avouer  que  je  ne  vois 
goutte  dans  le  désordre  que  met  cet  auteur  dans  les  rangs  des  divi- 
nités grecques,  en  les  confondant  indistinctement  les  unes  avec  les 
autres. 
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exemple  qui  a été  suivi  par  tous  les  poêles  grecs  et  ro- 
mains. La  Vénus  d’Éryx  , dont  le  temple  fut  bâti  par  un 
Grec , a toujours  été  l’objet  de  la  vénération  la  plus  as- 
sidue des  Carthaginois  , ce  qui  prouve  qu’ils  la  regar- 
doient  comme  la  même  déesse  que  celle  qu’ils  adoroient 
à Carthage.  Or  les  Carthaginois  étant  Phéniciens  d’ori- 
gine , il  est  plus  que  probable  que  la  déesse  de  l’amour 
de  ces  peuples  n’étoit  autre  chose  qu’Astarté (7I).  Et, 
quoiqu’il  ne  soit  point  nécessaire  de  croire  que  la  fable 
qui  fait  naître  Vénus  du  fond  des  mers  soit  dérivée  de 
l’opinion  des  Syriens , qui  lui  consacroicnt  les  pois- 
sons (7a) , il  paroit  néanmoins  assez  naturel  de  croire  que 
les  colombes  n’auront  été  consacrées  à Vénus  , en  Grèce, 
que  parcequ’elles  l’étoient  auparavant  en  Phénicie  (73). 
Il  me  paroit  même  assez  vraisemblable  que  la  Vénus  ar- 
mée qu’on  trouvoit  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce 
doit  son  origine  à l’opinion  des  peuples  de  l’Asie  qui 
attribuoit  à cette  déesse  un  sexe  équivoque  (aQatpô&tj- 
, opinion  qui  explique  la  coutume  de  ces  peuples  de 
faire  assister  à son  culte  des  hommes  en  habits  de  femmes 
et  des  femmes  en  habits  d’hommes  (74). 

Je  sais  qu’on  a souvent  expliqué  le  nom  de  Vénus  Ura- 
nie comme  une  indication  de  l’amour  pur  et  éloigné  de 
toute  sensualité.  Je  sais  que  Pausanias  explique  ainsi  le 
nom  de  la  statue  de  bois  érigée  à Thèbes,  par  ordre 
d’Harmonie , et  qu’il  ajoute  que  la  Vénus  Pandémos 

(71)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  326.  Hérodien  assure  que  Didon  trans- 
porta le  culte  de  Vénus  Uranie  de  Sidon  à Carthage.  V.  6.  9. 

(72)  Cf.  Selden , de  Dis  Syr.  p.  284.  Je  ne  le  crois  pas , pareeque 
cette  fiction  n’est  pas  la  plus  ancienne.  Chez  Homère  Vénus  est  la 
fille  de  Jupiter  et  de  Dione. 

(73)  Cf.  Selden,  de  Dis  Syr.  p.  274. 

(74)  Suivant  Philochore  on  observoit  la  même  coutume  en  Chy- 
pre. Voyez  le  fragment  de  cet  auteur  chez  Macrobe  (Saturn.  III. 
8.  in.  cf.  Selden,  de  Dis  Syr.  p.  280  sq.) , qui  parle  même  d’u- 
ne statue  de  Vénus  barbue  dans  cette  île.  Voyez  la  conjecture  de 
Larcher  sur  ce  passage , in  Philoch.  fr.  ed.  Lenz , p.  19. 
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consacrée  par  la  même  princesse  signifie  l’amour  vul- 
gaire et  sensuel  (75),  signification  qu’y  attacha  aussi 
Solon , lorsqu’il  fit  bâtir  un  temple  en  l’honneur  de  la  mê- 
me déesse  à Athènes  (7<s).  Mais  nous  n’avons  qu’à  jeter 
les  yeux  sur  le  culte  de  Mylitta  à Babylone  , d’Astarté  en 
Phénicie  et  de  Vénus  Uranie  à Paphos , pour  nous  con- 
vaincre que  l’épithète  d’Uranie  , que  l’on  donnoit  à cette 
déesse  en  considération  de  son  origine  asiatique , ne 
désigne  rien  moins  qu’un  amour  platonique.  D’ailleurs 
nous  verrons  bientôt  que  cet  épithète  avoit  une  origine 
bien  différente  de  l’explication  qu’en  ont  donnée  quelques 
philosophes  grecs.  Eucore , Vénus  Pandémos  signifioit 
aussi  peu  la  déesse  de  l’amour  sensuel,  par  excellence,  que 
Vénus  Uranie  celle  de  l’amour  pur  et  spirituel.  C’est  Pau- 
sanias  lui-même  qui  nous  en  fournit  la  preuve.  Selon  lui 
Thésée  donna  cet  épithète  à Vénus  en  commémoration 
de  la  réunion  du  peuple  entier  sous  un  seul  et  même  gou- 
vernement (77). 

Mais,  quoiqu’il  me  semble  prouvé  que  la  Vénus  des  Grecs 
soit  d’origine  asiatique  , je  ne  prétends  pas  nier  qu’elle  est 
devenue  une  déesse  absolument  différente  sous  la  main 
des  peuples  qui  adoptèrent  son  culte.  En  effet , l’aimable 
fille  de  Dione  , rayonnante  de  jeunesse  et  de  beauté,  aux 
yeux  brûlants  de  volupté  , au  sein  palpitant  d’amour  et 
ornée  de  sa  ceinture  magique , ne  pouvoit  naître  que 
dans  la  Grèce  , et  elle  ne  surpasse  pas  moins  son  modèle 
de  Syrie , que  les  chefs-d’oeuvre  de  Scopas  et  de  Praxitèle 
ne  surpassent  les  figures  hideuses  qu’on  adoroit  à Asdod 
et  à Ascalon. 

Après  les  réflexions  qu’on  vient  de  lire , je  ne  crois  pas 
<pi’il  soit  nécessaire  de  prouver  que  la  Vénus  des  Grecs 

(7S)  Paus.  IX.  16.  2. 

(7<y)  Nicander  ap.  Athen.  XIII.  25. 

.(77)  Paus.  I.  22.  3.  cf.  fragm.  Apollod.  T.  IV.  p.  1056.  ed. 
Heyn. 
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est  aussi  peu  la  déesse  Artimpasa  des  Scythes  (78)  , que 

la  Vénus  d'or  que  Champollion  prétend  avoir  trouvée 

en  Égypte  (79).  Nous  la  chercherons  bien  moins  encore 

dans  le  déluge  , comme  le  fait  M.  Ritter  (80). 

Origine  des  fa-  L’Egypte  cependant  nous  offre  un  autfe 
blés  d’ Adonis.  . , , h 

point  de  vue  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher ici  d’examiner.  Les  fêtes  lugubres  qu’on  célébroit 
à Byblis  en  l'honneur  d’Adonis  , suivies  d’expressions  de 
joie  immodérée  , à l’occasion  de  sa  résurrection  , avoient 
une  si  grande  ressemblance  avec  les  fêtes  qu’on  célébroit 
en  Égypte  en  l’honneur  d’Osiris  que  les  Byblicns  alloient 
même  jusqu’à  assurer  que  leurs  fêtes  furent  instituées  en 
mémoire  d’Osiris  , aussi  bien  que  celles  des  Egyptiens. 

Cette  ressemblance  et  la  tradition  de  la  tête  flottante  qui 

» 

abordoit  chaque  année  de  l’Egypte  en  Phénicie  (81)  prou- 
vent assez  bien  qu’au  moins  du  temps  do  l’auteur  dont 
nous  tenons  ces  rapports  les  Phéniciens  croyoient  que 
leur  Adonis  devoit  son  origine  à l’Osiris  de  l’Égypte  , et 
que  ses  fêtes  furent  arrangées  d’après  le  modèle  de  celles 
que  les  Égyptiens  célébroient  pour  leur  divinité  (8a). 

Il  est  vrai  que  ces  particularités  ne  sont  mentionnées 
que  par  un  auteur  trop  moderne  pour  que  son  témoignage 
seul  puisse  entraîner  notre  suffrage  , mais  , suivant  Apol- 
lodorc,  Hésiode  a déjà  fait  mention  d’Adonis,  et  Panyasis, 
dans  un  de  scs  poèmes  , rapporte  la  naissance  d’Adonis  , 

(r8)  ITerod.  IV.  59.  (7S>)  Panth.  Égypt.  Livr.  XII.  pl.  18.  A. 

(8°)  Yorhalle,  p.  433.  La  preuve  est  la  fable  de  Deucalion, 
fondateur  présumé  du  temple  de  la  déesse  d’Hiérapolis , qu’on 
trouve  chez  Lucien. 

(8l)  Luc.  de  Dea  Syr.  6,  7 (T.  III.  p.  454,  455.).  Ce  qui  est 

appelé  ici  une  tête  est  ailleurs  une  boite  de  papyrus,  dans  laquelle 
les  Alexandrins  transraettoient  une  lettre  aux  Bybliens,  pour  les 
avertir  qu’ Adonis  perdu  av oit  été  retrouvé.  Voyez  Selden,  de  Dis 
Syr.  p.  333,  334.  Sur  la  conformité  du  temps  où  l’on  célébroit 
ces  fêtes,  voyez  p.  335. 

(8a)  Cette  ressemblance  a été  remarquée  et  indiquée  par  plu- 
sieurs savants,  tels  que  Jablonski,  Selden,  Creuzer,  Hug,  Sylvestre 
de  Sacy. 


191 


l'inimitié  de  Vénus  et  de  Proserpine  , à son  sujet , et  sa 
mort  occasionnée  par  la  morsure  d’un  sanglier  (8  3).  Or 
c ’étoit  cette  mort  qu’on  célébroit  dans  les  fêtes  funèbres  , 
et  d’ailleurs  le  nom  même  d’Adom>(Adoriai  , Seigneur) 
indique  assez  clairement  l’origine  du  personnage  aussi 
bien  que  celle  des  fables  qu’on  racontoit  à son  sujet.  Je 
ne  crois  donc  pas  que  nous  soyons  très  éloignés  de  la  vé- 
rité , en  admettant  que  les  fables  et  les  fêtes  d’Adonis 
sont  une  imitation  de  celles  d’Osiris  , et  que  les  Phéniciens 
les  ont  transportées  de  l’Egypte  en  Grèce.  Il  est  au  moins 
très  probable  que  les  Chypriens  aient  reçu  les  Adonia  des 
Phéniciens  (84)  ; et  l’on  sait  que  les  Athéniens  les  célé- 
brèrent aussi  dans  la  suite  (85). 

Après  cette  excursion  sur  Adonis , nous  retournons  à la 
déesse  de  l’amour  des  peuples  de  l’Asie. 

Celte  déesse  occupoit  le  premier  rang  parmi  celles  qu’a- 
doroient  les  Orientaux.  Dans  l’écriture  sainte  Baal  et 
Astaroth  sont  les  deux  principales  divinités  des  peuples 
payens  , voisins  de  la  Judée(86).  Baal  et  Molis  , qui 
assurément  n’est  autre  chose  que  Mylitta  , sont  invoqués 
ensemble  par  l’Assyrien  Nanybrus , chez  Nicolas  de  Da- 
mas (87).  Baal  fut  le  dieu  suprême  des  Phénicieus  , As- 
tarté  , sous  le  nom  de  Badltis  (la  Reine)  , leur  première 
déesse.  Baal  fut  le  maître , le  seigneur  du  ciel  (Baâl-Scha- 

(83)  Apollod.  III.  14.  3,  4.  cf.  Anton.  Lib.  36.  Hygin.  fab. 
58.  et  les  auteurs  cités  par  Heyne,  ad  Apollod.  T.  III.  p.  827  , 
828.  Sur  Adonis  et  les  variantes  de  sa  fable  voyez  Ptolein.  Heph.  f. 
p.  306  tin.  (Hist.  poét.  scr.  antiq.)  cf.  p.  319,  328,  336,  337. 
Tzetz.  ad  Lyc.  831.  Schol.  Hora.  11.  E.  385. 

(**4)  Steph.  Byzanth.  in  v. Il  porte  ici  le  nom  d' Ado- 
nos  ïr /g. 

(8S)  P.  e.  Paus.  II.  20.  5.  M.  Sylvestre  de  Sacy  croit  que  le 
Thammuz  étoit  une  divinité  étrangère  dont  les  Phéniciens  avoient 
adopté  le  culte,  mais  que,  dans  leur  langue;  ils  l’appeloient  Adonai, 
titre  qu’on  donnoit  aussi  aux  autres  dieux.  Voyez  S.  Croix,  Myst. 
du  Pagan.  T.  II.  p.  101.  not.  3. 

(9<s)  Jud.  II.  13. 

(87)  Nicol.  Dam.  fragra.  ed.  Orell.  p.  20  fin. 
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maïm),  Astarté  la  reine  du  ciel  (Baalcth-Schamaïm)  (8  8). 
Or , comme  cette  qualité  de  Baâl  donna  lieu  aux  Grecs 
de  le  regarder  comme  le  prototype  du  dieu  auquel  ils 
assignoient  le  premier  rang  , et  qu’on  le  nomma  par  con- 
séquent lour-à-tour  le  Ciel  , Saturne  et  Jupiter  , le  meme 
motif  les  engagea  à croire  que  la  première  déesse  des 
Orientaux , l’Astarté  des  Phéniciens  , étoit  le  modèle  de 
la  compagne  de  chacun  des  trois  monarques  de  l’univers  , 
qui , suivant  leurs  fables  , régnèrent  successivement  l’un 
après  l’autre.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  , tandis  que 
quelques-uns  nous  assurent  que  Baaltis  ou  Astarté  étoit  la 
Terre  , d’autres  veuillent  qu’elle  soit  Rhéa  , tandis  que 
d’autres  encore  prétendent  qu’elle  n’est  autre  chose  que 
Junon  (89). 


Réponse  a la  Nous  verrons  bientôt  quil  est  impossible 

auestion  si  la  . , , . _.  , 

éesse  de  l’A-  <Iue  la  deesse  asiatique  dont  nous  nous  oc- 

sie  a pu  donner  CUpons  ici  soit  la  Terre.  Il  est  d’ailleurs 
lieu  au  cullede  . 

la  Terre,  chez  certain  que  cette  opinion  se  fonde  principa- 
les Grecs,  lement  sur  une  interprétation  allégorique  des 
attributs  qu’on  donna  à cette  déesse , dans  les  monarchies 
grecques  des  Seleucides  et  des  Ptolémées  (9°).  On  con- 
çoit aisément  qu’il  n’a  pas  dû  paroitre  très  difficile  de 
changer  la  déesse  qui  préside  à l’union  des  deux  sexes  et 
à la  conservation  de  l’espèce  en  celle  qu’on  regardoit 
anciennement  comme  la  source  de  la  vie  et  de  la  fécondité 


tant  des  hommes  que  des  animaux  et  des  plantes.  Nous 
renvoyons  d’ailleurs  à ce  que  nous  avons  dit  sur  l’origine 
du  culte  des  parties  de  l’univers. 


(88)  Je  tiens  la  plus  grande  partie  de  ce  que  j’avance  ici  de 
Selden,  de  Dis  Syr.  p.  245 — 249. 

(89)  Hesychius,  p.  e. , traduit  le  mot  Belthcs , qui  est  bien  cer- 
tainement le  même  que  Baaltis,  par  Junon y aussi  bien  que  par 
V^ènu*. 

(90)  D’après  Lucien  et  Macrobe.  Vossius  (Theol.  Gent.  II. 
55.) , non  content  de  prendre  cette  déesse  pour  la  Terre,  y voit  en- 
core l’Eau  et  l’Air  (ib.  76.). 


193 


Rhéa  CC,Ui  ^ ^*CSt  UnC  autre  9ue8ti°n  de  savoir  si  la 
déesse  de  l’Asie  a pu  donner  lieu  au  culte  de 
Rhéa  ; et  c’est  ainsi  que  nous  retournons  au  point  d’où 
nous  sommes  partis  d’abord. 

Les  habitants  de  l’Asie-mineure  adoroient  une  déesse 
qu’ils  appeloient  la  mère  des  dieux  et , d’après  les  lieux 
consacrés  à son  culte  , Cybèle , la  mère  Dindymène  , Si- 
pylène  , la  déesse  de  la  Phrygie , de  Pessinûs  , du  mont 
Ida  ; et  les  auteurs  grecs  nous  assurent  presque  d’un 
commun  accord  que  c’étoit  la  même  déesse  que  la  Rhéa 
de  l’Europe  (9X). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  pour  réfuter  les  prétenti- 
ons des  Crélois  , des  Arcadiens  et  des  Béotiens , qui  tous 
assuroient  que  Rhéa  avoit  vu  le  jour  dans  leurs  provinces. 
Nous  examinerons  encore  moins  où  Arnobe  a pu  puiser 
le  conte  qu’il  rapporte , que  la  mère  des  dieux  soit  née 
des  pierres  jetées  par  Deucalion  et  Pyrrha  (9a).  Nous 
n’entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  tradition  qui  attri- 
bue aux  Amazones  l’institution  du  culte  de  cette  dé- 
esse , dans  l’ile  de  Samothrace  (9S)  , ni  sur  le  rapport 
de  Néanthe  de  Cyzique  , qui  prétend  que  les  Argonautes 
avoient  bâti  un  temple  pour  Rhéa  dans  sa  ville  natale  (94), 
ni  enfin  sur  le  conte  des  magnésiens  , qui  assuroient  que 
le  temple  le  plus  ancien  de  cette  déesse  étoit  celui  qui 
avoit  été  bâti , selon  leurs  traditions  , à Sipylus  , par  le  fils 
de  Tantale  (95).  La  déesse  de  Hiérapolis  , bien  qu’ello 

(9l)  Strab.  p.  718.  C.  719  in.  cf.  p.  852.  A.  et  les  auteurs 
cités  par  Vossius,  Theol.  Gent.  II.  52. 

(9a)  Arnob.  c.  Gent.  Y.  8. 

(9s)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  223  fin.  224  in. 

(94)  Ap.  Strab.  p.  76.  B.  cf.  p.  862.  A.  Scion  Apollonius  de 
Rhodes  (Argon.  I.  1134  sq.)  Rhéa  étoit  déjà  adorée  sur  le  mont 
Dindymus,  avant  1’arrivée  des  Argonautes,  mais  ils  furent  les  pre- 
miers qui  instituèrent  des  danses  en. son  honneur,  imitées  ensuite 
par  les  Phrygiens. 

(95)  Paus.  III.  22.  4.  cf.  V.  13.  4.  et  la  note  sur  le  nom  Plas - 
tène  qu’on  lui  donna.  D’après  la  Chronique  de  Paros  on  avoit 
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convienne  sous  plusieurs  rapports  avec  Rhéa  , dont  elle 
a plusieurs  attributs  , appartient  entièrement  au  siècle  des 
Séleucides  ( 9 6)  , et  la  Rhéa  de  Babylone  , dont  parle 
,Diodore  , si  elle  n’est  pas  aussi  récente  , est  certainement 
une  imitation  de  celle  de  la  Phrygie  ou  de  la  Grèce  (97). 
Mais  nous  nous  contenterons  de  deux  observations  qui , 
ce  me  semble  , suffisent  pour  déterminer  notre,  opinion 
sur  l’origine  de  Cybèle.  La  première  est  que  les  fables 
qui  se  rapportent  à cette  déesse  (98)  ont  une  grande  res- 
semblance avec  celles  qui  étoient  en  vogue  à l’égard  do 
la  Vénus  de  l’Asie  et  d’Adonis , dont  nous  venons  de  re- 
connoitre  l’origine  égyptienne.  Le  thème  de  tous  ces  coû- 
tes d’Osiris  et  d’Isis  , d’Adonis  et  de  Vénus  , d’Atys  et 
de  Cybèle  est  absolument  le  même.  C’est  toujours  un  dieu 
et  une  déesse,  amoureux  l’un  de  l’autre;  le  dieu  est  vaincu 
ou  tué  par  quelque  divinité  ennemie  , la  déesse  déplore 
sa  mort  ou  s’expose  aux  plus  grands  dangers  , pour  le 
venger,  et  parvient  enfin  à le  ressusciter (9 9 ).  On  peut 

déjà  bâti  un  temple  pour  Cybèle  en  Phrygie,  1242  ans  avant  la 
composition  de  cette  Chronique,  c’est  à dire  1500  ans  avant  J.  C. 
Voyez  Bottiger,  Kunstmyth.  p.  292.  not.  1. 

( 9 6)  Luc. deDeaSyr.  1*5.  {T.  II.  p. 461 , 462.  cf. 32. p.  478.).  La 
mutilation  des  prêtres  a ici  aussi  une  cause  très  differente  de  celle 
qui  donna  lieu  à cette  coutume  barbare  parmi  les  pretres  de  Cybèle. 
C’est  l’histoire  dégoûtante  de  Combabus  à qui  on  la  rapporte,  (ib. 
19—27.  p.  466—473.) 

{97)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  123.  On  peut  faire  la  même  réflexion 
sur  le  rapport  de  Macrobe  (Saturn.  I.  23  lin.  p.  336.;,  qui  assure 
que  la  statue  d’Atergalis  étoil  aussi  accompagnée  de  lions. 

(98j  On  trouve  ces  fables  racontées  en  détail  par  Arnobe  (c. 
Gent.  V.  5 — 7.) , d’après  Timothée,  et  par  Pausanias  (VU.  17.  5.), 
d’après  Hermésianax.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  226, 227. 

(")  M.  Hamaker,  l’un  des  plus  savants  orientalistes  de  notre 
pays,  a trouvé  sur  des  monuments  carthaginois  les  noms  de  Tholud 
et  de  Tho/afk , qu’il  croit  etre  des  épithètes  de  Baal  et  de  Baàltis  ou 
Astaroth.  Il  fait  remarquer,  à cette  occasion , la  conformité  entre 
ce  Tholad  et  Osiris,  Thamrnuz,  Adonis.  Diatribe  aiiquot  monum. 
Pun.  nuper  in  Africa  reperlorum  interpretationem  exhibens.  Hé- 
rodote nous  apprend  que  les  Arabes  adoroient  le  même  dieu , sous  le 
nom  d’Orotal,  et,  comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut , la 
meme  déesse , sous  le  nom  d’Alilath.  III.  8. 
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faire  la  même  observation  à l'égard  du  culte  des  deux 
déesses.  La  déesse  de  la  haute-Asie  fut  d’un  sexe  équi- 
voque. Ses  prêtres  portoient  des  habits  de  femmes  , les 
femmes  , qui  officioient  dans  son  temple  ou  qui  lui  of- 
froienl  des  sacrifices  , des  habits  d’hommes.  Or  , les  prê- 
tres de  Cybèle , non  contents  de  changer  d’habits , se 
rendoient  entièrement  Semblables  aux  femmes  par  une 
mutilation  des  plus  humiliantes  et  des  plus  douloureu- 
ses (IO°). 

La  seconde  observation  que  nous  croyons  devoir  faire 
ici  ne  tond  qu’à  rappeler  à mes  lecteurs  l’endroit  de  Stra- 
bon  , où  cet  auteur  assure  que  les  cérémonies  en  usage 
dans  le  culte  de  la  mère  des  dieux  sont  les  mêmes  que 
celles  instituées  en  Thrace  en  l’honneur  des  déesses  Cotys 
et  fiendidc  (x  ° x).  Or,  comme  nous  avons  déjà  vu  que 
ces  cérémonies  ont  passé  de  Thrace  en  Phrygie  , et  qu’el- 
les n’ont  pas  été  transmises  aux  Thraces  par  les  Phry- 
giens , il  faut  supposer  que  Strabon  parle  ici  d’autres 
cérémonies  que  de  la  mutilation  des  prêtres  ce  qui  se 
confirme  par  ce  qu’il  ajoute  , savoir  que  ces  mêmes  céré- 
monies étoient  encore  conformes  avec  les  rites  du  culte 
de  Bacchus  à Athènes , où  il  n’a  jamais  été  question  de 
mutilations.  Aussi  est-il  assez  évident  qu’il  parlé  de  la  mu- 
sique et  du  chant. 

En  rapprochant  donc  ces  deux  observations,  j’en  conclus 

(x0°)  Voyez  les  auteurs  cités  par  Selden,  de  Dis Syr.p. 280-284. 
Voilà  aussi  pourquoi  le  Seigneur  défendit  aux  Israélites  d’habiller 
les  hommes  en  femmes  et  de  donner  des  armes  aux  femmes.  Botti- 
ger  (Kunstmyth.  p.  285,  286)  fait  observer  que  la  couronne  de 
Cybèle  n’est  autre  chose  qu’un  turban,  et  par  conséquent  d’origine 
asiatique.  La  déesse  de  Pessinûs  porte  aussi  quelquefois  le  nom 
d’ Angidintis , nom  affecté  également  à la  déesse  de  l’Asie-supé- 
rieure.  Strab  p.  851  fin.  852  in.  Cornutus  (N.  D.  p.  146.  Opusc. 
rayth.  ed.  Gai.)  croit  qvC  Atergatis  et  Cyhele  sont  des  noms  diffé- 
rents d’une  seule  et  même  divinité.  Selden  (de  Dis  Syr.  p.  255 
sq.)  ne  paroît  pas  douter  que  la  mère  des  dieux  ne  soit  la  déesse  des 
peuples  de  l’Asie.  (*01)  Strab.  p.  721  /*• , 722. 
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qu’il  est  très  vraisemblable  que  la  Cybèle  des  Phrygiens 
soit  une  imitation  de  la  déesse  de  la  haute-Asie , mais 
<[u’on  ait  introduit  dans  son  culte  des  cérémonies  et  des 
rites  empruntés  aux  nations  européennes  au-delà  de  l’Hel- 
lespont. 

Quant  à Rhéa , je  n’ai  pu  me  persuader  qu’elle  soit 
absolument  la  même  déesse  que  Cybèle.  Il  me  semble  que 
la  différence  qu’il  y a , soit  entre  l’histoire  soit  entre  le  culte 
de  ces  deux  déesses  nous  empêche  d’embrasser  cette  opi- 
nion (Ioa).  Aussi  voit-on  que  les  Grecs  les  distinguoient 
soigneusement.  A Dyme  et  à Patres  il  y avoit  un  temple 
de  Cybèle  et  d’Atys  et  un  autre  de  Rhéa  (x  ° 3).  Cependant 
la  probabilité  que  les  fables  de  la  mutilation  du  ciel  aient 
été  empruntées  , soit  aux  cérémonies  usitées  dans  le  culte 
de  la  déesse  de  la  Phrygie , soit  aux  traditions  d’Osiris  , 
dont  ces  cérémonies  me  semblent  dériver  également , et 
que  les  traditions  à l’égard  de  la  cruauté  de  Saturne  envers 
ses  enfants  doivent  leur  origine  aux  sacrifices  inhumains 
des  Phéniciens  en  l’honneur  de  Moloch  ou  de  quelque  autre 
divinité  , me  semble  nous  donner  le  droit  de  croire  que 
la  Rhéa  des  Grecs  doit  au  moins  son  origine  à la  com- 
pagne du  dieu  qui  peut  avoir  fourni  l’idée  du  culte  de 
son  époux , d’où  il  résulteroit  que  cette  déesse  , sans 


(10a)  Je  ne  veux  pas  alléguer  ici  l’opinion  de  ceux  des  auteurs 
anciens  qui  ont  pris  Cybèle  pour  la  Terre.  Voyez,  p.  e. , Soph. 
Phil.  391  sq.  et  Apoll.  Rhod.  I.  1141  sq.  cf.  Schol.  ad  h.  1.;  car 
on  a fait  la  même  chose  avec  Rhéa , et  d’ailleurs  cette  opinion  pa- 
roit  aussi  fausse  à l’égard  de  l’une  qu’à  l’égard  de  l’autre  de  ces 
déesses.  Dans  le  cas  où  Cybèle  seroit  une  imitation  de  la  déesse  de 
■ la  haute- Asie,  comme  nous  croyons  avoir  prouvé,  elle  n’est  cer- 
tainement pas  la  Terre,  pareeque  cette  déesse  ne  l’étoit  pas  ; et, 
pour  se  persuader  que  Rhéa  est  un  personnage  entièrement  diffé- 
rent de  la  Terre,  on  n’a  qu’à  ouvrir  Homère  ou  Hésiode. 

(IOS)  Paus.  VII.  17.  5.  ib.  20.  2.  Téleste  de  Sélinonte  rap- 
porte que  les  compagnons  de  Pélops  furent  les  premiers  qui  intro- 
duisirent en  Grèce  la  musique  dont  on  se  servoit  dans  le  culte  de 
Cybèle.  ap.  Athen.  XIV.  21. 
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être  la  même  que  Cybèlc , fut  néanmoins  redevable  de  son 
existence  à cette  divinité. 

Cette  opinion  au  moins  me  semble  plus  probable  que 
celle  qui  fait  dériver  la  Rhéa  des  Grecs  de  la  Netphé  des 
Égyptiens  (xo4) , ne  fut  ce  que  par  la  plus  grande  facilité 
du  commerce  entre  les  Phéniciens  et  les  Grecs  qu’entre 
ceux-ci  et  les  Égyptiens. 

Le  même  motif  qui  nous  a fait  commencer  cet  examen 
sur  l’origine  de  Rhéa  par  celui  sur  l’origine  de  Vénus  nous 
engage  à poursuivre  cette  matière  et  à donner  , en  même 
temps  , notre  opinion  sur  l’origine  des  autres  déesses 
grecques  que  quelques  auteurs  ont  représentées  comme 
des  imitations  de  celle  de  l’Asie. 

Ou  à celui  de  Nous  avons  dit  que  la  même  raison  qui  a 
fait  regarder  cette  déesse  comme  le  prototype 
de  la  Terre  et  de  Rhéa  l’a  aussi  fait  prendre  pour  le  mo- 
dèle de  Junon.  Mais,  comme  il  ne  me  paroit  pas  pro- 
bable qu’on  se  soit  deux  fois  servi  de  la  même  déesse  pour 
en  faire  une  déesse  grecque  qui  avoit  absolument  les  mê- 
mes fonctions  , celle  de  compagne  du  dieu  suprême  , je 
crois  que  Junon  ne  peut  être  dérivée  de  la  déesse  de  l’A- 
sie , par  cela  seul  qu’il  paroit  assez  probable  que  celle-ci 
ait  donné  lieu  au  culte  de  Rhéa. 

Mais  d’ailleurs  je  crois  que  nous  ne  nous  tromperons 
pas  en  prenant  Junon  pour  une  divinité  d’origine  pélas- 
gique. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  pas  alléguer  en  fa- 
veur de  cette  opinion  les  prétentions  des  Crétois  ni  celles 
des  Arcadicns , dont  les  premiers  veulent  que  Junon  soit 
née,  et  les  derniers  qu’elle  soit  élevée  dans  leur  pays  (io5). 

(ïo4)  Champollion,  Panth.  Kgypt.  Livr.  XIII.  pl.  36.  cf.  Iets 
over  Champ,  p.  137 — 140.  La  Rhéa  des  Égyptiens  est  la  inère 
d'Osiris  et  d'isis,  et  non  de  Jupiter  et  de  Junon  (Aininon  et  Salé) , 
comme  chez  les  Grecs. 

(,ts)  Paus.  VUI.  22.  2. 
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Nous  concevons  aisément  que  les  Ârgiens  et  les  Samiens  , 
qui  l'adoroient  plus  qu’aucune  autre  divinité  , revendi- 
quoient  cet  honneur  chacun  pour  soi  avec  une  égale  ani- 
mosité (xotf).  Cependant  ces  traditions  , surtout  celles  des 
Argiens  (xo7) , semblent  au  moins  prouver  que  le  culte 
de  Junon  fut  l’un  des  plus  anciens  de  la  Grèce , et  les 
soupçons  qu’elles  font  naître  à l’égard  de  l’origine  de  cette 
déesse  sont  pleinement  confirmés  par  le  témoignage  d’Hé- 
rodote , qui  place  Junon  parmi  les  divinités  dont  les  noms 
n’ont  pas  été  empruntés  aux  Égyptiens  (xo  8).  Et , comme 
cet  auteur  ajoute  qu’il  croit  que  ces  divinités  sont  d’origine 
pélasgique  , comme  le  frère  et  l’époux  de  Junon  étoient  de 
la  même  origine  (xop)  , et,  enfin,  comme  Dénys  d’Ha- 
licarnasse  lui  assigne  cette  origine  en  propres  termes  (x  I0), 

( 10 6)  Dans  l’Argolide  les  montagnes  et  les  lieux  à l’entour  du 
grand  temple  de  Junon,  près  de  Mycènes , porloient  les  noms  des 
Nymphes  qui  auroient  soigné  son  éducation.  Paus.  II.  17.  2.  Les 
Samiens,  au  contraire,  prétendoient  que  la  déesse  avoit  reçu  le  jour 
dans  leur  ile  , et  que  son  temple  y avoit  été  bâti  par  les  Lélèges  et 
les  Nymphes , tandis  que  les  Argiens  assuroient  que  son  culte  avoit 
été  transporté  d’Argos  à Sainos  par  les  Argonautes.  Paus.  VII. 
4.  4.  Menodotus  Saraius  ap.  Athen.  XV.  12. 

(107)  Surtout  celle  de  la  dispute  de  Junon  et  de  Neptune,  au  su- 
jet de  la  possession  de  l’Argolide,  décidée  en  faveur  de  la  première 
par  le  fleuve  Inachus,  le  père  du  premier  roi  de  cette  contrée. 
Paus.  II.  15.  5.  L’histoire  du  culte  de  Junon  commence  avec 
l’histoire  du  pays.  On  disoit  que  la  statue  la  plus  ancienne  de  Ju- 
non , faite  de  bois  du  poirier  sauvage,  avoit  été  dediée  par  Pirasus, 
fils  d’Argus.  Paus.  II.  17,  5.  cf.  Heyne  ad  Apollod.  p.  280. 

(x*8)  Champollion  cherche  à défendre  l’opinion  de  Diodore  (T. 
I.  p.  17.)  .et  de  Porphyre  (Abstin.  11.55.),  qui  dérivent  Junon 
d’une  déesse  égyptienne,  contre  Hérodote  (II.  50.)  : mais  la  seule 
preuve  qu’en  apporte  AI.  Champollion  est  une  inscription  du  siècle 
de  Ptolémée  Euergète  II,  dans  laquelle  le  nom  de  Satè  ou  Salis 
est  traduit  par  Here  (Panth.  Égypt  Livr.  VIL  pl.  7.  pl.  7.  -B. 
Livr.  XIII.  pl.  19.  ->4.),  ce  qui  ne  prouve  rien  si  non  que  du  temps 
de  Ptolémée  Euergète  II  l’on  regardoit  Junon  comme  la  même 
déesse  que  Saté. 

(x°9)  le  prouverons  sous  l’article  de  Jupiter. 

(xxo)  Dion.  Hal.  p.  17.  Vénus- Junon  (Aphrodite-Here),  qu’on 
adoroit  à Sparte  (Paus.  III.  13.6.),  n’est  autre  chose  que  Vénus 
à laquelle  on  a donné  les  attributs  de  Junon,  ou,  comme  Siebelis 
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je  crois  que  nous  ayons  le  droit  de  regarder  Junon  comme 
une  divinité  pélasgiquc.  Que  si  l’on  me  dit  que  les  Po- 
lasgcs  ont  emprunté  leurs  dieux  à l’Asie , je  répondrai 
que  je  ne  le  crois  pas  , et  qu’il  est  au  moins  aussi  impos- 
sible de  le  prouver  que  l’origine  asiatique  des  Pélasges 
eux-mêmes  , puisque  , comme  nous  l’avons  vu  , dans  le 
commencement  de  cet  ouvrage,  nous  ne  pouvons  jamais 
retracer  leur  origine  plus  haut  que  dans  la  Grèce  meme. 
Ou  à celui  de  Les  orientalistes  nous  apprennent  que  le 
roi  et  la  reine  du  ciel  qu’on  adoroit  en  Asie 
n’étoient  d’abord  autre  chose  que  le  soleil  et  la  lune  (IX  *). 
S’il  en  est  ainsi,  il  est  bien  certain  que  cette  reine  ne  peut  pas 
être  la  Terre.  Et  quant  au  culte  de  la  Lune  chez  les  Grecs , 
nous  n’avons  qu’à  répondre  par  deux  observations.  La 


l’explique  très  bien  , la  déesse  de  l'amour  conjugal.  Creuzer  (Symb. 
T.  IL  p.  5G7â.)  en  juge  différemment,  mais,  comme  ce  savant  n’a 
pas  remarque  que  la  Junon  Hyperchirie,  à la  quelle  on  avoit  consa- 
cré un  temple,  en  mémoire  de  son  intervention  bienfaisante,  lors 
d’une  inondation  causée  par  le  débordement  de  l'Eurotas,  dont 
Pausanias  parle  un  moment  auparavant,  n’a  aucun  rapport  avec  la 
statue  de  bois  de  Vénus-Junon  , tout  ce  qui  suit  doit  nécessairement 
manquer  de  fondement:  y>Hier  sehen  wir  so  recht  die  alte  Natur- 
gottin,  die  ihre  beiden  Aerme  ausbreitet,  die  in  Fluthen  derWasser 
sich  kund  giebt,  die  (N. B.)  dem  Monatsflusse  der  Frauenvor- 
steht , die  die  Ehe  cinsegnet;  — sie  ist  an  Wasserfluthen  Babylons 
geboren;  und  dieselben  Weiden,  an  denen  Israëls  verbannte  Sàn- 
ger  ihre  Harfen  aufhaingen,  wolben  sich  der  Gottin  zum  altesten 
Tempeldach,”  — etc.  etc.  »Das  ist,”  selon  M.  Creuzer,  »der 
Geist  der  allegorischen  Sprache  religioser  Vorzeit.”  — 31.  Clavier 
(Hist.  des  prem.  temps  de  la  Grèce,  T.  I.  p.  34 — 36.)  tâche  de 
prouver,  par  la  transposition  de  quelques  lettres , que  la  Terre, 
Rhéa,  Junon,  Cérès  ne  sont  toutes  qu’une  seule  et  meme  deesse. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  exige  que  je  réfute  ces  opinions.  Je  puis  me 
contenter  de  répondre  au  premier  de  ces  auteurs  par  l’endroit  mê- 
me de  Pausanias  qu'il  cite , et  à l'autre  par  Homère  et  par  tous 
les  poètes  anciens. 

(XI1)  Voyez  les  endroits  cités  parSelden,  de  Dis  Syr.  p.  114, 
115,  244 , 248 , 249 , 288  et  p.  240 , où  il  parle  de  son  sexe  équi- 
voque. Il  me  semble  cependant  que  ce  savant  auteur  eût  pu  se 
passer  de  cette  tête  de  taureau  dont  parle  le  Pscudo-Sanchoniathon , 
p.  243  fin. 
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première  c’est  que  la  Vénus  des  Grecs  , qui  paroit  devoir 
son  existence  à la  déesse  de  l’Asie  , n’a  jamais  été  la 
lune  ; et  l’autre  que  les  Grecs  adoroient  cet  astre  long- 
temps avant  d’adopter  le  culte  de  Vénus. 

Ou  à celui  de  Selon  les  memes  auteurs  Àlilath , l’As- 
Lucine.  , , . , . . » 

tarte  des  Arabes  , est  le  meme  personnage 
que  la  Lilith  des  Hébreux , déesse  malfaisante  qui  tour- 
mente les  femmes  en  couche.  Nous  nous  garderons  bien 
de  leur  contester  ce  résultat  de  leurs  recherches.  Mais , 
comme  ils  nous  assurent  que  cette  Lilith  est  l’Hithyïe  des 
Grecs  et  la  Lucine  des  Romains  , nous  prendrons  la  li- 
berté d’étre  d’un  avis  différent  (ÏI3). 

Nous  ne  parlons  pas  maintenant  de  la  déesse  romaine  , 
quoiqu’il  puisse  paroître  bien  plus  facile  de  faire  dériver  la 
Junon-Lucine  de  la  Junon  des  Grecs  , la  mère  des  Ilithy- 
ïes  , la  déesse  tutélaire  du  beau  sexe  , et  de  se  contenter 
de  la  dérivation  du  mot  Lucina  de  lux  , que  d’en  chercher 
l’origine  en  Arabie  , quand  même  il  seroit  vrai  , comme 
on  le  prétend  , que  Lilith  eut  la  même  signification. 

Nous  ne  dirons  pas  davantage  sur  l’origine  du  mot  grec 
Ilithyïa.  Nous  nous  contenterons  d’observer  que  , s’il 
est  vrai  que  Lilith  fut  une  déesse  malfaisante  , cela  seul 
prouve  qu’elle  ne  put  pas  avoir  donné  lieu  au  culte  de 
Lucine  , puisque  Lucine  étoit  une  déesse  bienfaisante , 
dont  le  secours  étoit  réputé  nécessaire  pour  effectuer  l’ac- 
couchement. 

Il  est  vrai  qu’Homère  la  désigne  par  un  épithète  qui 
indique  les  douleurs  qui  accompagnent  cet  important  phé- 
nomène , et  qu’il  lui  attribue  même  des  flèches  dont  elle 
frappe  les  femmes  en  couche  : mais  il  n’est  pas  moins  vrai 
que  la  manière  dont  il  parle  de  cette  déesse  prouve  qu’on 
regardoit  son  influence  comme  aussi  nécessaire  à la  dé- 
livrance que  les  douleurs  mêmes  dont  on  croyoit  qu’elle 

(IIa)  Selden,  de  Dis  Syr.  p.  249  sq.  Creuzcr,  Sjmb.  T.  I.  p. 
734  sq. 
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étoit  la  cause.  Comment , en  effet , expliquer  autrement 
ce  que  cet  auteur  nous  apprend  sur  Junon  , qui  retint  les 
Lucines  (il  en  parle  ici  en  pluriel)  , lorsque  le  terme  de 
la  grossesse  d’Alcmène  approchoit , pour  empêcher  qu'Her- 
cule  ne  naquit  avant  Eurysthée  (x  1 3)  ? Junon  en  agit  de 
même  à l’égard  de  Latone  , dans  le  premier  hymne  homé- 
rique ; et  Lucine  , appelée  par  les  aùtres  déesses  , absolu- 
ment comme  une  sage  femme  , et  invitée  par  l’appât  du 
gain , s’approche  à peine  de  Latone  que  celle-ci  éprouve 
les  douleurs  de  l’enfantement  et  est  délivrée  bientôt 
après  (ll4).  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  Pindarc 
donne  à Lucine  l’épithète  de  bienveillante  , et  que  , sui- 
vant lui , Apollon  l’envoya  avec  les  Parques  à Coronis  , 
pour  la  secourir  dans  ses  couches  (*  *5).  Voilà  aussi  la 
raison  pourquoi  on  lui  consacra  des  temples , par  recon- 
noissance  pour  son  influence  salutaire  (x  1 6 ) , et  pourquoi 
on  la  représentoit  couronnée  de  dictame , plante  qu’on 
croyoit  accélérer  et  faciliter  le  travail  des  femmes  en  cou- 

(113)  Hom.  11.  T.  119. 

'AXxur/v-tjç  d1’  àrclnava*  rôxov  , d1’  ElXn&viaç. 

cf.  Apollod.  II.  4.  5.  (p.  103.).  Il  y avoit  aussi  un  temple  des 
Lucines  (en  pluriel)  à Mégare.  Paus.  I.  44.  3.  Il  n’y  a qu’Anto- 
ninus  Liberalis  (26.)  chez  lequel  les  Parques  et  Lucine  empêchent 
la  délivrance  d’Alcmène,  mais  elles  le  font  ici  par  une  sorte  d’en- 
chantement que  les  femmes  des  Grecs  modernes  ne  craignent  pas 
moins  que  celles  de  leurs  ancêtres , c’est  à dire  en  pliant  les  doigts. 

(114)  Hymn » Hom.  I.  89  sq.  Latone  avoit  été  tourmentée  pen- 
dant neuf  jours  et  neuf  nuits  par  de  fausses  douleurs: 

Ar\xîà  d’  tvvijiiâfj  x f xai  iwt a yvxxaç  à( Xtitolç 
Jlâivtoot  Trinaçxo.  • 

*VT*  tjzi  JrjXa  ffiatvt  poyoçôxoç  ElXei&ma  , 

ài]  xoxe  xr/y  -rôxoç  flXt  , nfvoivijOfv  âi  xcxla&at* 

(115)  7rçavfir]xtq  'EXfv&to,  01.  YI.  71. 

(iï<îj  p.  e>  p0ur  la  délivrance  heureuse  et  presque  miraculeuse 
d’Augé.  Paus.  VIII.  48.  5.  cf.  Nonn.  III.  334.  ElltL&vmv  — 
xivxçov  (Xucfçi^yauv-xoxexoüo,  Dans  un  autre  endroit  (XXV.  41.) 
il  donne  même  le  nom  d’j EîXd&vw  à la  faucille  de  Persée , qui, 
en  répandant  le  sang  de  Méduse,  donna  l’existence  au  Pégase. 
I oçyôvoç  El  Xt  i&VLn  fioyoçôxoç  cf.  XXXVIII.  281. 
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che  (xt7j.  En  un  mot , il  n’y  a aucun  .des  auteurs  an- 
ciens , sans  en  excepter  les  allégoristes  , qui  ne  prennent 
Lucinc  pour  une  divinité  bienfaisante  (* 1 8). 

Par  conséquent , tcut  en  permettant  aux  orientalistes 
de  regarder  la  déesse  de  l’amour  comme  un  esprit  malin 
et  d attribuer  aux  peuples  de  l’Asie  l’opinion  que  la  lune  , 
dont  plusieurs  nations  croyoient  l'influence  salutaire  pour 
la  menstruation  et  pour  l’açcouchement  même,  chez  la 
femme , est  tellement  acharnée  contre  elle  qu’elle  aiguise 
les  douleurs  de  l’enfantement  et  qu’elle  rend  encore  plus 
pénible  le  travail  nécessaire  à la  délivrance  , tout  en  leur 
passant  cela  , nous  les  prions  de  croire  , à leur  tour  , que 
notre  Lucine  n est  pas  si  mal  intentionnée  et  que  c’est  une 

(ri7)  Schol.  Arat.  33.  II  n’en  fut  pas  autrement  chez  les  Ro- 
mains. Horace,  dans  le  commencement  de  son  Carmen  seculare, 
s’exprime  en  ces  termes  : 

Rite  raaturos  aperire  partus 
l^enis  Ilithyia 

Qui  d ailleurs  ne  se  rappelle  pas  l’invocation  connue:  Juno  JLucina , 
fer  oppm.  M.  Selden  se  la  rappelle,  mais  il  l’explique  d’une  ma- 
nière assez  singulière:  »Quod  (savoir  la  flèche,  jaculura,  ftiXoç 

ir*k  averruaca^e|1i  (N. B.)  parturientes,  Junonis  Lucinae  sive 
llithyiae  opéra,  uti  in  comoedia  videre  est,  implorare  eis  erat  so- 
lenne,  sed  non  aliter  quam  si  Deo  Palaemnaeo,  Eumenidibus  aut 
nuimni  irato  supplicarent”  (p.  252.).  Certes,  Lililh  doit  avoir 
confondu  le  jugement  d’ailleurs  si  éclairé  de  ce  savant  orientaliste. 
Je voudrois  bien  au  moins  qu’il  nous  expliquât  comment  il  auroitpu 
venir  dans  1 idée  à quelqu’un  d’imjdorer  le  secours  d’une  divinité 
malfaisante,  pour  l’engager  à ne  pas  lui  nuire.  D'ailleurs  il  ne 
seroit  peut-etre  pas  difficile  de  trouver  des  Liliths  même  chez  les 
Grecs.  Les  Pharmacides  au  moins  , qui  auroient  été  envoyées  par 
Junon  à Alcmène  , pour  empecher  sa  délivrance  (Paus.  IX.  1 1.  2.), 
paroissent  leur  etre  bien  plus  semblables  que  Lucine;  mais  ces 
11  Soient  certainement  pas  connues  ni  d’Homère  ni 

d'Hésiode. 

(I,e)  Voyez,  p.  e.,  Cornutus,  p.  233.  Eustathe,  ad  II.  p.  781 
in. , et,  pour  les  euhéraéristes , Diodore,  T.  I.  p.  389.  Elkri&v<.uv 

* .uftttv  lÿy  Ttxréauç  ixipfXtittv , xal  {Xfçujreiuv 

to)y  tv  iy  xLxvtty  xuxoTca&ftoûv  • àtà  x« * ràç  iv  t oZç  io*éxo*ç 
x»r  ivevtjoaç  yvvaZxuç  ijftxuXtZo&a^  fiâXtça  rÿv  Oiôv  tuvtijv. 
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déesse  dont  les  femmes  implorent  le  secours  et  dont  elles 
attendent  une  heureuse  délivrance  , et  que  cette  différence 
est  la  meilleure  preuve  que  Lucine  n’est  pas  le  même 
personnage  que  la  déesse  de  l’Asie. 

Or,  cette  opinion  est  pleinement  confirmée  par  une  tra- 
dition bien  plus  vraisemblable,  qui  assigne  à Lucine  une 
origine  septentrionale  , ou,  comme  les  Grecs  s’exprimoient, 
hyperboréenne.  Suivant  cette  tradition  le  culte  de  Lucine 
fut  transmis  d’abord  des  cantons  qui  bordent  les  frontières 
septentrionales  de  la  Grèce  dans  l’ile  de  Délos , d’où 
Érysichthon  transporta  la  statue  la  plus  ancienne  de  cette 
déesse  en  Àttique  , après  quoi  son  culte  fut  répandu  par 
toute  la  Grèce  , quoique  les  Crétois  , comme  de  coutume , 
prétendent  encore  que  Lucine  naquit  dans  leur  ilo  , et  que 
par  conséquent  son  culte  y prit  naissance  (J 19). 

Ou  à celui  de  Or  , si  l’on  a cru  retrouver  Lucine  dans  la 
D*ane.  Mylitta  ou  l’Àstarté  des  peuples  de  l’Asie  , il 

n’est  pas  étonnant  qu’on  ait  pris  celle-ci  pour  le  prototype 
de  Diane.  Cette  erreur  étoit  d’autant  plus  excusable  que 
les  Grecs  ont  dans  la  suite  confondu  Diane  avec  la  Lune  , 

(XIP)  Paus.  I.  18  5.  Il  est  vrai,  Homère  (Od.  T.  188.)  parle 
d’une  grotte  consacrée  à Lucine,  dans  l'ile  de  Crète,  située  dans  le 
même  endroit  où  elle  vit  le  jour , selon  la  tradition  des  Crétois.  Mais 
on  peut  opposer  à ce  témoignage  celui  d’Hérodote,  qui  prouve  son 
origine  septentrionale  (IV.  35.).  Son  culte  ne  fut  connu  à Sparte 
qu’après  la  fondation  de  l’oracle  de  Delphes.  Paus.  lit.  17.  1. 
Le  récit  euhémérique  de  Diodore  (T.  I.  p.  380.),  au  sujet  d’Hémi- 
thée,  adorée  dans  l’Asie-inineure , paroit  avoir  rapport  à une 
déesse  qui  ressembloit  à la  déesse  asiatique,  au  moins  s’il  est  vrai 
que  les  Perses  épargnèrent  son  temple.  Et,  si  cette  déesse  avoit  soin 
des  malades  et  des  femmes  en  couche,  comme  le  rapporte  le  mê- 
me auteur,  nous  y trouvons  un  exemple  de  la  manière  dont  on 
confondit  Diane  avec  Lucine;  car  nous  avons  déjà  vu  que  les  Grecs 
donnoient  souvent  le  nom  de  Diane  à Astarté  ou  Mylitta.  M.  Sic- 
kler  (Cadmus,p.  92.)  voit  dans  les  traditions  crétoises  une  preuve 
certaine  de  l'origine  orientale  de  Lucine.  Il  semble  qu’il  n’a  pas 
même  pensé  à la  possibilité  qu’elle  put  venir  d’ailleurs.  Quanta 
sa  prétendue  origine  égyptienne,  nous  en  avons  dit  notre  opinion 
dans  notre  ouvrage,  Iets  over  Champollion , p.  79  sq. 
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comme  ils  ont  cru  qu’ Apollon  n’étoit  autre  chose  que  le 
Soleil , que  la  Diane  qu’on  adoroit  à Éphèse  rcssem- 
bloit  bien  plus  à la  Vénus  de  l’Asie  qu’à  la  soeur  d’Apol- 
lon , et  qu’enfin , d’après  une  tradition  assez,  répandue  , 
les  cérémonies  du  culte  de  la  déesse  Énvo  (Bellone)  à 
Comane , qui  paroissent  avoir  eu  beaucoup  de  ressem- 
blance tant  avec  celles  usitées  en  Phrygic  , en  l’honneur  de 
la  mère  des  dieux  , qu’avec  les  rites  du  culte  de  la  dé- 
esse babylonienne , étoient  les  mêmes  que  celles  qui  s’ob- 
servoicnt  en  Tauridc  , dans  le  temple  de  Diane  (Ia0). 

Aussi  Pausanias  appelle  Diane  la  déesse  des  Lydiens , 
Anaïtis , et  plusieurs  autres  auteurs  donnent  le  même  nom  à 
la  Mitra  des  Perses  (x  aX).  Les  Perses  eux-mêmes,  qui  d’ail- 
leurs , avec  un  fanatisme  inconnu  aux  peuples  anciens  , 
incendièrent  et  saccagèrent  les  temples  des  divinités  grco 
ques  , épargnoient  le  temple  de  Diane  d’Ephèse  et  d’Apol- 
lon à Délos  , certainement  pareequ’ils  prenoient'  l’une  pour 
leur  Mitra  et  l’autre  pour  le  Soleil  (x  aa). 

Et  cependant  les  uns  et  les  autres  se  trompoient  grossiè- 
rement. Pour  s’en  convaincre  on  n’a  qu’à  comparer  les 
attributs  de  la  chasseresse  des  Grecs  avec  ceux  de  la  dé- 
esse des  amours.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  dé- 
tails nécessaires  à ce  sujet.  Ils  se  présenteront  d’eux-mé- 
mes , lorsque  nous  parlerons  de  ces  deux  divinités , et 
d’ailleurs  la  différence  cntr’elles  est  assez  bien  connue. 

(Iao)  Strab.  p.  805,  809,  811.  C.  cf.  Paus.  III.  16.  6.  Il  y 
* eut  à Comane  un  grand  nombre  de  femmes  consacrées  à la  déesse , 
qui  s’acquittoient  de  leurs  devoirs  envers  elle  de  la  même  manière 
que  les  femmes  de  Babylone,  de  la  Lydie  et  de  l’Arménie. 

(IaI)  Paus.  VII.  6.  4.  Nicol.  Dam.  fr.  ed.  Orell.  p.  55  fin.  56. 
Remarquons  que  les  Lydiens  prétendoient  même  que  le  culte  de 
leur  Anaïtis  fut  le  même  que  celui  de  la  Diane  de  la  Tauride.  II 
me  semble  que  ceci  confirme  très  bien  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  savoir  que  les  peuples  de  l’Asie-mineure  ont  introduit  dans 
le  culte  de  la  déesse  de  la  haute-Asie  des  rites  qu’ils  avoient  appris 
des  peuplades  septentrionales. 

(l22)  Voyez  les  remarques  judicieuses  du  savant  Hyde,  Hist. 
rel.  vett.  Pers.  p.  98. 
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Source  de  ces  En  général , c’est  encore  l’explication  al- 
légorique des  siècles  postérieurs  qui , ayant 
métamorphosé  les  divinités  personnelles  des  Grecs  en 
autant  de  phénomènes  de  la  nature  , a fait  croire  que  leur 
culte  dérive  de  celui  de  ces  phénomènes  , tels  qu’on  les 
adoroit  en  Asie  , erreur  qui , joint  à l’envie  qu’on  paroit 
avoir  eue  de  regarder  comme  les  mêmes  personnages  des 
divinités  entièrement  différentes  , a enfin  produit  une  telle 
confusion  qu’on  a changé  la  déesse  de  l’Asie  en  un  Pan- 
thée  de  presque  toutes  les  déesses  de  l’Olympe. 

C’est  ainsi  que , comme  les  Grecs  des  siècles  postérieurs 
parlent  d’une  Diane-Lucine , et  que  sous  plusieurs  rap- 
ports leur  Hécate  est  aussi  conforme  à la  Lune  que  celle-ci 
à Lucine , on  n’a  pas  manqué  de  saisir  cette  occasion  pour 
déclarer  que  Mylitta  est  aussi  bicnHécaté  que  Vénus(Xa3). 

Encore , comme  quelques  auteurs  croient  que  l’Isis  des 
Égyptiens  n’étoit  pas  seulement  Cérès  , mais  tout  aussi 
bien  la  Lune  et  Junon(Ia4)  , et  comme  la  constellation 
que  l’on  appeloit  Cérès  ou  Isis  fut  appelée  par  d’autres 
Atergatis  (x  a5)  , on  comprend,  au  moins  en  quelque 
sorte  , comment  on  a pu  croire  que  Mylitta  fut  Cérès.  On 
en  a même  fait  Proserpine  , ce  qui  néanmoins  me  paroit 
un  peu  plus  difficile  à concevoir  (Xa6). 

Enfin  , comme  il  y a eu  des  auteurs  anciens  qui  pré- 
tendent que  Mylitta  est  Minerve  , on  peut  bien  pardonner 
aux  modernes  d’avoir  commis  la  même  erreur  (ia7). 

L’explication  allégorique  et  le  désir  de  rassembler  sous 
un  seul  point  de  vue  les  attributs  des  divinités  les  plus 
différentes  sont  surtout  manifestes  dans  les  images  de  la 

(X23)  Selden,  de  Dis  Syr.  p.  260.  Creuzer,  Syrab.  T.  I.  p. 
735.  (X24)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  29. 

(I2S)  La  Vierge.  Eratosth.  Catast.  9.  cf.  Voss.  Theol.  Gent. 
II.  55  fin.  (12<s)  Creuzer,  Syinb.  T.  I.  p.  733  sq. 

(X27)  Selden , de  Dis  Syris,  p.  246. 
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déesse  de  l’Asie  que  les  siècles  postérieurs  ont  vu  naître  , 
et  ces  images  , qui  à juste  titre  méritent  le  titre  de  Pan- 
thées , ont  fourni  à leur  tour  aux  auteurs  modernes  , 
prévenus  en  faveur  de  cette  explication  et  de  ces  combinai- 
sons monstrueuses  , des  preuves  pour  des  opinions  dont  ils 
ne  pouvoieut  certainement  mieux  exposer  toute  l’absurdité 
qu’en  les  fondant  sur  de  semblables  témoignages. 

Réflexions  sur  J’ai  cru  trouver  un  exemple  d’une  sera- 
la  déesse  d'Hié-  1 

rapolis.  blable  figure  panthée  dans  la  déesse  syrienne 

qu’on  adoroit  à Hiérapolis  et  dont  on  trouve 
la  description  dans  un  petit  ouvrage  d’un  auteur  inconnu 
qu’on  a attribué  mal-à-propos  à Lucien. 

Le  temple  de  cette  déesse  , sa  statue  et  le  culte  qu’on 
lui  offroit  indiquent  évidemment  une  combinaison  des  at-t 
tributs  de  l’ancienne  déesse  des  amours  des  peuples  de 
l’Asie  et  de  ceux  de  plusieurs  divinités  grecques , comme 
la  monarchie  de  Séleucus  , dont  l’épouse  Stratonicc  fonda 
ce  sanctuaire , offre  un  assemblage  de  la  religion  et  des 
moeurs  de  l’Orient  et  de  la  Grèce  (x  a 8). 

D’abord  il  est  si  évident  que  cette  déesse  d’Iliérapolis 
n’est  au  fond  autre  chose  que  l’ancienne  déesse  de  la 
haute-Asie  qu’il  doit  paroître  étonnant  qu’il  y ait  encore 
•des  savants  qui  semblent  en  douter.  L’auteur  assure»  dès 
le  commencement  de  son  ouvrage , que  le  temple  d’Hiéra- 
polis a été  consacré  à la  Junon  de  l’Assyrie , c’est  à 
dire  à la  déesse  suprême  adorée  en  cepays(Ia9).  Or, 
que  cette  déesse  suprême  ne  soit  autre  que  la  dées- 
se des  amours  est  prouvé  par  le  récit  qu’elle  inspira 
de  l’amour  à Stratonicc  , pour  la  punir  de  l’aversion 

(,a8)  Voyez  comme  l’auteur  même  de  la  description  dont  nous 
parlons  ici  s’exprime  à cet  egard,  Luc  un.  de  Dea  Syr.  11.  (T.  111. 
p.  457.). 

(*a9)  Ib.  I.  p.  451.  cf.  16.  p.  462 , où  l’on  peut  voir  l’inscrip- 
tion qui  confirme  pleinement  ce  que  nous  venons  d’avancer.  Voyez 
aussi  le  récit  du  songe  de  Stratoniee,  19.  p.  466. 
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qu’elle  montra  d’abord  pour  obéir  à son  commandement 
de  lui  élever  un  temple^130).  L’auteur  ajoute  l’opinion 
de  ceux  qui  prétendoient  que  le  temple  avoit  été  fondé 
dans  des  temps  beaucoup  plus  anciens  par  Sémiramis  , 
en  l’honneur  de  sa  mère  Derceto  (f  3 1 ).  Or , nous  venons 
de  voir  que  Derceto  ou  Aiergatis  est  la  même  déesse  qu’As- 
tarté  , Mylitta  , Alilath  , et  qu’elle  n’étoit  pas  seulement 
la  déesse  des  amours  des  peuples  de  l’Asie , mais  aussi 
leur  déesse  suprême  , d’où  il  résulte  que  l’opinion  qui 
attribue  ce  temple  à Derceto  ne  diffère  en  rien  de  celle 
qui  l’assignoit  à la  Junon  , c’est  à dire  à la  première  dé- 
esse , assyrienne.  Cependant  l’auteur  n’est  pas  de  cet  avis  , 
évidemment  pareeque  l’image  de  la  déesse  ne  se  terminoit 
pas  en  poisson , comme  les  statues  de  Derceto  ou  de  Da- 
gon  en  Phénicie  , et  c’est  spécialement  cette  observation 
qui  a engagé  plusieurs  auteurs  modernes  à croire  que  la 
déesse  d’Hiérapolis  fut  différente  de  celle  de  l’Asie  { 1 3a). 
Mais  d’abord  Strabon  nous  assure  en  termes  positifs  que 
ces  deux  déesses  sont  absolument  le  même  personna- 
ge (* 3 3).  D’ailleurs  il  n’est  aucunement  étonnant  que  le  ' 
bon  goût  des  Grecs  ait  rejeté  la  monstrueuse  combinaison 
de  formes  qu’on  remarquoit  dans  les  images  orientales. 
Ce  ne  seroit  certainement  pas  la  première  fois  qu’ils  l’eus- 
sent fait.  Et , si  l’on  désire  une  preuve  qui  ne  laisse  plus 
aucun  doute  à cet  égard  , on  n’a  qu’à  jeter  les  yeux 
dans  la  description  même  du  temple.  Voici  ce  qu’en 
dit  l’auteur  : il  rapporte  qu’il  y avoit  un  étang  dans  son 
voisinage  où  l’on  gardoit  les  poissons  sacrés  (* 3 4) , qu’on 
y voyoit  aussi  une  grande  quantité  de  colombes  (* 3 5) 
et  qu’une  colombe  d’or  ornoit  la  tête  de  la  statue  (x  3 6). 

(I3°)  Ib.  21.  p.  468.  (,3IÏ  Ib.  14.  p.  459. 

(I35)  P.  e.  Ouzelius,  dans  sa  note  sur  Minuc.  Félix,  p.  273.  b. 
et  Vossius,  îheol.  Gent.  I.  23.  p.  91.  a. 

(133 j Vossius  lui-meme  cite  ce  passage,  1. 1. 

(Iâ4)  Lucian.  de  DeaSyr.  45.  p.  483. 

(I3S)  1b.  54.  p.  487.  f*6)  1b.  33.  p.  479. 
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Ainsi  donc  les  Grecs  de  l’empire  des  Sélcucidcs  avoient 
gardé  les  symboles  asiatiques  , en  tant  qu’ils  n’étoient  pas 
reprouvés  par  le  sentiment  de  la  beauté. 

C’est  à cette  image  de  l’ancienne  déesse  de  l’Asie  qu’on 
a d’abord  donné  les  attributs  de  Cybèle.  La  déesse  est  re- 
présentée assise  dans  un  char  tiré  par  des  lions  ; elle 
tient  des  cymbales  à la  main  , et  sa  tête  est  couronnée  de 
tours;  elle  est  servie  par  des  eunuques  (* 3 7)  , quoique 
l’origine  de  cette  coutume  soit  ici  entièrement  différente 
de  celle  qu’on  donne  à la  même  ordonnance  dans  le  culte 
de  Cybèle (x  3 8). 

L’auteur  nous  apprend  que  la  même  image  étoit  ornée 
des  attributs  de  Minerve  , de  Vénus  , de  la  Lune , de 
Diane  , de  Némésis  et  des  Parques  (x  3 y). 

On  trouvoit  encore  dans  le  temple  et  dans  son  enceinte 
des  statues  d’Apollon  (I40) , d’Atlas,  de  Mercure,  de 
Lucine  ; et , afin  qu’il  ne  resté t plus  aucun  doute  à l’égard 
de  la  combinaison  de  fables  grecques  et  orientales  dans 
les  ornements  et  la  décoration  du  temple  de  cette  déesse , 
nous  n’avons  qu’à  faire  observer  qu’on  n’y  voyoit  pas  seu- 
lement des  statues  d’Hécube , d’Andromaque  , de  Péris  , 
d’Hector  , mais  aussi  celles  d’Achille  , de  Nirée  , de  Phi- 
lomèle  , de  Procné  , de  Térée  (I4X). 

On  a traité  ici  absolument  de  la  même  manière  l’an- 
cienne déesse  de  l’amour  des  peuples  de  l’Asie  que  l’Isis 
des  Égyptiens  (x4a). 

(*»*)  lb.  15.  p.  461. 

(I38)  Ib.  17 — 27.  p.  464 — 473.  On  donne  aussi  une  autre 
cause  à la  coutume  des  prêtres  de  porter  des  habits  de  femme. 

(I3S>)  Ib.  32.  p.  478. 

(I4°)  Cette  statue  étoit  vêtue  et  barbue.  Macrobe  (Saturn.  I. 
17.  p.  307 , 308)  la  décrit  amplement  et  prétend  que  ses  attributs 
et  ses  ornements  indiquent  la  nature  et  l'influence  du  soleil. 

(x41)  Lucian.  de  I)ea  Syr.  40.  p.  482,  16.  p.  462. 

(x4a)  Chez  Apulée  (Metaraorph.  XI.  p.  756  sq.  , p.  762  sq. 
cf.  p.  806 — 808.  T.  I.  ed.  Oudend.)  Isis  est  Minerve,  Vénus,  Cy- 
bèle, Junon,  Diane,  Proserpine,  Cérès,  Bellone,  Hécate,  la  sou- 
veraine des  éléments , le  commencement  et  la  fin  de  tous  les  siè- 
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J’ai  cru  devoir  m'étendre  un  peu  plus  sur  cette  déesse 
de  la  Syrie  qu’il  n’a  peut-être  paru  nécessaire  à mes  lec- 
teurs , pour  indiquer  une  fois  pour  toutes  la  principale 
source  des  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  ces  savants 
qui  se  sont  servis  de  pareilles  compositions  et  nommément 
de  celle  dont  nous  venons  de  parler  , pour  démontrer 
l’existence  d’une  philosophie  sublime  et  occulte  chez  les 
prêtres  de  l’Orient. 

Concluons  enfin  sur  cette  digression  déjà  trop  longue 
peut-être.  Je  crois  avoir  prouvé  que  la  Vénus  des  Grecs 
doit  son  origine  à l'Atergatis  d’Àscalon  , autrement  dite 
Dagon  , divinité  d'un  sexe  équivoque , qui  est  absolu- 
ment la  même  que  l’Astarolh  des  Phéniciens  , la  Mylilta 
des  Assyriens  . l’Alilalh  des  Arabes  , la  Mitra  des  Perses  , 
tandis  que  les  fables  d’Adonis , quoique  transmises  de 
l’Asie  en  Grèce  , ne  paroissent  autre  chose  qu’une  imita- 
tion de  celles  d’Osiris  et  d’Isis.  Nous  avons  avoué  qu'il 
est  très  probable  que  , tandis  que  la  qualité  de  déesse  de 
l’amour  de  cette  divinité  asiatique  aura  donné  lieu  au  culte 
de  Vénus,  on  ait  exprimé  sa  quali  lé  de  déesse  suprême 
dans  la  personne  de  Rhéa  , mais  que  c’est  à tort  qu’on  a 
voulu  dériver  d’elle  d’autres  déesses  grecques  (I43). 


clés,  la  déesse  de  toute  la  nature , la  première  des  divinités.  Ja- 
blonski  (Pantli.  Ægypt.  Part.  II.  p.  23.)  s’exprime  à ce  sujet  en 
ces  termes:  »Recentiores  Ægyptioruin  philosophi , doginatibus 
Graecorum,  uti  censeo,  jain  veheinenter  imbuti,  in  una  Iside  De- 
oruin  reliquorum  fere  omnium  attributa  et  proprietates  agnoverunt 
et  religiose  coluerunt;”  et  un  peu  plus  loin  : »Postquam  sic  lsis 
Ægyptia,  temporibus  Ptolemaeorum , vultuin  habitumque  Graeca- 
nicum  sensim  induit,  et  ipsi  sacerdotes  Ægyptii  de  ea  tradere  coe- 
perunt  quod  de  natnra  divina  docuerant  in  Graecia  Pythagoraei , 
Platonici  et  ex  parte  ctiam  Stoici,  sacra  ej us  Graecis  eliam  arrise- 
runt.” 

(,4S)  Ou  ne  consultera  pas  sans  fruit , sur  celte  matière , le  mé- 
moire de  M.  Hcyne,  de  Sacerdotio  Comanensi , Corn m.  Soc.  Reg. 
Gott.  T.  XVI.  Suivant  cet  illustre  savant  la  Bellone  de  la  Cappa- 
doce  est  la  même  déesse  que  Mylitta.  Je  crois  qu’elle  lui  doit  son 
origine,  mais  que  son  culte  a été  composé  en  partie  de  cérémonies 
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Famille  de  Ja-  Pour  compléter  ce  que  nous  avons  à dire 
petus*  à Tégard  de  la  famille  des  Titans  et  des  deux 

premiers  règnes  célestes  , il  ne  nous  reste  qu’à  faire  quel- 
ques réflexions  au  sujet  des  enfants  de  Japétus  et  d’Eury- 
nome  , une  des  Océanides  (I44). 

Prométhée.  Nous  nous  occuperons  ici  spécialement  de 
Prométhée , tant  pareequ’il  fut  le  dieu  que  les  Hellènes  re- 
gardoient  comme  l’auteur  de  leur  nation  que  pareeque , 
parmi  tant  d’êtres  qui  ne  semblent  avoir  aucun  rapport 
avec  la  moralité , Prométhée  se  distingue  favorablement 
comme  le  bienfaiteur  du  genre  humain. 

Les  fables  les  plus'  anciennes  qui  se  rapportent  à cette 
partie  de  la  famille  céleste  portent  l’empreinte  de  la  sim- 
plicité et  de  la  naïveté  des  anciens  Grecs , et  nous  four- 
nissent en  même  temps  un  exemple  frappant  de  leurs  opi- 
nions bizarres  sur  les  relations  mutuelles  des  dieux  et  des 
hommes. 

Il  y eut  un  jour  une  réunion  des  dieux  et  des  hommes  , 
convoqués  pour  faire  quelques  arrangements  entre  eux  (*  4 5). 
Dans  cette  réunion  Prométhée  essaya  de  tromper  Jupiter, 
à l’occasion  de  la  distribution  des  parties  d’un  taureau  , 
et  Jupiter  s’en  vengea  sur  les  hommes  , favorisés  par 

usitées  en  Europe  , en  l’honneur  de  la  déesse  à laquelle , comme  nous* 
le  verrons  dans  la  suite , la  Diane  des  Grecs  doit  son  existence.  11 
n’est  pas  nécessaire  d’avertir  mes  lecteurs  que  je  ne  suis  pas  de 
l’avis  de  cet  auteur,  lorsqu’il  prend  la  déesse  de  l’Asie  pour  une 
allégorie  de  la  nature. 

(l44)  Hes.  Th.  507  sq.  Apollod.  I.  2.  3.  Proclus  (Schol.  Hcs. 
p.  11  vrs.)  donne  à ce  Titan  vingt-neuf  enfants. 

(l4s)  Je  crois  pouvoir  traduire  ainsi  le  mot  inqiyovxo , ce  qui 
signifie  à la  lettre  se  séparer.  M.  Voss  (Mythol.  Br.  T.  II.  p.  304.) 
le  rend  par  »sich  aus  einander  zu  selzen et  il  ajoute:  »dasist, 
die  verschiedcnen  Schutzàmter,  Ehren  und  Pflichlen  mit  einander 
aus  zu  machen.”  Je  crois,  avec  cet  auteur,  que  le  but  de  cette 
réunion  étoit  de  déterminer  les  différentes  parties  de  la  terre  que 
chaque  divinité  recevroit  comme  son  apanage  et  les  services  que  les 
habitants  de  ces  contrées  leur  rendroient  pour  leur  protection.  11 
est  à présumer  que  Prométhée  se  présenta  déjà  dans  cette  occasion 
comme  le  défenseur  do  la  cause  des  mortels. 
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Prométhéc  , en  leur  retranchant  le  feu.  Prométhée , ne 
trouvant  plus  le  feu  sur  la  terre  , en  déroba  une  étincelle 
au  ciel , et  Jupiter , à son  tour , ordonna  à Vulcain  de 
créer  une  femme  , la  première  de  son  espèce  , et  l’envoya 
sur  la  terre  , où  elle  devint  la  cause  d’une  infinité  de  maux 
qui  affligèrent  le  genre  humain , soit  par  le  mal  qu’elle 
même  causa  dans  la  société  , soit  par  l'imprudence  d’E- 
piméthée , frère  de  Prométhée , qui  ouvrit  un  vase  ou 
une  boite  , apportée  ou  indiquée  par  Paudore  (c’étoit  le 
nom  de  la  femme)  (14<î)  , tandis  que  Prométhée  fut  puni 
pour  son  audace  par  les  tourments  que  lui  fit  subir  l’aigle 
de  Jupiter  , qui  décliiroit  ses  entrailles  , jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  Hercule  le  délivra  de  ce  supplice , en  tuant  l’oiseau 
rapace  , ministre  de  la  vengeance  de  Jupiter  (I47). 

En  comparant  les  endroits  des  deux  poëmes  d’Hésiode 
où  il  traite  ce  sujet , on  voit  aisément  qu’il  l’a  arrangé 
différemment  d’après  le  but  qu’il  s’est  proposé , ou  qu’il 

(r4<y)  M.  Buttmann  (Mythol.  T.  I.  p.  59  sq.)  fait  observer 
qu’Hésiode  ne  dit  pas  que  Pandore  apporta  le  vase  ou  la  boite.  11 
croit  que  ce  vase,  ou  ce  tonneau,  comme  il  l’appelle,  se  trouvoit 
déjà  dans  la  maison  d’Epiméthée. 

(^7)  Hes.  Th.  507—616.  Op.  47—107.  cf.  Apollod.  1.7. 
Paus.  J.  24.  7.  Hésiode  dit  que  Prométhée  fut  attaché  à une  co- 
lonne. Il  ne  parle  pas  du  Caucase,  comme  Àpollodore.  Il  me  sem- 
ble que  cette  différence  mérite  l’attention  de  ceux  qui  font  valoir 
la  mention  du  Caucase  comme  une  preuve  de  l’origine  asiatique 
des  mythes  qui  se  rapportent  à Prométhée.  Aussi  Hésiode  appelle 
l’épouse  de  Prométhée  Clyraène  et  non  Asia.  Hérodote  est  le  pre- 
mier, que  je  sache,  qui  parle  d’Asia  (IV.  45.).  Je  ne  crois  pas 
qu’il  soit  possible  de  prouver  qu’Acusilaüs  l’ait  fait.  Il  appelle 
l’épouse  de  Prométhéc  Hêsione , et  je  ne  crois  pas  que  nous  avons 
le  droit  de  changer  ce  nom  en  Aaia%  comme  le  fait  M.  Stürz,  fr. 
Pherec.  et  Acus.  p.  224;  d’autant  moins  que  le  même  nom  , Hêsi- 
one , se  trouve  chez  Eschyle  (Prom.  559.).  Ce  poète  représente 
d’abord  Prométhée  attaché  à un  rocher  de  la  Scythie , et  ensuite 
tourmenté  par  l’aigle  (Prom.  1014  sq.  cf.  Schütz  , dans  son  édition 
d’Eschyle,  T.  I.  p.  10  sq.).Euphorion  représenta  Prométhée  comme 
un  fils  de  Junon  et  du  géant  Eurymédon,  et  raconta  que  Jupiter  se 
vengea  du  père,  en  le  jetant  dans  le  tartare.  ap.Schol.Hom.il. 
2.  295.  cf.  Eust.  ad  II.  p.  979. 1.  20. 
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a suivi  des  traditions  différentes  , dans  chacun  des  deux 
poèmes.  Le  raisonnement  qu’on  trouve  dans  la  Théogonie , 
sur  les  malheurs  causés  par  les  femmes , me  semble 
avoir  trop  l’air  d’une  contemplation  plus  ou  moins  philo- 
sophique de  la  vie  humaine  pour  la  regarder  comme  une 
fiction  populaire,  et  pour  ne  pas  croire  qu’elle  est  le 
fruit  des  méditations  du  poëte(148).  Le  vase  avec  les 
maux  qui  en  sortent  me  semble  être  bien  plus  conforme 
au  génie  des  anciennes  traditions.  Je  ne  crains  pas  de 
ranger  sous  le  même  chef  l’antithèse  manifeste  dans  les 
noms  de  Prométhée  et  d’Épiméthée  (I49)  , pourvu  qu’on 
n’en  conclue  pas  que  l’intention  de  la  faire  ressortir  soit 
le  seul  motif  de  l’invention  de  cette  fable.  Que  faire,  en 
effet , en  ce  cas  , de  Ménétius  et  d’Atlas? 

Je  crois  qu’il  y a un  rapport  intime  entre  l’histoire  de 
Prométhée  et  les  traditions  à l’égard  du  siècle  de  Saturne. 
Prométhée , Atlas , Ménétius  sont  évidemment  des  par- 
tisans de  la  cause  des  Titans.  Hésiode  , il  est  vrai  , ne 
le  dit  pas  expressément , mais  * la  manière  dont  il  parle 
de  ces  frères  (x  5 °),  comparée  avec  les  traditions  rappor- 
tées  par  Eschyle,  sur  la  cause  de  l’inimitié  entre  Jupiter 
et  Prométhée  (T 5 x) , me  semblent  assez  bien  confirmer 


(I48)  Les  satyres  sur  les  femmes  qu’on  trouve  chez  des  poëtes 
postérieurs  ne  sont  pas  des  imitations  de  cet  endroit  d’Hésiode, 
comme  le  veut  M.  Yolcker  (Myth.  des  Japet.  Geschlechts,  p.  42.). 
Ce  n’est  certainement  pas  difficile  d’imaginer  que  plusieurs  poètes 
aient  choisi  le  même  sujet. 

(l4p)  Hésiode  fait  remarquer  cette  antithèse,  Op.  85 — 89.  M. 
Hug  se  le  rend  très  facile,  en  déclarant  qu'Épiméthée  et  Pandore 
sont  des  additions  d’une  date  plus  récente.  Ueber  den  Mythos,  etc. 
p.  7. 

(I5°)  Voyez,  p.  e. , comme  il  s’exprime  à l’égard  de  Ménétius, 
Th.  514  sq.  cf.  Apollod.  I.  2.  3. 

(x  51  ) Je  ne  puis  me  persuader  que  ce  que  ce  poète  dit  à ce  sujet 
soit  ntièrement  de  son  invention.  Prom.  197  sq.  Chez  lui  la 
fonction  imposée  à Atlas , savoir  de  soutenir  le  ciel , est  aussi  re- 
présentée comme  un  supplice,  vs.  347.  Dans  son  Prométhée  déli- 
vré, le  même  poète  représente  les  Titans  visitant  Prométhée,  preuve 
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cette  opinion.  Et , s'il  en  est  ainsi , il  n’est  certainement 
pas  étonnant  que  Prométhée  ait  été  représenté  comme 
une  divinité  qui  tâchoit  d’assurer  au  genre  humain  les 
avantages  dont  il  avoit  constamment  joui  sous  le  règne  de 
Saturne , et  dont  il  paroit  que  Jupiter  le  voulut  pri- 
ver (I5a).  Ce  fut  lui  qui  rendit  aux  mortels  le  feu  que  le 
nouveau  monarque  du  ciel  leur  avoit  dérobé  (x  5 3)  , et , si 

qu’ils  prenoient  part  à son  malheur  (Æschyl.  ed.  Schütz,  T.  V. 
p.  124);  et,  dans  le  fragment  traduit  par  Cicéron  (ib.  p.  127.  ap. 
Ci<î.  Tusc.  II.  10.),  Prométhée  leur  adresse  la  parole. 

(I5a)  Ceci  est  évident  par  le  récit  dans  la  Théogonie  (voyez  sur- 
tout vs.  551 , 563  sq.  570  sq.)  ; et  je  prends  la  liberté  de  regarder 
comme  une  fiction  de  ce  poète  tout  ce  qu’il  dit,  dans  les  Oeuvres,  des 
bonnes  intentions  de  Jupiter,- lorsqu’il  aggrava  les  difficultés  que 
les  hommes  eurent  à surmonter  pour  pourvoir  à leur  subsistance. 
Ces  réflexions  sont  absolument  contraires  à la  tradition  qu’il  rap- 
porte, mais  s’expliquent  très  bien,  lorsqu’on  les  considère  comme 
une  leçon  pour  le  frère  injuste  et  indocile  à qui  ce  poème  est 
adressé.  Voyez,  p.  e. , vs.  42  sq.  48 — 50,  et  surtout  le  passage 
connu , vs.  287  sq.  Il  me  semble  que  les  vs.  90  sq.  sont  entièrement 
dans  le  ton  de  la  description  du  siècle  de  Saturne  ; vs.  99  est  sans 
doute  interpolé.  Eschyle  a pris  ces  traditions  absolument  dans  le 
sens  que  je  leur  donne  ici.  Selon  lui  Jupiter  fait  du  bien  à tous  les 
autres  êtres,  à l’exception  des  hommes , qu’il  néglige.  Remarquons 
encore  la  supposition  assez  vraisemblable  d’Hygin  (Poêt.  Astron. 
II.  15.)  que  Jupiter  auroit  ôté  le  feu  aux  hommes , afin  qu’ils  ne 
pussent  pas  user  de  la  viande  que  Prométhée  leur  avoit  destinée. 
Le  plan  de  Jupiter  de  détruire  la  génération  d’airain , et  le  conseil 
donné  à cette  occasion  par  Prométhée  à son  fils  Deucalion , de  bâtir 
une  arche  ou  un  vaisseau , pour  sauver  sa  vie,  est  entièrement  in- 
dépendant de  tout  cela  et  appartient  probablement  à des  traditions 
plus  récentes  (Apollod.  I.  7.  2.).  Virgile  a imité  la  manière  dont 
Hésiode  représente  ces  faits,  dans  ses  Géorgiques  (I.  131  sq.). 

(IS3)  Il  faut  bien  remarquer  que,  d’après  Hésiode,  Jupiter 
cacha  le  feu,  d’où  il  résulte  que  les  hommes  i’avoient  déjà  eu  au- 
paravant. Prométhée  ne  découvrit  pas  le  feu , suivant  ce  poète , 
mais  il  le  déroba  au  ciel  et  le  rendit  aux  hommes.  Lorsque  M. 
Vôlcker  (Mythol.  des  Jap.  Geschlechts,  p.  26.)  dit  de  cet  endroit: 
t>Es  kann  der  Sinn  dieser  Wortc  unmoglich  seyn , er  entzog  oder 
nahm  den  Menschen  dasFeuer,  denn  er  hatte  es  noch  nicht  gege- 
ben,  sondern  er  enthielt  es  ihnen  vor,”  cet  auteur  allègue  comme 
preuve  un  fait  qui  n’est  nullement  constaté,  et  dont  le  contraire  est 
prouvé  justement  par  ce  qu’il  s’efforce  de  réfuter.  Il  ne  nous  importe 
aucunement  ce  que  la  Théogonie  (qui  est  si  souvent  en  opposition  avec 
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Ton  eut  voulu  suivre  ses  conseils , les  nouvelles  tentatives 
du  prince  des  dieux  n’auroient  jamais  réussi.  On  avoit 
donc  bien  raison  de  décorer  du  nom  de  Prévoyant  (Pro- 
méthée)  le  dieu  qui  prit  si  bien  à coeur  les  intérêts  des 
infortunés  mortels  et  qui  tâcha  de  les  préserver  des  dan- 
gers qui  les  menaçoicnt , tandis  qu’on  donna  le  nom  d’2?- 
0 

tourdi  (Epiméthée , c’est  à dire  quelqu'un  qui  pense 
après  avoir  agi , qui  réfléchit  trop  tard)  à la  divinité  qui 
lui  étoit  opposée  , et  qui  devint  par  là  la  cause  des  mal- 
hctirs  du  genre  humain  (* 5 4). 

Voilà  les  idées  que  nous  pouvons  supposer  avoir  été 
attachées  par  les  Grecs  à ces  traditions  , en  tant  qu’il  est 
permis  de  le  conjecturer  par  -des  récits  sur  une  antiquité 
aussi  reculée  (1S5). 

les  Oeuvres  et  Jours)  ou  ce  que  d’autres  auteurs  rapportent  à cet 
égard;  mais  nous  savons  que  le  verbe  KQvjcrfiv  ne  signifie  autre 
chose  que  cacher.  Mais  ce  n’est  pas  le  seul  point  dans  lequel  cet 
auteur  a mal  interprété  Hésiode.  11  prétend  que  la  perte  du  bon- 
heur dont  jouissoient  les  hommes,  dans  le  siècle  de  Saturne,  fut 
une  suite  du  vol  de  Prornéthée  (p.  25  ),  tandis  que  chez  Hésiode 
Prornéthée  ne  dérobe  le  feu  qu’après  qu’ils  avoient  déjà  perdu  ce 
bonheur.  La  principale  cause  de  cette  confusion  c’est  que  la  plu- 
part des  auteurs  modernes,  comme  M.  Voleter,  ont  traité  cette 
histoire,  la  tète  pleine  des  traditions  de  l’écriture  sainte.  M.  Vôl- 
cker  va  même  si  loin  qu’il  parle  toujours  de  la  chute  des  premiers 
hommes  (der  Sündenfall). 

(I54)  Cf.  Proeve  over  Eschylus,  p.  22  fin.  23  in. 

{I5S)  Je  crois  que  cette  manière  d’envisager  ces  traditions  est  au 
moins  aussi  probable  que  de  comparer  Prornéthée  et  Epiméthée  à 
Gog  et  Magog,  au  serpent  et  Adam,  ou  Pandore  à Eve.  Voyez, 
p.  e. , Buttmann,  Mythol.  T.  I.  p.  60,  61,  qui  traite  d’ailleurs 
ces  récits  d’une  manière  très  judicieuse.  11  n’est  pas  étonnant  que 
les  allégoristes  prirent  Prornéthée  pour  la  Providence  (p.  e.  Corn. 
N.  D.  18.)  : mais  ils  n’y  pensoient  sûrement  pas  que  celte  Providence 
est  ici  en  opposition  directe  avec  le  premier  de  tous  les  dieux.  11  est 
un  peu  plus  difficile  à concevoir  comment  ces  allégoristes  ont 
pu  expliquer  en  même  temps  le  vol  du  feu  par  la  découverte  de 
cet  élément  par  V industrie  humaine.  Si  l’on  veut  d’autres  preuves 
de  la  perspicacité  de  ces  savants  interprètes , je  puis  recommander 
à mes  lecteurs,  ne  fut  ce  que  pour  s’amuser  un  moment,  SchoL 
Hes.  p.  144  vrs.  p.  147  vrs.  p.  153,  et  surtout  l’explication  co- 
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Quoiqu’il  en  soit , Prométhée  est  l’une  des  premières 
divinités  de  l’ancienno  dynastie  , surpassant  toutes  les  au- 
tres en  sagesse  et  en  bienveillance  envers  le  genre  humain , 
ce  qui  certainement  est  la  raison  pourquoi  il  a été  repré- 
senté par  Eschyle  comme  fils  de  Thémis  (x  5 6)  , et  pour- 
quoi quelques-uns  attribuent  à lui-même  l’avertissement 
que  cette  sage  déesse  donna  , suivant  d’autres  , à Jupiter  , 
à l’égard  de  Thétis  (x  57). 

Prométhée  , quoique  aussi  sage  et  bienfaisant , n’avoit 
pas  beaucoup  d’adorateurs  en  Grèce.  Son  culte  a-t-il  été 
remplacé  par  celui  des  dieux  de  la  dernière  époque , ou 
l’a-t-on  négligé  dès  le  commencement , à cause  de  la 
préférence  qu’on  accordoit  à Jupiter  et  à ses  descendants? 
Il  nous  est  impossible  de  répondre  à ces  questions  , mais 
le  fait  existe.  Il  est  vrai  que  Prométhée  avoit  un  au- 
tel dans  [l’Académie  ; on  y célébroit  une  lampadopho- 
rie  en  son  honneur  (x  5 8)  ; on  voyoit  sa  statue  à Colo- 

mique  de  la  supercherie  de  Prométhée,  p.  154  vrs.  Les  modernes 
ne  sont  pas  resté  en  arrière  à cet  égard.  M.  Hermann  (Handb.  der 
Myih.  T.  I.  p.  48.  not.  52.)  voit  dans  ces  traditions  un/;// iloao- 
ph&me  qui  les  change  entièrement  de  face.  Ce  philosophème  repré- 
sente le  feu  comme  la  cause  des  malheurs  du  genre  humain , savoir 
par  les  effets  nuisibles  des  arts  et  du  luxe,  qui  les  accompagne,  sur 
les  moeurs.  M.  Welcker  (die  Æschylische  Trilogie  Prometheus  etc. 
p.  66 — 89.)  me  semble  avoir  pris  les  anciennes  traditions  comme  le 
thème  de  ses  propres  méditations.  Au  moins  je  ne  crois  pas  qu'il 
puisse  s’imaginer  de  bonne  foi  que  nous  attribuerons  aux  anciens 
Grecs  les  réflexions  suivantes  (p.  74..)  : »Das  Ganze  stellt  sich,  dem 
inneren  Gehalt  der  Sage  nach,  so  dar:  der  Geist  (c’est  Prométhée) 
setzt  sich  in  Widerstreit  mit  Gott  (tous  ces  auteurs  mettent  le  tort 
du  côté  de  Prométhée)  und  versinkt  in  ein  raühevolles  Daseyn  ; er 
verbindet  sich  mit  der  Sinnlichkeit  (Pandora  ; d’après  le  scholiastc 
d’Apollonius,  III.  1088,  qui  dit  que  , suivant  Hésiode,  Deucalion 
naquit  de  Prométhée  et  de  Pandore) , und  mit  ihr  trit  aile  mensch- 
liche  Bildung,  zugleich  aile  Verfiihrung  und  Siinde  ein.” 

(15<y)  Æsch.  Prom.  18. 

(x57)  Apollod.  III.  13.  5.  Chez  le  même  auteur  il  donne  de 
sages  conseils  à Hercule,  ib.  II.  5.  11.  p.  139.  Chez  Éschyle  sa 
sagesse  et  sa  prévoyance  surpasse  de  beaucoup  celle  de  Jupiter. 

(* 5B)  Paus.  I.  30.  2.  Il  est  assez  remarquable  que,  tandis  qu’É- 
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ne  (*  * 9)  et  une  autre  enPhocide(1 6 °) , et  l’on  assuroit  qu’il 
a voit  été  l’objet  d’un  culte  particulier  sur  le  mont  Acacésium 
en  Arcadie  ( 1 6 1 ) : mais  tout  ceci  est  certainement  peu  de 
chose  en  comparaison  de  ses  mérites  , et  ce  n’est  peut-être 
pas  sans  raison  que  Lucien  représente  ce  dieu  se  plaignant  de 
ce  qu’il  ne  possédoit  aucun  temple  en  Grèce  (x 6 a)  ; et 
nulle  part  il  n’est  fait  mention  d’un  oracle  de  Promélhée , 
quoiqu’il  fut  si  célèbre  par  sa  sagesse  (x  6 *).  Seroit-il 
absurde  de  croire  que  les  sanctuaires  consacrés  d’abord 

à Prométliée  eussent  été  dédiés  ensuite  à Vulcain,  le  dieu 

% 

qui , sous  le  règne  de  Jupiter  , remplit  la  place  que  Pro- 
méthée  avoit  occupée  auparavant  sous  les  anciens  règnes? 
Au  moins  est-il  évident  que  dans  les  fables  Prométhée  et 
Vulcain  ont  été  souvent  pris  l’un  pour  l’autre.  Suivant 
quelques-uns  ce  ne  fut  pas  Vulcain  qui  ouvrit  la  tête  à 
Jupiter , pour  en  faire  sortir  Minerve,  mais  Prométhée  (x  64  ). 


schyle  représente  Capanée  avec  un  bouclier,  orné  de  l’image  d’un 
guerrier  qui  tenoit  à la  main  un  flambeau  allumé,  et  de  cette  in- 
scription: »Je  brûlerai  la  ville”  (Vil.  c.  Th.  417  sq.j,  Euripide, 
dans  l’iinilation  qu’il  fait  de  cet  emblème,  ajoute  que  ce  fut  le  Ti- 
tan Prométhée  qui  porta  le  flambeau  (Phoen.  1 129.).  Il  me  semble 
au  moins  évident  qu'on  parle  ici  d’une  image  du  bouclier.  Pour 
sous-entendre  «ç  auprès  des  mots  Tuàv  JlQo/xtjOfvi; , comme  le 
fait  Barnes , me  semble  un  peu  dur  ; et , si  on  veut  lire,  avec  Mus- 
grave,  2\tàv  IIçofiTi&evç  ïçtçfv  wç,  TtçTjOwv  7i 6 Aty , on  chaDge 
en  un  solécisme  une  expression  très  claire  et  très  juste. 

(I5Î>)  Sopll.  Oed.  Col.  55.  ô TtVQipÔQoq  O-fbq  , Ttxàv  ïlQOfirj&fvç. 

(1<î0)  Paus.  X.  4.  3.  Quelques-uns  croy oient  que  cette  statue 
représenloit  Esculape. 

(I(ÎI)  Schol.  in  lies.  Th.  614.  Je  dois  ce  passage  au  célèbre 
Hemsterhuis , dans  sa  note  sur  celui  de  Lucien , que  je  citerai  dans 
la  note  suivante.  Aucun  des  autres  passages  ne  lui  est  échappé. 

{l6i)  Lucian.  Proin.  14.  (T.  I.  p.  197.).  Apollodore  fait  ce- 
pendant mention  d’un  temple  de  Prométhée,  près  d’Athènes  (ap. 
Schol.  Soph.  Oed.  Col.  55.  cf.  Apollod.  ed.lleyn.  T.  IY.  p.  1066.), 
mais  il  paroit  certain  qu’il  n’existoit  plus  du  temps  de  Pausanias. 

* (1<S3)  Cf.  Hug,  über  den  Mythos,  p.  6,  7.  Mais  il  paroit  qu’on 
lui  attribuoit  le  pouvoir  de  donner  aux  hommes  la  faculté  de  pré- 
voir l’avenir.  Apollod.  III.  12.  6. 

(Iô4)  Apollod.  I.  3.6.  Euripide  a suivi  cette  tradition  (Ion , 
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Litistorien  Duris  rapporte  que  Prométhée  fut  puni  par 
Jupiter  de  ce  qu’il  avoit  osé  aimer  Minerve  (x  65  ).  Or, 
on  connoit  assez  l’inclination  de  Yulcain  pour  cette  déesse 
et  la  naissance  d’Erichthonius  , qui  en  fut  la  conséquence. 
De  meme  Yulcain  est , à son  tour  , le  créateur  du  feu  , 
dans  la  théogonie  égyptienne  de  Diodore  (x  6(S)  , et  le 
créateur  de  l’homme,  chez  Lucien  (l67)..  Sur  un  piédestal 
dans  l’Académie  on  voyoit  Prométhée  et  Vulcain  , repré- 
sentés l’un  à côté  de  l’autre  , le  premier  comme  une  per- 
sonne âgée,  l’autre  comme  plus  jeune.  On  les  y adoroit 
ensemble  avec  Minerve  (l6  8). 

Les  traditions  à l’égard  des  frères  de  Prométhée  ne  nous 

offrent  aucun  intérêt  pour  nos  recherches. 

Origine  des  tra-  Je  crois  que  nous  pouvons  admettre  sans 

dilions  concer-  . 

nant  Prométhée  scrupule  que  le9  traditions  qui  concernent 

et  sa  famille.  Prométhée  et  sa  famille  sont  d’origine  septen- 
trionale. L’explication  euhémc'rique  du  supplice  de  Promé- 
thée qu’on  trouve  parmi  les  fables  égyptiennes  chez  Diodore 
ne  nous  conduira  pas  certainement  à attribuer  ces  traditions 
à l’Égypte  (*  6 9).  Nous  laissons  à M.  Rittcr  de  prendre 

453.)  : ’AQ-âvttv  Ixerêio)  , 

Uçoftrjd-eï  Turâvt  io/fv- 
■Q-fZoav  xax  dxçoxdxaç 
Koçvq>àq  Aïoq. 

Il  me  semble  que  le  savant  Barnes  eut  mieux  fait  d’examiner 
si  l’on  ne  trouvoit  pas  d’autres  traces  de  cet  échange , avant 
de  déclarer  que  Prométhée  signifie  ici  Yulcain,  et  surtout  avant 
de  consigner  cette  erreur  dans  sa  traduction  latine , par  les  mots 
assez  ridicules  de  Titane  Pulcano. 

(1<ï5)  Ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  IL  1249. 

(I6<y)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  17. 

(x*7)  Lucian.  Hermot.  20.  (T.  I.  p.  759.).  Chez  Nonnus  (II. 
297.)  Typhon  veut  que  Vulcain  prenne  la  place  qu’occupoit  Pro- 
méthée sur  le  Caucase. 

(1<î8)  Apollod.  ed.  Heyn.  fr.  T.  IV.  p.  1066.  Nous  avons  voulu 
exposer  sous  un  seul  point  de  vue  tout  ce  qui  se  rapporte  au  culte 
de  Prométhée,  pareeque  l’occasion  pour  le  faire  ne  se  présentera 
plus  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

(***)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  22.  cf.  Tzetz.  Chil.  V.  202  sq. 
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Prométhée  pour  un  voisin  du  patriarche  Abraham  (x  7 °). 
Le  Caucase  n’est  pas  encore  mentionné  par  Hésiode , 
comme  nous  venons  de  le  voir(ï7X) , et  d’ailleurs  , quand 
même  l’indication  en  seroit  aussi  ancienne  , elle  ne  prou- 
veroit  pas  plus  pour  l’origine  des  fables  de  Prométhée  que 
la  victoire  remportée  par  Hercule  sur  Géryon , en  Espagne , 
ne  prouveroit  qu’Herculc  fut  un  Espagnol.  Après  ce  que 
nous  avons  remarqué  plus  haut  à l’égard  de  l’origine  des 
fables  grecques  , et  spécialement  de  celle-ci , nous  pou- 
vons facilement  passer  sous  silence  la  montagne  des  Paro- 
pamisades , dont  parlent  les  historiens  d’Alexandre  le 
Grand.  De  plus  nous  permettrons  sans  peine  aux  Arca- 
diens  de  croire  qu’Atlas  fut  un  de  leurs  princes  indigè- 
nes (x  7 2).  Mais  ce  que  nous  savons  c’est  de  voir  Deuca- 
lion , fils  de  Prométhée , le  premier  en  Thessalie  et 
dans  les  environs  du  mont  Parnasse  , et  Dardanus  , pe- 
tit-fils d’Atlas  , passer  d’Europe  en  Asie  , d’où  nous  in- 
férons que  , si  ces  traditions  viennent  de  plus  loin  et  ont 
été  apportées  de  la  Thrace  ou  de  l’Asie  , nous  n’avons 
aucune  garantie  sur  ces  données. 

Aspect^ i moral  j)e  tous  les  êtres  dont  il  a été  question 

ont  rapport  aux  dans  ces  deux  premières  époques  de  la  dy- 

(lcux  premières  nastie  cdlcste  , il  n’y  a que  Saturne  , Rhéa 
époques,  laces  / J 1 

de  providence  et  Prométhée  qui  aient  été  jugés  dignes  des 

vii^quTs'^rat-  ^onncurs  du  culte  public  , et  cependant 
tachent.  ces  honneurs  sont  bien  rares  en  compa- 
raison de  ceux  qu’on  a attribués  anx  autres  dieux.  Sa- 
turne et  Prométhée , les  divinités  bienfaisantes  des  siè- 
cles reculés  , furent  oubliés , pour  ainsi  dire , par  les 
adorateurs  du  jeune  monarque  de  l’univers.  En  effet , 
c’est  un  défaut  très  saillant  de  la  mythologie  des  Grecs , 

(x7°)  Vorhalle,  p.  457. 

(I7ï)  Voyez  encore  Heyne  ad  Apollod.  T.  II.  p.  90.  Volcker, 
Mythol.  des  Jap.  Geschlechts,  § 10,  spécialement  p.  378  sq. 

(I7a)  Dion.  liai.  p.  49.  Sylburg  lit  dans  cet  endroit  pour  Kav- 

xtxotov  oçêç  Oavj taotop  o(/oç. 
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considérée  sous  le  rapport  moral , défaut  qu’on  cherche- 
roit  vainement  à dissimuler  par  des  interprétations  arbi- 
traires et  absurdes , que  le  bienfaiteur  du  genre  humain  , 
le  dieu  qui  veut  leur  rendre  les  avantages  dont  on  les  a 
privés  , est  représenté  comme  condamné  au  supplice  par 
l'usurpateur  du  trône  céleste  , et  que  ce  meme  usurpateur 
devient  le  dieu  suprême  , le  roi  et  le  père  des  dieux  et 
des  hommes.  Eschyle  a très  bien  fait  ressortir  cette  mon- 
struosité , dans  son  Promélbée  , et  nous  ne  prétendons  nul- 
lement ni  la  cacher  ni  l’excuser.  Ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  Titans  , les  Cyclopcs  , les  Ccntimanes  et  les  Gé- 
ants a pu  nous  persuader  que  la  moralité  de  ces  fables 
n’est  pas  plus  évidente. 

Cependant , soyons  justes.  11  est  vrai  que  ces  fictions 
sont  absurdes  et  grossières  , mais  il  n’est  pas  moins  vrai 
qu’elles  ne  pouvoient  pas  avoir  une  influence  aussi  nuisi- 
ble sur  les  moeurs  de  la  nation , d’abord  pareequ'on  ne 
croyoit  pas  la  moralité  une  qualité  essentielle  de  la  divi- 
nité , et  en  second  lieu  pareeque  les  traditions  concer- 
nant Saturne  et  Prométhée  étoient  si  bien  obscurcies 
par  celles  qui  se  rapportent  aux  divinités  régnantes  que 
l'occasion  de  faire  la  comparaison  et  la  conclusion  qu’on 
vient  de  lire  a du  se  présenter  très  rarement , de  sorte 
qu’on  put  très  bien  honorer  Jupiter  comme  le  père  de9 
dieux  et  des  hommes  , comme  l’arbitre  souverain  du  sort 
des  mortels  , et  môme  comme  le  juge  suprême  de  leurs 
actions  , sans  que  ces  anciennes  traditions , rarement 
mentionnées  par  les  poètes  et  moins  encore  par  les  doc- 
teurs de  la  religion  et  les  prêtres , contribuassent  beau- 
coup à diminuer  la  dévotion  et  le  respect  de  ses  adora- 
teurs. Et  , si  les  poêles  rappeloient  quelquefois  ces  sou- 
venirs , ils  ne  manquoient  pas  , dans  d’autres  endroits , 
de  faire  ressortir  les  bienfaits  dont  les  mortels  étoient  re- 
devables à des  divinités  d’ailleurs  si  peu  dignes  de  ce 
nom.  On  n’a  qu’à  comparer,  dans  cette  vue,  les  Supplian- 
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les  d’Éschyie  au  Prométhée  du  même  poëte.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  pièces  Jupiter  n’est  pas  moins  juste  ni  moins 
bienfaisant  que  Prométhée  ne  l’est  dans  l’autre,  et,  si, 
dans  celle  ci , le  fils  de  Saturne  est  représenté  comme  un 
tyran  farouche  et  cruel , dans  l’autre  il  est  un  dieu  bienfai- 
sant et  propice  et  le  juste  arbitre  du  sort  des  hommes. 

Ces  réflexions  sont  pleinement  justifiées  par  la  particu- 
larité que  nous  ne  trouvons  prcsqu’aucune  trace  de  l’opi- 
nion que  les  anciennes  divinités  dont  nous  venons  de  par- 
ler aient  eu  quelque  part  à l’administration  des  affaires 
humaines.  Les  mortels  avoient  été  heureux  sous  Saturne  $ 
Prométhée  avoit  essayé  de  leur  rendre  le  bonheur  qu’ils 
venoient  de  perdre  ; on  sacrifioit  encore  au  premier  à 
Olympic  j on  célébroit  des  lampadophories  pour  l’autre 
à Athènes  : mais  , lorsqu’on  désiroit  du  secours  dans 
les  dangers , de  la  consolation  dans  les  malheurs , du 
succès  dans  ses  entreprises  , on  adressoit  ses  voeux  à Ju- 
piter et  à Neptune  , à Minerve  et  à Cérès  $ et  il  en  a été 
ainsi  dès  les  temps  les  plus  anciens  dont  nous  ayons  con- 
noissance. 

Nous  allons  donc  maintenant  nous  occuper  de  ces  divi- 
nités du  culte  établi. 


# 


CHAPITRE  XIII. 


Troisième  époque.  Règne  de  Jupiter.  Cosmographie  d’après 
les  opinions  des  anciens  Grecs.  — La  terre,  l’océan,  l’Élysium, 
l’Olympe.  — Le  ciel.  — L’empire  des  morts.  — Le  Tartâre.  — • 
Fables  concernant  l’origine  de  la  puissance  de  Jupiter  et  des  dieux 
de  la  troisième  époque.  — Forme  et  qualités  extérieures  des  divinités 
grecques.  — De  la  forme  des  dieux , de  leurs  besoins , de  leurs 
occupations  et  de  leurs  amusements.  — Immortalité,  forces, 
grandeur,  beauté,  agilité  des  dieux.  — Leur  pouvoir  de  revêtir 
d’autres  formes.  — Pouvoir  des  dieux  sur  les  hommes  et  sur 
la  nature.  — Jupiter.  Sa  supériorité  sur  les  autres  dieux. 
Limitation  de  son  pouvoir.  — Jupiter,  imitation  d’un  monar- 
que grec.  — Ses  attributs  particuliers.  Souverain  du  ciel  et 
des  phénomènes  célestes.  — Jupiter,  dieu  tutelaire  des  rois.  — 
Maître  du  sort  des  hommes , en  général.  — Juge  de  leurs  bonnes 
ou  mauvaises  actions.  — Origine  de  Jupiter.  Jugement  sur 
les  opinions  qui  dérivent  son  culte  de  la  Palestine,  de  l’Inde, 
de  l’Assyrie,  de  Perse,  — de  la  Phénicie.  — Baal-Zébub. 
Zeus  d:tofivioq.  — Sur  l’origine  égyptienne  de  Jupiter.  — Pré- 
tentions des  Grecs  à l’égard  de  l’origine  du  culte  de  Jupiter.  — 
Conclusion.  Jupiter  d’origine  pélasgique.  — Junon,  reine 
des  dieux.  Image  de  Jupiter,  tant  dans  la  direction  des  phé- 
nomènes physiques  que  dans  l’administration  des  affaires  humai- 
nes. — Déesse  tutélaire  des  femmes.  — Caractère  particulier  de 
Junon.  — Neptune,  souverain  de  la  surface  du  globe  et  spécia- 
lement de  la  mer.  — Cause  de  l’immobilité  et  des  tremblements 
de  terre.  — Inventeur  de  l’art  de  conduire  les  chevaux.  — Sa 
part  à l’administration  des  affaires  humaines.  — Son  caractère 
particulier.  — Son  origine.  — Pluton,  dieu  des  régions  sou- 
terraines et  de  l’empire  des  morts.  — Sa  part  à la  justice  di- 
vine. — Proserpine.  — Origine  du  culte  de  Pluton  et  de  Pro- 
serpine. — Hécaté,  l’une  des  divinités  de  l’empire  des  morts.  — 
Son  origine. 


Troisième  épo-  Comme  la  troisième  époque  de  la  monar- 

?upiter.éCosmo^  c^,e  céleste , celle  que  nous  abordons  main- 
graphie  d’après  tenant , offre  à notre  examen  les  divinités 

anciens  Grec*.0*  auxquelles  on  attribuoit  une  activité  non  in- 
terrompue dans  la  direction  des  affaires  hu- 
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maines  , il  me  semble  que  c’est  ici  le  cas  d’exposer  d’abord 
les  opinions  des  Grecs  quant  à la  scène  d’activité  de  ces 
dieux  , qu’ils  se  représentoicnt  entièrement  comme  des  per- 
sonnages réels , soit  dans  leurs  relations  mutuelles  , soit 
dans  leur  commerce  avec  les  hommes.  Ce  tableau,  qui  n’est 
autre  chose  que  l’ensemble  des  idées  des  anciens  Grecs  sur 
la  cosmographie  ou  la  face  extérieure  de  l’univers , nous 
sembloit  d’autant  plus  nécessaire  qu’il  pourra  servir  à 
éclaircir  aussi  bien  ce  que  nous  aurons  à dire  sur  les  dieux 
eux  mômes  que  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté  sur  les 
opinions  qu’on  se  formoit  de  ces  parties  de  l’univers  qu’on 
so  représentoit  non  seulement  comme  des  personnes  mais 
môme  comme  des  divinités, 

La  terre.  ,L’o-  Les  anciens  Grecs  plaçoient  la  terre  dans 
céan.  L’Elysi-  . /un 

um.  L’OIyrapc.  le  centre  de  1 univers  , entouree  d un  fleuve 

large  et  limpide,  qu’ils  appeloient  l’Océan  (x).  Aux  ex- 
trémités de  la  terre  se  trouvoient , suivant  eux  , les  champs 
Élyséens  , séjour  agréable  , rempli  de  lumière  et  rafrai- 
chi  par  les  zéphyrs  qui  s’élèvent  de  l’océan.  Ce  séjour  étoit 
destiné  aux  dieux  et  à ceux  des  mortels  qu’ils  délivroient 
de  la  nécessité  de  subir  le  sort  d’ailleurs  commun  à tous 
et  de  descendre  dans  l’empire  de  Pluton  (a). 

De  la  terre  s’élevoit  l’Olympe  , montagne  si  haute  et 
d’une  si  grande  étendue  qu’on  auroit  pu  suspendre  à 
ses  flancs  la  terre  entière  et  la  mer  (3).  C’étoit  sur  la  cime 
de  cette  montagne,  au-dessus  des  nuages , que  se  trouvoient 
les  palais  de  Jupiter  et  des  autres  dieux  (4)  , ce  qui  faisoit 
que  souvent  on  confondit  le  séjour  des  dieux  avec  le 
' ciel  (s)  , quoique  le  ciel  d’ailleurs  ait  toujours  été  soigneu- (*) 


(*)  Hom.  II.  2T.  607.  ( 3 ) Ilom.  Od.  563  sq. 

(3)  Ilom.  11.  ©•  24,  25.  (4)  Hom.  H.  A.  75  sq. 

(s)  TJ  Olympe  et  le  ciel  sont  commis  aux  soins  des  Heures.  El- 
les gardent  les  parles  du  ciel.  Hom.  II.  T!.  749  sq.  cf.  ï’.  128, 
130.  Hes.  Th.  689.  Mars  monte  au  c/W,  et  il  arrive  dans  le  séjour 
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sèment  distingué  de  l’Olympe , comme  domaine  particu- 
lier de  Jupiter  (6)  , comme  il  le  fut  auparavant  de  Sa- 
turne (7). 

Le  ciel.  On  se  représeutoit  le  ciel  comme  une  voûte  im- 
mense do  fer  ou  d’airain  , quoique  ces  dénominations  ne 
semblent  souvent  servir  qu’à  en  signifier  la  solidité  (8).  U 
étoit  soutenu  par  des  colonnes  reposant  sur  la  marge  exté- 
rieure de  la  terre  (9)  , orné  d’étoiles  (10) , couvert  de 
nuages  et  pénétré  par  un  air  fin  et  subtil , appelé  étber(x  J) , 
tandis  qu’une  vapeur  plus  condensée  et  moins  translucide 
envcloppoit  la  terre  (Ia). 

moruPire  des  Immédiatement  au  dessous  de  la  terre  , ou 
dans  la  terre  même,  étoit  le  séjour  des  morts , 
l'empire  de  Pluton , dont  l’entrée  se  trouvoit  au-delà  de 
l’Océan  , dans  l’occident , aux  extrémités  de  la  terre, 
dans  le  pays  ténébreux  des  Cimraériens  , que  le  soleil  ne 

des  dieux,  sur  V Olympe,  ib.  867 , 868.  On  donne  même  le  nom 
de  ciel  au  palais  des  dieux.  Voyez  le  premier  endroit  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Junon  et  Minerve,  après  s’ètre  revêtues  de  leurs  tu- 
niques, sans  doute  dans  leurs  palais,  sortent  par  les  portes  du  ciel 
et  remarquent  Jupiter  assis  snr  la  cime  la  plus  élevée  de  VOlumve 
séparé  des  autres  dieux.  L’anthropomorphisme  des  Grecs  assignoit 
des  demeures  aux  dieux  qu’ils  adoroient.  Le  coeur  de  l’homme 
touché  du  sentiment  de  dépendance  de  la  divinité , s’élevoit  vers  le 
ciel.  11.  LT.  178,  201. 

(*)  La  terre  et  l’Olympe  étoient  la  possession  commune  de  tous 
les  dieux.  Hom.  II.  O.  192. 

Z'VÇ  r ilax'  ùquvôv  fiçvr  , iv  ai&iç*  xul  yfg>araoy 
1 «*«  d no  iiiyÿ  7iàvi(t)v  , xal  naxoàç  "Okvunoc 

g \)  Mes.  Theog.  111. 

( ) x âXxtoq  oçnyoç.  Hom.  II.  P . 425.  aodijçtoç.  Od.  P.  565. 
cf.  II.  0.  388.  oâkxoytiv  fiiyitç  êçavôç» 

(9)  Hom.  Od.  A . 53.  — Kiovnq  

/loi  „ , Tf  xui  BQnràv  à^<piq 

( ) Hoin.  II.  E.  769.  uçuvàq  dçfçoeiç.  Le  palais  d’airain  de 
Vu  cain,  qu’on  trouvoit  parmi  les  autres  habitations  des  dieux  sur 
1 Olympe , étoit  aussi  orné  d’étoiles.  II.  £.  369  sq. 

(ri)  Hom.  II.  O.  193.  iv  ul&içt  xal  yfg>4X r,<ur.  L’entrée  du 
palais  de  Jupiter,  au  sommet  de  l’Olympe,  étoit  aussi  couverte  d’un 
nuage.  II.  A.  751. 

(I2)  Hom.  H.  S.  287.  L’arbre  sur  l’Ida  di  jiQ0Ç  al&iè  **aw. 
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réjouit  jamais  de  sa  lumière  (I3).  Nous  reviendrons  plus 
lard  sur  ce  sujet. 

Le  Tariare.  Loin  au-dessous  des  fondements  ou  des  ra- 
cines do  la  terre  et  de  la  mer  (on  n’attribuoit  k la  terre 
aucun  mouvement)  , à une  égale  distance  d’elle  que  la 
terre  elle-même  étoit  éloignée  du  ciel  (I4)  , se  trouvoit  le 
Tartarc , vaste  abime  d’une  étendue  et  d’une  profondeur 
immense  et  couvert  de  ténèbres  (* 5).  L’entrée  en  étoit 
défendue  par  un  mur  d’airain  , dans  lequel  se  trouvoient 
des  portes  du  même  métal  ou  de  fer , et  par  des  nuages 
épais  et  impénétrables.  Non  loin  de  ce  gouffre  se  trouvoit 
le  palais  de  la  Nuit  (1<s). 

(ts)  Hom.  Od.  K.  fin.  A.  in.  Il  est  évident , par  cet  endroit, 
comme  par  une  infinité  d’autres,  que  l’empire  des  morts  se  trou- 
voit immédiatement  sous  la  terre.  Combien  de  fois  n’est-il  pas  fait 
mention  d’une  entrée  de  ce  séjour,  dans  quelque  grotte  ou  vallée, 
sur  la  surface  de  la  terre.  Il  est  donc  clair  que,  lorsqu’Ilésiode 
place  la  demeure  de  Pluton  devant  le  tartare  (Th.  766  sq.) , il  est 
aussi  bien  en  opposition  avec  les  fictions  qu’on  trouve  chez  Ho- 
mère , qu’avec  celles  qui  sont  consignées  par  les  poètes  plus  ré- 
cents. Horpèredit,  entérines  précis,  que  le  tartare  est  aussi  loin 
au-dessous  de  la  terre  que  la  terre  L’est  au-dessous  du  ciel  (II.  O. 
16);  et  Hésiode  lui-méine  a imité  cet  endroit,  Theog.  721  sq. 
L'empire  des  morts  et  le  tartare  sont  encore  confondu,  dans  le 
Scutum  Herculis,  VS.  254.  (Pt d*  aïdôîdt  xareTfV  f TÙQxnqov 
iç  xqvo(v&\  Strabon  commet  la  même  faute  (p.  222),  et  Apollo- 
dore  porte  la  confusion  à son  comble,  lorsqu’il  place  le  tartare 
dans  l’empire  des  morts  (I.  1.  2.). 

(14)  Hésiode  désigne  cette  distance  d’une  manière  qui  porte 
l’empreinte  de  la  simplicité  et  de  l’ignorance  du  siècle.  Il  dit 
qu’une  enclume  de  fer,  jetée  du  ciel,  auroit  besoin  de  neuf  jours 
et  de  neuf  nuits  pour  arriver  sur  la  terre. 

(15)  xàoi in  n (y\  11  faut  une  année,  suivant  Hésiode,  pour  ar- 
river de  l’entrée  au  fond  du  tartare.  Mais  il  ajoute  que  ce  retard 
est  causé  par  les  tourbillons  qui  emportent  continuellement  les  ob- 
jets qu’on  y descend  et  les  agitent  dans  tous  les  sens.  11  est  remar- 
quable qu'Homère  ait  dit  positivement  qîie  dans  le  tartare  l’air 
n’est  jamais  rafraîchi  par  le  moindre  vent.  Les  poètes  ont  pris  les 
extrêmes  pour  augmenter  l'horreur  de  ce  lieu  terrible  ; et  on  sait 
que  les  extrêmes  se  touchent. 

(I<7)  J’ai  tâché  de  rassembler  les  principaux  traits  de  la  descrip- 
tion d’Hésiode  (Theog.  717—766,  807—816.)  et  d’Homère  , (11. 
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Fables  conccr-  Ceci  paroitra  suffisant j’espère  , quant  à 
nant  l’origine  . . , . , . , 

et  la  puissance  la  connoissance  de  la  cosmographie  des  an- 

de  Jupiter  et  ciens  Grecs.  Nous  avons  décrit  la  scène.  Re- 

aes  dieux  de  la 

troisième'  épo-  tournons  aux  acteurs. 

^ue*  Saturne  avoit  eu  trois  fils  et  trois  filles  : Ju- 

piter , Neptune  et  Pluton  , Junon  , Cérès  et  Yesta  (* 7). 

Nous  avons  vu  qu’on  croyoit  Jupiter  être  le  seul  qui , 
par  les  soins  de  sa  mère , échappa  à la  cruauté  de  son 
père.  On  dit  qu’il  vengea  scs  frères  et  ses  soeurs  , et 
qu’il  les  rappela , pour  ainsi  dire , à la  vie.  Ce  ne  fut 
cependant  qu’après  une  lutte  longue  et  opiniâtre  entre  ces 
divinités  et  les  Titans  , frères  et  soeurs  de  Saturne  , et 
qu’après  que  les  puissants  fils  du  Ciel , les  Cy  dopes  et  les 
Centimanes  , se  furent  rangés  du  côté  de  Jupiter  , que 
celui-ci  parvint  à se  rendre  maître  de  l’empire , qui  lui 
fut  de  nouveau  disputé  par  un  ennemi  plus  terrible  en- 
core que  tous  les  autres  , par  Typhoéo  ou  Typhon , en- 
gendré par  la  Terre  , déesse  vénérable  et  bienfaisante  , 
mais  qui , ayant  embrassé  d’abord  le  parti  de  Jupiter  , et 
l’ayant  même  préservé  des  attentats  de  son  père  , finit  par 
se  déclarer  contre  lui , et  lui  suggérer  des  difficultés  qui 
faillirent  faire  échouer  toutes  ses  entreprises (x  8). 

Jupiter  , se  voyant  enfin  tranquille  possesseur  de  l’em- 
pire , en  distribua  les  parties  entre  ses  frères  , de  sorte 

13 — 16,  478 — 481.).  Celle  d’Hésiode  est  souvent  confuse  et 
obscure.  Il  place , p.  e. , Atlas  devant  le  palais  de  la  Nuit.  Or , pour 
ne  pas  dire  que , d’après  Homère  et  les  autres  poètes , Atlas  se 
trouve  sur,  la  terre  même , quelle  idée  se  former  de  cette  fiction , 
lorsqu’on  se  rappelle  la  distance  qu’il  y avoit  du  tartare  au  ciel, 
soutenu  par  Allas,  d’après  Hésiode  lui-raème  , et  que  la  terre, 
placée  entre  deux,  l’empéeheroit  absolument  de  toucher  au  ciel. 

(ï7)  lies.  Th.  453  sq.  Il  faut  bien  que  nous  commencions  tou- 
jours par  les  rapports  du  plus  récent  des  deux  poètes  que  nous 
suivons  ici , à cause  de  la  manière  systématique  dont  il  a représenté 
les  fictions  de  la  mythologie  grecque. 

(I8j  Hes.  Th.  453 — 506,  617 — 885.  cf.  Apollod.  init.  Erat. 
Catast.  13.  ‘ 
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qu'ayant  obtenu  lui-même  l’administration  du  ciel , Nep- 
tune fut  chargé  de  régner  sur  la  mer  et  Pluton  devint  le 
maitre  de  l’empire  des  morts  (ï9).  La  terre  resta  en  com- 
mun à tous  les  dieux  et  aux  hommes  , quoique  , * par  un 
arrangement  ultérieur  , plusieurs  parties  de  la  terre  furent 
encore  laissées  sous  la  protection  spéciale  de  quelque  di- 
vinité (ao). 

Ces  trois  dieux  , leurs  soeurs  et  leur  famille  , compo- 
sée de  fils  et  de  filles  nés  de  leurs  mariages  mutuels  ou 
de  quelque  autre  union  , à laquelle  il  faut  encore  ajouter 
quelques-unes  des  divinités  de  l’ancien  régime , faisoient 
cette  réunion  d’êtres  surnaturels  que  les  Grecs  recon- 
noissoient  pour  les  souverains  de  l’univers  et  les  admi- 
nistrateurs des  affaires  humaines.  On  assignoit  à chacune 
de  ces  divinités  , au  moins  à la  plupart  d’entr’elles  , une 
sphère  d’activité  particulière.  On  attribuoit  à l’une  la  sur- 
veillance d’une  partie  de-  l’univers  , à l’autre  le  pouvoir 
d’exciter  quelque  sensation  particulière  , à une  troisième 
la  faculté  d’accorder  aux  hommes  l’habileté  dans  quelque 
art  ou  dans  quelque  exercice  spécial . Quelques-unes  pa- 
roissoient  chargées  du  soin  de  maintenir  l’ordre  dans  la 
société  humaine  et  punir  les  crimes  qui  pourroient  le  com- 
promettre. Il  y en  avoit  cependant  quelques-unes  qui , 
quoique  douées  d’un  grand  pouvoir , ne  paroissent  pas 
avoir  rempli  de  fonction  déterminée. 

Forme  et  quali-  Avant  de  nous  occuper  de  chacune  de  ces 
des  divinités  divinités  en  particulier  , je  crois  qu  il  ne  sera 
grecques.  pas  hors  de  propos  d’examiner  en  général 
quelles  furent  les  idées  que  se  faisoient  les  Grecs  de  leur 
forme  et  de  leurs  qualités  extérieures.  En  parlant  de  phé- 
nomènes physiques  personnifiés  , nous  avons  toujours  ce 
phénomène  même  devant  les  yeux.  Les  émotions  et  les 

(x9)  Neptune  et  Pluton  sont  aussi  désignés  quelquefois  par  le 
nom  de  Jupiter,  cf.  Eustath.  ad  II.  p.  668. 1.  20. 

(ao)  Hom.  II.  O.  187  sq. 
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sensations  personnifiées  prennent  insensiblement,  dans 
notre  imagination  , la  forme  humaine.  Mais  si , pour 
déterminer  la  forme  des  divinités  proprement  dites , 
des  dieux  personnels  et  réels  (s'il  m’est  permis  de  les 
désigner  ainsi)  f on  se  fioit  à sa  seule  imagination , il 
eeroit  très  facile  de  s’y  tromper.  Pour  s’en  convaincre 
on  n’a  qu’à  se  rappeler  les  divinités  de  l'Indostan  et  de  l’É- 
gypte. 

De  la  forme  de»  L’erreur  cependant  ne  seroit  jamais  si 
dieux,  de  leurs  , . . 

besoins,  de  grande,  par  rapport  aux  Grecs,  par  la  rai- 

leurs  occupai!-  son  tr£s  simple  que  leur  goût  naturel  leur 
ons , de  leurs  . . . . . . 

amusements,  fit  choisir  , parmi  toutes  les  formes  possi- 
bles , celle  qui  se  présente  la  première  à notre  esprit  et 
qui  en  même  temps  est  la  plus  belle.  Les  dieux  des  Grecs 
étoient  de  forme  humaine.  Et  c’est  cette  forme  qui  dé- 
termine en  même  temps  le  caractère  distinctif  de  la  my- 
thologie grecque.  On  assignoit  à ces  dieux,  avec  la  forme 
humaine,  les  besoins,  les  occupations  , les  défauts  meme 
et  les  passions  des  mortels  ; mais  on  leur  en  attribuoit  aussi 
la  beauté  , la  force  , l’agilité  , et  tout  cela  dans  un  degré 
éminent,  joint  à un  pouvoir  surnaturel  et  à des  qualités 
entièrement  miraculeuses. 

On  dira  peut-être  que  des  observations  si  bien  recon- 
nues ne  méritaient  pas  d’être  répétées  ici.  Sur  ce  point 
je  répondrai  que  , comme  je  me  suis  proposé  de  présenter 
ici  l’ensemble  des  opinions  religieuses  des  Grecs  ,,il  faut , 
pour  compléter  mon  travail , revenir  sur  des  choses  qui 
sont  assez  connues  d’ailleurs  ; et , en  second  lieu  , pour  peu 
qu’on  veuille  se  donner  la  peine  de  jeter  les  yeux  sur  quelques 
ouvrages  modernes  de  mythologie  et  ce  qu’y  deviennent 
les  divinités  si  bien  caractérisées  par  Homère  et  Hésiode , 
oii  trouvera  qu’il  est  d’autant  plus  nécessaire  de  rappeler 
l’authenticité  de  ces  vérités  qu’on  s’est  donné  plus  de  peine 
pour  les  nier.  Enfin  il  y a un  rapport  si  intime  entre 
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le  caractère  et  les  moeurs  des  Grecs  et  leurs  divinités  que 
la  connoissance  des  qualités  qu’ils  leur  attribuoient  peut 
servir  à confirmer  ce  que  l’histoire  nous  apprend  d’eux- 
mémes , et  que , pour  bien  connoitre  ces  divinités  , on 
n’a  qu’à  se  rappeler  le  caractère , les  inclinations  et  les  oc- 
cupations ordinaires  de  la  nation  qui  les  adoroit. 

Les  dieux  des  Grecs  , avons-nous  dit , étoient  des  hom- 
mes. Ils  avoient  par  conséquent  les  besoins  attachés  à la 
condition  humaine.  Ils  avoient  des  demeures  (ai)  , des 
vêtements  ; ils  prenoient  de  la  nourriture  , des  délasse- 
ments , des  jouissances  , assistoient  à des  festins  égayés 
par  le  chant  et  la  musique  (aa).  Hormis  leur  nourriture 
céleste , c’est  à dire  le  nectar  et  l’ambroisie , la  fumée 
des  victimes  leur  étoit  d’un  parfum  agréable  et  nécessaire 
au  rétablissement  de  leurs  forces  (as).  Voilà  pourquoi  les 
poëtes  disent  que  les  dieux  sont  festoyés , lorsqu’ils  assistent 

aux  offrandes  (*4).  Les  dieux  avoient  besoin  du  som- 

• 

(2I)  Les  palais  des  dieux  sont  ordinairement  représentés  comme 
brillants  de  l’éclat  de  plusieurs  métaux.  Vulcain  en  est  l’architecte. 
Les  interprètes  d’Homère  donnent  encore  ici  un  échantillon  de  leur 
sagacité.  Ils  avoient  observé  qu’il  n’entroit  pas  de  bois  dans  la 
composition  des  palais  et  des  chars  des  dieux  (cf.  Eust.  ad  II.  p. 
456  in.),  et  cela  leur  fournit  le  moyen  d’expliquer  pourquoi  Pa- 
trocle  prend  toutes  les  armes  d’Achille,  à l’exception  de  sa  lance, 
pareeque  c’ étoit  la  seule  partie  de  son  armure  que  Vulcain  n’auroit 
pu  réparer,  le  bois  manquant  dans  l’Olympe.  Schol.  Hom.  II.  //• 
140.  Eust.  ad  II.  p.  1064  in. 

(23)  Voyez  les  descriptions  des  banquets  des  dieux  dans  Homère, 
II.  A,  in.  Od.  E . 92  sq.  II.  200  sq.  II.  0 . 86  sq.  Scut.  Herc. 
201  sq.  L’aimable  Nausicaà  dit,  en  parlant  de  son  père  : »I1  est 
dans  son  palais,  usant  du  vin,  comme  un  immortel!”  Od.  Z.  309. 
Il  se  divertit  aussi  bien  qu’un  dieu  ; il  est  aussi  heureux  qu’un 
habitant  de  l’Olympe.  Chez  les  Grecs  c’étoit  plutôt  le  bonheur  que 
la  vertu  qui  égaloit  les  hommes  à la  divinité. 

(2S)  Hom.  Od.  E . 101  sq. 

(a4)  Hom.  II.  !•  535.  diUo*  âè  &fol  âaivvvO^  ixctzôfifiaç» 
C’est  ainsi  qu’ils  assistent  au  banquet  que  leur  donnent  les  Ethio- 
piens. II.  A.  424  sq.  Iris  s’y  rend  pour  avoir  sa  part  du  festin , 
tm  âÿ  x(tl  fy (îi  nfTv.duiaonui  içür»  II,  ^P.  207.  Les  offrandes 
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meil(a5).  Ils  sont  nés  comme  les  hommes,  et  leurs 
mères  n’étoient  pas  exemptes  des  douleurs  qui  accompa- 
gnent la  délivrance  des  mortelles  (a<î).  Dans  leur  jeunesse 
ils  réclamoient  les  mêmes  soins  que  les  enfants  des  hom- 
mes^7). Ils  n’étoient  pas  exempts  de  maladies  (a8)  j ils 
étoient  sensibles  à la  douleur  : ils  ne  ressentoient  pas  seu- 
lement les  coups  et  les  blessures  que  d’autres  dieux  leur 
portaient  (a9) , mais  ils  étoient  même  vulnérables  par 
les  armes  des  foibles  mortels  (3°).  Ils  donnoient  à leur 
corps  les  mêmes  soins  que  les  hommes  : ils  s’habilloient , 
ils  sc  baignoient , ils  faisoient  usage  de  baumes  et  d’oncti- 
ons (3  x).  Dans  leurs  voyages  et  dans  la  guerre  ils  se  ser- 
voieut  de  chevaux  et  de  chars  , qu'ils  atteloient  et  condui- 
soient  absolument  comme  les  anciens  héros  de  la  Grè- 
ce (3a).  Comme  ceux-ci,  ils  se  battaient  aussi  bien  entre 
eux  (3  3)  qu’avec  les  hommes  (34)  ; ils  travailloient  comme 
cux(3  5) , et  ils  avoient , comme  eux  , leur  propriété  , leurs 
trésors  , leurs  troupeaux  ( 3 *).  En  un  mot , nous  n’avons 

sont  de  véritables  amusements  pour  les  dieux.  Il  est  dit  de  Nep- 
tune (Od.  A.  25)i  jAvztéotv  Tavçoiv  t t xai  àçvetüv  ixaxôfjkfï'qq. 

Ev&’  oyt  Tiqntxo  â ut, xi  TfaQyptvoç'  — 

et  de  Minerve  (Od.  r.  435): 

r — yl&e  â * ’A&yvi]  , 

Iqcjv  âmoü wa. 

Il  est  remarquable  que  les  dieux  aient  paru  manger  avec  les  hom- 
mes des  viandes  de  la  victime.  On  en  trouve  un  exemple  chez  Ho- 
mère, Od.  H.  201 — 203.  • 

(a5)  Hom.  II.  -B-  I.  S,  244  sq.  (a<y)  Hymn.  Hom.  I.  89  sq. 
(a7)  Ib.  120  sq.  (■•)  Hes.  Th.  793  sq. 

i29)  Hom.  II.  0.  404  sq.  O.  16  sq.  (3°)  Hom.  II.  E.  335  sq. 

(3I)  Hoin.  II.  S.  170  sq.  cf.  ïïymn.  Hom.  III.  86  sq.  VI.  6 sq. 

(3a)  Hom.  II.  E . 335  sq.  720  sq.  0.  41  sq.  Hymn.  Hom.  IV. 
375  sq. 

(3S)  Hom.  II.  <P.  Pausanias  parle  d’une  lutte  entre  Saturne  et 
Jupiter.  II  dit  qu’ Apollon,  Mercure,  Mars  etc.  s’exercoient  à la 
course  et  au  pugilat.  V.  7 fin. 

(34)  Hom.  II.  E . 840  sq. 

(3S)  Hom.  II.  2.  412  sq.  468  sq.  Vulcain,  en  quittant  sa  forge, 
prend  son  habit  et  son  sceptre. 

(3C)  Hom.  Od.  M.  127  sq.  cf.  Hymn.  Hom.  I.  412  sq.  L’au- 
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qu’à  ouvrir  un  livre  des  poëmes  d’Homère,  pour  nous 
convaincre  que  l’Olympe  n’est  qu’une  imitation  fidèle  de 
la  manière  de  vivre  et  des  occupations  des  grands  parmi 
les  Grecs.  Ceci  deviendra  plus  évident  encore,  lorsque  nous 
examinerons  en  détail  les  occupations  et  les  fonctions  de 
chaque  divinité  en  particulier. 

Mais  , avons-nous  dit , en  second  lieu , on  attribuoit 
aussi  aux  dieux  la  beauté  , la  force  , l’agilité  de  la  forme 
humaine , et  tout  cela  dans  un  degré  éminent , joint  à 
un  pouvoir  surnaturel  et  à des  qualités  entièrement  mira- 
culeuses. 


Immortalité  , 
forces  , gran- 
deur, beauté, 
agilité  des 
dieux.  Leur 
pouvoir  de  re- 
vêtir d'autres 
formes. 


D’abord  les  dieux  , quoique  semblables 
aux  mortels , quant  à leur  origine , et  quoi- 
qu’il paroisse  qu’on  ne  les  regardât  pas  comme 
éternels  (37)  , étoient  cependant  exempts  de 
la  nécessité  de  voir  finir  leur  existence  après 
un  certain  nombre  d’années , et  I’ou  pouvoit 


teur  du  hymne  sur  Mercure  (71  sq.)  parle  aussi  des  troupeaux  des 
autres  dieux,  nouvelle  preuve  que  les  troupeaux  du  Soleil  ne  peu- 
vent pas  signifier  les  jours  de  l’année.  Ce  poète,  quoique  certaine- 
ment d’une  date  assez  récente,  connoissoit  assez  le  génie  des  siècles 
héroïques  pour  entrevoir  qu’il  est  bien  plus  naturel  d’expliquer 
les  fictions  de  la  mythologie  par  les  moeurs  des  Grecs,  que  par 
l’astronomie. 

(37)  Mars  eut  péri  sans  le  secours  de  Mercure  (Hom.  II.  E.  388.) , 
et  cependant  on  l’appelle  û xuiâ&vytoq  (ib.  901.).  Mais  ceci  se 
rapporte  à la  facilité  avec  laquelle  sa  blessure  est  guérie.  En  tout 
cas,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Heyne  (ad  Hom.  II.  E . 391.), 
il  faut  pardonner  quelque  petite  inconséquence  aux  anciens  Grecs. 
Ce  savant  veut  que  la  mort  des  dieux  ne  fut  autre  chose  que  la  longue 
défaillance  dont  parle  Hésiode.  Cependant  il  y a des  exemples  d’une 
véritable  mort.*  Le  dieu  marin  Triton  fut  décapité  par  les  Tana- 
gréens.  Paus.  IX.  20  fin.  A quelle  fin  aussi  Hercule  proposeroit-il 
à Chiron  le  sacrifice  de  son  immortalité,  pour  la  rançon  de  Promé- 
thée,  si  Jupiter  n’eùt pu  tuer  celui-ci.  Apollod.  II.  5.  II.  p.  139. 
cf.  II.  5.  4.  p.  121.  et  Heyn.  ad  h.  1.  Chez  le  même  auteur  et 
chez  d’autres  les  Cyclopes,  fils  du  Ciel,  sont  tués  par  Apollon.  III. 
10.  4.  Le  scholiaste  d’Homère  (ad  Od.  K.  323.)  est  d’avis  que 
Circé  craignit  l’épée  d’Ulysse , car,  bien  qu’elle  put  vivre  très  long- 
temps, elle  n’étoit  cependant  pas  entièrement  assurée  contre  la 
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les  appeler  , par  conséquent , à juste  titre  , dieux  immor- 
tels (3  8).  Ils  vivoient , il  est  vrai , comme  des  hommes , 
mais  leur  vie  étoit  facile  et  agréable  (39).  Ils  n’étoicnt  pas 
obligés  de  penser  aux  moyens  de  subvenir  à leurs  besoins. 
Ils  n’avoient  à craindre  aucune  des  vicissitudes  du  sort , 
qui  remplit  souvent  d’amertume  la  vie  des  mortels  , et 
dont  la  seule  appréhension  les  tient  sans  cesse  dans  Tin* 
quiétude , au  milieu  du  plus  parfait  bonheur.  Leur  séjour 
habituel  étoit  un  lieu  brillant  de  lumière  et  de  clarté  , où 
jamais  ni  les  vents  , ni  la  neige  , ni  la  pluie  ne  troubloient 


mort.  — D’ailleurs  les  dieux  n’étoient  pas  les  seuls  êtres  immor- 
tels. Suivant  Apollodore  le  géant  Alcyonée  jouissoit  de  cet  avan- 
tage, mais  seulement  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  autres  gé- 
ants ne  pouvoient  être  tués  par  les  dieux  seuls.  Il  leur  falloit  pour 
cela  le  secours  des  hommes , et  la  Terre  chercha  même  à le  rendre 
inutile  par  une  certaine  herbe.  Apollod.  1.6,  1.  Voilà  la  raison 
pourquoi  Hercule  les  perça  de  ses  flèches  après  qu’ils  eurent  été 
tués  par  les  dieux.  Ib.  2.  Il  me  paroît  que  M.  Heyne  n’a  pas  re- 
marqué ce  motif  (T.  II.  p.  77.).  De  trois  Gorgones  Méduse  étoit 
seule  mortelle.  Apollod.  II.  4.  2.  p.  97.  L’une  des  neuf  tètes  de 
l’hydre  étoit  immortelle,  raison  pourquoi  Hercule  l’ensevelit  et  la 
mit  sous  une  grosse  pierre  (ib.  II.  5.2),  fiction  entièrement  con- 
forme aux  idées  simples  et  peu  développées  d’un  peuple  ignorant. 
Le  dragon  du  jardin  des  Hespérides  étoit  aussi  immortel.  Ib.  II.  5. 
11.  p.  136.  Il  y eut  même  des  moyens  par ’esquels  les  hommes 
pouvoient  s’assurer  l'immortalité,  comme  l’herbe  de  Glaucus. 
Quelques  héros  étoient  invulnérables , soit  par  tout  leur  corps , soit 
dans  quelque  partie,  comme,  d’après  des  fictions  plus  récentes, 
Cycnus,  Cénée,  Ajax,  Achille.  Sophocle  (pour  le  dire  en  passant) 
n’en  parle  pas,  dans  l’ Ajax;  mais  le  scholiaste  (ad  Aj.  824.  p. 369 
fin.  370  in.)  rapporte  que,  dans  la  tragédie  du  même  nomd’Éschyle 
que  nous  ne  possédons  plus,  Ajax  s’efforce  vainement  de  se  donner 
la  mort;  son  épée  fléchit  toujours  contre  sa  poitrine  invulnérable, 
jusqu’à  ce  que  l’un  des  dieux  lui  indiqua  l’endroit  fatal  où  il  pour- 
roit  se  blesser  mortellement.  Cet  exemple  nous  avertit  en  même 
temps  contre  l’imprudence  de  prendre  le  silence  de  quelque  auteur 
pour  une  preuve  de  l’origine  plus  récente  de  quelque  fiction. 

(33)  ' jé&âvrtTo* , alftyéftxnq,  lloni.  11. -B*  400.  uilv  iôvxtç. 
Hom.  II.  Jl.  99.  Voilà  pourquoi  Esculape  parut  si  condamnable  à 
Jupiter,  lorsqu’il  ressuscita  les  morts,  pareequ’en  agissant  ainsi 
il  donnoit  aux  hommes  le  privilège  exclusif  de  la  divinité.  Erat. 
Catast.  6.  (3Î>)  çtïa  Çûvr tç. 


la  sérénité  et  la  douceur  de  l’air  (4o).  Leur  vie  étoit , 
pour  ainsi  dire  , un  repas  perpétuel , une  continuation  de 
plaisirs  et  de  délices.  Ils  n’étoient  pas  exempts  de  chagrins  , 
il  est  vrai  : ils  avoient  leurs  tracasseries  , leurs  craintes  , 
leurs  soucis , mais  tout  cela  étoit  si  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  ce  qu’éprouvent  les  mortels , qu’ils  méritoient 
à juste  titre  le  nom  de  bienheureux . Comme  leur  nour- 
riture n’étoit  pas  grossière  , comme  celle  des  hommes , 
ce  n’étoit  pas  le  sang  qui  circuloit  dans  leurs  veines  , 
mais  une  humeur  plus  subtile  que  les  poètes  désignent 
par  le  nom  d’ichor(41).  Leur  corps  n’étoit  pas  invul- 
nérable , mais  leurs  plaies  se  fermoient  presqu’à  l’instant , 
souvent  même  par  le  simple  attouchement  (4a).  L’am- 
broisie et  le  nectar , qui  rafraîchissoient  continuellement 
leurs  humeurs  , étoient  une  source  perpétuelle  de  vie  et 
de  santé , qui  ranimoit  leurs  forces , garantissoit  leurs 
corps  de  toute  corruption  (4 3 ) et  donnoit  même  aux  en- 
fants la  vigueur  de  l’àge  viril  (44). 

Les  dieux  naquirent  comme  les  hommes , il  est  vrai  , 
mais  leur  éducation  n’exigea  presque  pas  de  soins.  Leurs 
forces  s’accroissoient  en  peu  de  temps  , et  l’état  d’enfance 
n’existoit  pas  pour  eux  (45).  Quelques-uns  jouissoient 
d’une  jeunesse  éternelle  ; d’autres  sont  toujours  repré- 
sentés dans  toute  la  force  de  l’âge  mûr  ; aucun  d eux  ne 
connut  jamais  les  incommodités  de  la  vieillesse.  Les  dieux 

(40)  Ilom.  Od.  2.  42  sq.  L’Olympe  est  quelquefois  désigné  par 

les  épithètes  d’àyâ»i?oç  et  de  mais  cela  ne  se  rapporte 

qu’à  l’aspect  de  la  montagne,  telle  que  la  voyoient  les  hommes. 

(41)  Hoin.  II.  E.  339  sq.  {+*)  Ilom.  II.  E.  41G,  417, 900  sq. 

(43)  Hoin.  II.  E . 339  sq.  L’ambroisie  et  le  nectar  étoient 

des  matières  très  subtiles,  qui  sont  représentées  aussi  bien  com- 
me boisson  que  comme  nourriture.  11  y a même  un  endroit  où 
Minerve  fait  couler  l’ambroisie  dans  la  poitrine  d'Achille  (iri  çq- 
Hom.  II.  T.  352  sq.),  sans  qu’on  s'apperçoive  s’il 
mange  ou  s’il  boit.  Thélis  l'introduit  dans  les  narines  de  Patrocle, 
pour  garantir  son  corps  de  la  putréfaction,  cf.  Athen.  II.  8. 

(44)  Ilyrnn.  Ilom.  I.  124 — 130.  cf.  IV.  137  sq. 

(4S)  Hom.  II.  2T.  400.  lies.  Th.  492  sq.  Hymn.  Hom.  II.20sq. 
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étoient , il  est  vrai , susceptibles  de  fatigue  , et  ils  avoicnt 
quelquefois  besoin  de  ranimer  leurs  forces  , mais  ces  for- 
ces étoient  infiniment  plus  grandes  que  celles  des  hom- 
mes (4<s).  La  voix  des  dieux  étoit  aussi  forte  que  celle 
de  mille  mortels  (47). 

Leur  forme  , quoique  semblable  à celle  des  hommes , 
étoit  beaucoup  plus  grande  et  plus  belle  , ou  , pour  par- 
ler plus  exactement , la  forme  humaine  n’éloit  autre  chose 
qu’une  foible  image  de  celle  des  dieux  (48). 

Lorsque  les  dieux  daignoient  apparoilre  aux  mortels , 
ils  prenoient  ordinairement  la  forme  de  quelque  person- 
nage connu  (4S>).  Jugeoient-ils  à propos  de  ne  pas  se 
montrer , ils  s’enveloppoient  d’un  nuage  ou  se  rendoient 
invisibles  (so).  Cependant,  lorsqu’ils  prenoient  une  autre 

(4<y)  Hom.  II.  O.  355  sq.  cf.  Hymn.  Hom.  II.  117  sq. 

(47)  Hom.  II.  £.  859.  • Quelle  naïve  simplicité  ! Le  talent  du 
dieu  de  la  guerre  ne  consiste  pas  dans  la  force  avec  laquelle  il  ré- 
siste à la  douleur , mais  en  ce  qu’il  crie  plus  fort  que  dix-mille 
guerriers.  II.  a.  148  sq. 

(48)  Hom.  II.  Z-  518.  407.  Ce  dernier  endroit  contient 

cependant  une  hyperbole  évidente.  Sans  cette  supposition  Mars 
seroit  sans  doute  un  monslrum  horrendum  ingens.  Cette  obser- 
vation est  appliquable  à plusieurs  autres  fictions  qu’on  ne  doit  pas 
prendre  au  pied  de  la  lettre,  et  qui  ne  doivent  être  considérées  que 
comine  des  preuves  de  ce  désir  d’exagérer  propre  aux  nations  en- 
core peu  policées.  Voyez  la  remarque  de  M.  Heyne , à ce  sujet, 
Hom.  Ilias,  T.  V.  p.  138,  139.  Hans  l’hymne  homérique,  Cérès 
est  si  grande  que  sa  tète  touche  le  plafond..  Elle  répand  autour  d’elle 
une  lumière  brillante.  L’auteur  de  l’hymne  sur  Mercure  y ajoute 
une  odeur  agréable,  vs.  231.  Admirons  encore  ici  l’esprit  des  in- 
terprètes d’Homère.  Diomède  blessa  Vénus  à la  main.  C’est,  dit 
Eustathe  (ad  II.  p.  419.  1.  30.),  que  Vénus  étoit  si  grande  que 
Diomède  ne  put  atteindre  plus  haut.  Mais  Plulon  fut  blessé  à l’é- 
paule et  Junon  au  sein,  l’un  et  l’autre  par  Hercule.  Pluton  et 
Junon  étoient-ils  donc  plus  petits  que  Vénus,  ou  Hercule  étoit-il 
plus  grand  que  Diomède?  Sed  ohejam  satis! 

(49)  Hom.  II.  N.  215  sq.  /L  715  sq.  P>  554  sq. 

(5°)  Hom.  II.  S.  342  sq.  Ici  Jupiter  se  soustrait  meme  aux 
regards  des  autres  divinités.  II.  789  sq.  Personne  ne  pouvoit 
voir  un  dieu  contre  sa  volonté.  Hom.  Od.  K.  573.  cf.  Hymn.  Hom. 
IV.  111.  Voilà  pourquoi  Minerve  éclaircit  la  vue  à Diomède , afin 
qu’il  pût  distinguer  les  dieux  et  les  mortels.  II.  E.  127  sq. 
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forme  , il  arnvoit  quelquefois  que  les  hommes  les  recon- 
noissoient  soit  à la  beauté  éclatante  de  quelque  partie  de 
leur  corps  (SI)  ou  à la  vitesse  de  leur  mouvement  (5a)  , 
ou  enfin  à l’influence  qu’ils  cxerçoient  sur  l’esprit  de  l’hom- 
me (S3).  Quelquefois  néanmoins  les  dieux  se  montroient 
aux  hommes  dans  leur  forme  ordinaire.  Lorsqu’ils  le  fai- 
soient  avec  une  intention  pacifique  ou  pour  leur  donner 
une  preuve  d’approbation  , cette  apparition  n’avoit  rien 
de  propre  à les  effrayer ( 5 4).  Mais,  si  les  dieux  descen- 
doient  ainsi  au  milieu  des  mortels , pour  leur  interdire  ce 
qui  leur  déplaisoit  ou  pour  les  combattre , leur  aspect 
étoit  terrible  et  insoutenable  aux  foibles  enfants  de  la 
terre  (55).  Mais  jamais  les  dieux  ne  prenoient  des  formes 
hideuses.  L’indignation  qui  brille  dans  leurs  yeux  , leurs 
formes  majestueuses  , une  seule  preuve  de  leurs  forces 
irrésistibles  étoient  suffisantes  pour  dompter  le  courage  le 
plus  intrépide  (56).  Ils  prenoient  quelquefois  la  forme  de 
quelque  animal  (57)  ou  bien  d’un  météore  (58),  mais 

(SI)  Hom.  II.  r.  396  sq.  JV.  71  sq.  C’est  dans  ce  sens  qu’il 
faut  prendre  l’expression  àqlyvwxov  âi  &roi  tkq. 

(51)  Hom.  Od.  r.  371  sq.  Il  paroît  même  qu’ Apollon  s’étonne 
de  n’ètre  pas  reconnu  par  Hector.  II.  X.  8 sq. 

(«a)  Hom.  Od.  A.  320 sq.  420  sq.  (54)  Hom.  Od.  H.  201  sq. 

(5  5)  Hom.  II.  n.  710  sq.  T.  131. 

(5<y)  Voyez  la  belle  description  de  la  manière  dont  Cérès , in- 
dignée de  la  méfiance  de  la  femme  du  roi  Celée , reprend  sa  forme 
ordinaire,  dans  le  quatrième  hymne  homérique,  vs.  275.  Elle 
devient  tout-à-coup  plus  grande  et  plus  belle;  elle  est  entourée 
d’une  lumière  éclatante  qui  s’étend  par  toute  la  maison,  et  ses 
vêtements  répandent  une  odeur  agréable  et  douce.  Les  yeux  de 
Minerve  , qui  ne  vient  que  pour  calmer  la  fureur  d Achille,  brillent 
d’un  éclat  terrible.  Hom.  II.  A.  200.  Ici  elle  n est  visible  qu  à 
Achille  seul.  I)e  même  elle  se  montre  à Ulysse,  sans  être  aperçue 
de  Télémaque.  Od.  155 — 161.  ù yàq  /TW  TtàvxfOQtt  &(ol  tfuivovxux 

ivaoyfïç. 

(57)  P.  e.  d’oiseaux.  Hom.  II.  H.  58,  59.  S*  286 — 291. 
Leucothée,  bien  que  métamorphosée  en  foulque , conserve  la  voix 
humaine.  Od.  E.  333 — 338.  Minerve  se  montre  à Ulysse  d’abord 
comme  un  jeune  homme,  et  tout-à-coup  elle  prend  la  forme  d’une 
vieille.  Od.  JV.  221  sq.  cf.  287  sq. 

(* 8 ) Hom.  II.  A.  75  sq.  cf.  Hymn.  Hom.  I.  440  sq. 
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jamais  ils  ne  se  transformoient  en  spectres  ou  monstres  (59). 

Ce  n’est  pas  que  la  mythologie  grecque  ne  nous  offre 
de  temps  en  temps  des  exemples  de  compositions  hideu- 
ses ou  de  descriptions  que  le  bon  goût  ne  sauroit  approu- 
ver. Nous  en  avons  déjà  indiqué  la  cause  dans  la  vivacité 
de  l’imagination  d’un  peuple  encore  peu  cultivé  , qui  exa- 
gère aussi  bien  ce  qui  lui  déplait  que  ce  qui  le  charme. 
Les  Centimanes  , les  Cyclopcs  , Échidna  , la  Chimère  , 
Scylla  , la  description  du  repas  de  Polyphèmc  , dans  Ho- 
mère , des  Kères  et  des  Parques  , chez  Hésiode  , en  sont 
autant  de  preuves.  Mais  d’abord  les  poêles  et  les  artistes 
s’efforçant  de  bien  exprimer  une  personnification  et  de 
la  rendre  aussi  parlante  que  possible , négligèrent  quel- 
quefois les  règles  du  bon  goût.  Pour  s’en  convaincre  on 
n’a  qu’à  se  rappeler  l’image  de  Typhoée  et  de  la  Tristesse 
chez  Hésiode  (6o) , et , dans  les  siècles  postérieurs  , celles 
de  la  Discorde  , de  l’Injustice  et  de  la  Terreur  sur  le  coffre 
de  Cypselus  (tfI). 

Encore  faut-il  remarquer  que  le  sentiment  du  beau 
n’étoit  pas  partout  également  répandu  parmi  les  habitants 
de  la  Grèce.  L’image  de  Pan  et  de  Cérès,  en  Arcadie (6a), 
des  oiseaux  du  lac  Stymphale  (63)  et  de  TOcéanide  Eury- 
nome  , dans  la  même  province  (64) , les  fables  des  amours 
de  Pasiphaé  et  de  la  naissance  du  Minotaurc,  en  Crète (tf5), 

(5S>)  On  pourroit  m’objecter  peut-être  Protée,  qui  prit  succes- 
sivement les  formes  d’un  lion  , d’un  dragon  etc.,  mais  il  n’en  usa 
ainsi  que  pour  se  soustraire  aux  tentations  de  Ménélas,  et  ces  for- 
mes mêmes  n’étoient  pas  contre  nature,  comme  celles  des  divinités 
orientales,  Od.  455  sq.  On  peut  faire  la  même  réflexion  à 
l’égard  des  métamorphoses  deThetis,  qui  voulut  se  soustraire  aux 
empressements  de  Pélée.  Apollod.  III.  13.  5. 

(*°J  Scut.  llerc.  264  sq.  cf.  lleinrich  ad  h.  1. 

(6I)  Paus.  V.  19.  1.  Ib.  18.  1. 

(fla)  Elle  y avoit  une  tête  de  cheval.  Paus.  VIII.  25.  4.  Et,  pou- 
vons-nous en  croire  Ploléméc  (Hist.  poet.  scr.  p.  312),  cette  Cé- 
rès elle-même  étoit  désolée  d’être  si  laide.  . 

(**)  Paus.  VIII.  22.  5.  («<)  Paus.  VIII.  41.  4. 

{**)  Apollod.  ni.  1.  4. 
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peuvent  nous  en  convaincre.  — Et,  cependant,  quelle 
différence  encore  , si  l’on  compare  les  preuves  peu  nom- 
breuses d’un  goût  moins  épuré  que  nous  offre  la  mytho- 
logie grecque  à cette  foule  de  divinités  les  unes  plus  mon- 
strueuses que  les  autres  , dans  l’Orient  et  dans  l’Egypte  , 
et  surtout  lorsqu'on  pense  que  les  Grecs  ont  eu  plus  d’une 
occasion  de  se  les  approprier.  En  effet , pour  peu  qu’on 
veuille  faire  attention  que  les  Grecs  eussent  pu  adopter 
aussi  bien  les  formes  hideuses  des  divinités  égyptiennes 
qu’ils  leur  ont  emprunté  les  noms  de  leurs  dieux , on 
s’étonnera  plutôt  que  la  plus  grande  partie  des  person- 
nages de  la  mythologie  grecque  sont  véritablement  beaux , 
et  que  quelques-uns  réunissent  même  tout  ce  que  le  goût 
le  plus  exquis  a pu  produire  de  plus  sublime  , que  de 
reprocher  aux  Grecs  d’avoir  adopté  quelques-unes  des 
compositions  des  peuples  qui  les  entouroient  (66). 

Enfin  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les  producti- 
ons pitoyables  des  logiciens  des  siècles  postérieurs  et  des 
interprètes  des  anciens  poètes  avec  les  fictions  de  ceux-ci 
ou  les  traditions  originales  des  premiers  habitants  de  la 
Grèce  (67). 


(eff)  Telle  est , p.  e.,  le  Jupiter  à trois  yeux,  à Argos.  Les  Grecs 
eux-mèmes  assuroient  que  cette  image  étoit  asiatique  d’origine. 
Paus.  II.  24.  5.  Tel  est  encore  Vulcain  , comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

[67)  Entre  mille  exemples  il  suffit  de  citer  le  récit  de  la  nais- 
sance de  Typhon  chez  le  scholiaste  d’Homère  (ad  II.  B.  782.  ed. 
Wassenb.)  ou  de  celle  du  cheval  Scyphius*  Tzelz.  ad  Lycophr. 
767.  ;t rçl  toç  crfTQaç  r«  iv  ’ AtHjrau;  KoXmvü  xa&fvâ-tjaaç  (ô 
Uoaftâür)  , x«i  "ttttoç  2?xr<f>ioç  i^ijX&fr.  Une  des 

sources  les  plus  fécondes  de  ces  récits  dégoûtants  étoit  le  désir  d’ex- 
pliquer le  nom  de  la  personne  dont  il  étoit  question.  Le  récit  de  la 
naissance  d’Orion  et  de  celle  d’Érichthonius  nous  en  offre  un 
exemple.  On  disoit  que  ce  dernier  nom  étoit  composé  dV^o»  et 
de  x&à  v , et  on  en  racontoit  ce  qui  suit.  Je  donne  l’original , par- 
ceque  je  n’oserois  le  traduire  : 6 ôè  Ç'lIq>atçoq)  du(07têçftrtxtv  clç 
to  oxiXoç  x &eâç  (iÿç  ’A&rjvüç))  ixiivrj  <i f mau/&fiaa  , içiot 
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Il  est  même  facile  de  prouver  que  les  anciennes  fictions 
ont  été  souvent  corrompues  par  les  poëtes  suivants  , et 
que  le  désir  de  renchérir  sur  la  vivacité  des  tableaux  de 
leurs  prédécesseurs  les  a engagés  à oublier  cette  noble 
simplicité  et  ce  bon  goût  auxquels  les  Grecs  d’ailleurs  sem- 
bloient  être  faits  par  la  nature.  Et  cette  observation  est 
d'autant  plus  importante  que  l’on  a quelquefois  commis 
l’erreur  de  prendre  la  laideur  et  le  mauvais  goût  que  l’on 
remarque  dans  quelques  images  et  dans  quelques  fictions 
des  Grecs  pour  la  mesure  de  leur  antiquité  , et  qu’on  a cru 
y trouver  une  preuve  qu’elles  ont  été  empruntées  aux  fic- 
tions orientales  ou  égyptiennes.  Cette  supposition  tombe 
d*ellc  même  aussitôt  qu’on  voit  que  très  souvent  les  ficti- 
ons les  plus  belles  ou  au  moins  les  plus  simples  et  les  moins 
difformes  furent  les  plus  anciennes. 

Briarée,  qui,  dans  Homère,  n’est  qu’un  géant  doué  de 
forces  énormes,  a,  dans  Hésiode  , cinquante  têtes  et  cent 
bras  (6a).  Chez  Homère  le  Cerbère  est  un  simple  chien  , 
chez  Hésiode  il  a cinquante  têtes  (69).  Chez  Homère  la 
Chimère  est  une  chèvre  avec  une  tête  de  lion  et  une  queue 
de  serpent.  Hésiode  a préféré  lui  donner  trois  têtes  , l’une 
d’une  chèvre , l’autre  d’un  lion  , la  troisième  d’un  ser- 
pent (7°).  Quelle  différence  entre  Vénus  , fille  de  Jupiter 
et  de  Dione , chez  Homère,  et  Vénus,  née  de  sang  et  d’or- 
dures, chez  Hésiode  (7I). 

a7tonà%naa  xbv  yôvov  tîç  yijv  Apollod.  III.  14.  6.  Je 

ne  puis  croire  que  cette  fable  dégoûtante  et  certainement  d’origine 
assez  récente  ait  donné  lieu  à placer  la  statue  de  Minerve  dans  le 
temple  de  Vulcain,  comme  le  pense  Pausanias  (I.  14.  5.).  La  con- 
formité entre  les  fonctions  de  ces  deux  divinités  a pu  fournir  un 
motif  suffisant  pour  les  recevoir  dans  le  même  sanctuaire. 

(*8)  Hom.  II.  A.  402.  Hes.  Thf  150.  cf.  Apollod.  I.  1.  1.  Il 
est  vrai  qu’Horaère  fait  mention  de  son  titre,  txuroyxfiQoç , mais  il 
se  garde  bien  de  dire  qu’il  a cent  bras , comme  le  fait  Hésiode.  Et 
en  tout  cas,  il  ne  paroîtpas  qu’il  eût  plus  qu’une  tète. 

(°9)  Hom.  II.  O.  368.  Hes.  Th.  310  sq. 

(7o)  Hom.  II.  Z . 181.  Hes.  Th.  319  sq. 

(7I)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  P ’AvQodirii  d’Hésiode  ne 

. ( 

l 
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£t  de  même  les  Harpies  , dont  Hésiode  loue  la  bel- 
le chevelure  (7  a) , sont  représentées  dans  la  suite  avec  des 
corps  de  vautour,  à face  humaine  et  à oreilles  d’ours  (73). 
Le  chien  de  Géryon , qui , chez  Hésiode , n’a  rien  de  remar- 
quable (74)  , obtient  dans  les  siècles  postérieurs  deux  tètes 
de  chien  et  sept  têtes  de  dragons  (75).  Les  Sirènes  , qui 
n’ont  rien  de  hideux  dans  la  fiction  originale , deviennent 
par  la  suite  des  femmes  à pattes  et  ailes  d’oiseau  (7<s).  Le 
Typhon  d’Apollodorc  (77)  est  bien  plus  hideux  que  celui 
d’Hésiode;  et  quelle  est  l’imagination  qui  puisse  se  figurer 
cette  forme  hideuse  et  gigantesque  qui  arrache  les  étoiles 
de  la  voûte  du  ciel , qui  fracasse  les  montagnes  , détourne 
les  rivières  et  paroit  vouloir  faire  retourner  l’univers  au 
chaos , ainsi  que  la  décrit  Nonnus , dans  son  poeme  plein 
de  beautés  du  premier  ordre  , mais  non  moins  rempli  des 
extravagances  les  plus  ridicules.  L’hydre,  qui  n’avoit  que 
neuf  têtes  chez  Alcée , en  a déjà  cinquante  chez  Simoni- 
de  (78).  Les  Molionides  , qui , chez  Apollodore,  sont  atta- 
chés l’un  à l’autre  dès  la  naissance  (79),  et  qui,  chez  Phéré- 
cydc,  ont  chacun  deux  têtes,  quatre  bras  et  quatre  jambes, 
ne  sont,  chez  Homère,  que  des  hommes  très  ordinai- 
res (80). 

Si  l’on  réfléchit  à tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , on 

doit  son  existence  qu’au  désir  puéril  d’expliquer  l’étymologie  de 
son  nom. 

(7a)  Hes.  Th.  267.  (73)  Tzetz.  ad  Lycophr.  653.  (74)  Th.  308 

(75)  Tzetz.  1. 1. 

(75)  Ib.  Voyez,  sur  les  représentations  postérieures  des  Harpies 
et  des  Sirènes,  VoSs,  Myth.  Br.  T.  I.  br.  33.  T.  II.  br.  5.  On 
consultera,  en  général,  avec  fruit,  sur  ce  sujet,  le  deuxième  volume 
de  cet  ouvrage.  (77)  1.6.3. 

(78)  Ap.  Schol.  Hes.  Th.  313. 

(7?)  Ibycus  les  appelle  aussi  ivtyvovç  et  les  fait  sortir  d’un  oeuf 
d’argent.  Ap.  Athen.  II.  50. 

(8o)  II.  641.  Apollod.  II.  7.  3 et  Heync  ad  h.  1.  Je  prends 
la  liberté  de  me  représenter  la  chose  en  sens  inverse  de  ce  qu'en 
croit  M.  Creuzer , et  de  supposer  que  les  âiâvpot  d’Homère  aient 
été  changés  dans  la  suite  en  dupvtïç  et 


239 


ne  manquera  pas  de  retrouver  dans  les  divinités  grecques 
et  même  dans  la  plupart  des  compositions  et  des  fictions 
de  la  mythologie  de  ce  peuple  ce  caractère  de  beauté  et  de 
grâces  qui  distinguoit  si  éminemment  les  productions  de 
leurs  poètes  et  de  leurs  artistes.  Vulcain  , qui,  chez  Ho- 
mère , n’est  cependant  pas  dépourvu  d’une  certaine  beauté , 
et  Pan  , dieu  de  l’Arcadie  , sont  presque  les  seules  excep- 
tions à cette  règle  générale  , et  ce  qui  leur  manque  à tous 
les  deux  , pour  l’extérieur , est  amplement  compensé,  dans 
le  premier , par  le  sentiment  de  beauté  et  les  talents  les  plus 
utiles  et  les  plus  agréables  , et,  dans  l’autre,  par  sa  gaieté 
naturelle  et  par  sa  sensibilité  pour  les  plaisirs  de  la  société 
et  les  agréments  de  la  vie  champêtre  (8I). 

La  beauté  étoit  donc  une  qualité  distinctive  de  la  divini- 
té. Les  Troyennes,  en  faisant  l’éloge  de  celle  d’Hélène,  di- 
sent qu’elle  est  aussi  belle  que  les  déesses  immortelles  (8  a). 
Minerve  doue  Pénélope  d’une  beauté  semblable  à celle  de 
Vénus,  lorsqu’elle  se  présente  entourée  des  Grâces  (83). 
Lorsque  la  même  déesse  eut  répandu  la  grâce  et  la  beauté 
sur  la  tête  d’Ulysse  , Nausicaâ  , admirant  cette  métamor- 
phose , compare  son  extérieur  à celui  des  dieux  immortels 
et  en  conclut  que  ce  sont  eux  qui  le  lui  envoient  (84). 
Àgamemnon  , qui  surpassoit  tous  les  autres  chefs  grecs 
en  stature  et  en  beauté  , avoit  des  yeux  et  un  front  sem- 
blable à ceux  de  Jupiter  , une  taille  aussi  belle  et  aussi 
bien  prise  que  celle  du  dieu  de  la  guerre  et  une  poitrine 
qui  ne  le  cédoit  pas  à celle  de  Neptune  (85).  Il  n’y  a pres- 
que pas  de  dieu  ou  de  déesse  qui  n’ait  quelque  épithète - 
qui  désigne  la  beauté  de  quelque  partie  de  son  corps.  Ju- 

(8I)  Dans  l’hymne  homérique  (XIX.  27  sq.)  Pan,  quoique  laid, 
n’est  pas  hideux.  Sa  difformité,  comme  celle  de  Vulcain,  donne 
lieu  à des  railleries  innocentes.  Il  amuse  l’Olympe  entier,  jusqu’à 
son  père  Mercure,  et  lui-méme  il  n’est ’pas  le  dernier  à s’en  mo- 
quer. (8a)  Hom.  II.  r.  158.  cf.  (■).  305. 

(83)  Hom.  Od.  £•  191  sq.  cf.  Hes.  Scut.  Herc.  7 sq. 

(84)  Hom.  Od.  Z.  229—246.  (8*)  Hom.  11.  B.  477  sq. 
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non  aux  bras  blancs  et  aux  grands  yeux,  Aurore  aux 
doigts  couleur  de  rose  , Cérès  , Apollon  à la  blonde  che- 
velure , l’aimable  et  séduisante  Vénus , Dionc  , la  belle 
par  excellence , et  une  infinité  d’autres  pourroient  prou- 
ver la  vérité  de  ce  que  nous  avançons.  Le  sein  vo- 
luptueux et  les  yeux  étincelants  de  Vénus  la  trahissent 
même  dans  son  déguisement  ( 8 6).  Diane  surpasse  toutes 
ses  nymphes  par  la  beauté  et  les  grâces  de  sa  taille  ( 8 7). 
La  beauté  des  déesses  immortelles  est  si  frappante  qu’elle 
inspire  une  sorte  de  respect  et  confond  tous  ceux  auxquels 
elles  daignent  se  montrer  dans  leur  forme  naturelle  (8  8). 
Et  ces  êtres  même  dont  on  n’attendroit  rien  de  pareil , les 
Harpies,  par  exemple,  Até  même,  ne  sont  pas  entière- 
ment dépourvues  de  beauté  ( 8 9).  Et,  comme  les  dieux 
étoient  grands  et  beaux  eux-mêmes  , ils  pou  voient  donner 
ou  ôter  ces  qualités  aux  hommes  (9°).  Comme  ils  pou- 
voient  se  rendre  invisibles  eux-mêmes,  ils  pouvoient  aussi 
soustraire  les  hommes  ou  d’autres  objets  à la  vue  des  mor- 
tels , ou  les  mettre  en  état  de  voir  ce  que  d’autres  ne  pou- 
voient apercevoir  (9 1 ) . 

La  toute-préscnce  et  la  toute-scicnce  n’étoient  pas  des 
qualités  caractéristiques  des  dieux  Grecs  (9a).  Le  Soleil 

(8<5)  Hora.  II.  r . 396  sq.  (87)  Hom.  Od.  Z.  102  sq. 

(88)  Hymn.  Hom.  III.  IV.  Lorsque  Vénus  se  montre  à Anchise 
dans  la  forme  qu’elle  avoit  prise  pour  se  cacher,  il  ne  sentit  que 
l’émotion  des  sens;  lorsqu’elle  lui  apparoit  dans  sa  forme  naturelle, 
il  se  cache,  frappé  d’étonnement  et  de  confusion.  Il  y a au  fond  de 
l’observation  de  ces  différents  effets  une  idée  morale  plus  sublime 
qu’on  ne  l’attendroit  de  l’anthropomorphisme  des  Grecs. 

(8P)  Hom.  II.  T.  126.  Tous  les  ouvrages  des  déesses  sont  mar- 
qués au  coin  de  la  beauté  et  de  l'élégance.  Od.  K.  222.  On  consultera 
avec  fruit,  sur  cet  article,  Bottiger , Kunstinyth.  p.  210  sq.  , 
quoiqu’il  attribue  mal-à-propos  la  laideur  de  quelques  fictions  à 
l’influence  de  l’orient  sur  la  mythologie  grecque. 

(9oJ  Hom.  Od.  N.  429  sq.  Od.  Z.  229  sq.  2.  191  sq. 

(9I)  Hom.  Od.  2.  192  sq.  Od.  U.  15.  Minerve  et  Diomède. 
II.  £ . 

(9a)  Jupiter  se  transporte  de  l’Olympe  à l’Ida,  afin  de  mieux 


est  le  seul  qui  fasse  une  exception  sur  tous  les  autres  , à 
cet  égard  , et  nous  avons  vu  combien  ces  qualités  sont  en- 
core éloignées  de  la  manière  dont  nous  les  entendons  (98). 
Mais  ce  défaut  étoit  compensé  en  quelque  sorte  par  une 
extrême  rapidité  dans  tous  leurs  mouvements.  Les  dieux  se 
transportent  de  l’Olympe  sur  la  terre  dans  un  momcnt(94). 

voir  les  Grecs  et  les  Troyens , Hora.  II.  0.  52.  Il  ne  sait  rien  de  ce 
qui  arrive  sur  la  terre,  pendant  son  sommeil.  Cérès  ne  peut  retrouver 
sa  fille  , car  personne,  ni  dieu  ni  homme,  ne  l’a  aperçue.  Neptune 
est  persuadé  qu’il  peut  soustraire  ses  actions  à la  connoissancc  de 
Jupiter.  II.  IV.  356  sq.  Les  dieux  se  transportent  sur  les  lieux, 
pour  voir  ce  que  font  les  hommes,  pour  les  aider  dans  leurs  des- 
seins, pour  s'y  opposer,  ou  pour  prendre  part  aux  repas  qu’ils  leur 
avoient  préparés.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  tous  les  dieux  prévis- 
sent l'avenir,  et  Apollon  qui,  sous  ce  rapport,  surpassa  presque 
tous  les  autres,  ne  s’aperçoit  pas  que  Tilphusc  le  trompe,  mais,  en 
revanche,  sa  rue  porte  si  ioin  qu’il  voit  de  Delphes,  où  il  se  trouve, 
un  vaisseau,  navigant  au  sud  de  la  Grèce.  Homère  dit,  avec  une 
simplicité  toute  naïve,  que  les  dieux  se  counoissent  facilement, 
même  lorsqu'ils  ne  demeurent  pas  dans  le  voisinage  l’un  de  l’autre. 
Ces  passages  et  une  infinité  d’autres  prouvent  à l’évidence  que  des 
endroits , comme  celui  où  il  est  dit  que  les  Muses  ou  les  dieux  sa» 
vent  tout  ( Hom.  II.  J3.  485.  Od.  J.  379),  qu’ Apollon  entend  par- 
tout les  prières  des  malheureux  qui  implorent  son  secours  (Hom. 
II.  n . 515.),  que  l’oeil  de  Jupiter  voit  tout  et  sait  tout  (Hes.  Op, 
267 , mais  on  doute  de  l’authenticité  de  cet  endroit),  sont  plutôt  des 
idées  propres  aux  poètes  que  des  opinions  populaires,  et  ne  doivent 
pas  être  prises  au  pied  de  la  lettre.  Et  néanmoins  (car  on  ne  trou- 
vera pas  plus  de  conséquence  ici  qu’ailleurs)  le  peuple  étoit  persu- 
adé que  les  dieux  pouvoient  entendre  les  prières  qu’on  faisoit  à voix 
basse  , afin  que  les  ennemis  ne  les  entendissent  pas  et  ne  deman- 
dassent le  contraire,  llom.  II.  //•  195  sq. 

(93)  Jupiter,  p.  e,  ne  doute  pas  qu’il  puisse  empêcher  le  Soleil 
de  le  voir  sur  le  mont  Ida,  lorsqu’il  se  couvre  d’un  nuage  (II. 

343  sq.).  Et  bien  que  le  Soleil  voie  tout,  il  fallut  cependant  que  sa 
fille  Lampétié  lui  vint  annoncer  la  mort  de  ses  boeufs.  Porphyre  a 
fait  la  même  remarque.  Aristote  a tâché  de  lever  cette  difficulté,  en 
disant  qu’il  est  vrai  que  le  Soleil  voit  tout,  mais  qu’il  ne  voit  pas  tout 
à la  fois.  Schol.  ad  Hora.  II.  -T.  277.  Selon  le  scholiaste  d’Homère 
(adOd.  M 374.)  Lampétié  ne  l’avoit  annoncé  que  pour  s’acquitter  de 
son  devoir,  en  faisant  rapport,  pour  ainsi  dire,  ou  le  Soleil  ne 
l’avoit  pas  vu,  pareeque  cela  étoit  arrivé  pendant  la  nuit.  On  voit 
bien  que  la  lecture  des  scholiasles  n’est  pas  sans  agrément. 

( 9 4)  Hom.  II.  E.  770  sq. 
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Neptune  ne  fait  que  trois  pa9  pour  franchir  l'espace  entre 

la  Samothracc  et  Ægae  en  Achaïe  (9<s).  Le  mouvement 

• 

des  dieux  étoit  semblable  au  vol  des  oiseaux  , à la  rapidité 
du  vent  (97)  et  meme  à celle  de  la  pensée  (98).  Leur  mar- 
che étoit  légère  et  facile  (")  ; et,  comme  ils  pouvoient 
rendre  les  hommes  plus  grands  et  plus  beaux  , ils  pou- 
voient aussi  les  rendre  plus  légers  et  plus  agiles  (IO°). 
D’ailleurs  l'air  n’étoit  pas  nécessaire  pour  soutenir  la  vie 
des  dieux.  Ils  séjournoient  dans  les  profondeurs  de  la  mer, 
sans  risque  de  suffoquer  (IO  “). 

On  ne  sauroit  mieux  se  former  une  idée  de  la  manière 
dont  les  anciens  Grecs  envisageoient  la  différence  entre  les 
dieux  et  les  hommes  qu’en  observant  celle  qu’ils  admet- 
toient  entre  les  animaux  immortels  (car  il  y en  avoit  aussi 
selon  eux)  et  les  animaux  ordinaires.  Les  chevaux  des 
dieux  étoient  nourris  d’ambroisie , comme  leurs  maî- 
tres (Ioa).  La  course  des  poulains,  fruits  de  l’union  de 
Borée  et  des  juments  d'Érichthonius  , étoit  si  rapide  que 
les  fleurs  restoient  intactes  sous  leurs  pieds  ; ils  marchoient 
même  sur  la  surface  de  la  mer  (xos).  Achille  est  persuadé 
que , si  ses  chevaux  prenoient  part  à la  course  , ils  de- 

(9<y)  Hom.  II.  N.  17  sq. 

(97)  Hom.  II.  JV.  62.  Mercure  tombe,  pour  ainsi  dire , tout- 
d’un-coup  de  l’éther  dans  la  mer.  Od.  E,  50.  sq.  La  rapidité  de 
Minerve  est  comparée  à celle  du  vent.  Od.  Z.  20. 

(98)  Le  poète  l’exprime  d’une  manière  très  naïve.  Il  dit  que 
Junon  se  transporte  d’un  lieu  dans  un  autre  aussi  facilement  que  si 
l’on  disoit:  »Je  voudrois  être  dans  tel  endroit.”  II.  O.  80  sq. 

(")  Hom.  II.  S.  281  sq.  E.  778  sq.  T.  350.  X 615.  cf. 
Hymn.  Hom.  III.  67. 

(10°)  Hom.  II.  y»  59  sq.  Orion  reçoit  de  Neptune  la  faculté  de 
marcher  sur  la  mer , et  Périclymène  celle  de  prendre  toutes  sortes 
déformés.  Hesiod.  ap.  Erat.  Catast.  32.  Apollod.  I.  9.  9. 

(toJ)  Pour  ne  rien  dire  des  dieux  marins,  Iris,  p.  e. , se  plonge 
dans  la  mer  pour  se  rendre  auprès  de  Thétis,  qui  avoit  sa  demeure 
sous  l’onde  (Hom.  II.  80  sq.) , et  Bacchus  cherche  un  refuge 
dans  le  même  séjour , pour  se  soustraire  à la  violence  de  Lycurgue. 
II.  Z.  135  sq. 

(I0a)  Hom.  E.  369. 


(!0*)  Hom.  II.  T.  226  sq 
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vanceroient  tous  les  autres  et  remporteroieut  le  prix  , par~ 
cequ’ils  éloient  immortels  (I04). 

Pouvoir  des  Mais,  hormis  toutes  ces  qualités  surpre- 
dieux  sur  les  . ...  . 

hommes  et  sur  nantes  et  merveilleuses  , les  dieux  avoient  on- 
ia nature.  core  une  supériorité  très  marquée  sur  les 
mortels  , d’abord  par  le  pouvoir  qu’ils  avoient  sur  eux  et 
ensuite  par  celui  qu’ils  exerçoient  sur  la  nature.  Les 
dieux  pouvoient  non  seulement  changer  l’extérieur  des 
hommes  , augmenter  ou  diminuer  leurs  forces  ou  leur 
agilité  (xos) , empêcher  ou  seconder  leurs  desseins  par 
une  influence  entièrement  miraculeuse  (x  °6)  > ils  agissoient 
aussi  sur  leur  esprit  et  sur  leurs  inclinations.  Ils  pouvoient 
leur  inspirer  de  certaines  idées  , éclairer  ou  obscurcir 
leur  intelligence  : ils  pouvoient  leur  donner  le  courage  ou 
les  intimider  ; ils  pouvoient  leur  inspirer  l’amour  ou  l’a- 
version , augmenter  leur  habileté , leur  donner  ou  leur 
ôter  des  talents  utiles  , en  un  mot , leur  iufluence  sur  l’in- 
térieur de  l’homme  n'étoit  pas  moins  sensible  que  sur  scs 
qualités  corporelles. 

En  second  lieu  , les  dieux  étoient  les  maîtres  de  la  natu- 
re. La  foudre  et  le  tonnerre , la  pluie  et  la  neige  , le  vent 
et  les  tempêtes  , la  lumière  et  les  ténèbres  et  tant  d’antres 

(ïo4)  Horn.  II.  V-  274  sq.  cf.  II.  IL  154.  P.  443  sq.  Eu- 
stalhe  (ad  II.  p.  1065. 1.  30.)  est  d'avis  que  ces  chevaux  ne  sont  ap- 
pelés immortels  que  pareeque  c’étoient  des  étalons  et  qu’ils  pou- 
voient ainsi  perpétuer  l’espèce,  le  Pédase  étant  un  hongre!  Remar- 
quons encore  que  le  bélier  de  Phrixus,  quoique  civO-noq  (fr.  Phe- 
rec.  p.  150.  ed.  Stürz.) , est  cependant  immolé. 

(,os)  Ce  pouvoir  étoit  souvent  modifié  d’après  les  qualités  per- 
sonnelles et  les  fonctions  particulières  de  chaque  divinité.  C’est 
ainsi  que  Mercure  avoit  particulièrement  le  pouvoir  d’endormir  les 
hommes  ou  de  les  éveiller  par  le  contact  de  sa  baguette.  Nous  en 
parlerons  dans  la  suite. 

(ïotfj  ji  y a une  fouje  d’endroits  chez  Homère  où  les  dieux  ne  so 
servent,  pour  exécuter  leurs  desseins,  que  de  leurs  forces  excessives, 
mais  il  y en  a plusieurs  aussi  où  ils  agissent  par  des  moyens  entiè- 
rement miraculeux.  Jupiter,  p.  e. , fait  avancer  Hector  par  la 
force  de  son  bras  (Hom.  II.  O.  695),  mais  il  fait  aussi  sauter  l’arc 
de  Teucer,  comme  par  un  miracle  (ib.  461). 
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phénomènes  physiques  étoient  en  leur  pouvoir  , et  ils  s’en 
servoient  pour  exécuter  leurs  desseins  (x°7).  Mais  nous 
remettons  ce  que  nous  avons  à dire  à ce  sujet  au  moment 
où  nous  parlerons  de  chaque  divinité  en  particulier.  En 
développant  ici  cette  matière  il  faudroit  entrer  dans  des 
détails  qui  nous  forceroient  dans  la  suite  à nous  engager 
dans  des  répétitions  inutiles.  Nous  n’avons  voulu  donner 
ici  qu’une  idée  générale  des  opinions  qu’avoient  les  anciens 
Grecs  des  qualités  extérieures  et  du  pouvoir  de  leurs  divi- 
nités. Examinons  maintenant  ces  divinités  en  particulier  , 
pour  autant  que  la  nature  de  cet  ouvrage  l’exige. 

Nous  commençons  par  celui  qui  tcnoit  le  premier  rang  , 
par  le  monarque  de  l’univers  , le  père  des  dieux  et  des 
hommes,  le  puissant  Jupiter. 

Jupiter.  Sa  su-  fl  est  remarquable  que  la  mythologie  de 

autres*  dieux.0*  tous  les  peuples  de  l’antiquité  nous  offre 

Limitation  de  l’exemple  d’une  divinité  suprême  , élevée  au- 
son  pouvoir.  1 * 

dessus  des  autres  en  rang  et  en  pouvoir. 

C’est  ainsi  que  les  Égyptiens  avoient  leur  Àmmon , les 
Perses  leur  Mithras  , les  Assyriens  leur  Bel , les  Phéni- 
ciens leur  Baal , et  c’est  ainsi  que  les  Grecs  , par  trois  sys- 
tèmes de  mythologie  qui  se  succédèrent  , mirent  à la  tête 
de  chacun  d’eux  une  divinité  souveraine. 

On  a essayé  d’expliquer  ce  phénomène  par  la  pureté 
primitive  du  sentiment  réligieux  , qui  porte  les  hommes  , 
pour  ainsi  dire  , à leur  insu  , au  théisme.  Nous  avons  dé- 
veloppé plus  haut  nos  opinions  à ce  sujet  , et  je  crois  qu’il 
suffira  d’ajouter  ici  que  , quant  aux  Grecs  , nous  n’avons 
qu’à  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  l’état  de  la  so- 
ciété et  du  gouvernement  des  différents  états , dans  les  siè- 

(xo7)  Nous  parlons  ici  des  dieux  en  général,  car  tous  ne  possé- 
doient  pas  ce  pouvoir  également;  différence  qui  s’explique  aisément 
par  la  diversité  des  fonctions  de  chaque  divinité  et  des  parties  de  la 
nature  confiées  à leurs  soins.  Nous  en  verrons  des  preuves , lors- 
que nous  parlerons  de  chaque  divinité  en  particulier. 
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clés  héroïques , pour  comprendre  l’origine  de  l’opinion 
que  nous  venons  de  signaler.  Pour  les  Orientaux  , s’il  est 
vrai  , comme  l’assurent  plusieurs  savants  , que  leur  dieu 
suprême  ne  fût  autre  chose  que  le  soleil  , il  n’est  certaine- 
ment pas  étonnant  qu’on  lui  ait  accordé  le  premier  rang 
parmi  les  autres  divinités  , et  d’ailleurs  il  ne  seroit  pas  plus 
difficile  , sans  doute  , de  trouver  le  prototype  d’un  roi  du 
ciel  dans  le  despotisme  sous  le  quel  gémissoient  ces  peu- 
ples que  dans  la  monarchie  limitée  des  anciens  Grecs. 

Le  Jupiter  des  Grecs  étoit  le  roi  des  dieux  , et  la  dis- 
tance entre  ce  dieu  suprême  et  les  autres  étoit  à peu  près 
la  même  qu’entre  les  rois  des  petits  empires  grecs  et  les 
nobles  , leurs  vassaux.  D’abord  (car  c’est  une  qualité  essen- 
tielle) il  étoit  le  plus  fort  (IOB).  Le  seul  mouvement  de  sa 
tête  suffit  pour  faire  trembler  l’Olympe  (* 09 ).  Si  tous  les 
dieux  tiroient  par  un  bout  une  chaîne  que  lui  seul  tiendroit 
de  l’autre,  ils  ne  parviendroient  jamais  à lui  faire  quitter 
place  , tandis  qu’il  les  pourroit  tous  attirer  à lui  et  les 
lancer  facilement  autour  de  l’Olympe (* IO).  Il  chasse  du 
ciel  celui  qui  résiste  à ses  ordres , et  il  arrive  même  quel- 
quefois que,  transporté  de  colère,  il  inflige  aux  autres 
dieux  des  peines  corporelles  (x  1 *).  Ce  pouvoir  cependant 
n’étoit  pas  illimité.  Les  autres  dieux  n’opposent  pas  seule- 
ment la  ruse  à la  force  > pour  se  soustraire  à son  pouvoir  , 
comme  le  fit  Junon  sur  le  mont  Ida  ' 1 1 a)  et  lors  de  la  nais- 


(lo8)  Hes.  Th.  49. 

(IOP)  Hoin.  II.  A.  530.  (•).  443.  Strabon  fait  remarquer  que 
Jupiter,  par  le  mouvement  de  sa  tète,  produit  le  même  effet  que 
Junon  par  l’agitation  de  tout  son  corps,  p.  543.  B. 

(II0)  Hom.  11.  in. 

(,X1)  Hom.  H.  A.  581  sq.  590  sq.  Ar.  256  sq.  T.  130  sq.  0). 
399,  447  sq.  O.  14  sq.  104  sq.  Voilà  aussi  pourquoi  il  préfère 
l’aigle  à tous  les  autres  oiseaux,  pareequ’il  est  le  plus  fort.  II.  Jl. 
192  sq.  cf.  <P.  253. 

(Iia)  Hom.  Il,  J.  Il  est  possible  que  cet  épisode,  comme  bien 
d’autres  que  nous  alléguons  ici,  soit  entièrement  de  l’invention  du 
poète,  mais  il  suffit  de  nous  rappeler  la  remarque  que  nons  avons 
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sance  d’ Hercule  (a  1 9)  ; il  n’étoit  pas  seulement  soumis  à 
l’influence  de  ces  dieux  qui  avoient  la  faculté  de  faire  naî- 
tre quelque  sensation  ou  exciter  quelque  émotion  à la- 
quelle il  étoit  assujetti , par  sa  nature  humaine  , comme  à 
l’influence  du  Sommeil  (,14)  et  de  Vénus  (* 1 5):  mais  il 
arriva  même  un  jour  que  trois  autres  dieux  l’avoicnt  telle- 
ment réduit  à l’extrémité  qu’ils  l’auroient  infailliblement 
fait  prisonnier , si  Briaréc  ne  fut  venu  à son  secours  (* 1 6). 
Aussi  n’auroit-il  jamais  vaincu  les  Titans  , sans  le  secours 
des  Centimanes.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  Junon , 
bien  qu’elle  cède  parcequ’il  est  le  plus  fort  (x 1 7) , n’hésite 
pas  à Finsulter  d’une  manière  assez  grossière  (* 1 8),  et  que 
Minerve  lui  reproche  les  obligations  qu’il  lui  avoit , à cau- 
se de  la  bienveillance  qu’elle  avoit  témoignée  à son  fils 
Hercule  (x  1 9).  Lorsqu’il  commença  la  guerre  contre  les 
Titans,  il  fut  obligé  d’engager,  par  des  promesses,  les  au- 
tres dieux  à embrasser  son  parti  (*  a°)  ) aussi  fallut-il  leur 
consentement  pour  obtenir  le  pouvoir  suprême  ai).  Ce 
fut  ce  pouvoir , cette  dignité , qui  lui  assuroit  le  respect 
des  autres  habitants  de  l’Olympe  , toutes  les  fois  que  leur 
intérêt  , ou  que  leurs  passions  ne  leur  faisoient  pas  oublier 
ce  qu’ils  lui  dévoient.  C’est  à lui  qu’ils  cèdent  le  pas(x  aa)  ; 
lorsqu’il  entre , tous  se  lèvent  et  vont  à sa  rencontre  (x  a3  ) } 
c’est  lui  qui  a le  droit  de  les  convoquer  dans  son  palais  sur 
l’Olympe  (x  ft4).  Souvent  même  ils  témoignent  leur  crainte 


déjà  faite  auparavant,  que  nous  n’avons  pas  à craindre  que  les 
poètes  aient  représenté  les  dieux  populaires  d’une  manière  moins 
noble  et  moins  conforme  à leur  dignité  que  ne  se  les  représentoit 
le  peuple  lui-mème.  Le  cas  où  l’on  trouve  des  idées  plus  sublimes 
à l’ égard  de  la  divinité  que  celles  oui  conviennent  avec  les  traditi- 


2gard  de  la  divinité  que 
ons  reçues  est  différent. 

(**»)  Hom.  II.  T • 106  sq. 
(II5)  Hymn.  Hom.  III.  36  sq. 
(II7)  Hom.  II.  56. 

(**p)  Hom.  II.  0.  360  sq. 
(XaI)  Ib.  881  sq. 

(xa*)  Hom.  II.  A.  533  sq. 


(Ix4)  Hom.  II.  £• 

(xl«)  Hom.  II.  A>  396  sa. 
(II8)  P.  e.  Hom. II. ^*540 sq. 
(x*°)  Hes.  Th.  392  sq. 

(Iai)  Hom.  II.  AL.  495. 

(*24)  Hom.  11.  T/ni' 
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de  lui  déplaire  (x  a 5 ).  Junon  est  servie  par  Hébé  et  les 
Heures  , mais  Neptune  lui-même  ne  dédaigne  pas  de  dé- 
teler le  char  de  Jupiter  (x  a<s) , et  il  déclare  qu’il  n’ose  lui 
résister  ouvertement , parcequ’il  est  son  ainé  et  parceque 
son  intelligence  a plus  d’étendue  (xa7).  Que  si  l’on  croyoit 
devoir  attribuer  cet  exemple  de  modération  , comme  plu- 
sieurs autres  , au  sentiment  moral  du  poète  plutôt  qu’aux 
opinions  populaires,  toujours  est-il  certain  qu’il  y avoit  une 
foule  de  divinités  qui  tenoient  leur  pouvoir  et  leur  dignité 
du  père  des  dieux  et  des  hommes  ; c’étoit  par  son  ordre 
qu’Iris  alloit  chercher  l’eau  du  Styx , dont  les  effets  sur 
l’organisation  divine  étoit  le  garant  de  la  bonne  foi  des  ha* 
bitants  de  l’Olympe  (x  2 B)  , d’où  il  résulte  que  c’étoit  lu; 
qui  maintenoit  l’ordre  parmi  eux  ; il  est  certain  enfin  qu'on 
trouve  des  exemples  que  jusqu’aux  dieux  des  dynasties  pré- 
cédentes exécutoient  ses  ordres  (x  a9). 

« 

Encore  la  supériorité  de  Jupiter  ne  consistoit  pas  seule* 
ment  dans  la  force.  Les  anciennes  divinités  , la  Terre  , le 
Ciel , Thémis , Prométhée  , il  est  vrai , dévoient  l’avertir 
des  dangers  qu’il  n’avoit  pas  prévus  , ce  qui  fait  que  nous 
ne  pouvons  pas  admettre  sans  exception  l’éloge  que  font 
souvent  les  poètes  de  sa  sagesse  , qu’ils  représentent  com- 
me supérieure  à celle  de  tous  les  autres  dieux  (x  3°)  : mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  est  appelé  constamment  le 
sage  , par  excellence  (x  3 x)  , que  parmi  les  jeunes  dieux  il 
est  supérieur  à tous  dans  la  connoissance  de  l’avenir, 
qu’il  est  même  regardé  comme  l’auteur  de  tous  les  présa- 
ges (x  3 a),  que  les  oracles  les  plus  anciens  de  la  Grèce 
lui  étoient  consacrés  (x  3 3) , que  le  dieu  qu’on  regardoit 

(xas)  Hom.  II.  £.  34.  p.  e.  (I2ffj  Hora.  II.  0.  440  sq. 

(xa7)  Hom.  II.  iV.  354  sq.  (ïa8)  Hes.  Th.  784  sq. 

(xa9)  P.  e.  le  Soleil,  la  Lune  et  l’Aurore  (Àpollod.  I.  6.  I.)  «t 
Rhéa  (Hymn.  Hom.  IV.  442). 

(Xâ°)  Hom.  II.  X-  631 , 632.  Hes.  Th.  656. 

(x3x)  /Afjzidxijç,  (x3a)  navotu jpaZoç. 

(ias)  Non  seulement  celui  de  Dodone,  mais  aussi  un  oracle  à 
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comme  le  prophète  de  l’Olympe  tenoit  de  lui  sa  connoi*-* 
sancc  de  l’avenir  et  que  la  plus  sage  et  la  plus  prévoyante 
des  déesses  fut  sa  fille  (x34). 

Jupiter,  imita-  Jupiter  étoit  donc  le  roi  des  dieux,  le 
tion  d’un  ino-  . . 

uarqiie grec.  premier  souverain,  le  president  de  1 as- 
semblée des  rois  de  l’Olympe.  Comme  les 
nobles  des  Phéaciens  obéissent  à la  voix  du  héraut  qui  les 
invite  à se  rendre  au  palais  royal  , comme  les  chefs  de 
l’armée  s’assemblent  dans  la  tente  d’Agamemnon  , convo- 
qués par  Taltliybius  , de  même  Jupiter  fait  convoquer  les 
divinités  dans  les  parvis  célestes  par  la  voix  de  Thémis  ou 
de  Mercure.  Mais  quel  que  soit  son  pouvoir  , quelle  que 
soit  sa  supériorité , il  n’est  nullement  un  despote  orien- 
tal , dont  le  plus  grand  seigneur , aussi  bien  que  le  moindre 
de  ses  sujets , est  l’esclave  plutôt  que  le  serviteur.  Quoi- 
qu’on lui  rende  l’honneur  qui  lui  est  dû  , lui-même  il  doit 
respecter  les  autres  divinités  , à son  tour  : quelquefois  ce 
sont  des  menaces , mais  quelquefois  aussi  des  promesses 
dont  il  se  sert  pour  les  engager  à exécuter  ses  desseins  , 
auxquels  ils  n’hésitent  pas  de  s’opposer  soit  par  ruse  ou 
par  force  toutes  les  fois  qu’ils  ont  des  intérêts  ou  des  vues 
opposées  aux  siennes. 

Scs  attributs  Mais  hormis  cette  dignité  de  chef  des 
particuliers.  . . 

Souverain  du  dieux  , Jupiter  a voit , comme  nous  venons 
ciel  et  de*  (j0  je  vojr  ja  survciilancc  spéciale  du  ciel  et 

phenomenes  1 

célestes.  des  phénomènes  qui  s’y  opèrent.  Il  étoit  par 
excellence  le  dieu  habitant  de  l’éther  (I35). 
C’étoit  son  domaine  spécial , où  il  résidoit , comme  l’avoit 


Olympia  qu’on  croyoit  avoir  existe  dans  cet  endroit,  avant  l’insti- 
tution des  jeux. 

(Iâ4i  Apollon  et  Minerve.  C’est  aussi  dans  ce  sens  que  Pénélope 
put  dire  que  Jupiter  savoit  tout,  quant  au  bonheur  et  au  malheur 
des  hommes,  Hoin.  Od.  T.  75, 76. 

(*»5)  vuLo w.  Hom.  II.  .B.  412.  ^/tôç  uv  y al , la  lumière 

brillante  de  l’éther  (II.  N . 837) , qu’il  faut  bien  distinguer  de  oiyn* 
{▼§ . 244) , où  c’est  la  foudre. 
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fa  il  Saturne  avant  lui  , tandis  que  le  Ciel  même  personnifié 
étoit  regardé  comme  le  prédécesseur  de  Saturne  , preuve 
frappante  de  la  manière  dont  le  culte  des  parties  de  l’uni- 
vers fut  absorbé  par  celui  des  dieux  existants  et  person- 
nels. 

Ce  ne  fut  plus  le  Ciel  lui-méme  qui  lança  la  foudre  et 
humecta  les  champs  de  pluie  et  de  neige,  ce  fut  un  être 
de  forme  humaine  qui  avoit  établi  son  trône  dans  les  hau- 
tes régions  de  l’air  , qui  se  servoit  du  feu  céleste  soit  com- 
me un  instrument  de  son  courroux  soit  comme  un  moyen 
pour  effrayer  les  téméraires  mortels  qui  s opposoient  à ses 
desseins  , soit  enfin  comme  un  signe  de  l’avenir  , pour  les 
avertir  de  la  prochaine  exécution  des  décrets  de  sa  volon- 
té (*  3 6).  Ce  fut  lui  qui  faisoit  gronder  le  tonnerre  (x  3 7) , 
qui  rassembloit  ou  dissipoit  les  nuages (* 3 8)  et  qui  agi- 
toit  l’atmosphère  par  des  tempêtes  et  des  orages  (* 3 9). 
Lorsque  , dans  l’automne,  la  pluie  inondoit  la  terre  , lors- 
qu’elle faisoit  monter  les  eaux  des  rivières , et  que  les  tor- 
rents descendoicnt  en  mugissant  dans  la  plaine  , déraci- 
nant les  arbres  et  enfonçant  les  flancs  des  rochers  , lors- 
que la  grêle  détruisoit  l’espérance  du  laboureur  , ou  que  , 
dans  l’hiver , la  neige  couvroit  les  montagnes  et  les  pro- 
montoires et  les  plaines , c’étoit  à Jupiter  , le  dieu  du  ciel , 
qu’on  attribuoit  tous  ces  phénomènes  (l4°).  C’est  ainsi 
que  les  habitants  de  la  Corinthic  attribuoient  à sa  bienveil- 
lance la  crue  extraordinaire  du  fleuve  Chrysorrhoas , qui 
compensoit  les  suites  funestes  d’une  sécheresse  excessive , 
du  temps  du  roi  Aëtius  ; et  , pour  lui  en  témoigner  leur 

(13<y)  Téçjnx/çatM'oç.  cf.  Hom.  II.  iV.  242  sq.  II.  <s>  414  sq. 

( 137 ) cf.  Hom.  11.  0.  170. 

(I38)  vf<p(X*]yfç{ ri/ç,  xtkui,vt<pr]<;%  cf.  Hom.  11.  IL  297  sq. 
TTaxçôq  Jkoq  ix  veqif  Xâwv.  II.  B-  146. 

(,39j  Hom.  II.  IL  364  sq.  JV.  795  sq. 

(I4°)  Hom.  II.  IL  384  sq.  K.  5 sq.  M.  278  sq.  cf.  Hes.  Op. 
415  sq.  On  disoit  Ztvq  4/**  (ib.  488),  ou  simplement  6 &tbq  vu,. 
Hom.  II.  M.  25.  r#  «T  itça  Zevq  awt^iq. 
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reconnoissance  , ils  lui  consacrèrent  un  temple  sous  le  nom 
de  Sauveur^*1).  Ce  fut  lui  qui  plaça  l’arc-en-ciel  dans 
les  airs  , comme  un  signe  de  l’avenir  (x4a).  Ce  fut  lui  qui 
régla  les  saisons  et  qui  en  maintonoit  l’ordre  (I43).  Et  mê- 
me, quoique  nous  ayons  vu  que  les  vents  furent  représentés 
comme  des  êtres  personnifiés,  on  croyoit  cependant  que 
Jupiter  pouvoit  agiter  l’atmosphère  par  le  vent (X44)  ou 
lui  imposer  silence  (x  4 5)  , selon  qu’il  le  jugeoit  à propos. 
S’il  permet  à Borée  et  à Zéphyrc  de  se  servir  de  leur 
pouvoir  naturel , quelques  nuages  placés  par  lui  sur  les 
cimes  des  montagnes  suffisent  pour  arrêter  leur  fureur  et 
pour  rétablir  le  calme  dans  son  empire  (X4d)  ; et,  s’il  croit 
nécessaire  de  se  servir  de  leur  intervention  popr  accomplir 
ses  desseins  , ils  sont  aussitôt  prêts  pour  exécuter  ses  or- 
dres (x  47).  Remarquons  toutefois  qu’il  est  évident  que  les 
poetes  grecs  n’ont  pas  toujours  été  également  exacts  à dis- 
tinguer les  différents  attributs  et  les  privilèges  de  leurs 
divinités,  ce  qui  éloit  aussi  extrêmement  difficile , vu  le 
grand  nombre  de  ces  divinités  et  l’étendue  de  leur  pouvoir. 
Ils  s’en  tenoientà  l’idée  générale  qu’on  pouvoit  se  former  de 
chaque  divinité  , et  ils  ne  pensoient  certainement  pas  à la 
peine  que  les  exceptions  causeroicnt  un  jour  aux  auteurs 
de  manuels  de  mythologie. 

C’est  ainsi  que  Junon  et  Minerve  sont  représentées  com- 
me auteurs  du  tonnerre  (x  4 8).  C’est  ainsi  qu’Homère  dit 


(*4*)  Paus.  II.  31.  14.  (*4*)  Hora.  11.  A.  27. 

(X4S)  Iles.  Op.  564  sq. 

(I44)  Ai o ç àçoç.  ïïom.  II.  i*.  19.  Hymn.  Hom.  I.  427,  comme 
Aïoç  op/îç oç.  Hom.  II.  E.  91. 

(X4S)  Hora.  II.  M.  281. 

(14<ï)  Hom.  II.  T.  522  sq.,  endroit  sublime , comme  toutes  les 
images  qu’Homère  emprunte  à la  nature,  et  très  remarquable 
comme  preuve  de  la  supériorité  de  Jupiter  comme  souverain  maî- 
tre de  ses  phénomènes. 

(147)  Hymn.  Hom.  I.  433  sq.  Je  crois  que  l’analogie  nous  per- 
met d’alléguer  ici  cette  pensée. 

(x48)  Hom.  II.  A.  45. 
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qu'Àpollon  ] déchaîna  les  torrents  contre  le  retranchement 
des  Grecs  et  que  Neptune  les  fit  rentrer  dans  leur  lit(149). 
Et,  quoique  Neptune  soit  le  souverain  de  la  mer  , cet  élé- 
ment n’cn  est  pas  moins  agité  par  Eurus  et  Nolus  , des- 
cendus des  nuages  de  Jupiter  (* 50)  , tandis  que  Jupiter 
s’unit  à Neptune  pour  rendre  les  hommes  habiles  dans  l’art 
de  conduire  un  char , pouvoir  attribué  d’ailleurs  exclusi- 
vement à Neptune  (ISI).  On  conçoit  aisément  que , par 
son  pouvoir  sur  les  phénomènes  célestes  , Jupiter  devoit 
avoir  , selon  les  opinions  de  ses  adorateurs  , une  influence 
très  marquée  sur  les  habitants  de  la  terre  (x  5 a).  Mais  ils 
le  considéroient  en  outre  comme  le  principal  régulateur  de 
leur  sort. 

Jupiter , dieu  Jupiter  étoit  le  dieu  le  plus  puissant  et  le 
“e  plus  illustre  , le  roi  des  dicux(153).  Voilà 
pourquoi  les  rois  de  la  terre  lui  sont  principa- 
lement redevables  de  leur  pouvoir  (* 54)  ; et , comme  c’est 
lui  qui  convoque  l’assemblée  des  dieux , les  hérauts  des 
princes  terrestres  ne  sont  pas  seulement  les  messagers  des 
hommes  mais  aussi  ceux  de  Jupiter  (x  5 5).  On  racontoit 
même  que  le  temple  de  Jupiter  Homagyrius  (celui  qui  con-  . 
voque  les  assemblées),  que  Pausanias  vit  à Ægium  en  À- 
chaïe  , lui  avoit  été  consacré  en  mémoire  de  l’assemblée 
des  princes  grecs  qu’Agamemnon  avoit  convoquée  en  cet 
endroit , pour  délibérer  sur  l’expédition  qu’ils  alloient  en- 
treprendre (156). 

0 

(I4J>)  Hom.  II.  M.  24 — 33. 

(ts°)  Hom.  11.  -B.  144  .sq.  -2V.  795  sq. 

(1SI)  Hom.  II.  ^ 307  sq. 

(isaj  ce  caractère  spécial  de  Jupiter  est  même  observé  par  les 
Euhéméristes.  Suivant  eux  Jupiter  devint  le  maître  du  ciel  après 
son  apothéose.  wç  ànàvTwv  xüv  ywofiiywv  xuxà  èqavQv  Iroç 
tit]  xvçtoç.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  388. 

(ts&)  xt'dtçoç  , f tfytçoç*  Hom.  II.  B,  412. 

(*54)  Hom.  II.  A.  279.  B,  205. 

Hom.  II.  A,  334. 

Paus.  VII.  24.  2. 
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Or , si  Jupiter  étoit  considéré  comme  l’auteur  et  la  sour- 
ce de  la  dignité  royale  , il  n’est  pas  étonnant  que  les  rois 
se  crussent  placés  sous  sa  protection.  Comme  régulateur 
du  sort  des  humains  , il  étoit  déjà  le  dispensateur  de  la 
guerre  et  de  la  paix(157)  ; en  outre  o’étoit  lui  qui  don- 
noit  la  victoire  aux  princes  ou  qui  les  humilioil  par  la  dé- 
faite , selon  sa  volonté  (x  5 8) , ce  qui  fut  certainement  la 
raison  pourquoi  on  le  représenta  dans  la  suite  , ainsi  que 
Minerve  , portant  à la  main  l’image  de  la  Victoire  (X59)  j 
et , comme  les  rois  étoienl  juges  aussi  bien  que  généraux  , 
Jupiter  étoit  considéré  comme  la  source  de  la  justice  (x  6o) , 
et  c’étoit,  pour  ainsi  dire,  en  son  nom  que  les  princes 
prononçoient  leurs  arrêts  (x6x). 

Maître  du  sort  Mais  ce  n’éloient  pas  seulement  les  rois 

des  hommes  en  . , T 

frêne  rai.  qu  on  croyoït  dépendants  de  Jupiter:  tous 

les  hommes,  aussi  bien  que  tous  les  dieux, 
étoient  soumis  à son  pouvoir  (x  6a).  Leur  vie  et  leur  sort , 
leur  bonheur  et  leurs  adversités  dépendoient  de  lui , pour 
autant  (il  est  toujours  nécessaire  d’ajouter  cette  exception) 
pour  autant  que  son  pouvoir  n’étoit  pas  limité  par  les  dé- 
crets du  destin.  Voilà  pourquoi  l’influence  de  Jupiter  s’é- 
tend quelquefois  jusques  dans  la  sphère  d’activité  des  au- 
tres dieux.  Ce  n’étoit  pas  Neptune  seulement  mais  Jupiter 
qui  pouvoit  aussi  faire  périr  les  hommes  sur  la  mer  (x  63). 

(I<7)  Horn.  II.  84.  t rtfiLaq  îtoA/^mok).  Oenomaüs  offrit  des 
sacrifices  à Ztvq  àçttoq,  lorsqu'il  entroit  en  lice  avec  les  préten- 
dants de  sa  fille  Hippodamie.  Paus.  Y.  14.  5. 

(I58)  Hora.  II.  T.  242  sq.  Il  parolt  qu’on  lui  donnoit  aussi 

l’épithète  de  a&ixtoç-  Paus.  II.  32.  7. 

( 15 9)  Paus.  I.  1.3. 

(I6°)  Hes.  Op.  279  sq.  cf.  36. 

(l6ï)  Hom.  il.  A.  238,  239. 

(I62)  Il  suffit  de  rappeler  ici  la  fiction  de  la  balance  et  des  deux 
vases  remplis  de  bien  et  de  mal  (Horn.  II.  0.  et  II.  Jl.)  et  au  com- 
mencement des  Oeuvres  et  Jours  d’Hésiode.  L’Iliade  entière  en 
est,  pour  ainsi  dire,  la  preuve.  Ji'oq,  6 1 iv*kei(r o p*\rt, 

(I6s)  Hes.  Op.  668. 
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Les  songes  lui  obéissoient , comme  les  vents  ( 1 6 4)  ; et , 
comme  tous  les  dieux  lui  étoient  soumis , on  peut  aussi 
dire  en  quelque  sorte  que  son  pouvoir  s’étendoit  sur  toutes 
les  choses  dont  la  surveillance  leur  est  attribuée  à chacun 
en  particulier.  — Jupiter  protégeoit  les  maisons , et  sa  pro- 
vidence en  gardoit,  pour  ainsi  dire  , rentrée  (x  6 s)  ; Jupi- 
ter étoit  le  refuge  dans  le  danger  (x 66 ) ; Jupiter  donnoit 
les  richesses  , la  sagesse  et  les  talents  nécessaires  pour 
l’exercice  des  arts  (x  67) , en  un  mot  c’est  en  lui  que  la  no- 
tion de  la  providence  divine  fut  réalisée  parles  grecs  jus- 
qu’à un  point  auquel  on  croiroit  à peine  que  le  polythéisme 
pût  parvenir. 

Juge  de  leur»  Or  , si  l’on  attribuoit  à Jupiter  un  pou- 
bonnes  ou  mau-  . ♦ /.  i ••  ..  . • 

vaises  actions.  voir  aussi  étendu  , « seroit  certainement 

étonnant  si  on  ne  le  reconnoissoit  pas  en  mê- 
me temps  comme  le  juge  des  bonnes  ou  des  mauvaises  ac- 
tions des  mortels. 

Le  dieu  , qui  étoit  le  père  du  Droit  (Dicé)  , qui  avoit 
mis  le  sceptre  de  la  justice  entre  les  mains  des  rois  , devoit 
bien  être  regardé  comme  le  juge  suprême  des  habitants  de 
la  terre.  Selon  Hésiode  une  infinité  de  démons  planent  sur 
la  terre  , par  l’ordre  de  Jupiter  , pour  observer  la  condui- 
te des  mortels , et  Dicé  vient  accuser  les  injustes  devant 
son  tribunal  (x  6 8).  Et  quand  il  faudroit  même  placer 


(x64)  Hom.  II.  A . 63.  B.  in. 

(I<S5)  fQxttoç.  Paus.  V.  14.  5 fin.  Pherec.  fr.  ed.  Stürz,  p.  72. 
cf.  Paus.  II.  24.  5.  et  not.  Siebelis. 

( 1 66)  ÿt'Etoç.  Schol.  Apollon.  Rhod.  II.  1246.  cf.  Apollod.  I. 
9.1,  quoique,  selon  Pausanias,  l'épithète  fut  ici  Aaçvçtoq  (I.  24. 
2.).  cf.  Muller,  Orchoineniér,  p.  161  sq. 

(xô7)  Hom.  II.  730  sq.  Le  mot  O-tbç  est  ici,  comme  souvent 
ailleurs  , Jupiter,  le  dieu,  par  excellence.  Voyez  II.  B.  669,  670. 
L’auteur  du  troisième  hymne  homérique  va  même  si  loin  qu’il 
représente  Jupiter,  quoique  soumis  à l’influence  de  Vénus , ce- 
pendant en  état  d’inspirer,  à son  tour,  de  l’amour  à cette  déesse, 
vs.  34— —46. 

(x58)  Hes.  Op.  252  sq.  Le  vingt-troisième  hymne  homérique , 
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cet  endroit,  avec  quelques  autres  (1<S9) , parmi  les  in- 
ventions du  poêle  , la  manière  dont  Hésiode  , aussi  bien 
qu’Homère,  parle  constamment  de  Jupiter  , fait  assez  voir 
que  Topinion  qui  lui  assignoit  la  surveillance  de  la  con- 
duite des  hommes  étoit  généralement  reçue  narmi  le  peu- 
ple (I7°). 

Comme  nous  n'avons  pas  l’intention  de  donner  un 
cours  complet  de  mythologie  (ce  que  je  prie  mes  lecteurs 
de  bien  considérer)  , et  comme  nous  ne  parlons  ici  que 
des  temps  héroïques , les  réflexions  qu’on  vient  de  lire 
suffiront , j’espère,  pour  nous  faire  connoître  le  Jupiter 
des  Grecs  , comme  le  chef  des  dieux  , le  dispensateur  du 
sort  des  humains  et  le  juge  de  leurs  actions , et  spécia- 
lement comme  le  souverain  du  ciel , le  régulateur  des 
phénomènes  célestes  et  le  dieu  tutélaire  des  rois. 

Origine  de  Jupi-  Il  nous  reste  cependant  encore  une  autre 
ter.  Jugement  . . , . . . , . , 

sur  le»  opinions  question  à résoudre  , qui  appartient  speciale- 

^ulte  delà  Pâlie  ” men*à  cette  première  partie  de  notre  ouvrage , 

tine,  de  l’inde,  et  qui  nous  a déjà  occupés  dans  chacun  des 
de  l’Assyrie,  de 
Perse. 

l’origine  du  culte  de  Jupiter  et  des  traditions  et 
fictions  qui  s’y  rapportent.  Il  pourroit  peut-être  paroitre  plus 
convenable  de  traiter  cette  question  avant  d’examiner  les 
attributs  de  la  divinité  dont  nous  nous  occupons  : mais  , 
comme  cet  examen  même  nous  fournit  souvent  les  moyens  de 
mieux  , juger  des  différentes  opinions  qu’on  a émises  à l’é- 
gard de  l’origine  du  culte  d’une  divinité  quelconque  , j’ai 
cru  qu’on  me  pardonneroit  cette  irrégularité  apparente , 

où  Thémis  est  représentée  à peu  près  de  la  même  manière , est-elle 
peut-etre  une  imitation  de  cet  endroit? 

(:<S9)  P.  Uârxit  îâûv  z/tôç  6<r&( tJ/iôç  r.tti  nàvxa  vor/aaç 

(vs.  267)  n’est  certainement  pas  une  opinion  du  peuple.  Le  Jupiter 
du  peuple  étoit  bien  éloigné  de  cette  perfection. 

(I7°)  Che^  Homère  il  punit  les  parjures  et  ceux  qui  maltraitent 
ou  repoussent  les  suppliants,  II.  < t . 166  sq.  235.  J»  502  sq.  Od. 

213  sq.  J.  270. 


articles  précédents.  Nous  voulons  parler  de 
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puisqu'elle  ne  tend  qu’à  faciliter  notre  travail  et  à épar- 
gner au  lecteur  des  répétitions  inutiles. 

Ce  que  nous  avons  dit  à l’égard  de  Jupiter  peut  servir 
d’abord  à confirmer  la  justesse  de  cette  observation.  Il 
me  semble  que  nous  n’avons  qu’à  nous  rappeler  les  diffé- 
rents traits  du  caractère  de  Jupiter  , tels  que  nous  venons 
de  les  essayer , pour  nous  convaincre  que  ce  Jupiter  ne 
pouvoit  être  qu’un  dieu  grec.  Aucun  peuple  de  l’antiquité 
ne  peut  nous  offrir  l’image  d’une  semblable  divinité.  Le 
Jupiter  des  Grecs  est  bien  certainement  original.  Il  se 
pourroit  néanmoins  que  les  Grecs  eussent  décoré  à leur 
manière  une  divinité  dont  ils  auroient  reçu  le  culte  de 
l’étranger.  On  sait  que  plusieurs  écrivains  tant  anciens 
que  modernes  ont  été  de  cet  avis.  Quant  aux  premiers  , 
il  suffiroit  peut-être , pour  apprécier  leur  opinion  à sa 
juste  valeur  , de  se  rappeler  les  motifs  qui  les  engageoient 
à la  défendre  , soit  pour  rabaisser  la  mythologie  des 
Grecs  , en  lui  ôtant  le  mérite  de  l’originalité  , soit , au 
contraire  , pour  la  relever , en  démontrant  qu’elle  avoit 
été  puisée  à la  même  source  d’où  dérivent  les  religions  les 
plus  célèbres  de  l’antiquité.  Pour  les  auteurs  modernes , il  y 
en  a plusieurs  qu’il  faut  avouer  n’étro  pas  plus  libres  de 
préventions  à cet  égard  que  les  anciens  , mais  , comme  ils 
ont  traité  cette  matière  avec  plus  de  méthode , il  semble 
d’autant  plus  nécessaire  d’indiquer  la  fausseté  des  hypo- 
thèses dans  lesquelles  ils  sc  sont  égarés. 

Il  ne  pouvoit  pas  paroi tre  très  difficile,  à la  vérité  , de 
trouver  ailleurs  le  prototype  du  Jupiter  des  Grecs.  Car, 
comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut , chaque  nation 
avoit  son  dieu  suprême  , et  les  Grecs  eux-mêmes  n’ont  pas 
peu  contribué  à augmenter  le  nombre  des  erreurs  là  des- 
sus en  donnant  le  nom  de  leur  Jupiter  à chacune  des  divi- 
nités des  autres  nations  qui  occupoit  chez  celles-ci  le 
même  rang  et  les  mêmes  dignités. 

Il  est  impossible  de  remonter  plus  haut  qu’en  comme»- 
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çant  par  l'opinion  de  ces  pères  de  l’église  qui  prétendoient 
que  Jupiter  Sabazius  (épithète  dont  l'examen  n'appartient 
pas  à l’époque  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment)  ne 
fut  autre  chose  que  Jéhovah  Sabaolh  (x  7 1 ).  Vient  ensuite , 
d’après  le  droit  d’ancienneté , le  Buddha  des  Indiens  , 
qui , selon  quelques  auteurs  modernes  , est  le  Jupiter 
Dodonée  ou  Bodonée  (x  7a).  Le  Bel  des  Assyriens  est 
le  troisième.  Si  l’on  fait  à Saturne  l’honneur  de  le  dé- 
duire de  ce  dieu  de  l’Asie , parceque  l’un  et  l'autre 
tenoicnt  le  premier  rang  dans  les  mythologics  respectives 
auxquelles  ils  apparlenoient , on  seroit  injuste  de  ne  pas 
en  agir  de  mémo  à l’égard  de  Jupiter  (x  73  ).  Je  doute  fort 
cependant  qu’on  trouve  une  grande  ressemblance  entre  le 
Jupiter  des  Grecs  , tel  qu’Homère  et  Hésiode  nous  le  font 
connoître , et  Bel , qui  coupa  en  deux  la  femme  Mar- 
ghaia  , qui  fit  de  ces  deux  parties  le  ciel  et  la  terre  et  qui 
forma  les  hommes  de  terre,  pétrie  de  son  sang(174), 
ni  entre  le  meme  Jupiter  des  Grecs  et  le  Bel  ou  Créateur 


( 171 ) Voyez , sur  cette  opinion , Selden,  de  Dis  Syr.  p.  32. 

(I7a)  Ritter,  Vorhalle,  p.  416:  »der  altdodonaeische 

Zeus,  der  Orakelgott  — aber  nichl  der  spatere  griechische,  sondern 
ebenjener  Koros- Buddha , Sonne  und  Wasser  zugleich,  Sol- Mari- 
nus,  selbst  unergriindlich,  aber  gnâdig,  gasllich  und  unentweiht 
vom  anlhroporuorphistischen  Ulythos,  daher  orakelnd,  aber  sich 
oflenbarend  in  dunkeln  Reden,  in  weisen  Geselzen  und  heiligen 
Geboten,  in  den  Erscheinungen  der  Natur,  daher  aus  der  heiligen 
Eiche  redend,  wie  mit  der  Sprache  der  Gewasser , dem  Wogenge- 
rausch  und  dem  Blitzstrahl  aus  dem  Himmelsraurae,  wie  aus  den 
Brunnen  und  Quellen  und  Hohlen  der  Erde,  und  durch  die  be- 
lebte  Thier-  und  Menschenwelt,  die  Seelenwandernde , sich  meta- 
morphosi rende,  daraus  der  Hellenen  viel-zweigige  Gbtter-  und 
Heroenwelt  hervortrat.”  Un  semblable  passage  pourra  servir  à 
m’excuser  si  je  reviens  sur  des  particularités  qui  doivent  paroitre 
assez  connues  à plusieurs  de  mes  lecteurs.  J’ai  au  moins  l’espoir 
que  quelques-uns,  qui  n’auront  connu  la  mythologie  grecque  que 
par  de  pareils  ouvrages,  trouveront  ma  manière  de  voir  entière- 
ment nouvelle. 

(l73j  Herod.  I.  181 — 183.  Berosus  ap.  Euseb.  Chron.  I.  2.  6. 
(x74)  Berosus  ap.  Euseb.  Chron.  I.  2.  4 — 6. 
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du  monde  , le  fils  d’Aos  et  de  Daucé  , lequel  Aos  fut  lui- 
même  fils  de  Cissarès , qui  dut  la  vie  à Hapasoon  et  à 
Tauthé  , la  mère  des  dieux  (x  7 s). 

Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  nous  arrêter 
à ces  fables  , dont  l’authenticité  d’ailleurs  n’est  pas  élevée 
au-dessus  de  tout  doute  , pour  ne  pas  dire  qu’on  a repré- 
senté le  même  Bel  comme  un  roi , sous  le  règne  duquel 
arriva  la  guerre  des  Titans  , et  même  comme  un  prince  qui 
prit  part  lui-même  à ces  combats  (,7<5). 

Les  Grecs  pensoient  que  les  Perses  , lorsqu’ils  sacri- 
fioieut  sur  la  cime  des  montagnes , adoroient  le  ciel , et , 
comme  ils  croyoient  que  c’étoit  le  dieu  suprême  de  ces 
peuples,  ils  l’appeloicnt  Jupiter (x 77).  Les  livres  sacrés 
des  Perses  nous  ont  mieux  instruits  à cet  égard  , mais  du 
reste  le  Jupiter  des  Grecs  n’est  rien  moins  que  le  ciel , 
comme  nous  venons  de  le  voir  , et  quand  même  il  en  eut 
été  ainsi , il  n’en  est  pas  moins  certain  qu’il  est  aussi  im- 
possible que  les  Grecs  eussent  emprunté  aux  Perses  cette 
opinion  comme  tout  autre , par  la  raison  très  simple 
qu’ils  n’ont  eu  aucun  rapport  avec  eux  avant  les  temps 
d’Alexandre  le  Grand  (X78). 


(I7S)  Damasc.  de  princ.  in  Anal.  Gr.  ed.  Wolf.  T.  III.  p.  258, 
259. 

i176)  Euseb.  Chron.  I.  13.  Theophjl.  ad  Autol.  p.  138.  C.  (ad 
cale.  Just.  Mart.) 

(177)  Herod.  I.  131.  cf.  VII.  40.  Voyez  les  endroits  de  Xéno- 
phon  et  de  Plutarque,  cités  par  Brissonius,  de  regio  Persarum 
principatu,  II.  1. 

(178)  Il  parolt  que  M.  Anquelil-Duperron  prend  le  Zohorè , 
dont  il  est  question  dans  le  Zerdust-namah  (où  l’on  compare  l'éclat 
dn  visage  de  Zoroastre  à Zohoré)  pour  le  Jupiter  des  Grecs:  au 
moins  il  ajoute  ce  nom  en  parenthèse,  comme  pour  expliquer  l’au- 
tre. Zend-Avesta,  T.  II.  Vie  de  Zoroastre,  p.  15.  Je  ne  com- 
prends pas  ce  qui  l’a  engagé  à le  faire.  S’il  y avoit  une  divinité  des 
Perses  qu’on  put  comparer  avec  le  Jupiter  des  Grecs,  il  faudroit 
que  ce  fut  Mithras,  mais  seulement  pareequ’il  occupe  le  preçnier 
rang;  car  d’ailleurs  il  n’y  a pas  la  moindre  ressemblance  entre  ces 
deux  divinités. 
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de  la  Phénicie.  Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du 
Baâl  et  du  Moloch  des  Phéniciens , il  ne  doit  pas  paroître 
étonnant  qu’on  ait  cru  retrouver  en  eux  le  Jupiter  des 
Grecs  (x  79) , et  même  dans  le  Marnas  , divinité  assez  peu 
connue  de  Gaza , par  la  seule  raison  que  Marnas  signifie 
encore  Seigneur  , d’après  ce  que  nous  apprennent  les 
orientalistes  (x  ®°). 

Baàl-Zébub.  La  ressemblance  qu’on  oroit  avoir  reraar- 


Baal-Zébub  (le  dieu  des  mouches  ou  des  insectes)  (X8X)  , 
et  Jupiter , le  disperseur  des  mouches  ( anoiivi’og ) , semble 
avoir  un  peu  plus  de  fondement.  On  sait  qu’Hercule  donna 
ce  nom  à Jupiter  , son  père  , lorsqu’il  lui  sacrifia  à Olym- 
pie , en  le  suppliant  de  le  délivrer  des  mouches  qui  Fin- 
commodoient  dans  ses  pratiques  de  piélé  (x  8 a).  Mais  ce 
Baal-Zébub  le  connoit-on  assez  pour  oser  assurer  qu’il 
chassoit  aussi  les  insectes  (x  8 s) , et  ne  s’est-on  pas  plutôt 
servi  de  l’attribut  connu  du  dieu  grec  pour  expliquer  le 
nom  de  la  divinité  phénicienne  ? 

(x79)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  122.  Voss.  Theol.'Gent.  II.  5 (T.  I. 
p.  169.).  Selden,  de  Dis  Syr.  p.  197.  Le  pseudo-Sanchoniathon 
(ap.  Euseb.  Praep.  Euang.  p.  34  C.)  représente  le  Beëlsames  (c’est 
à dire  Baàl-Schamaïm , le  Seigneur  du  ciel,  le  Soleil)  comme  le  Ju- 
piter des  Grecs.  Mais  outre  lui  il  y a encore  un  autre  Jupiter,  et 
bien  un  Jupiter  qui  mène  la  charrue  (ctçéTptoç),  qui  est  Dagon 
(N.B.)  (ib.  p.  37.),  et  un  troisième , ZeusBélus,  frère  d’Apollon 
(ib.  p.  38.).  On  n’a  qu’à  choisir , comme  on  voit.  Se  peut-il  qu’on 
se  soit  jamais  avisé  de  prendre  ce  fatras  d’absurdités  gréco-phéni- 
ciennes pour  la  véritable  mythologie  des  habitants  de  Tyr  et  de 


(,8a)  Pans.  Y.  14.  2.  Clera.  Alex.  Coh.  ad  Gent.  p.  33  in. 
Pline  en  fait  une  divinité  séparée,  qu’il  appelle  Myïodes,  H.  W. 
XXIX.  6.  Les  Arcadiens  adoroient , par  le  même  motif,  un  héros 
qu’ils  appeloient  Myïagrus  ( celui  qui  attrape  le s mouches).  Paus. 


insecte , à Accaron  ; d’autres  le  traduisent  par  le  Dieu , ‘possesseur 
des  mouches . Selden,  de  Dis  Syr.  p.  301  sq. 


quée  entre  le  dieu  d’ Accaron  ou  Écron , 


Sidon. 


(x8°)  Selden,  de  Dis  Syr.  p.  215. 
(x8x)  IReg.  II.  2. 


III.  26.  4. 


(x8i)  Quelques-uns  expliquent  ce  nom  par  Dieu-mouche  et 
croient  qu’on  le  représentoit  effectivement  sous  la  forme  de  cet 
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Je  me  garderois  bien  de  faire  ces  questions  , si  je  n’a- 
vois  pas  vu  qu’un  des  plus  savants  orientalistes  déclare 
ouvertement  qu’il  ignore  absolument  l’origine  du  nom 
Baal-Zébub  et  qu’il  ne  croit  pas  qu’il  y ait  personne  qui 
la  puisse  indiquer (* 8 4).  Et,  d’ailleurs,  seroit-il  plus 
difficile  d’imaginer  que  les  Grecs  eussent  pu  inventer  un 
Jupiter  , chasseur  de  mouches  , qu’un  Hercule , chasseur 
de  sauterelles  ou  de  chenilles  (185)  ? L’opinion  qu’il  fal- 
loit  une  intervention  divine  , pour  garantir  les  victimes  des 
insectes  nuisibles , étoit  extrêmement  répandue  parmi  les 
peuples  de  l’antiquité , et  on  pourroit  en  citer  plusieurs 
exemples  (I86  ). 

Quoiqu’il  en  soit , il  est  certain  que  les  Grecs  donnoient 
le  nom  de  Jupiter  à l’un  des  dieux  phéniciens  , comme  ils 
le  faisoient  à l’une  des  divinités  de  presque  toutes  les  nati- 
ons barbares  (x  87  ).  11  est  très  vraisemblable  que  ce  dieu 
fut  Baal , mais  je  dois  avouer  qu’il  ne  me  paroit  pas  pos- 
sible de  prouver  que  le  Jupiter  des  Grecs  soit  la  même  di- 
vinité que  Bail  ou  qu’une  autre  divinité  quelconque  de  la 
Phénicie  , quoiqu’il  scroit  peut-être  aussi  téméraire  de 
nier  que  les  opinions  des  Phéniciens  à l’égard  de  leur  dieu 
suprême  n’aient  eu  quelque  influence  sur  celles  des  Grecs 
à l’égard  du  dieu  à qui  ils  accordoient  le  même  rang  dans 
leur  mythologie. 

(lM)  »Ouid  révéra  in  causa  fuerit  nominis  nequeo  dicere,  nec 
mihi  quis  alius,  opinor , satis  potest.”  Selden , de  Bis  Sjr.  p.  303. 
Voyez  surtout  p.  301  sq.  Ce  savant,  aussi  bien  que  Bochart,  re- 
jette l’opinion  que  Baàl-Zebub  seroit  une  corruption  dn  nom  Ba - 
dl-Zebahim  (le  dieu  des  offrandes),  introduite  par  les  Israélites, 
pour  témoigner  leur  mépris  envers  cette  divinité. 

(I8S)  Selden  a déjà  cité  ces  endroits , 1. 1. 

(x8<î)  On  les  trouve  chez  Bochart,  Hierozoïcon,  T.  II.  Lib.  IV. 
cap.  9.  p.  500,  où  il  parle  d'une  semblable  opinion  répandue  parmi 
les  Hébreux,  qui  croyoient  que  Jéhovah  avoit  cette  précaution  pour 
le  temple  de  Jérusalem.  Il  ajoute:  »Quae  si  vera  sunt,  Diabolus, 
ut  solet,  fuerit  hac  in  parte  Dei  simia.” 

(x87)  Polyb.  III.  11.  5,  où  il  est  question  d’Hamilcar , qui  fit 
jurer  son  fils  Hannibal  devant  l’autel  de  Jupiter. 

17* 
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Je  crois  que  nous  pouvons  faire  la  même  réflexion  , 
relativement  aux  peuples  de  l’Asie  mineure,  et  nommément 
aux  Phrygiens , dont  quelques  auteurs  ont  voulu  tirer  le  Ju- 
piter des  Grecs  ('  8 8). 

/ 

Sur  l’origine  Quant  A l’Egypte  , on  sait  que  presque 

égyptienne  de  . . . , , . 

Jupiter.  l°us  les  auteurs  anciens  s accordent  en  ce 

point  que  le  Jupiter  des  Grecs  n’étoit  autre 

» 

chose  que  l’Ammon  des  Egyptiens  , et  la  combinaison  très 
connue  des  deux  noms  (Jupiter-Ammon  , Zeus-Ammon) 
démontre  assez  que  cette  opinion  étoit  très  généralement 
reçue.  On  croit  donc  que  le  culte  de  Jupiter  a été  transfé- 
ré  d’Egypte  en  Créte(189),  île  où  Jupiter  auroit  vu  le 
jour  , suivant  Hésiode  , et  que  de  l’ile  de  Crète  ce  culte 
se  scroit  répandu  par  la  Grèce  , opinion  qui  paroit  être 
confirmée  par  des  traditions  telles  qu’allègue  Aglaosthène  , 
que  Jupiter  auroit  passé  d’abord  de  Crète  à Naxos  , et  que 
cette  dernière  île  auroit  été  l’endroit  d’où  il  avoit  entrepris 
l’expédition  contre  les  Titans  (I9°),  et  celle  dont  parle 
Pausanias  , que  les  Dactyles  de  l’Ida  seroient  venus  de 
Crète  en  Élide  (x  9I)  , et  qu’un  fils  d’Hercule  Idée  y auroit 
bâti  un  temple  pour  Minerve  Cydonia  (x  9a). 


(x*8)  M.  Hoeck  (Creta,  p.  160 — 197, 234  sq.)  prétend  que  le 
culte  de  Jupiter  a été  transporté  de  Phrygie  en  Crète.  11  se  fonde 
principalement  sur  l’arrivée  des  Curètes  de  Phrygie  en  Crète , et 
sur  les  traditions  à l’égard  d’Ida  et  d’Adrastée,  nourrices  de  Ju- 
piter , en  Phrygie.  Je  dois  avouer  que  l’auteur  ne  m’a  pas  con- 
vaincu, et  quand  même  on  ne  pourroit  faire  aucune  objection  solide 
contre  sa  manière  d’argumenter,  toujours  est-il  certain  qu'il  ne 
suffit  pas  de  démontrer  l’arrivée  de  pretres  et  de  nourrices,  mais 
que  nous  avons  le  droit  de  demander  une  preuve  de  l’arrivée  du 
dieu  même,  ce  dont  il  n’y  a pas  la  moindre  trace.  Mais,  en  tout 
cas,  ce  Jupiter  phrygien  ne  seroit,  sans  doute,  dans  l’origine, 
autre  chose  que  le  Baàl  des  Phéniciens;  et  M.  lîoeck  est  si  bien 
persuadé  que  ce  qu’il  avance  ne  diminue  en  rien  la  force  des 
preuves  bien  plus  solides  d’une  origine  pélasgique  de  ce  dieu,  qu’il 
se  voit  obligé  d’admettre  deux  Jupiters,  l'une  étois,  l’autre  pé- 
lasgique. 

(I8p)  P.  e.  Dupuis,  Orig.  de  tous  les  Cultes,  T.  III.  p.  207. 

(I9°)  Ap.  Eratosth.  Catast.  30.  (Ipl)  Paus.  V.  7.  4. 

(l9x)  Paus.  VI.  21.  5.  Voyez  les  auteurs  cités  par  Hoeck, 
Creta  , p.  339—344. 


261 


Il  pourroit  suffire  de  rappeler  ici  ce  que  nous  ayons  dit 
auparavant  à l’égard  de  l’origine  de  l’oracle  de  Dodone  : 
cependant  il  ne  me  paroit  pas  hors  de  propos  d’entrer  ici 
dans  quelques  détails  ultérieurs  à ce  sujet. 

Il  n’est  certainement  pas  nécessaire  de  chercher  le  Jupi- 
ter des  Grecs  dans  le  Papéus  des  Scythes  (* 9 3)  , ni  de 
prétendre  que  son  culte  soit  venu  des  contrées  au  nord  de 
la  Grèce  , mais  nous  savons  que  l’auteur  même  qui  s’ef- 
forçoit  le  plus  de  déduire  la  mythologie  grecque  de  l’É- 
gypte avoue  que  l’oracle  de  Dodone  , consacré  à Jupi- 
ter, existait  avant  que  les  dieux  grecs  et  par  conséquent 
Jupiter  lui-même  , eussent  été  distingués  par  des  noms 
particuliers  (x  9 4)  ; et  les  rapports  d’autres  auteurs  dignes 
de  foi , que  nous  avons  cités  plus  haut , ne  nous  permet- 


(193)  Herod.  IY.  59.  cf.  V.  127.  et  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  155. 
Voyez  la  juste  réflexion  d’Origène,  c.  Cels.  p.  661  (T.  I.),  sur  les 
erreurs  qui  sont  les  suites  naturelles  de  cette  comparaison  mal- 
adroite des  divinités  grecques  avec  celles  de  l’étranger.  Suivant  M. 
Anquelil  (cité  par  Gorres,  Mythengesch.  T.  I.  p.  198  not.)  Pa - 
pèu*  signifie  père.  Veut-on  encore  un  exemple  de  la  manière 
singulière  dont  les  Grecs  appliquoient  leur  mythologie  aux  tradi- 
tions des  nations  barbares  , on  en  trouve  un  qui  est  assez  frappant, 
dans  le  rapport  de  rhistorien  Duris  (ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV. 
1249.),  que  les  habitants  du  Caucase  n’adoroient  ni  Jupiter  ni 
Minerve,  pareeque  le  premier  avoit  puni  Proraélhée , à cause  de 
rinclination  qu’il  avoit  conçue  pour  la  déesse. 

(194)  Je  n’ose  assurer  que  le  nom  Z*vç  signifie  dans  l’origine 
Dieu , comme  le  prétendent  quelques  savants  [Zrvq  , J*vç  , 0v6ç , 
Deus ):  mais  il  me  semble  que  la  particularité  dont  nous  parlons 
ici  est  une  nouvelle  preuve  que  Jupiter  fut  effectivement  le  dieu 
le  plus  ancien  du  culte  établi , et  que  le  règne  de  ses  deux  prédéces- 
seurs n’a  jamais  existe  que  dans  les  traditions  et  dans  les  producti- 
ons des  poètes.  M.  Clavier  (llist.  des  prern.  temps  de  la  Grèce, 
T.  I.  p.  90  sq.)  s’efforce  de  démontrer  que  le  Ciel,  Saturne  et  Ju- 
piter ne  sont  que  des  noms  différents  d’un  seul  et  même  person- 
nage. Mais  cet  auteur  emprunte  les  preuves  de  cette  assertion  à la 
chronologie  de  ces  temps  (p.  e.  en  prouvant  que  le  père  d’Io  n’a  pu 
être  Jupiter)  et  à des  interprétations  allégoriques  qui  ne  semblent 
lui  inspirer  aucun  doute;  et  avec  tout  cela  il  ne  fait  aucune  dis- 
tinction entre  la  mythologie  des  Grecs  et  celle  des  Romains. 
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tent  pas  de  douter  que  l'oracle  de  Dodone  n’ait  été  fondé 
par  les  Pélasges. 

Néanmoins  nous  avons  aussi  avoué  , d’abord , que  nous 
n’avons  aucune  raison  de  douter  de  la  vérité  du  rapport 
d’Hérodote , que  les  Grecs  ont  emprunté  à l’Ammon  égyp- 
tien le  nom  dont  ils  ont  décoré  leur  dieu  suprême , sans 
pouvoir  expliquer  toutefois  la  manière  dont  iis  s’y  sont  pris. 
Ensuite  nous  avons  consenti  à admettre  quelque  influence 
des  rapports  à l’égard  du  dieu  de  l’Egypte  sur  les  opinions 
des  Grecs  concernant  Jupiter  , et  sur  la  manière  dont  on 
rendoit  les  oracles  à Dodone. 

Mais , tout  en  avouant  ceci,  nous  sommes  bien  éloignés  do 

croire  que  cette  influence  puisse  être  démontrée  par  des 

* 

fictions  comme  celle  du  repas  que  les  Ethiopiens  donnèrent 
à Jupiter  et  aux  autres  dieux (X95).  Diodore  explique  ce 
passage  d’Homère  par  la  coututne  des  Égyptiens  de  trans- 
porter chaque  année  la  châsse  de  Jupiter  de  son  temple  à 
Thèbes  à l’autre  rive  du  Nil,  du  coté  de  la  Libye  (x  96  ). 
Je  ne  vois  pas  en  effet  pourquoi  Homère  n’auroit  pu  ima- 
giner ce  banquet , ou  pourquoi  on  n’auroit  pu  l'avoir  reçu 
parmi  les  traditions  populaires , sans  aucun  secours  des 
Égyptiens.  OEnéc  festoie  les  dieux  aussi  bien  que  les  Éthio- 
piens (X97).  Les  Phéaciens  en  agissent  absolument  de  la 
même  manière  (x  9 8).  Nestor  prépare  un  festin  à Miner- 
ve (x  9 9)  , et  Iris(ao°)  aussi  bien  que  Neptune  (aox)  vont 
l’une  et  l’autre  à un  banquet  chez  les  mêmes  Ethiopiens  , 
sans  qu’on  ait  jamais  pensé  à expliquer  ces  fictions,  en  effet 
très  faciles  à comprendre  , par  les  cérémonies  de  quelque 

(I9S)  Hom.  II.  A.  423  sq. 

Diod.  Sic.  T.  I.  p.  110  in.  cf.  Eustath.  ad  II.  p.  96. 1.  40 
sq.  et  Dupuis,  Orig.  de  tous  les  Cultes,  T.  111.  p.  206.  Préfère- 
t-on  voir  métamorphoser  cette  fiction  si  simple  et  si  claire  en  mé- 
ditation philosophico-astronomique , on  n’a  qu’à  ouvrir  l’ouvrage 
de  M.  Hug,  iiber  den  Mythos  etc. , à la  page  43  sq. 

(x97)  Hom.  II.  1.  535  sq.  (IP8j  Hom.  Od.  H . 201  sq. 

(X9P)  Hom.  Od.  r.  435,  436.  (a0°;  Hom.  U.  V.  205  sq. 

(ao1)  Hom.  Od.  A . 22  sq. 
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peuple  barbare.  Et , pour  nous  convaincre  que  cette  ex- 
plication est  entièrement  fausse  et  qu’elle  ne  doit  son  ori- 
gine qu’au  désir  de  rctrpuver  en  Égypte  les  principes  et 
les  fondements  de  la  mythologie  grecque  , on  n’a  qu’à 
faire  observer  que,  dans  le  même  endroit,  le  passage 
connu  de  l’entrevue  de  Jupiter  et  de  Junon  , sur  le  mont 
Ida  , est  aussi  bien  expliqué  par  une  cérémonie  égyptienne 
que  le  banquet  des  dieux  en  Éthiopie.  Or  , s’il  y a un  en- 
droit dans  les  poèmes  d’Homère  qui  porte  les  empreintes 
de  l’originalité  , c’est  bien  sans  doute  ce  tableau  charmant 
et  décoré  des  plus  belles  couleurs  de  l’imagination  poéti- 
que ; et , si  l’on  a osé  pousser  l’absurdité  jusqu’à  préten- 
dre qu’une  fiction  aussi  évidemment  originale  n’est  que 
l’expression  figurée  d’une  cérémonie  réligieuse  , il  est  fa- 
cile de  concevoir  ce  qu’il  faut  penser  de  tout  le  reste.  — 
Homère  dit  que  Jupiter  préféroit  l’aigle  à tous  les  autres 
oiseaux  parcequ’il  les  surpasse  tous  en  forces  (aoa).  Il  me 
semble  que  nous  pouvons  nous  contenter  de  cette  raison  , 
qui  est  en  effet  aussi  simple  que  plausible.  Ce  n’est  point 
ainsi , a ditDiodore , c’est  parceque  les  habitants  de  la  Thé- 
baïde  adoroient  cet  oiseau , car  il  leur  sembloit  être  digne 
d’Ammon  (ao9).  Or  il  est  assez  connu  qu’on  n’a  trouvé 
jusqu’ici  nulle  trace  d’une  semblable  consécration  en 
Égypte.  Parmi  cette  infinité  d’animaux  sacrés  dont  on  a 
trouvé  les  images  ou  les  momies  , l’aigle  ne  pareil  nulle 
part , et  il  est  plus  que  probable  , comme  l’a  déjà  remar- 
qué le  savant  Yossius , que  Diodore  a voulu  parler  ici  de 
l’épervier  (ao4). 

« 

(2o2)  Hom.  II.  n.  192  sq.  cf.  253. 

(ao3)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  98. 

(2o4)  Ap.  Wessel.  ad  h.  1.  Veut-on  d’autres  explications  des 
rapports  entre  Jupiter  et  l’aigle,  qui  ioutes  ensemble  ne  valent  pas 
la  simple  raison  donnée  par  Homère,  on  peut  consulter  Eustath. 
ad  11.  p.  1484.  1.  50  sq.  cf.  p.  597.  1.  10.  Schol.  ad  II.  0. 
247.  Eratosth.  Catast.  30.  Anton.  Lih.  6.  M.  Hermann  (Eiandb. 
der  Mythol.  T.  I.  p.  302.)  prétend  que  le  /*<*?*£  de  Jupiter  (Hom. 
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Prétentions  des  Quant  aux  prétentions  des-Crétois  et  aux’ 
Orccs  à I 

de  l’origine  du  traditions  qui  semblent  les  confirmer  (a°5)  , 
culte  de  Jupi-  p0ur  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons  dit 

auparavant  à ce  sujet , nous  nous  contente- 
rons de  faire  observer  qu’ils  n’étoient  pas  les  seuls  à re- 
vendiquer l’honneur  d’avoir  vu  naître  le  père  des  dieux 
et  des  hommes , vanité  toutefois  très  excusable  dans  les 
habitants  des  différents  cantons  de  la  Grèce.  Les  Area- 
diens , par  exemple , prétendoient  que  tout  ce  qu’on  ra- 
contait en  Crète  de  la  naissance  de  Jupiter , de  la  super- 
cherie de  Rhéa  etc. , était  arrivé  chez  eux.  Ils  montroient 
l’endroit  où  Rhéa  avoit  caché  Jupiter  (a0<s)  , où  elle  s’étoit 
purifiée  après  ses  couches  (a°7)  , où  le  nouveau  né  avoit  été 
baigné  (a08),  où  il  avoit  été  élevé,  en  un  mot,  ils  as- 
suraient que  l’unique  source  de  l’erreur  des  Crétois  était 
que  ce  dernier  lieu  , sur  le  mont  Lycée  , portait  le  nom 
de  Crétée(ao9).  Ils  prétendoient  que  plusieurs  de  leurs 
rivières  et  d«  leurs  fontaines  avoient  emprunté  leurs  noms 
aux  Nymphes  qui  avoient  eu  soin  de  Jupiter  , dans  son 
enfance  (axo) , et  ils  montroient  à l’étranger  les  monuments 
qui  consacraient  la  mémoire  de  ces  évènements  (a  1 1 ).  On 
sent  qu’il  est  bien  difficile  de  combattre  des  prétentions 
soutenues  par  des  preuves  aussi  solides.  Mais  que  dirons 
nous , en  voyant  les  Messéniens  montrer  à leur  tour  des 
lieux  et  des  rivières  dont  les  noms  rappellent  ceux  des 


II.  M.  37.  812.)  est  d’origine  égyptienne,  mais  il  n’en  apporte 

aucune  preuve. 

(2°5)  Vojez  encore  les  endroits  cités  parHoeck,  Creta,  p.  160  sq. 

(20<y)  Paus.  VIII.  36.  2. 

(2°7)  Ib.  41.  2.  cf.  Strab.  p.  535  fin.  536  in. 

(2°8)  Paus.  VIII.  28.  2. 

(aoî>)  Paus.  VIII.  38.  2.  (21°)  Ib.  38.  3. 

(2It)  lb.  31.2.  ib.  47.  2.  Callimaque,  dans  son  hymne  à Ju- 
piter , hésite  d’abord  entre  Pile  de  Crète  et  l’Arcadie , mais  il  finit 
par  donner  la  préférence  à cette  dernière  province.  Des  trois  Ju- 
piters,  dont  parle  Cicéron  (N.  D.  III.  21.),  deux  sont  nés  en  Ar- 
cadie et  un  en  Crète. 
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nourrices  de  Jupiter  et  conservent  même  , à ce  qu’ils  pré- 
tendent , la  mémoire  d’un  fait  particulier  qui  arriva  à cette 
occasion  , celui  par  lequel  les  Nymphes  dérobèrent  le  jeune 
dieu  aux  Curètes  ; que  dirons  nous , si  nous  y voyons  même 
consacré  par  des  cérémonies  religieuses  le  souvenir  des 
premiers  soins  qu’on  lui  donna  (aia). 

Mais  que  parlons-nous  des  Crétois  , des  Àrcadiens  , des 
Mcsséniens  : les  Éléens(ax3),  les  Àchéens  (aI4) , les 
Thébains(aI5)  , les  Troycns  eux-mêmes  (aI  6)  préten- 
doient  que  Jupiter  étoit  leur  compatriote  , tandis  qu’il 
est  plus  que  probable  que  les  Cariens  , qui  étoient  si  fiers 
de  l’ancienneté  du  temple  de  leur  Jupiter  , et  qui  ne  vou- 
loicnt  avouer  en  aucune  manière  qu’ils  étoient  issus  des 
Crétois  , n’auront  certainement  pas  manqué  d’avancer  de 
semblables  prétentions  (ax  7).  En  un  mot,  il  seroit  ex- 
trêmement difficile , comme  le  remarque  très  à propos 
Pausanias  , d’énumérer  toutes  les  peuplades  qui  revendi- 
quoient  pour  elles  l’honneur  d’avoir  vu  naître  le  souverain 
de  l’Olympe  (aI  8).  Ce  que  nous  en  avons  dit  peut  suffire 
pour  nous  convaincre  que , si  les  relations  des  Crétois 
pouvoient  nous  faire  croire  que  le  culte  de  Jupiter  eut 
été  transmis  de  l’Egypte  en  Grèce , pareeque  la  Crète 
est , pour  ainsi  dire  , sur  le  chemin  entre  ces  deux  pays  , 
les  rapports  des  Arcadiens , par  exemple , peuvent  nous 


(ala)  Paus.  IV.  33.2. 

(213)  Paus.  V.  7.  4.  Ils  avouoient  cependant  que  les  Dactyles 
de  l'Ida,  qui  prirent  soin  de  l'éducation  de  Jupiter , fussent  venu 
de  Crète. 

(ax4)  Us  pretendoient  que  Jupiter  avoit  été  allaité  par  la  chèvre 
à Ægium.  Strab.  p.  593.  A.  fin.  B. 

(9IS)  Lycophr.  Alex.  1194.  cf.  Tzeiz.  ad  h.  1. 

(ai<y)  Demetr.  Sceps.  ap.  Schol.  Apollod.  Rhod.  III.  134. 
(aI7)  Herod.  I.  171.  cf.  Strab.  p.  973  fin.  974.  in.  et  Herod. 
V.  119;"  - o-  V-  -I*  - * " 

(2ï8)  jj£yvaç  «y  xaTttQ^d-fjiTjoaa&ay  xeti 

art oçov  y ortôaoif  ytvio&ak  x«i  t ouçÿvm  raina  Ofiat  Alu* 

Paus.  IV.  33.  2.  T 


t 
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conduire  à une  conclusion  tout  opposée , ou , ce  qui  me 
paroit  bien  plus  prudent , à celle  que  des  traditions  aussi 
contradictoires  et  aussi  faciles  à expliquer  par  la  vanité 
naturelle  des  nations  où  on  les  trouve  ne  peuvent  avoir  au- 
cun poids  dans  des  recherches  historiques. 

Conclusion.  Il  résulte  de  tout  ceci  que  , l’oracle  de  Do- 

gme'pélaagkm^  done  étant  l’institution  religieuse  la  plus  an- 
cienne que  nous  connoissions  en  Grèce , 
et  cet  oracle  étant  fondé  par  les  Pélasges  , nous  avons  le 
droit  de  croire  que  le  dieu  qui  y dévoiloit  l’avenir  long- 
temps avant  d’étre  désigné  par  un  nom  particulier , qui 

lui  vint  de  l’Égypte  , fut  aussi  une  divinité  pélasgique  , 

/ 

sans  vouloir  nier  l’influence  que  l’Egypte  et  la  Phénicie 

peuvent  avoir  eue  dans  la  suite  sur  son  culte. 

Junon,  reine  des  L’épouse  du  premier  monarque  de  l’uni- 
dieux.  Image  de  . . . , 

Jupiter , tant  vers  Ie  surpassoit  en  naissance  et  sous  plu- 

dans  la  direcii-  sieurs  autres  rapports.  Celle  de  son  succes- 
on  des  phèno-  , 

mènes  physi-  seur  n’avoit  pas  partagé  l’humiliation  que 
ques  que  dans  subjt  celui-ci  après  la  révolution  qui  donna 

des  affaires  hu-  un  nouveau  maître  aux  dieux  et  aux  hom- 
maines.  mes.  jj  par0^  qUe  jeg  Grecs  n’ont  pu  se 

représenter  leur  dieu  suprême  sans  uue  compagne.  Aussi 
n’étoit-il  pas  étonnant  qu’on  donnât  une  reine  aux  déesses 
comme  on  donna  un  roi  aux  dieux.  L’honneur  de  par- 
tager la  couche  du  père  des  dieux  et  des  hommes  avoit 
déjà  été  accordé  à plusieurs  déesses  , à Métis  , à Thémis  , 
à Eurynome , à Cérès , à Mnémosyne  , à Lalone , lors- 
qu’à la  ûn  la  belle  et  majestueuse  Junon  sembla  Axer  sa 
préférence (aIi>).  Et,  quoique  loin  d’avoir  été  la  pre- 
mière à qui  Jupiter  adressa  ses  voeux  , et  quoique  ses 
enfants  même  (Hébé  , Mars  , Lucinc  et  Vulcain)  ne  tins- 
sent certainement  pas  le  premier  rang  parmi  les  habitants 
de  l’Olympe (aa0)  , Junon  fut  cependant  regardée  géné- 

(2I9)  Hes.  Th.  886 — 929. 

(22°)  Hes.  Th.  922  sq.  Dans  l’hymne  que  Pausanias  (IL 
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râlement  comme  l’épouse  du  monarque  des  cieux  , comme 
la  première  des  déesses  et  la  divinité  tutélaire  des  plus 
illustres  parmi  les  mortels.  Son  nom  même,  Hérè  (la 
Reine , la  Souveraine)  , indique  assez  sa  haute  dignité , dont 
aussi  elle  est  extrêmement  jalouse  , partout  où  il  en  est 
question  chez  Homère.  La  fille  aînée  de  Saturne  , l’é- 
pouse de  celui  qui  gouverne  les  dieux  immortels  comme 
les  habitants  de  la  terre,  ne  cède  le  pas  qu’à  son  époux, 
et  elle  est  persuadée  que , pourvu  qu’ils  soient  d’ac- 
cord , il  ne  reste  aux  autres  divinités  qu’à  obéir  à leurs 
volontés  réunies  (a  a 1 ) . Et,  en  effet,  ces  divinités  lui 
témoignoient  les  mêmes  égards  qu’à  son  illustre  époux. 
Elles  alloient  à sa  rencontre  , lorsqu’elle  entroit  dans  l’as- 
semblée céleste (aaa).  Le  Soleil,  dieu  d’une  naissance  si 
ancienne  et  si  illustre , fut  obligé  de  suivre  ses  ordres  %aa  s). 
Les  vents  écoutent  sa  voix(aa4),  et  les  eaux  agitées  des 
fleuves  grossis  par  les  torrents  et  les  pluies  retournent  au 
calme,  lorsqu’elle  fait  entendre  sa  voix(aas).  On  la 
voyoit  même  quelquefois  s’emparer  des  armes  du  maître 
de  l’Olympe  (aa<s). 

13.  3.)  attribue  à Olen , elle  est  môme  représentée  comme  plus 
jeune  que  les  Heures , pareequ’il  y est  dit  qu'elle  leur  dut  son 
éducation.  (aaI)  Hom.  II.  A.  55 — 64. 

(aaa)  Hom.  11.  0 . 84  sq.  cf.  ÏÏyran.  Hom.  XII.  4.  5. 

(aas)  Hom.  II.  2*.  239  sq. 

(aa4)  Hom.  II.  334  sq  cf.  O.  26. 

(ai5)  Junon  avoit,  disoit-on,  préservé  la  Laconie  des  effets  funes- 
tes d’une  inondation  de  l'Eurotas.  On  lui  érigea  , en  conséquence, 
un  temple  sous  le  nom  de  Hyperchirie  (la  protectrice , littérale- 
ment celle  qui  tient  la  main  audessus  de  quelqu'un  , pour  le 
protéger.  Paus.  III.  13.  6.).  Il  est  probable  que  ceci  se  rapporte  à 
des  temps  plus  récents,  mais  ce  trait  est  si  conforme  au  caractère  de 
Junon  comme  partageant  le  pouvoir  de  Jupiter  , dans  son  influen- 
ce sur  la  nature,  tel  que  nous  le  trouvons  dépeint  par  Homère , 

Sue  nous  croyons  pouvoir  alléguer  ici  ce  passage.  M.  Siebelis , 
ans  sa  note  sur  cet  endroit , fait  remarquer  la  ressemblance  entre 
Jupiter  et  Junon  sous  ce  rapport,  entr'autres  par  ces  vers  de  l'Iliade: 
— • pâXa  yàq  i&tv  evqvonu  Ztvq 

%tlqu  irjv  infçèaye  (II.  1.  419.)  et 

«ï  x’  vntçoxv  XeZÇa  Kçovioiv  (II.  -J*  249.). 

\226)  Hom.  II.  A.  45. 
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Déesse  tutélaire 
des  femmes. 


» 

Junon  étoit , pour  ainsi  dire  , l’image  de  Jupiter  , dans 
l’administration  des  affaires  humaines  aussi  bien  que  dans 
la  surveillance  de  la  nature.  Tandis  que  Minerve  promit 
à Paris  de  la  sagesse  ou  des  victoires  et  Vénus  les  plai- 
sirs de  l’amour  , Junon  lui  offrit  des  dignités  et  du  pou- 
voir. Comme  à Jupiter , on  attribuoit  anciennement  à Ju- 
non la  faculté  de  prédire  l’avenir  (aa7)  ; et,  comme  Ju- 
piter étoit  la  divinité  dont  dépendoit  principalement  le  sort 
de  tous  les  hommes  en  général , Junon  étoit  regardée  com- 
me la  déesse  qui  prenoit  un  soin  particulier  de  celui  des 
femmes. 

Pausanias  nous  apprend  que  Téraénus , 
fils  de  Pélasgus,  bâtit  trois  temples  pour 
Junon  , et  qu’il  l’adoroit  dans  chaque  temple  sous  une 
dénomination  différente  , savoir  sous  celles  de  Junon  la 
vierge , Junon  l'épouse  (riktici)  et  Junon  la  veuve  (aa8). 
Ces  trois  dénominations  la  caractérisent  comme  protectrice 
des  femmes  dans  leurs  différentes  relations.  Ajoutons  que 
Lucine , ou  les  Lucines  , comme  l’exprime  Homère  , les 
déesses  dont  le  secours  étoit  si  utile  aux  femmes  , dans 
l’époque  la  plus  intéressante  et  la  plus  dangereuse  de  leur 
existence,  étoient  les  filles  de  Junon (aa9)  et  soumises  à 
ses  ordres  (a  3 °).  Ce  fut-elle  qui  doua  les  filles  de  Pan- 
darée  de  sagesse  et  les  décora  d’une  belle  taille  (2 3 x)  , et  à 
qui  Hippodamie  consacra  des  jeux  après  son  mariage  avec 
Pélops  ( * 3 *).  Enfin  , suivant  une  fable  astronomique  , la 
voie  lactée  seroit  le  lait  qui  écoula  du  sein  de  Junon  , lors- 

(247)  Strab.  p.  583.  A. 

(2a8)  Suivant  une  tradition  qui  rapportoit  que  Junon  avoit  été 
séparée  pendant  quelque  temps  de  Jupiter.  Paus.  VIII.  22.  2.  IX. 
3.  1 , 2.  cf.  VIII.  31.  6.  IX.  2 fin. 

(a29)  Hom.  II.  A.  270,  271.  Hes.  Theog.  922. 

(23°)  Hom.  II.  T.  119.  cf.  Apollod.  II.  4.  5.  Hymn.  Apoll.  I. 
97  sq.  (23X)  Hom.  Od.  T.  70  sq. 

(2Sa)  Paus.  V.  16.  3.  On  verra  dans  la  suite  que , si  Junon  em- 
prunta plusieurs  de  ses  fonctions  à Jupiter  , celui-ci  devint  le  dieu 
tutélaire  des  époux,  à l’imitation  de  Junon  (WA?*oç). 


269 


qu’elle  repoussa  Hercule , qui . pour  obtenir  l’admission 
dans  la  famille  céleste  , devoit  être  allaité  par  l’épouse  du 
roi  des  dieux.  Il  n’y  a aucun  doute  que  cette  fable  , quoi- 
que probablement  d’origine  assez  récente,  ne  se  fonde 
sur  une  anoicnne  tradition  , qui  doit  son  origine  à la  fic- 
tion qui  représente  Junon  comme  la  mcre  des  dieux  , de 
même  que  Jupiter  en  fut  le  père  (a3  3). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à énumérer  les  faits  qui  dé- 
montrent que  Junon  , comme  tant  d’autres  déesses  , avoit 
une  influence  marquée  sur  les  évènements  , qu’elle  prolé- 
geoit  les  mortels  qu’elle  honoroit  de  sa  bienveillance  , et 
qu’elle  poursuivoit  de  sa  vengeance  ceux  qui  avoient  eu 
le  malheur  d’encourir  sa  disgrâce.  Mais  il  n’est  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  Junon  est  ordi- 
nairement représentée  par  les  poètes  comme  une  déesse  ex- 
trêmement jalouse  de  son  pouvoir , sévère  et  même  cru- 
elle dans  l’exécution  de  sa  vengeance , et  dont  les  tradi- 
tions qui  nous  ont  été  conservées  confirment  pleinement  le 
caractère  que  lui  donnent  les  poètes. 

Caractère  par-  On  sait  que , chez  Homère  , elle  n’est  rien 
non.  moins  qu’aimable.  Quelle  haine  implacable 

contre  Hercule  (a 3 4)  et  contre  les  Troyens  ! 
Quelle  audace  dans  sa  résistance  contre  son  époux  ! Hé- 
siode la  représente  absolument  de  la  même  manière  (a 3 *)  , 
et  nous  savons  comme  Virgile  a développé  cette  idée  dans 
son  Enéide.  Les  traditions  nous  la  représentent  poursui- 
vant de  sa  haine  tour-à-tour  Io  , Latone  , Athamas  , Her- 
cule et  plusieurs  autres.  Quelle  cruauté  dans  la  peine 
qu’elle  infligea  aux  filles  de  Prétus  (a  3 6 ) et  au  fruit  innocent 


(2S3)  Eratosth.  Catast.  44. 

(as4)  Lès  Lacédémoniens  racontoient  qu’Hercule  fit  une  of- 
frande à Junon,  pareeque  dans  un  cas  elle  ne  s’ étoit  pas  opposée  à 
ses  desseins;  c’est  dans  le  combat  avec  les  fils  d’Hippocoon.  Paus. 
III.  15.  7.  (235)  Hcs.  Th.  928. 

(23tf)  D’autres  attribuent  cela  a Bacchus,  Apollod.  IL  2.  2.  cf. 
Heyn.  ad  h.  1.  et  Pherec.  ap.  Schol.  Od.  O.  225. 


270 


des  amours  de  Jupiter  et  de  Callisto  (a37).  Ce  fut  elle  , 
au  moins  d'après  quelques  auteurs  , qui  se  servit  de  Médée 
comme  de  l'instrument  de  sa  haine  contre  Pélias  , parce- 
qu’il  avoit  négligé  son  service  (a 3 8 ).  Ce  fut-elle  qui  en- 
voya le  sphinx  contre  Thèbcs(a39).  L'opinion  qui  lui 
attribuoit  ce  caractère  cruel  et  vindicatif  étoit  si  bien  éta- 
blie que  quelques-uns  la  regardoient  comme  la  déesse  qui 
avoit  donné  la  vie  à l’ennemi  des  dieux  , au  terrible  Ty- 
phon , l'auteur  d'une  infinité  de  malheurs  et  de  mon- 
stres (a+°). 

Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  a pu  donner  lieu  à une 
réputation  aussi  peu  honorable.  Homère  avoit  besoin  de 
ce  caractère  dans  son  poëme  épique  , pour  contrebalancer 
le  pouvoir  de  Jupiter  et  pour  former  l'intrigue  de  son  récit. 
Mais  Homère  auroit-ii  représenté  ainsi  la  reine  des  dieux  , 
sans  qu’un  caractère  si  peu  aimable  fut  déjà , pour  ainsi 
dire , consacré  par  les  traditions  reçues , et  osons-nous 
assurer  que  toutes  ces  traditions  soient  plus  récentes  que 
l’Iliade  et  qu’elles  n'aieut  emprunté  qu’à  ce  poëme  les 
couleurs  avec  lesquelles  elles  dépeignent  l’épouse  de  Ju- 
piter. Je  me  garderai  bien  de  répondre  décisivement  à 
ces  questions.  Malheureusement  nous  verrons  que  Ju- 
non  ne  fut  pas  la  seule  divinité  des  Grecs  dont  ils 
avoient  une  si  mauvaise  opinion.  Quant  à l'origine  du 
culte  de  Junon  , nous  avons  vu  , sous  l’article  de  Rhéa , 
qu’elle  est  vraisemblablement  une  divinité  pélasgique 
aussi  bien  que  Jupiter. 


Neptune, souve-  Des  trois  parties  de  l'empire  de  Saturne  , 

ce  du  globe , et  mer  étoit  échue  en  partage  à Neptu- 
«pceiajement  de  ne^a4i^  Le  succès  des  voyages  entrepris 

sur  cet  élément  dépendoit  de  lui(a4a). 

(a37)  Schol.  Hes.  p.  75.  vrs.  fin.  (a38)  Apollod.  I.  9.  16. 

(a39J  Apollod.  III.  5.  8. 

(a4°)  Hom.  Hyran.  I.  305  sq.  Cette  fiction  étoit  certainement 
plus  répandue  que  ne  le  veut  faire  croire  M.  Müller,  Prol.  zu  ein. 
Wissensch.  Mythol.  p.  358. 

(a4t)  Hom.  II.  O.  187  sq.  (a4a)  Hom.  II.  /.  362  sq. 
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Les  orages  qui  l’agitent  étoient  soumis  à ses  ordres  (a4s). 
Quoique  Fun  des  dieux  olympiques  , Neptune  avoit  un 
palais  dans  les  profondeurs  de  la  mer , non  loin  d’Ægae  en 
Àchaïe  , où  se  trouvoient  son  char  et  scs  chevaux , qui 
fendoient  les  flots  avec  une  extrême  rapidité  , lorsque  le 
souverain  de  l’océan  alloit  visiter  les  différentes  parties  de 
son  empire  (a44).  - 

Cause  de  l’im-  Hormis  ce  principal  attribut  de  Neptune  , 
mobilité  et  des  . , ..  , 

' tremblements  on  Ie  regardoit  comme  le  dieu  qui  conser- 

de  terre.  voit  à la  terre  son  immobilité , et  qui , 
lorsqu’il  le  jugeoit  à propos  , pouvoit  l’ébranler  dans. ses 
fondements.  On  l’appcloit  par  excellence  le  dieu  qui  as- 
sure ou  affermit  la  terre  (a4S) , et  on  le  regardoit  en  même 
temps  comme  l’auteur  des  tremblements  de  terre  (24<î). 
On  croyoit  qu’il  se  servoit  à cette  fin  de  son  sceptre  , qui , 
d’après  sa  forme  particulière  , fut  appelé  trident , et  qui , 
dans  son  origine  , ne  paroit  avoir  été  qu’un  harpon  (a47). 

(*43)  Hom.  Od.  passim.  (944)  Hora.  II.  N.  21  sq. 

(*4*)  jTa*ijo/oç , da«pdAtoç.  Plut.  Thés  fin.  Strab.  p.  100  fin. 
Paus.  VII.  21.  3.  &fn*Xi5xo<;.  Corn.  N.  D.  22.  Opusc.  Myth.  p. 
194.  Fut-ce  la  raison  pourquoi  Jupiter  commit  à Neptune  le  soin 
de  bâtir  et  de  consolider  les  murs  de  Troye?  11.  446. 

"Hvot  iyv  Tçœtoot-  n6Xt.it  yr/p*  r*r^oç  , 

Evqv  ze  nul  /idXa  *(tXov  , IV  àçgtjMToq  7t6Xn ; fXtj. 

(a4 6)  *Ewoaiy(uoq , ivoaixO-oty.  Cet  attribut  lni  étoit  aussi  propre 
qu’à  Jupiter  celui  d’agiter  l’atmosphère  par  les  tempêtes.  Hom. 
II.  T.  56  sq.  Strabon  croit  que  cette  opinion  donna  lieu  au  culte  de 
Neptune  dans  les  cantons  au  milieu ‘de  l’ Asie-mineure  et  qui  ne 
touchent  nulle  part  à la  mer,  mais  dont  le  sol  est  très  volcanique 
et  fréquemment  sujet  à des  tremblements  de  terre,  p.  868.  C. 

(a47)  Cette  explication  de  Cornutus  (N.  D.  22.  p.  124.)  me 
paroit  assez  plausible.  On  attribuoit  à Neptune  le  succès  de  la  pê- 
che. Paus.  X.  9.  2.  Au  moins  je  la  préfère  à celle  qui  représente 
le  trident  comme  le  symbole  de  la  souveraineté  sur  l’eau  de  la  mer, 
des  lacs  et  des  rivières  (Schol.  Æsch.  Prom.  922  fin.) , ou  comme 
l’indication  de  l’administration  du  troisième  clément,  ou  de  ce  que 
l’eau  est  ou  salée,  ou  douce  ou  melée,  ou  des  trois  sortes 
de  tremblements  de  terre.  Eust.  ad  II.  p.  845. 1.  20.  Cet  auteur 
veut  que  les  noms  d’ Amphitrite  et  de  *T riton  aient  la  même  ori- 
gine. 
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Dans  rniade  Neptune  fait  écrouler  le  retranchement  des 
Grecs  par  un  coup  de  trident  (a48),  et  il  s’en  sert  pour  fcn~ 
dre  les  rochers  (a49). 

On  a cru  pouvoir  expliquer  cette  qualité  de  Neptune  en 
disant  qu’on  croyoit  anciennement  que  l’écoulement  des 
eaux  souterraines  étoit  la  cause  des  tremblements  de  terre. 
Sans  vouloir  nier  entièrement  l’existence  de  cette  opinion  , 
je  crois  qu’il  est  plus  sûr  de  dire  qu’en  général  on  regardoit 
Neptune  comme  le  souverain  de  la  surface  du  globe  , au 
moins  pour  ce  qui  concerne  ses  révolutions  extérieures  ; 
car  il  ne  faut  jamais  oublier  qu’il  est  dit  expressément  que 
la  terre  étoit  l’habitation  ou  la  possession  commune  des 
dieux  et  des  hommes.  Ce  fut  Neptune  qui  forma  les  lies 
dans  la  mcr(aso);  ce  fut  lui  qui  empêcha  que  l’ile  de 
Corcyrc  ne  se  réunit  avec  le  continent , par  l’alluvion  des 
fleuves  de  l’Épi re  (aSI). 

Inventeur  de  Cette  acception  me  semble  pleinement  con- 

l’art  de  con-  0 , ..  . 

duire  les  che-  hrmee  par  un  autre  attribut  qui , sans  cela  , 

vaux.  doit  paroître  assez  peu  convenable  au  dieu  de 

la  mer , c’est  la  faculté  de  dompter  et  de  conduire  les  che- 
vaux, art  dont  on  atlribuoit  l’invention  à Neptune.  On  a 
cru  que  cette  opinion  découloit  de  ce  qu’ancienncment  les 
nations  peu  policées , la  première  fois  qu’elles  virent  un  vais- 
seau , lui  donnèrent  le  nom  de  chariot  (a s a).  D’autres 
cherchent  l’origine  de  cet  attribut  dans  la  célérité  de  mou- 
vement propre  tant  aux  chevaux  qu’aux  vaisseaux (a 53 ). 
Les  Arcadiens  prétendoient  que  Neptune  avoit  été  repré- 
senté comme  inventeur  de  l’équitation  parccqu’il  avoit  pris 
la  forme  d’un  cheval,  lorsqu’il  poursuivit  Cérès,qui  s’éloit 

(a48)  Hom.  II.  M.  27  sq.  cf.  H.  459  sq. 

(249)  Hom.  Od.  J.  506  sq. 

(aso)  Strab.  p.  748  fin.  Apollod.  I.  6.  2. 

(25Ij  Eustalh.  ad  Od.  p.  204. 1.  10. 

(25a)  Hermann,  Uandb.  der  Mythol.  T.  1.  p.  128.  cf.  Volcker, 
Mythol.  des  Japetischen  Gcslechts,  p.  143  sq. 

(Ï5S)  Corn.  N.  D.  22.  p.  195. 
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métamorphosée  en  jument  (a54).  Mais  il  est  assez  probable 
que  cette  fiable  , aussi  bien  que  celle  qui  représente  Rhéa 
substituant  un  poulain  à Neptune  , lorsque  Saturne  voulut 
le  dévorer  (a 5 5)  , doit  elle  même  sou  origine  à l’opinion 
qui  attribue  à Neptune  la  faculté  dont  il  est  ici  question. 
Il  paroit  bien  plus  naturel  de  supposer  que , comme  Nep- 
tune étoit  le  souverain  de  la  surface  du  globe  , il  étoit  aus- 
si le  dieu  qui  fournit  aux  hommes  les  moyens  de  se  dépla- 
cer, soit  par  mer  soit  parterre.  D’ailleurs  les  premières 
tentatives  pour  dompter  un  animal  si  fier  et  si  vigoureux 
que  le  cheval  et  le  faire  servir  à l’usage  des  hommes  n’ont 
dû  paroitre  guère  moins  audacieuses  que  celles  de  se  ha- 
sarder sur  les  eaux  dans  un  frêle  esquif  (as<î). 

Il  n’est  pas  moins  remarquable  que  la  qualité  de  dieu 
de  l’équitation  est  aussi  ancienne  que  celle  de  dieu  ma- 
rin. Pamphus  , qui  composa  le  premier  des  hymnes  pour 
les  Athéniens,  appelle  Neptune  le  dieu  qui  fournit  aux 
hommes  des  chevaux  et  des  vaisseaux , et  l’auteur  qui  cite 


(254)  Pans.  VIII.  27.  4,5.  cf.  Apollod.  II.  6 fin. 

(a,s)  Paus.  VIII.  8.  2.  M.  Bôttiger,  cité  par  Matthiae  (Ani- 
madv.  in  Hymn.  Hom.  I.  230.) , croit  que  l'attribut  dont  nous  par- 
lons ici  a été  donné  au  dieu  de  la  mer , parceque  le  cheval  a passé  de 
la  Libye  en  Grèce  à peu  près  en  même  temps  que  le  culte  de  Nep- 
tune. Il  faudroit  d’abord  que  le  fait  fût  mieux  constaté  qu'il  ne  l’est 
en  effet,  pour  pouvoir  le  faire  servir  d’explication  pour  un  autre. 
M.  Clavier  (Hist.  des  prem.  temps  de  la  Grèce,  T.  I,  p.  140.)  veut 
que  Neptune  fût  nommé  "mrtsôç,.  parceque  la  Béotie,  province  qui 
lui  étoit  très  dévouée,  étoit  très  propre  à nourrir  des  chevaux.  J’ai 
contre  cette  opinion  la  même  objection  que  contre  celle  des  Arca- 
diens. 

(35tf)  Il  me  semble  que  cette  explication,  que  je  ne  donne  d’ail- 
leurs nullement  pour  indubitable,  est  confirmée  par  cet  endroit 
remarquable  de  Sophocle  (Oed.  Col.  710  sq.).  C’est  le  choeur  qui 
adresse  la  parole  à Neptune: 

n IltfCOMStv  TÔy  àxtçTjçn  %uî Lrôv 
Hqùiiaun  zttZaâe  xzionç  àyvmïç. 

* A à'  rv-fjçe  t/*oç  txTtayX*  à XL  (t 

Xfçai  7rnça7ce7rzufi,Xva  rcXara  (leçon  proposée  par  Brunck) 
Oçùjaxet  züv  ixaxofiTroâtiv 
NiJÇÿàt»*  dxôXu&oq. 
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ce  passage  nous  fait  remarquer  que,  chez  Homère , les  héros 
jurent  par  Neptune  à l’occasion  d’un  différend  survenu  sur 
une  course  de  chevaux (a 5 7).  Ajoutons  que,  d’apres  le  mê- 
me poète,  Neptune  avoit  donné  à Pelée  les  chevaux  immor- 
tels dont  son  fils  se  servit  dans  la  guerre  de  Troye  (35  8) , 
et  que  Nestor  rappelle  à son  fils  Antiloque  qu’il  est  redeva- 
ble à Neptune  de  son  habileté  dans  l’art  de  l’équitati- 
on (a5S>).  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  l’on  ait  représenté 
Neptune  dans  la  suite  non  seulement  comme  le  père  des 
dieux  marins  (a<So) , mais  même  comme  l’auteur  de  la  vie 
du  cheval  Pégase  (a<51). 

Sa  part  à l’ad-  Hormis  ces  qualités  spéciales,  parlesquel- 

minist  ration  des  ...  . n , 

affaires  humai-  les  “ exerçoit  déjà  une  influence  très  mar- 

ue8*  quée  sur  le  sort  des  hommes  (2<Sa),  Neptune 

jouissoit  d’un  pouvoir  d’autant  plus  étendu  qu’il  partageoit 
avec  ses  frères  l’empire  de  l’univers  (a<S3)  et  que  , par  sa 
présence  immédiate,  il  avoit  une  influence  encore  plus  sen- 
sible qu’eux  sur  les  habitants  de  la  terre.  En  effet , Neptu- 
ne , que  Jupiter  lui-même  traite  avec  une  considération 
particulière  (a64)  , ne  se  servoit  pas  seulement  de  son  tri- 

(2S7)  Paus.  Vil.  21.  3.  Le  passage  d’Homère  se  trouve  II.  *P. 
584. 

"(258)  Iîom.  II.  277  sq.  cf.  Apollod.  III.  13.5.  Ptolem. 
Heph.  f.  p.  332.  (Hist.  poët.  scr.  ant.).  Il  donne  aussi  des  chevaux 
à Hercule,  suivant  Diodore  (T.  I.  p.  260.). 

(259)  Hom.  II.  307  sq. 

(*6o\  j)e  Xriton,  p.  e.,  Hes.  Th.  930  sq. 

(2tfI)  Apollod.  II.  3.  2.  Chez  Hésiode  le  Pégase  est  issu  du  sang 
de  Méduse,  répandu  par  Persée,  Th.  280.  < 

(2<î2)  Les  mortels  lui  étoient  souvent  redevables  d’une  célérité 
étonnante  et  du  pouvoir  de  se  soutenir  sur  la  surface  de  l'eau,  pou- 
voir qu'il  possédoit  lui-ineine  ainsi  que  les  chevaux  dont  il  se  servoit. 
Orion,  Apollod.  I.  4.  3.  Erastoth.  Catast.  32.  Euphemus,  Apol- 
lon. Rhod.  I.  182  sq.  Tzelz.  ad  Lycophr.  886. 

(2°3)  Neptune  et  Pluton  sont  désignés  quelquefois  par  le  nom  de 
Jupiter.  11  y avoit  un  temple  de  Zcus  Poséidon  dans  la  Carie, 
Eustath.  ad  II.  p.  668. 1.  20.  Zdq  xara est  un  nom  très 
connu  de  Pluton. 

(2<T4)  P.  e.  Hom.  11.  O.  164  sq.  T.  20  sq.  Neptune  est  le  pre- 
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dent  pour  agiter  la  mer  et  pour  ébranler  la  terre  : ce  sceptre 

4 

étoit  v dans  sa  main  , une  baguette  qui  produisoit  les  ef- 
fets les  plus  miraculeux  (a<S5)  ; Neptune  ne  partageoit  pas 
seulement  avec  plusieurs  autres  dieux  le  pouvoir  d’agir  sur 
l’esprit  et  les  inclinations  des  hommes  (a6<s) , de  changer 
leur  extérieur  (a 67 ) et  de  les  rendre  immortels  (a  6 8)  : 
mais  on  le  voyoit  même  , 'comme  le  dieu  de  la  guerre  , le 
glaive  à la  main,  se  mêler  aux  rangs  des  combattants  (atf9); 
les  rivières  obéissoient  à sa  voix  (a7°) , et,  presque  égal 
à son  illustre  frère,  son  pouvoir  s’étendoit  jusques  dans  son 
empire,  lorsqu’il  vouloit  exciter  des  orages  et  des  tempê- 
tes (a71);  il  partageoit  dans  les  premiers  temps  avec  la 
Terre  la  surveillance  do  l'oracle  de  Delphes  (a7a) , et, 
comme  Jupiter  , il  pouvoit  faire  naître  dans  le  coeur  des 
hommes  la  violente  passion  qui  d’ailleurs  n’étoit  généra- 
lement attribuée  qu’à  l’influence  de  Vénus  (a7S)/ 

Son  caractère  ; . Neptune  est  ordinairement  représenté  par 
particulier.  j|omère  comme  une  divinité  d’un  caractère 

grave  et  calme  (a74)  , et , quoique  , dans  l’Odyssée  , il  se 
présente  d’un  côté  moins  favorable , cependant  les  traits  de 


• » . - 

mier  qui,  dans  l'assemblée  des  dieux,  adresse  la  parole  à Jupiter, 
pour  s’informer  du  motif  de  la  convocation.  11.  O.  183  sq.  T. 
13  sq. 

(2<î5)  En  touchant  les  deux  Ajax  de  son  sceptre , il  leur  inspire  le 
courage,  et  les  remplit  de  force  et  de  vigueur.  Tloin.  II.  V.  50  sq. 

(2<s<s)  Les  députés  des  Grecs,  envoyés  pour  persuader  Achille  de 
revenir  dans  l’armée,  supplient  Neptune  d'adoucir  son  coeur  in- 
domptable. Ilom.  II.  /.  182  sq.  lis  s’adressent  probablement  à 
Neptune,  pareequ’ils  marchoient  le  long  du  rivage, 

(2<y7)  Périclymène  reçut  de  lui  le  pouvoir  de  changer  de  forme. 
Àpollod.  I.  9.  9.  Schol.  *Od.  -L  286.  * 

(affs)  piérélaüs  reçut  de  lui  un  gage  de  l’immortalité.  Apollod. 
II.  4.  4.  p.  102.  (2û9j  Hom.  II.  J.  384 sq. 

(27°)  Hom.  11.  M.  32  sq.*  cf.  Eust.  ad'Od.  p.  204. 

(271)  Hom.  Od.  E.  291.  (272)  Paus.  X.  5.  3. 

(273)  On  racontoit  que,  pour  punir  Minos de  son  audace,  il  al- 
luma dans  les  sens  dePasiphaë  une  passion  contre  nature,  qui  donna 
le  jour  au  Minotaure.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  320. 

(274)  P.  e.  Hom.  II.  O.  206  sq.  T.  135  sq. 
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.générosité  et  de  modération  n'y  manquent  pas  entière- 
ment (a75).  Mais  il  ne  paroit  pas  que , dans  les  traditions 
anciennes  , Neptune  partageât  avec  Jupiter  le  soin  pour 
Je  maintien  de  l’ordre  parmi  les  mortels  (a7<s).  Les  peines 
qu’il  inflige  ne  sont  que  les  suites  d’une  vengeance  parti- 
culière. L’Argolide  est  desséchée  parceque  le  fleuve  Ina- 
chus  avoit  terminé  en  faveur  de  Junon  la  dispute  qui  s’é- 
toit  élevée  entre  elle  et  Neptune  , au  sujet  de  cette  con- 
trée (a77).  L’empire  de  Céphée  est  dévasté  par  des  inon- 
dations , et,  sans  Persée , sa  fille  Andromède  seroit  devenue 
la  proie  du  monstre  qui  sortit  du  fond  des  mers  , par  or- 
dre de  Neptune  (a7  8).  L’ile  de  Crête  est  dévastée  par  un 
taureau  , parceque  Minos , ayant  obtenu  l’empire  des  mers 
environnantes  , avoit  négligé  d’en  témoigner  sa  reconnois- 
sance  au  dieu  qui  le  lui  avoit  assuré  (a79).  Ulysse  est  pour- 
suivi par  lui , pendant  plusieurs  années  , à cause  de  son  at- 
tentat contre  Polyphème.  Les  habitants  de  Tréiène  senti- 
rent les  effets  de  sa  vengeance  , lorsqu’ils  virent  leurs 
champs  couverts  d’eau  marine  , quoiqu’ici  Neptune  dé- 
montra qu’il  ne  fut  pas  inflexible  aux  prières  des  malheu- 
reux sur  lesquels  sa  main  puissante  venoit  de  s’appesan- 
lir(aeo). 

Si  nous  nous  étions  proposés  d’écrire  une  mythologie  , il 

(a7s)  P.  e.  dans  l’endroit  où  il  essaie  d'apaiser  l’indignation  de 
Yulcain,  excitée  par  les  dérèglements  de  son  épouse.  Hom.  Od.  0. 
344  sq. 

(a7<y)  Il  n’y  a qu’un  trait  qui  semble  indiquer  une  exception  à 
ce  que  nous  avançons  ici  , c’est  celui  où  l’on  jure  par  Neptune  dans 
les  courses  de  chevaux.  La  tradition  suivant  laquelle  il  auroit  dé- 
truit l’île  des  Phlégyens,  qui  avoient  refusé  l’hospitalité  à Jupiter 
« et  à Apollon,  rapportée  par  Nonnus  ( XVIII.  35  sq.),  me  paroit 
une  imitation  de  la  fable  de  Philémon  et  Baucis. 

(977)  Apollod.  II.  1.  4.  p.  83. 

(a78)  Apollod.  II.  4.  3.  cf.  Erat.  Catast.  16. 

(a7°)  Paus.  I.  27.  9.  Suivant  Diodore  (T.  I.  p.  320.)  Neptune 
étoit  irrité  contre  Minos,  parceque  celui-ci  avoit  négligé  de  lui  of- 
frir le  plus  beau  de  ses  taureaux,  comme  il  avoit  coutume  de  le 
faire.  (a8°)  Paus.  II.  32.  7. 
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nous  faudroit  parler  ici  de  plusieurs  autres  dieux  marins 
d’un  ordre  inférieur  , de  Triton  , de  Phorcys  , de  Protée 
etc.  : maintenant  il  suffit  de  faire  observer  la  qualité  qu’on 
leur  attribuoit  assez  généralement  de  prédire  l’avenir  et  de 
prendre  toute  sorte  de  formes  (a 8 x). 

Son  origine.  Les  Grecs  prétcndoicnt  que  Neptune  étoit  une 
divinité  indigène.  Sophocle  le  représente  comme  donnant , 
en  Àttique,  les  premières  preuves  de  son  talent  à dompter 
les  chevaux  (a  8 a),  ce  qui  certainement  ne  prouveroit  pas 
beaucoup  pour  la  sagacité  de  ce  dieu , vu  l’inégalité  du 
terrain  de  cette  contrée  , qui  n’étoit  rien  moins  que  favora- 
ble à l’équitation.  Les  Rhodiens  vouloient  que  Neptune  fut 
élevé  dans  leur  ile  par  les  Telchines , à qui  Rliea  auroit 
commis  le  soin  de  son  éducation  (a 8 3).  D'après  les  Arca- 
diens  il  avoit  vu  le  jour  dans  leur  province  (a84). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  mer , quoique  étaut 
l’une  des  personnifications  les  plus  anciennes  dont  parle 
Hésiode , n’est  cependant  pas  représentée  comme  une  divi- 
nité , et  cette  observation  nous  a paru  fournir  une  nouvelle 
preuve  pour  l’opinion  que  les  premiers  habitants  de  la  Grè- 
ce y soient  entrés  du  côté  du  continent.  Cependant  rien 
n’empêche  de  supposer  que  les  Grecs  , après  les  premiers 
essais  de  navigation , aient  pu  imaginer  eux-mêmes  une 
semblable  divinité. 

Hérodote  prétend  que  les  Grecs  ont  reçu  le  culte  de 
Neptune  , ou  au  moins  tiré  son  nom  des  peuples  de  l’Afri- 
que^85). Je  dois  avouer  que  ce  témoignage  me  paroit 
aussi  suspect  qu’au  savant  Müller  (a8<5),  et  d’ailleurs  je  doute 

(a8ij  p#  e>  Protée,  Hom.  Od.  4*  Nérée  est  le  sage  par  excel- 
lence , qui  connoit  la  vérité.  Hes.  Th.  233  sq. 

• (38a)  Oed.  Col.  708  sq.  (388)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  374. 

(38*)  Paus.  VIII.  8.  2. 

(aîs)  Herod.  II.  50.  cf.  IV.  188. 

(38<s)  M.  Müller  (Orchom.  p.  358.)  croit  que  l’opinion  sur  le 
culte  de  Neptune,  comme  originaire  de  la  Libye,  n’a  été  adoptée 
que  longtemps  après  par  les  habitants  de  Cyrène , qui  avoient  des 
haras  considérables  et  se  livroient  avec  beaucoup  de  zèle  aux  cour- 
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fort , comme  l'assure  le  père  de  l’histoire  , que  ccs  peu- 
ples aient  été  les  seuls  à connoitre  un  dieu  de  la  mer.  S’il 
y a un  peuple  de  l’antiquité  chez  lequel  on  puisse  suppo- 
ser l’existence  d’une  semblable  divinité  , ce  sont  les  Phéni- 
ciens. Hesychius  parle  d’un  Jupiter  ou  Belus- marin  , qu’on 
adoroit  à Sidon  ( 2 8 7).  Les  Carthaginois  avoient  leur  Nep- 
tune (a88),  et,  quoiqu’on  pût  dire  que  les  Carthaginois 
avoient  reçu  le  culte  de  ce  dieu  des  habitants  de  la  contrée 
à la  quelle  Hérodote  en  attribue  l’invention  , il  meparoîl  ce- 
pendant absolument  impossible  de  concevoir  comment  les 
Phéniciens  , fondateurs  de  Carthage,  ont  pu  jamais  parve- 
nir jusqu’à  s’établir  dans  une  contrée  aussi  éloignée  de  leur 
pays  , sans  avoir  connu  un  dieu  de  la  mer , ou , pour 
parler  plus  exactement,  je  ne  comprends  pas  que  les  Phéni- 
ciens , peuple  religieux  , ou , si  l’on  veut , superstitieux , 
aient  pu  cultiver  la  navigation  jusqu’au  point  d’oser  entre- 
prendre des  expéditions  aussi  lointaines  , sans  jamais  avoir 
conçu  l’idée  d’une  divinité  qui  pût  les  protéger- dans  leurs 
courses  et  à la  quelle  ils  attribuassent  le  pouvoir  d’exciter 
et  de  calmer  les  tempêtes  , de  modérer  les  vents  et  les  cou- 
rants d’eau  etc. 

Je  crois  donc  que  , si  les  Grecs  out  reçu  le  culte  de  Nep- 
tune de  quelque  nation  étrangère , il  est  bien  plus  vraisem- 

ses  de  chevaux.  M.  Clavier  (Ilist.  des  prera.  temps  de  la  Grèce, 
T.  I.  p.  138 — 140)  n’est  pas  très  porté  non  plus  à adopter  l’opi- 
nion d’Hérodote,  quoique  l’origine  grecque  du  nom  Poséidon  ne 
puisse  être  alléguée  comme  preuve,  vu  qu’il  y a des  divinités  dont 
l’origine  étrangère  est  prouvée  et  dont  les  noms  ne  sont  pas  moins 
grecs  que  celui  de  Poséidon.  Je  ne  crois  pas  nécessaire,  au  reste, 
de  nous  arrêter  au  Neptune  des  Scythes,  qu’Hérodote  appelle  Tha- 
inimasadas,  IV.  59. 

(a87j  Voyez  l’endroit  cité  par  Selden,  de  Bis  Syr.  p.  197:  Ou- 

/dofltoç  Zfi'ç  ir  £iâô>‘Vi>  rtfiâtut. 

(288)  On  trouve  son  nom  dans  le  traité  entre  Hannibal  et  Phi- 
lippe, Polyb.  VII.  9.  2.  Hannon  bâtit  un  temple  pour  Neptune  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  Hann.  peripl.  p.  2.  in  Hudson. 
Geogr.  vett.  script.  Gr.  min.  T.  I.  Durant  le  siège  d’Agrigente, 
Hamilcar  fit  jeter  des  victimes  dans  la  mer,  pour  apaiser  la  co- 
lère de  Neptune.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  610  fin. 


279 


blablc  de  supposer  qu’ils  l’auront  reçu  des  Phéniciens  que 

des  Africains.  Mais  , puisque  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 

• 

trouver  des  preuves  suffisantes  d’une  transmission  de  ce 
culte  de  la  Phénicie  en  Grèce  , nous  pouvons  aussi  bien  , 
ce  me  semble  , entrer  dans  la  supposition  que  les  anciens 
Pélasges  l’auront  institué  sans  le  secours  de  quelque  nation 
étrangère. 

Pluton.  Dieu  des  Des  trois  grandes  parties  de  l’univers  , la 

rames  et deï’em-  partie  supérieure , celle  qui  comprend  tout 
pire  des  morts.  ce  qUj  se  trouve  dans  les  régions  élevées  , 

au  dessus  de  la  terre,  étoit  échue  en  partage  à Jupiter.  Nep- 
tune avoit  obtenu  la  surveillance  de  la  terre  et  de  la  mer 
qui  l’environne.  Les  parties  intérieures  du  globe  , et  par 
conséquent  aussi  l’empire  des  morts  , étoient  commises  aux 
soins  de  Pluton  , le  Jupiter  des  régions  souterraines  (a8S>). 

De  tous  les  dieux  il  n’y  en  avoit  presque  aucun  qui  prît 
si  peu  de  part  aux  affaires  de  ce  monde  que  Pluton.  Caché 
dans  l’intérieur  de  son  empire  sombre  et  ténébreux  , Ha- 
des  , Y invisible  9 °)  ne  se  montroit  que  rarement  aux 
yeux  des  dieux  et  des  mortels.  Homère  , dans  scs  poëmes , 
n’en  cite  qu’un  exemple  , c’est  lorsqu’il  vint  au  secours  des 
Pyliens  contre  Hercule  , qui  le  blessa  et  le  força  de  monter 
dans  l’Olympe  pour  se  faire  guérir  par  le  médecin  des 
dieux,  Péëon(as>1).  On  sait  qu’il  quitta  encore  une  fois 
son  empire,  pour  enlever  la  belle  Proserpine.  Mais  d’ail- 
leurs , quoiqu’il  eut , comme  les  autres  dieux  , ses  chars 

(289)  nom.  U.  o.  191.  Ztvq  *«ra^^ôr*oç.  II.  I.  457. 

(a9o)  Plulon  avoit  un  casque  qui  rendoit  invisible  celui 

qui  s’en  couvroit  la  tète.  Minerve  s’en  servit  pour  se  soustraire 
aux  yeux  de  Mars.  Hom.  II.  E.  844,  845.  D’après  Apollodore 
Mercure,  par  ce  moyen , se  rendoit  invisible  dans  le  combat  contre 
les  géants  (I.  6. 2.) , et  Persée , lorsqu’il  alla  combattre  Méduse.  Scut. 
Herc.  226  sq.  cf.  Apollod.  II.  4.  2.  cf.  Ileyne  ad  Apollod.  T.  II. 
p.  76.  Heinrich  ad  Hesiod.  Scut.  Herc.  227.  Les  interprètes 
d’Homère  font  de  ce  casque  un  nuage.  Schol.  ad  Iliad.  E . 845. 
cf.  Eust.  ad  II.  p.  467. 1.  10. 

(api)  Hom.  II.  E.  395  sq.  cf.  Apollod.  II.  7.  3.  Paus.  VI. 25.  3. 
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cl  ses  chevaux , ses  armes  et  même  ses  troupeaux  (a9a)  , 
il  ne  prit  jamais  part  ni  aux  délibérations  de  rassemblée 
céleste  , ni  aux  festins  ni  aux  amusements  des  habitants  de 
l’Olympe.  Tandis  que  ceux-ci  se  mêlent  dans  les  combats  des 
mortels  et  épousent  chacun  la  cause  d’une  des  parties  belli- 
gérantes , la  seule  fois  où  il  soit  fait  mention  de  Pluton 
c’est  pour  dépeindre  la  terreur  qui  s’empara  de  son  ame , 
lorsqu’il  craignit  que  la  terre  , ébranlée  par  Neptune , 
dans  le  combat  des  dieux  , ne  s’entr’ouvrit  et  ne  découvrit 
sa  sombre  demeure  aux  yeux  des  dieux  et  des  hommes  (a  9 3). 

Après  ces  réflexions  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir 
que  les  fables  ne  nous  offrent  pas  autant  d’exemples  de  vi- 
olences et  de  dérèglements  dans  la  conduite  de  Pluton  que 
dans  celle  des  autres  dieux.  Ceci  s’explique  très  bien  par  le 
peu  de  commerce  qu’il  avoit  avec  les  dieux  et  les  hommes. 
En  revanche  Pluton  étoit  regardé , à cause  de  la  nature 
même  de  ses  fonctions  , comme  un  être  inflexible  et 
inexorable , et  comme  le  dieu  le  plus  ennemi  des  hom- 
mes (a  9 4).  Nous  avons  déjà  vu  que  la  bonté  n’étoit  pas 
une  qualité  essentielle  des  divinités  grecques  , et , comme 


(29i)  Apollodore  en  parle,  II.  5.  10. 

(29S)  Hom.  II.  T.  61  sq.  Le  scholiaste  attribue  son  absence  du 
combat  à sa  gravité  (Sr*  otfivoxfQoq).  Eustathe  (ad  II.  p.  1265. 1. 
20.)  vent  que  Pluton  ne  se  soit  point  mêlé  dans  ces  querelles  par- 
cequ’il  ne  se  donna  jamais  la  peine  de  sauver  la  vie  à qui  que  ce  fut. 
11  ajoute  que  Cérès  et  Bacchus  faisoient  la  même  chose  par  un  motif 
tout-à-fait  opposé,  à cause  qu’ils  avoient  la  guerre  en  aversion , 
comme  nuisible  à l’agriculture.  Quant  à Pluton , le  savant  inter- 
prète d’Homère  eût  pu  trouver  un  passage  dans  son  auteur  qui 

Î route  le  contraire  de  ce  qu’il  avance.  Je  veux  parler  de  la  guerre 
e Pylos,  à laquelle  Pluton  prit  une  part  très  active. 

(29*)  ' jâiâijq  to*  àfitili/oq  i)cf’  à Je  /t  ctçoq  • 

Terfxtt  xai  te  fiçoxo Zo*  O-fûy  àTcàv TWf.  Hom.  II.  /• 

158,  159.  vtjXtiq  i}toq  Hes.  Th.  456.  XQVtÇOÇ,  Op.  153. 
Le  caractère  de  Pluton , tel  qu’il  a été  représenté  par  l’auteur  de 
l’hymne  à Cérès,  où  il  n’est  rien  moins  qu’injuste  ou  intraitable 
(vs.  357  sq.) , démontre  assez  que  les  couleurs  défavorables  avec  les- 
quelles il  est  ordinairement  dépeint  ne  sont  qu’uue  allusion  à la 
nécessité  de  la  mort. 
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Pluton  étoit  le  souverain  de  l’empire  des  morts,  on  ne 
craignoit  pas  de  le  représenter  comme  sc  réjouissant  dans 
raccroissement  de  la  population  de  son  royaume.  Voilà  la 
raison  de  son  ressentiment  contre  Esculape , qui  avoit 
trouvé  le  moyen  de  ressusciter  les  morts  (a  9 s).  Sous  ce 
rapport  Pluton  pouvoit  à peine  être  un  objet  de  culte.  A 
quoi  auroit-il  servi  en  effet  d’adresser  des  prières  à une  di- 
vinité qui  ne  les  exauçoit  jamais  ! Les  traditions  qui  se  rap- 
portent à l’époque  dont  il  s’agit  parlent  d’honneurs  consa- 
crés à Pluton  par  rcconnoissance  pour  les  bienfaits  que  l’on 
croyoit  lui  devoir  (a  96  ) , mais  d’ailleurs  il  paroit  que, 
persuadé  qu’il  seroit  inutile  de  le  prier  de  différer  le  mo- 
ment fatal  qui  devoit  rendre  les  hommes  ses  sujets  , on  se 
contcntoit  de  lui  demander  une  entrée  sans  obstacles  dans 
son  royaunfc  (a97).  Il  ne  me  paroit  même  pas  invraisem- 
blable que  la  coutume  de  lui  offrir  des  sacrifices  humains  , 
pour  prévenir  une  guerre  funeste  ou  quelqu’autre  calami- 
té , dont  on  trouve  des  exemples  dans  les  siècles  postéri- 
eurs , ait  existé  dès  les  temps  qui  font  le  sujet  de  nos  re- 
cherches actuelles  (as>8). 

Il  y a néanmoins  un  autre  point  de  vue  par  où  Pluton  se 
présente  dans  un  jour  bien  plus  favorable.  Nous  avons  dit 
qu’il  étoit  le  dieu  des  régions  souterraines  , de  tout  ce  qui 
se  trouvoit  sous  la  terre  , et , sous  ce  rapport , on  lui  at- 

(a9s)  Diod.  Sic.  T.  I.p.  315. 

(aptfj  D’après  la  manière  dont  parle  Pausanias  des  autels  consa- 
crés à Trézène  au  dieu  de  l’empire  des  morts,  il  semble  que  la  per- 
mission que  Bacchus  obtint  de  Pluton  de  ramener  sa  mère  Sémélé, 
après  qu’elle  fut  descendue  parmi  les  ombres,  y ait  donné  lieu.  II. 
31.2.  Les  Éléens  racontoient  que  leur  temple  de  Pluton  avoit  été 
bâti  par  reconnoissance  pour  le  secours  que  ce  dieu  leur  avoit  prêté 
contre  Hercule.  On  n’ouvroit  ce  temple  qu’une  fois  chaque  année, 
et  on  n’y  entroit  jamais.  Paus.  VI.  25.  3.  La  suite  de  cet  ouvrage 
nous  fournira  l’occasion  de  parler  des  rapports  du  culte  de  Pluton 
avec  les  mystères. 

(a97)  Les  poètes  tragiques  nous  en  fourniront  plusieurs  exem- 
ples, dans  la  suite. 

(a98)  P.  e.  dans  la  guerre  messénienne,  Paus.  IV.  9.  2. 
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tribuoit  aussi  le  soin  de  la  semence  confiée  au  sein  de  la 
terre.  Hésiode  au  moins  conseille  à son  frère  d’invoquer 
non  seulement  Cérès,  mais  aussi  Pluton  , pour  la  fertilité 
de  scs  champs  (a99).  Mais  les  exemples  de  cette  manière 
de  l’envisager  sont  bien  plus  rares  que  ceux  de  l’autre  , et 
l’on  pourroit  même  douter  si  cette  opinion  fût  aussi  an- 
cienne que  le  fut  l’acception  générale. 

Sa  part  à la  jus-  Mais  , si  l’influence  de  Pluton  sur  les  habi- 
lice  divine.  , . , , , , 

tants  de  la  terre  n etoit  pas  très  marquée 

pendant  leur  vie  , elle  l’éloit  d’autant  plus  , et  de  droit  4 

après  leur  mort.  Et  c’est  ce  point  de  vue  qui  donne  à ce 

personnage  et  à son  épouse  (parcequ’on  les  trouve  presque 

toujours  mentionnés  simultanément)  une  haute  importance 

sous  le  rapport  moral. 

En  effet,  tandis  que  Junon  et  Neptune  ne  vengeoient  que 
leurs  injures  personnelles  , Pluton  n’est  pas  seulement  invo- 
qué conjointement  avec  Jupiter,  le  Soleil  , les  Rivières  et 
la  Terre , comme  témoin  du  serment , mais  on  croyoit 
aussi  qu’il  punissoit>  les  parjures  après  leur  mort  (30°) , 
et  qu’il  sévissoit  avec  Proserpine  contre  les  hommes  dont 
leurs  parents  ou  leurs  amis  avoient  à se  plaindre  ( 30  *). 
Proserpine.  Il  n’y  a point  de  déesse  qui  eut  autant 

de  part  aux  honneurs  et  aux  dignités  de  son  époux  que 
Proserpine  , fille  de  Jupiter  et  de  Cérès.  • Son  père  l’avoil 
donnée  en  mariage  à Plutou,  quoique  celui-ci  ne  put  s’as- 
surer de  sa  personne  que  par  la  force  , et  qu’il  fut  con- 

(*")  Op.  465  sq.  Remarquons  cependant  que  Strabon,  en  parlant 
du  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine  et  de  celui  de  Pluton  en  Êlide, 
soupçonne  que  la  variété  des  produits  de  celte  contrée,  qui  étoit  éga- 
lement fertile  en  grains  et  en  mauvaises  herbes , avoit  donné  lieu  à 
la  consécration  de  ces  deux  temples,  p.  530.  11  est  évident  que, 

comme  la  fertilité  de  grains  ne  peut  être  attribuée  qu’à  Cérès  et 
Proserpine,  il  faut  croire  qu’on  regardoit  Pluton  comme  cause  de 
la  grande  production  de  l’ivraie. 

(3eo)  Hom.  II.  r.  278,  279. 

(3CI)  Hom.  II.  /.  455,  456, 568  sq. 
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traint  de  permettre  qu’elle  passât  la  plus  grande  partie  de 
l’année  auprès  de  sa  mère  , laquelle  , inconsolable  de  sa 
perte  , ne  put  être  apaisée  que  sous  cette  condition  (3oa). 
Les  fables  assignent  la  même  cause  au  pouvoir  qu’elle  ob- 
tint. Son  époux  ne  put  la  réconcilier  avec  son  sort  qu’en  lui 
promettant  la  jouissance  d’une  autorité  égale  à la  sien- 
ne (303)>  condition  qui  fut  si  bien  observée  que  non 
seulement  partout  où  il  est  question  de  Pluton  , de  son  em- 
pire sur  les  ombres  , de  son  pouvoir  de  punir  les  malfai- 
teurs et  les  parjures  , on  rencontre  presque  toujours  le  nom 
de  son  épouse  , mais  que  souvent  même  on  la  trouve  men* 
tionnée  toute  seule , comme  s’il  n’y  avoit  eu  d’autre  sou- 
verain de  l’empire  des  morts (3o4),  tandis  que,  par  la 
suite  au  moins  , son  pouvoir  fut  bien  plus  grand  et  plus 
généralement  reconnu , relativement  à l’autre  partie  des 
fonctions  de  Pluton , par  les  soins  qu’on  lui  attribuoit  pour 
la  semence  que  l’on  confioit  au  sein  de  la  terre (305), 
point  de  vue  sous  lequel  elle  se  rapproche  davantage  de  sa 

(3°2j  Hymn.  Hom.  IV.  398  sq.  445  sq.  Hes.  Th.  912  sq. 
Chez  Apollodore  (I.  3.  1.)  elle  est  fille  de  Jupiter  et  de  Styx  (cf.  I. 
5.  3.)  Plusieurs  cantons  se  disputaient  l’honneur  d’avoir  été  le 
théâtre  de  l’enlèvement  de  Proserpine:  l’Altique  (Paus.  I.  38.  5.), 
l’Argolide  (Paus.  II.  36.  7.),  la  Sicile  (Diod.  Sic.  T.  I.  p.  331  fin. 
cf.  p.  334.),  l’ile  de  Crète  (Bacehylides  ap.  Schol.  Hes.  p.  163. 
vrs.  fin. , où  l’on  trouve  encore  d’autres  relations  à cet  égard). 
Voyez  aussi  les  auteurs  cités  par  Ruhnkcnius  ad  Hymn.  in  Cer.  vs. 
17.  (303)  Hymn.  Hom.  IV.  360  sq. 

(304)  P.  e.  Hom.  Od.  K.  494.  A.  634. 

(3oS)  Il  en  est  question  dms  l’hymne  homérique  à Cérès , vs. 
486  sq.  493*sq.  Mais  d’ailleurs  nous  n’en  trouvons  aucune  trace 
ni  dans  Homère  ni  dans  Hésiode.  Je  croyois  qu’il  pourroit  être 
utile  d’en  avertir  ces  lecteurs  qui  chercheront  peut-être  ici  le  dé- 
veloppement de  cette  opinion  aussi  bien  que  des  rapports  de  Pro- 
serpine et  de  Cérès  avec  les  mystères.  La  loi  que  je  me  suis  pres- 
crite de  distinguer  les  époques  de  la  civilisation  religieuse  des 
Grecs  ne  me  permet  pas  d’entrer  dès  à présent  dans  des  détails  à ce 
sujet.  Je  laisse  à d’autres  la  liberté  de  rapporter  tout  ceci  à la  plus 
haute  antiquité.  La  seule  raison  pourquoi  je  ne  le  fais  pas,  c’est 
que  je  n’en  ai  trouvé  aucune  trace  dans  les  auteurs  qui  doivent  nous 
servir  de  guide  dans  les  siècles  qui  nous  occupent  ici. 
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mère  Cérès  , avec  laquelle  elle  partagea  constamment  les 
honneurs  du  culte  public  dans  les  siècles  dont  nou4  nous 
occuperons  dans  la  suite. 

Origine  du  culte  Quant  à l'origine  du  culte  de  Plu  ton  et  de 
de  Pluton  et  de  _ . ._  . , 

Proserpine.  Proserpme  , on  conçoit  aisément  que  , des 

qu'on  fut  parvenu  à admettre  un  lieu  ou  les 
hommes  séjournoient  après  la  mort , on  ne  put  laisser  ce 
lieu  sans  être  sous  la  surveillance  de  quelque  divinité  de  la 
terre  ou  du  ciel  , et  d’autant  moins  après  qu’on  eut  conçu 
l’idée  de  peines  à infliger  dans  ce  séjour , pour  les  mauvai- 
ses actions  commises  pendant  la  vie.  C'est  ainsi  qu’on  nous 
parle  d’un  dieu  des  morts  chez  les  Perses  (3  otf) , chez  les 
Égyptiens  (3°7),  chez  les  Phéniciens (3°  8 ).  Et , si  d’autres 
nations  ont  pu  inventer  une  semblable  divinité , il  n’y  a 
aucune  raison  pour  ne  pas  croire  que  les  Grecs  aient  pu  le 
faire  également , sans  qu’il  soit  pour  cela  nécessaire  d’ad- 
mettre absolument  le  témoignage  des  Arcadiens , qui 
prétendoient  que  Proserpinc  naquit  dans  leur  provin- 
ce (30p).  Nous  le  croirons  d’autant  plus  facilement  que 
nous  n’avons  aucune  preuve  solide  d’une  origine  étrangère 
de  ces  divinités.  Car,  quant  à la  prétention  connue  des 
Égyptiens  à l’égard  de  l’origine  des  opinions  sur  l’empire 
des  morts  , il  suffit  de  jeter  un  coup  d’oeil  rapide  sur  leurs 
raisonnements  chezDiodore  (3I°),  pour  se  convaincre  que 
tout  cela  a bien  plus  l’air  d’avoir  été  inventé  par  des  Grecs 

9 

que  par  des  Egyptiens,  pour  ne  pas  dire  qu’il  seroit 

(»<>*)  Herod.VII.  114. 

(»°7j  Voyez  les  auteurs  que  j’ai  cités  dans  mon  ouvrage  sur 
l’Égypte , Gedachten  enz.  p.  330  sq. 

(308)  Mouth,  représenté  à la  manière  d’Euhémère  par  le  Pseudo- 
Sanchoniathon , Euseb.  Praep.  Euang.  p.  38.  D.  cf.  Selden,  de 
Dis  Syr.  p.  164. 

(3°9)  paus.  VIII.  42.2.  Les  Lacédémoniens  prétendoient  que 
leur  temple  de  Proserpine-Soteira  avoit  été  fondé  par  Orphée  ou 
Àbaris.  Paus.  III.  13.  2. 

(3XO)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  103,  107  fin.  108. 
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difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  absurde  que  de 
croire  les  cérémonies  funèbres  d’un  peuple  quelconque  (cé- 
rémonies qui  se  célébroient  en  public  et  devant  les  yeux  de 
tout  le  monde)  être  devenues  des  opinions  sur  la  situa- 
tion  des  hommes  après  la  mort , chez  un  autre  peuple  , et 
que  ce  peuple  eut  adopté  ces  opinions  par  ordre  d’un  phi- 
losophe voya^ur , qui  auroit  été  témoin  des  cérémonies. 
Et,  quand  même  nous  pourrions  admettre  une  pareille 
absurdité,  il  seroit  toujours  étonnant  qu’on  eut  omis, 
dans  ces  opinions , les  parties  les  plus  essentielles  de  la  céré- 
monie , savoir  le  passage  du  fleuve  dans  la  nacelle  et  le  ju- 
gement des  morts.  Car  il  est  assez  connu  que  ces  particula- 
rités dans  les  Actions  des  Grecs  sont  d’une  date  postérieure. 
On  n’en  trouve  rien  chez  Homère  , le  poète  le  plus  ancien 
que  nous  connoissions  et  qui  a rapporté  ces  Actions  avec 
beaucoup  d’exactitude  , ce  qui  prouveroit  du  moins  que  ce 
ne  seroit  pas  Orphée  qui  auroit  fait  connoitre  ces  particu- 
larités. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Proserpine  n’étoit  pas  la 
déesse  de  Babylone.  11  ne  paroîtra  pas  étonnant  que  M. 
Creuzer  croie  Perse-phone  avoir  été  une  déesse  des  Per- 
ses , mais  je  ne  puis  penser  que  les  preuves  que  ce  savant 
allègue  à l’appui  de  cette  opinion  , paroissent  très  con- 
vaincantes à celui  qui  les  examinera  avec  quelque  atten- 
tion (3 1 *). 


Hecate  , 1 une  ç est  ici  le  cas  de  dire  un  mot  d une  autre 

desdirinitca  de  . , , v .. 

l’empire  de*  deité  de  1 empire  des  iqorts , cest  à dire 

moru.  Hécaté.  Sa  mère  Àstéria  fut  la  Aile  du  Titan 

Céus,  et  son  père  Persès  Als  du  Titan  Crius.  Hésiode 
donne  une  description  pompeuse  du  pouvoir  que  lui  ac- 
corda Jupiter  , pouvoir  qui  ne  diffère  presque  en  rien  de 
celui  de  Jupiter  lui-même.  La  richesse  et  l’abondance  , 
la  gloire  dans  les  combats  et  dans  les  jeux  publics , la 


(3IX)  Creuzer,  Symb.  T.  I.  p.  733, 734. 
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sagesse  et  l’éloquence  , l’heureux  succès  de  toutes  sortes 
d’entreprises  et  plusieurs  autres  bienfaits  lui  sont  attribués 
sans  aucune  réserve  (3Ia).  Mais  il  est  assez  évident  et 
avoué  d’ailleurs  par  les  interprètes  d’Hésiode  que  cette 
fiction  n’est  que  l’expression  d’une  opinion  particulière  et 
qu’elle  ne  contient  aucunement  les  idées  populaires  des 
anciens  Grecs  à l’égard  de  cette  déesse.  Jamais  les  anciens 
Grecs  n’ont  attribué  un  pouvoir  aussi  étendu  à une  déesse 
d’un  rang  inférieur.  Aucun  auteur  ne  confirme  ce  qu’Hé* 
siode  ajoute  dans  cet  endroit  , savoir  qu’on  invoquoit 
Hécaté  dans  tous  les  sacrifices  (3  1 3 ) , et  Hésiode  lui-même 
assure,  dans  ses  Éoes , qu’Hécaté  n’est  autre  qu’Iphi- 
génie  , élevée  au  rang  des  divinités  (3I4).  Sans  vouloir 
défendre  cette  opinion , * il  est  clair  que  deux  manières 
aussi  différentes  de  représenter  la  même  déesse  ne  peuvent 
être  sorties  de  la  plume  d’un  même  poète.  Il  seroit  d’ail- 
leurs étonnant  qu’Homère  n’eût  jamais  parlé  d’une  déesse 
aussi  puissante  , et  que  son  origine  fût  tellement  incer- 
taine que  chaque  auteur  en  donne  un  témoignage  à peu 
près  différent  (3 15 ). 

• Or , aussitôt  qu’on  veut  admettre  qu’Hécaté  fut  une 
déesse  d’un  rang  inférieur  , la  preuve  qu’on  pourroit  tirer 
d’ailleurs  du  silence  d’Homère  perdroit  beaucoup  de  sa 


(3,a)  Iles.  Th.  411—452.  (3I3)  cf.  Wolffadvs.  416. 

(3l4)  Ap.  Paus.  I.  43.  1. 

(3IS)  Nous  venons  de  parler  de  l’opinion  d’Hésiode.  Quelques-» 
uns  prétendent  qu’elle*étoit  une  fille  de  Jupiter , d’autres  de  Cérès. 
Bacchylides  dit  qu’elle  étoit  la  fille  de  la  Nuit.  Musée  la  fait  des- 
cendre de  Jupiter  et  d’Asléria,  Phérécyde  d’ Aristée.  Schol.  Àpoll. 
Rhod.  III.  467.  cf.  1035.  cf.  Pherec.  fr.  32.  ed.  Stürz.  Denysde 
Milet.'ap.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  28S.  cf.  Schol.  Apoll.  Rhod.  III. 200.) 
confond  Perses,  fils  de  Crius,  avec  Perses,  fils  du  Soleil,  frère 
d'Æetès  , et  il  représente  ïïécaté  d’ailleurs  entièrement  a la  manière 
d’Euhémère,  quoiqu’il  soit  assez  remarquable  qu’ici  Hécaté  n'est 
pas  seulement  une  deesse  d’une  date  plus  recente,  puisqu’il  est  dit 
qu’elle  fonda  un  temple  à Diane,  mais  qu’elle  y est  aussi  repré- 
sentée comme  une  empoisonneuse  et  en  général  comme  un  person- 
nage d’un  caractère  cruel  et  sanguinaire. 
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force.  En  effet , pourquoi  n’adraettrions-nous  pas  que  ce 
poète  ait  pu  comprendre  Hécate  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  divinités  de  l’empire  des  morts  sans  qu’il  eût 
jugé  nécessaire  de  la  désigner  spécialement.  Pour  moi , 
je  suis  persuadé  à admettre  sans  difficulté  que  la  dignité 
d’Hécaté , telle  qu’elle  est  caractérisée  dans  l’hymne  à 
Cérès  , a été  reconnue  dès  cette  première  époque  de  la  my- 
thologie grecque.  Elle  y est  représentée  comme  prenant  la 
part  la  plus  vive  à la  perte  de  Cérès (3X<S)  , aussi  bien 
qu’à  son  bonheur , lorsqu’elle  eut  retrouvé  sa  fille  ; le 
poète  ajoute  que  depuis  ce  moment  elle  devint  laide  et  la 
compagne  de  Proserpine  (3 17).  Ce  passage  est  le  fonde- 
ment de  toutes  les  fictions  suivantes  à l’égard  d’Hécaté , 
comme  déesse  de  l’empire  des  morts.  Nous  ne  dirons  rien 
ici  de  la  confusion  d’Hécaté  avec  Diane  ou  la  Lune.  Nous 
n’en  trouvons  aucune  trace  chez  les  auteurs  les  plus  an- 
ciens. Hésiode  distingue  soigneusement  ces  trois  déesses  , 
et  les  Éginètes  avoient  des  statues  séparées  de  Diane  et 
’ d’Hécaté  (3I8). 

Son  origine.  Les  Éginètes  racontoient  qu’Orphée  avoit 
bâti  un  temple  à Hécaté  et  ordonné  les  mystères  qu’on 
célébroit  en  son  honneur  , dans  leur  île  (3 19).  Sans  oser 

(3iff)  Hymn.  Hom.  IV.  24  sq.  52  sq. 

(3I7)  lb.  440.  ’Ek  t 5 ol  TrqoTtokoç  xrei  à7tào)v  ï TfXer*  avaamt , 
ou,  si  l’on  veut,  àvuoorj , pour  le  rapporter  à Proserpine.  Mit- 
scherlich  et  Matthiae  rejetent  ce  vers  et  les  deux  précédents,  comme 
interpolés,  mais  principalement  pareequ’ Hécaté  n’avoit  que  faire 
ici,  à leur  avis.  Pour  moi  je  suis  à ce  sujet  de  l’avis  de  J.  H.  Voss, 
lorsqu’il  dit:  »Einen  so  wichtigen  Glaubenssatz  der  mystischen 
Verehrung  ohne  weiteres  als  unàchtes  Einschiebsel  zu  verdamraen, 
war  ein  verwegener  Flug  der  hoheren  Critik.”  Il  ne  paroît  pas  non 
plus  que  Ruhnkenius  ait  désapprouvé  ce  vers. 

(3I8j  Le  scholiaste  d’Hésiode  (p.  141  fin.  141  vrs.)  dit  que  la 
déesse  décrite  par  Hésiode  est  la  Lune..  S’il  en  est  ainsi , ce  seroit 
une  nouvelle  preuve  de  l’origine  récente  de  ce  passage.  Quelques- 
uns  ont  fnëme  confondu  Hécaté  avec  Proserpine,  p.  e.  Schol.  Soph. 
Ânt.  1 183.  . t •<  i 

(3I9)  Paus.  II.  30.  1,  2.  Pausanias  ajoute  que  sa  statue  n’y  a 
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nous  fier  à ce  témoignage , il  est  bien  certain  qu’Hécaté  ne 
fut  pas  la  déesse  de  Babylone  , comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut(3ao).  Quant  au  temple  d’Hécaté  en  Egypte  dont  parle 
Diodorc  , s’il  y fut  jamais  , il  aura  eu  la  même  origine 
que  les  portes  du  Cocyte  et  le  fleuve  Léthé  (3ax).  D’ail- 
leurs nous  reviendrons  sur  ce  sujet , lorsque  nous  traite- 
rons des  mystères  d’Uécaté  dans  l’ilc  de  Samothrace. 


qu’une  face,  et  qu’Alcamène  fut  le  premier  qui  la  représenta  avec 
trois  visages. 

($20)  C’est  l’opinion  deSelden,  de  Dis  Syr.  p.  260.  Creuzer, 
Symb.  T.  I.  p.  735.  Hermann,  Handb.  der  Mythol.  T.  I.  p.  42. 

(3aI)  Diod.  Sic.  T.  I.  108.  Plutarque  (de  Is.  et  Osir.  p.  453. 
T.  VII.  ed.  Reisk.)  dit  qu’il  croit  qu’Anubisavoit  en  Egypte  la 
même  dignité  qu’Hécaté  en  Grèce.  Mais  il  prend  pour  base  de  cette 
opinion  le  pouvoir  d’Hécaté,  qui  n’est,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué, qu’une  fiction  de  date  plus  récente. 


CHAPITRE  XIV. 


ê 

Cérès,  déesse  de  l’agriculture.  — Sa  part  à la  providence  et  à la 
justice  divine.  — Son  origine.  — Yesla,  la  déesse  tutélaire  des 
maisons  et  de  la  vie  domestique.  — Son  origine.  — Vulcain, 
génie  du  feu  et  des  arts.  — Son  influence  sur  les  hommes.  — 
Son  extérieur  et  son  caractère,  en  rapport  avec  son  origine.  — 
Minerve,  déesse  tutélaire  des  arts.  — Eminente  par  sa  pru- 
dence et  son  adresse.  — Surtout  dans  la  guerre.  — Pouvoir 
étendu  de  Minerve,  sous  d’autres  rapports.  — Son  influence  sur 
le  sort  des  hommes.  — Son  caractère.  — La  part  qu’elle  prenoit 
à la  justice  divine.  — Son  origine.  — Prétentions  des  Grecs.  — 
Rapports  concernant  l’origine  de  Minerve  de  la  Colchide  — de 
la  Libye  — de  l’Ègypte  — de  la  Phénicie. 


Cérès,  déesse  Nous  venons  de  voir  que  les  Grecs  avoient 
fure.afir'CUl  placé  les  trois  grandes  parties  de  l’univers 
sous  la  surveillance  de  trois  divinités  qui  te- 
noient  le  premier  rang  parmi  tous  ceux  qu’ils  adoroient. 
Aussitôt  qu’on  s’accoutuma  à remplacer  ainsi  le  culte  des 
parties  mômes  de  l’univers  par  celui  de  personnages  réels 
qui  les  gouvernoient , il  n’étoit  pas  étonnant  qu’on  mul- 
tipliât ces  personnages  , soit  d’après  les  phénomènes  qu’on 
observoit  dans  ces  parties  du  monde  , soit  d’après  les  dif- 
férents points  de  vue  dont  on  les  envisageoit.  Or  , comme 
ces  points  de  vue  dépendoient  en  grande  partie  des  occu- 
pations de  l’homme  , il  s’en  suivit  que  les  divinités  des 
Grecs  , qui , comme  nous  l’avons  vu  , éloient  formées , 
chacune  en  particulier , sur  le  modèle  môme  de  leurs 
adorateurs  , furent  distinguées  , quant  à leurs  fonctions 
et  à leurs  attributs , d’après  la  manière  de  vivre  et  les 
occupations  du  peuple  qui  leur  offroit  ses  hommages.  Si  les 
Grecs  s’en  fussent  tenus  au  sabéisme  , ils  auroient  rap- 
porté au  Ciel  et  à la  Terre  tous  les  attributs  qui  convien- 
nent à ces  deux  parties  de  l’univers , et  ils  en  auroient 
attendu  tous  les  bienfaits  qu’ils  pouvoient  en  attendre, 
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d’après  la  nature  de  chacune  d’elles.  Mais  le  culte  de  la 
nature  ayant  fait  place  aux  dieux  personnels  , au  moins 
pour  la  plus  grande  partie  , on  n’attribuoit  plus  les  mé- 
téores à un  seul  dieu  : on  devoit  accorder  le  même  pou- 
voir au  dieu  de  la  mer  , parceque  , sans  cela  , il  seroit 
impossible  de  s’imaginer  comment  il  auroit  pu  mouvoir 
l'élément  qu’il  gouvernoit  ; on  ne  pouvoit  plus  regarder 
la  terre  seule  comme  cause  des  secousses  qui  l’ébranloient, 
ni  croire  qu’elle  jnéme  cachât  dans  ses  entrailles  les  hom- 
mes que  le  souffle  de  la  vie  venoit  d’abandonner,  ou  qu’elle 
faisoit  germer  et  croître  la  semence  déposée  dans  son 
sein  : chacun  de  ces  attributs  devint  la  fonction  d’une 
divinité  séparée.  Le  dieu  qui  surveilloit  la  terre  devoit 
produire  les  secousses  qui  l’agitent  si  fréquemment  dans 
la  patrie  du  peuple  dont  nous  nous  occupons.  Un  autre 
dieu  , qui  avoit  obtenu  l’empire  sur  tout  ce  qui  sc  trouve 
au  dessous  de  la  surface  du  globe , devint  le  souverain 
des  morts  qui  descendent  dans  ses  parties  internes.  Une 
troisième  divinité  enfin  fut  chargée  du  soin  de  sur- 
veiller le  développement  et  la  fertilité  des  grains  qu’on  y 
déposoit.  Et  encore  ces  fonctions  n’étoient  pas  toujours 
distinguées  avec' une  égale  exactitude.  Pluton  nous  en  a 
déjà  fourni  un  exemple.  Etant  souverain  des  parties  in- 
térieures de  la  terre  , la  dernière  fonction  dont  nous  ve- 
nons de  parler  fut  attribuée  aussi  bien  à lui,  et  surtout  à 
son  épouse  , qu’à  la  déesse  de  l’agriculture. 

C’est  ce  rapport  qui  nous  conduit  , par  une  transition 
très  facile  , à poursuivre  notre  examen  des  principales 
divinités  des  Grecs , par  quelques  réflexions  sur  les  opi- 
nions qu’on  attachoit  à la  déesse  à qui  l’on  se  croyoit  re- 
devable d’un  des  plus  grands  bienfaits  , c’est  celui  du  soin 
de  la  subsistance  ; et  c’est  ainsi  qu’en  rappelant  à nos 
lecteurs  ces  principaux  traits  qui  caractérisent  l’état  de  la 
société  , les  moeurs  et  les  habitudes , les  inclinations  et 
les  occupations  des  anciens  Grecs  , que  nous  avons  tâché 
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de  faire  connottre  dans  la  première  seclion  de  cet  ouvra- 
ge , nous  en  retrouverons  l’image  dans  les  divinités  qu’ils 
adoroient  j méthode  d’autant  plus  nécessaire  pour  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  , que  nous  nous  efforçons 
toujours  de  rapprocher  la  religion  de  la  morale  et  de 
signaler  leurs  rapports  mutuels . 

L’agriculture  jeta  les  fondements  de  la  société  , en  Grèce 
comme  ailleurs.  L’agriculture  donne  la  première  idée  du 
droit  de  propriété  ; elle  attache  les  hommes  au  sol  qu’ils 
habitent  et  les  force  à renoncer  à la  vie  errante  et  vaga- 
bonde des  pâtres  et  des  chasseurs  ; en  un  mot  l’agri- 
culture est  la  mère  des  lois  et  des  institutions  , de  l’ordre 
civil  et  de  tous  les  avantages  qui  en  résultent.  11  n’est 
donc  pas  étonnant  que  les  anciens  Grecs  attribuassent  une 
invention  aussi  utile  à l’une  des  divinités  les  plus  vénéra- 
bles , à Cérès  , fille  de  Saturne  , soeur  des  trois  premiers 
dieux  dont  nous  venons  de  parler.  On  la  dislinguoit  de  la 
divinité  qui  prenoit  soin  de  la  culture  de  la  vigne  , et  la 
différence  qu’on  faisoit  entre  l’une  et  l’autre  est  une  preuve 
évidente  de  la  sagacité  aussi  bien  que  du  bon  goût  du 
peuple  qui  les  adoroit.  La  divinité  envers  qui  l’on  se 
croyoit  redevable  de  la  nourriture  nécessaire  éloit  une 
grave  déesse , qu’on  adoroit  et  qu’on  respectoit  comme 
une  mère  bienfaisante.  L’être  qui  avoit  inventé  le  breu- 
vage agréable  et  réjouissant  qui  , quoique  très  propre  à 
ranimer  les  forces  et  à rendre  la  vigueur  à l’économie 
humaine , épuisée  par  les  maladies  ou  les  fatigues  , n’est 
pourtant  pas  de  la  dernière  nécessité  et  paroit  plus  destiné 
à égayer  la  vie  qu’à  la  soutenir , cet  être  fut  représenté 
comme  un  jeune  homme  gai  et  folâtre,  d’une  beauté  éblouis- 
sante et  presque  féminine  , inférieur  en  rang  à la  déesse 
de  l’agriculture , fruit  de  l’union  de  Jupiter  avec  une 
mortelle  et  le  plus  jeune  de  tous  les  dieux. 

Les  Grecs  , nation  née  pour  la  sociabilité  , la  gaieté  et 
les  plaisirs  , pouvoient  se  passer  aussi  peu  des  dons  de 
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Bacchus  que  des  bienfaits  de  Cérès  , mais  leur  goût  épuré 
leur  fit  observer  dans  l’extérieur  et  dans  le  caractère  de 
ces  deux  divinités  la  différence  qu’il  y avoit  nécessairement 
entr’elles.  Comme  nous  nous  sommes  proposés  de  parler 
séparément  des  hommes  élevés  au  rang  des  dieux  , l’ori- 
gine mortelle  de  Bacchus  nous  force  de  le  séparer  de  la 
déesse  avec  laquelle  il  a d’ailleurs  tant  de  rapports. 

On  voit , à la  manière  dont  Homère  parle  de  Cérès  , 
qu’il  y avoit  longtemps  qu’elle  étoit  connue  comme  déesse 
de  l’agriculture  (x).  C’cst-clle  qui  avance,  pour  ainsi  dire  , 
elle-même  les  travaux  du  labourage  (a) , qui  fait  croître 
les  céréales  (3)  et  qui , par  là , donne  aux  mortels  l’abon- 
dance et  la  richesse  (4).  Et  ce  n’étoit  pas  seulement  le 
grain  nécessaire  à la  confection  du  pain  qu’elle  faisoit 
croître  , mais  aussi  les  fruits  et  les  légumes.  Les  habitants 
de  l’Attique  racontoient  que  Cérès  avoit  fait  connoître  le 
figuier  à un  certain  Phytale  , pour  prix  de  l’hospitalité 
que  celui-ci  lui  avoit  donnée  (5).  Les  Phénéates  en  Ar- 
cadie se  croyoient  redevables  à Cérès  de  la  connoissance 
de  toute  sorte  de  légumes,  les  fèves  seules  exceptées (6). 
Et , quoiqu’on  voulut  que  la  Cérès  Malophoros  de  Mégarc 
fut  ainsi  nommée  par  les  pâtres  de  ce  pays  (7)  , je  crois 
plutôt  que  ce  nom  désigne  sa  qualité  de  hâter  l’accroisse- 
ment et  la  fertilité  du  pommier. 

D’après  la  manière  dont  l’auteur  de  l’hymne  homérique 
à Cérès  parle  de  cette  déesse  , elle  étoit  indépendante  de 
Jupiter,  quant  au  pouvoir  spécial  qu’on  lui  altribuoit. 

(*)  P.  e.  Hom.  II.  E.  500.  iV.  322.  cf.  Hes.  Op.  300.  Voyez 
ses  épithètes:  dyiaoxreçsroç  (Hymn.  Hom.  IV.  4);  wçtjqÔQoç , à- 
yluôâtoçoq  (ib.  54)  ; è).û  (Schcl.  Apoll.  Rhod.  1. 972)  ; o» tû  (Eust. 
II.  p.  201. 1.  20);  <£/t«A/loçi<î£o<;  (ib.  p.  1220. 1.  40.). 

(2)  Hom.  II.  E . 500.  (3)  Iles.  Op.  465  sq. 

(4)  Hymn.  Hom.  IV.  491  sq.  cf.  Hes.  Th.  969  sq. 

(s)  Paus.  I.  37.  2. 

(*)  Paus.  VIII.  15.  1.  cf.  I.  37.  3. 

(7)  Paus.  I.  44.  4. 
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Irritée  à cause  de  l’enlèvement  de  sa  fille  Proserpine  , elle 
arrêta  la  germination  du  grain.  Ce  fut  en  vain  qu’on  remua 
le  sol  et  qu’on  prit  tous  les  soins  possibles  pour  faire  réus- 
sir la  récolte  , les  malheureux  mortels  alloient  périr  de 
faim,  si  Jupiter,  qui,  aussi  bien  que  les  autres  dieux  , 
avoit  mis  tout  en  oeuvre  pour  apaiser  le  ressentiment  do 
la  déesse  , n’eût  enfin  résolu  d’envoyer  Mercure  à son 
frère  Pluton , pour  obtenir  la  permission  que  Proserpine 
retournât  vers  sa  mère  désolée.  Et  à peine  Pluton  eut-il 
donné  son  consentement  que  la  terre  produisit  de  nouveau 
des  fruits  et  des  grains  et  que  des  herbes  et  des  fleurs 
couvrirent  sa  surface  (8).  Je  crois  que  nous  pouvons  al- 
léguer ici  cet  hymne  , sans  crainte  de  sortir  des  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites  dans  cette  première  par- 
tie de  notre  ouvrage  , surtout  pareeque  nous  voyons  que 
l’auteur  suit  ici  la  règle  commune  qu’on  voit  observée  à 
l’égard  de  toutes  les  divinités  grecques , savoir  que  cha- 
cune a un  pouvoir  illimité  à l’égard  des  objets  qui  sont 
soumis  à sa  surveillance  spéciale.  Cérès  étoit  donc  en 
effet  l’une  des  déesses  les  plus  bienfaisantes  qu’adorassent 
les  Grecs,  et  on  pouvoit  l’appeler  à juste  titre  la  joie  et 
les  délices  des  dieux  immortels  aussi  bien  que  du  genre 
humain  (9). 

Sa  part  à la  pro-  On  conçoit  que , sous  ce  rapport , Cérès 
videncc  et  à la  . . . n . , . 

justice  divine,  avoit  aussi  une  influence  très  etendue  sur 

le  sort  des  mortels;  et  cette  influence,  jointe 
à celle  qu’elle  exerçoit  par  les  lois  et  les  institutions 
qu’on  regardoit  comme  les  effets  de  l’agriculture , étoit 
sans  doute  assez  grande  pour  qu’il  ne  soit  pas  besoin  de 
chercher  d’autres  exemples  de  la  part  qu’elle  prenoit  à 
l’administration  des  affaires  humaines  ou  à la  justice  di- 

(8)  Hymn.  Hoin.  IV.  305  sq.  476  sq. 

(9)  ^ ^ ijx<  niytiov 

>^4&uvdxoiq  ■O-vTjroïai  x ' ôvuç  xni  yâç/ACt  xixvr.xnk. 

Hymn.  Hom.  IV.  269. 
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vine  , desquels  exemples  , au  reste  , nous  trouvons  quel- 
ques-uns dans  des  traditions  qui  sont  rapportées  par  les 
auteurs  à l’époque  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  mo- 
ment. Suivant  ces  auteurs  Cérès  avoit  piomis  aux  Phéné- 
ates  qu’elle  ne  souffriroit  pas  que  jamais  il  tombât  plus  de 
cent  de  leurs  soldats  dans  les  combats  auxquels  ils  pren- 
droient  part.  C’étoit , disoit-on  , en  récompense  du  se- 
cours que  celte  peuplade  de  l’Arcadie  lui  avoit  prêté  pour 
retrouver  sa  fille  (10).  Les  fables  d’Érichthonius  , qu’elle 
punit  pour  avoir  osé  abattre  quelques  arbres  dans  sa  forêt 
sacrée  (x  *) , d’Àscalabus  , changé  par  elle  en  oiseau,  par- 
cequ’il  s’étoit  moqué  d’elle  (x  a) , de  Colontas  , qui  périt 
dans  les  flammes  avec  sa  maison , parcequ’il  n’avoit  pas 
voulu  la  recevoir  (l 3) , sont  autant  d’exemples  dont  on 
pourroit  facilement  augmenter  le  nombre  , mais  que  nous 
omettons  ici , parcequ’elles  n’appartiennent  probablement 
pas  à des  traditions  aussi  anciennes  que  le  veulent  faire 
croire  les  auteurs  qui  les  rapportent , tandis  qu’il  se  con- 
çoit assez  facilement , même  sans  ceux  que  nous  venons 
d’alléguer , qu’on  attribuoit  à cette  déesse , comme  aux 
autres  , le  pouvoir  de  récompenser  les  services  qu’on  lui 
rendit  et  de  se  venger  des  insultes  ou  des  injustices  dont 
on  se  rendoit  coupable  envers  elle.  Mais  il  est  certain  que , 
chez  les  poètes , Cérès  est  toujours  beaucoup  plus  modérée 
que  Junon  et  que  plusieurs  autres  déesses  (x4). 

Son  origine.  H ne  seroit  pas  étonnant  que  les  Grecs  , qui 
revendiquoient  avec  tant  de  zèle  l’honneur  d’avoir  vu 
naître  dans  leur  pays  les  divinités  qu’ils  adoroient,  ne 

(10)  Con.  narr.  15. 

(IX)  Caliim.  hymn.  in  Cer. 

(xa)  Anton.  Lib.  24.  (*•)  Paus.  II.  35.  3. 

(X4)  Eustathe,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , observe  que 
ni  Cérès  ni  Bacchus  ne  prennent  part  au  combat  des  dieux.  Eustath. 
ad  II.  p.  1265.  1.  20.  L’épithète  Erinnys  qu’on  lui  donna  en  Ar- 
cadie ne  doit  son  origine  qu’à  son  juste  ressentiment  contre  Nep- 
tune. Paus.  VIII.  25.  4. 
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fussent  surtout  jaloux  de  cet  honneur  à l’égard  de  Cérès. 
Cependant  il  est  remarquable  que,  bien  que  plusieurs 
nations  de  la  Grèce  assurassent  que  Cérès  leur  avoit  appris 
le  premier  l’agriculture , aucune  d’elles  ne  prétendoit 
qu’elle  naquit  dans  sa  patrie. 

Les  Crétois  alloicnt  certainement  plus  loin  que  les  au- 
tres , puisqu’ils  assuroient  que  Cérès  apparut  d’abord  non 
seulement  dans  leur  île , mais  quelle  passa  de  là  en  At- 
tique  , en  Sicile  et  enfin  même  en  Égypte  (x  5).  Nous  ne 
nous  amuserons  pas  à réfuter  ces  prétentions  , ni  celles 
des  Siciliens  , qui  soutenoient  leur  droit  au  même  honneur 
avec  non  moins  d’animosité  que  les  Crétois  , en  disant 
qu’il  scroit  absurde  de  croire  que  Cérès  ne  se  fut  mani- 
festée le  premier  dans  l’ile  qui  lui  fut  consacrée  et  dont 
la  principale  richesse  consiste  dans  les  bénédictions  dont 
elle  la  comble  régulièrement  chaque  année  (x  6).  Les  A- 
théniens  avouoient  que  Cérès  vint  de  l’étranger  , mais  que, 
s dans  la  Grèce  proprement  dite  , elle  se  montra  d’abord  en 
Attique(17),  et  cette  prétention  parut  se  confirmer  par 

les  traditions  de  plusieurs  autres  nations.  Les  Phliasiens 

* » 

avouoient  qu’ils  avoient  reçu  le  culte  de  Cérès  d’Eleu- 
sis (I8).  Les  Messénicns  racontoient  qu’un  certain  Cau- 
con  fut  le  premier  qui  leur  apprit  les  mystères  d’Eleu- 
sis , redintégrés  et  célébrés  dans  la  suite  avec  plus  de 
pompe  par  Lycus  et  Mélhapus  , Athéniens  (IS>).  Les  Pa- 
tréens  accordoient  à Triptolème  l’honneur  de  leur  avoir 
fait  connoitre  l’usage  des  bienfaits  de  Cérès  (io).  Le 
même  prince  auroit  enseigné  l’agriculture  à Areas  (aI), 
quoique  les  Arcadiens  prétendissent  que  leur  province  fut 
le  théâtre  de  ce  qui  se  passa  après  l’enlèvement  de  Proser- 

(IS)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  393. 

(i6)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  385.  cf.  p.  331. 

(l7)  Ib.  et  p.  333.  cf.  Hymn.  Hoin.  IV.  270  sq.  296  sq.  Paus. 
I.  38.  6.  Apollod.  I.  5. 

(x8)  Paus.  II.  14.  2.  (x9)  Paus.  IV.  1.  4,  5. 

(2°)  Paus.  VII.  18.  2.  (ax)  Paus.  VIII.  4.  1. 
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pine,  dont  néanmoins  ils  racontoient  les  circonstances 

d’une  manière  différente  des  autres  Grecs  (aa).  Les  Plié- 

» 

néatcs  avoient  les  mêmes  cérémonies  que  les  Eleusiniens  , 
qu’ils  auroient  reçu  de  Naüs  , petit  fils  d’Eumolpc  , quoi- 
qu’ils ajoutassent  que  Cérès  avoit  déjà  été  dans  leur  con- 
trée pour  leur  apprendre  la  culture  des  légumes , avant 
l’arrivée  de  Naüs  , et  que  ceux  qui  l’avoient  reçue  avoient 
bâti  un  temple  et  institué  des  cérémonies  en  son  hon- 
neur (as).  Enfin  la  plupart  des  républiques  grecques 
avoient  la  coutume  d’envoyer  annuellement  à Athènes  les 
prémices  de  leurs  moissons  , en  témoignage  de  leur  re- 
connoissanee  pour  la  communication  des  bienfaits  accordés 
par  Cérès  à cette  ville , et , suivant  Isocratc , la  Pythie 
leur  recommanda  souvent  de  ne  pas  négliger  ce  de- 
voir (a4). 

Il  y eut  aussi  des  nations  qui  nioient  entièrement  les  pré- 
tentions des  Athéniens.  Les  Argives  assuroient  que  Cérès 
étoit  venue  d’abord  dan9  leur  pays  , que  Pélasgus  lui  avoit 
appris  le  sort  de  sa  fille  , et  que  Triptolème , qui , selon  les 
Athéniens  , avoit  répandu  le  culte  de  Cérès  dans  la  Grèce, 
étoit  le  fils  d’un  hiérophante  d’Argos  qui  avoit  quitté  sa  pa- 
trie , à cause  d’une  querelle  qu’il  avoit  eue  avec  le  roi 
Agénor , et  qui  s’étoit  établi  à Athènes  , où  il  avoit  insti- 
tué les  memes  cérémonies  qui  se  célébroient  depuis  long- 
temps à Argos(a5).  Les  Mégariens  assuroient  qu’ils  avoient 
eu  des  temples  de  Cérès  longtemps  avant  l’arrivée  de  cette 
déesse  en  Attiquc  , et  ils  ajoutoient  qu’elle  étoit  aussi 
venue  chez  eux,  pour  y chercher  sa  fille  (a<s).  Les  Si- 
cyonicns  avoient  une  tradition  à peu  près  semblable  à celle 
des  Athéniens  consignée  dans  l’hymne  à Cérès  (a7). 

Si  , après  ces  traditions  des  Grecs , nous  demandons 

4 

(aa)  Paus.  VIII.  42.  2.  (■ *>)  Paus.  VIII.  14  fin.  15  in. 

(a4)  Isocr.  Panegyr.  (Oratt.  Àtt.  ed.  Bekk.  T.  II.  p.  50.). 

(a‘)  Paus.  I.  14.  2.  cf.  II.  18.  3.  ib.  35.  3.  VII.  27.  3. 

(atf)  Paus.  I.  39.  ib.  43.  2.  (a7)  Paus.  II.  5 fin. 
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d'où  le  culte  de  Cérès  a pu  se  répandre  en  Grèce  , Héro- 
dote nous  répond  que  les  filles  de  Danaüs  avoient  apporté 
les  Thesmophories  d’Égypte  en  Àrgolide  et  les  avoient  en- 
seignées aux  femmes  des  Pélasgcs(28) , et  Diodore  nous  as- 
sure qu’Ércchthée  , roi  d’Athènes  , étoit  Égyptien  d’origi- 
ne , cl , étant  venu  de  l’Égypte  en  Àttique  avec  une  provi- 
sion* de  bled  , dans  un  temps  où  l’Atlique  étoit  en  proie  à 
la  famine,  il  y institua  en  même  temps  les  cérémonies 
qu’on  célébroit  en  Égypte  en  l’honneur  d’Isis  (29). 

Quant  à cette  prétention  des  Egyptiens  , il  suffit  de  faire 
observer  que  Diodore  lui-méme  , qui  d’ailleurs  est  très 
porté  à admettre  les  absurdités  de  ces  prêtres  , refuse  d’a- 
jouter  foi  à leurs  relations  concernant  Erechthée.  Pour  ce 
qui  concerne  les  Thesmophories  , Hérodote  ne  dit  pas 
qu’elles  aient  été  instituées  d’abord  à Athènes  , mais  à Ar- 
gos , et  que , par  les  violentes  commotions  occasionnées  en 
Péloponnèse  par  le  retour  des  Héraclides , ces  cérémonies 
furent  négligées  dans  la  péninsule,,  excepté  dans  l’Arca- 
die , la  seule  province  qui  fut  préservée  des  révolutions  qui 
troublèrent  les  autres  états.  Or , si  l’on  pouvoit  prouver 
que  les  cérémonies  qu’on  célébroit  à Éleusis  avoient  été 
instituées  après  le  retour  des  Héraclides , on  pourroit 
croire  que  les  Athéniens  les  reçurent  des  Arcadiens  , 
avec  les  autres  fêtes  de  Cérès  , et  par  conséquent  avec 
les  Thesmophories , ou , si  l’on  pouvoit  trouver  des  tra- 
ces d’une  transmission  antérieure  du  culte  de  Cérès  de  l’Ar- 
cadie en  Attique  , on  pourroit  admettre  qu’Hérodote  , 
lorsqu’il  excepte  l’Arcadie  des  pays  où  les  Thesmophories 
furent  négligées  , n’a  voulu  parler  que  des  cantons  du  Pé- 
loponnèse , et  que  par  conséquent  il  ne  nie  pas  que  ces 

fêtes  aient  aussi  été  conservées  en  Attique , ou  qu’il  ne 

♦ * 

(a8)  Herod.  II.  171.  Clément  d’Alexandrie  (Protrept.  T.  I.  p. 
12.)  attribue  ceci  à Mélampus  : mais  je  soupçonne  qu’il  a pensé  au 
culte  de  Bacchus , dont  Hérodote  et  Diodore  attribuent  l’institution 
à Mélampus.  ( 29 ) Diod.  Sic.  T.  I.  p.  34. 
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parle  que  des  Thesmophories , et  aucunement  des  autres 
fêtes  instituées  en  l’honneur  de  Cérès.  Mais  ni  l’une , ni 
l’autre  de  ces  suppositions  ne  sont  soutenables.  Les  céré- 
monies élcusinicnnes  sont  certainement  plus  anciennes  que 
le  retour  des  Héraclides  (3°) , et  bien  loin  qu’on  ait  pu  dé- 
montrer que  le  culte  de  Cérès  a passé  de  l’Arcadie  en  At- 
tique , les  Arcadiens  au  contraire,  avouoient  eux-mêmes 
que  les  cérémonies  éleusiniennes  au  moins  leur  sont  venues 
de  l’Attiquc  , comme  nous  le  voyons. 

Encore  , lorsqu’on  réfléchit  aux  difficultés  que  trouvent 
plusieurs  savants  de  nos  jours  dans  les  relations  à l’égard 
de  l’expédition  de  Danaüs  , difficultés  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  commencement  de  cet  ouvrage , l’histoire 
entière  de  la  transmission  des  Thesmophories  devient  ex- 
trêmement douteuse  ; et , quand  même  Cérès  auroit  été 
d’origine  étrangère , Cérès  Thesmophoros  au  moins  est 
bien  assurément  indigène.  Ceci  cependant  pourroit  s’ex- 
pliquer , si  l’on  admet  qu’Hérodote  , en  se  servant  du  mot 
Thesmophories  , n’a  prétendu  parler  que  des  cérémonies 
qui  dans  la  suite  ont  été  adoptées  dans  les  fêtes  que 
les  Grecs  appeloient  Thesmophories  ; et , quand  même 
ces  fêtes  seroient  entièrement  d’origine  grecque  , je  crois 
qu’au  moins  pour  les  cérémonies  d Eleusis  il  faut  en  revenir 
à l’Egypte.  Les  Égyptiens  assuroient  que  ces  cérémonies 
étoient  les  mêmes  que  celles  qu’ils  céiébroicnt  en  l’honneur 
d’Isis(31).  Hérodote  parle  de  railleries  usitées  dans  le 
culte  de  cette  déesse  : elles  accompagnoient  aussi  le  culte 
de  Cérès,  scion  l’hymne  homérique  ( 3 a).  D’ailleurs  il 
est  évident  que  les  Grecs  trouvoient  quelque  conformité 

(3°)  Apollodore  rapporte  l’arrivée  de  Cérès  en  Àttique  au  temps 
dePandion.  III.  14.  7. 

C31)  Diod.Sic.  T.  I.  p.  107. 

(s*)  Quanta  Isis,  voyez  Herod.  II.  60;  à Cérès,  Apollod.  I.  5. 
1.  Aristoph.  Ran.  387.  Hymn.  Hom.  IV.  202  sq.  Les  fêtes  de 
Cérès  n' étoient  cependant  pas  les  seules  dans  lesquelles  on  se  per- 
mettoit  des  railleries.  Herod.  V.  83. 
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entre  le  culte  des  deux  déesses , pareeque  les  Hermio- 
néens  , par  exemple  , célébroient  les  mystères  de  Cérès 
dans  le  temple  d’Isis  et  de  Sérapis  (33).  Enfin  la  tradition 
même  concernant  l’arrivée  de  Cérès  en  Àtlique  paroit 
donner  les  indices  les  plus  certains  à 1 egard  de  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  dans  ce  moment.  Nous  ne  voulons 
pas  parler  du  récit , qu’on  trouve  chez  Plutarque  , d’Isis 
vagabonde  , arrivant  à Byblus  et  soignant  l’éducation  du 
fils  du  roi(34):  tout  cela  est,  pour  ainsi  dire,  copié 
dans  l’hymne  homérique  : mais  la  tradition , consignée 
dans  cet  hymne  même  , d’une  déesse  qui  en  cherche  une 
autre,  qu’elle  vient  de  perdre  et  qu’elle  retrouve  à la  fin, 
me  paroit  assez  conforme  au  caractère  des  histoires  d’O- 
siris  et  d’Isis  , d’Adonis  et  de  Vénus  , d’Attys  et  de  Cy- 
bèlc(35),  pour  nous  donner  le  droit  de  croire  que  cette 
tradition  soit  puisée  à la  même  source  ; et , en  ajoutant  à 
cette  réflexion  la  conformité  des  fêtes  et  l’aveu  des  Grecs 
eux-mêmes , qui  regardent  Cérès  comme  une  divinité 
étrangère , je  crois  que  nous  pouvons  admettre  que  le 
culte  de  Cérès  fut  d’originé  égyptienne. 

Néanmoins  ce  ne  furent  pas  sans  doute  des  prêtres  égyp- 
tiens qui  transplantèrent  ce  culte  en  Grèce.  La  différence 
des  histoires  de  Cérès  et  d’Isis  prouve  assez  ou  que  les 
Grecs  n’ont  jamais  bien  connu  celle-ci  ou  qu’ils  l’ont  con- 
sidérablement mutilée.  Quelle  différence  (pour  nous  con- 
tenter de  ces  exemples)  entre  Pluton  , l’adversaire  de  Cé- 
rès, et  Typhon,  le  cruel  ennemi  dTsis  ; où  trouve-t-on 
dans  la  mythologie  grecque  Horus  et  Bubastis  , enfants 
de  Cérès  (3<s)  ; quelle  différence  encore  entre  Osiris  et  Pro- 

(33)  Paus.  II.  34.  10. 

(S4)  Plut,  de  Is.  et  Osir.  p.  407  sq. 

(3S)  cf.  Corn.  N.  I).  28.  p.  210.  (Opusc.  Mylh.)  et  Heyne  ad 
Àpollod.  II.  1.  3.  (T.  II.  p.  257,).  On  trouve  les  mêmes  traits  dans 
l’histoire  des  erreurs  d’Io,  cherchant  Épaphus.  Apollod.  II.  1.  3 
fin.  cf.  Jablonski,  Panth.  Ægypt.  Part.  III.  p.  60  tin.  61. 

(3<î)  M.  Hug  (über  den  Mythos,  p.  70  sq.)  tâche  de  donner  la 
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serpine  ; et  d’où  vient  que  le  culte  de  Bacchus  , qui  a 
tant  de  rapports  avec  celui  de  Cérès  , ne  fut  pas  trans- 
planté dans  le  meme  temps  (37)?  Que  si  nous  avou- 
ons par  conséquent  l'origine  égyptienne  du  culte  de  Cé- 
rès, il  faudra  avouer  en  même  temps  que  ce  furent 
probablement  les  Phéniciens  qui  le  firent  connoitre  aux 
Grecs. 

Vcsta , la  dée»-  L’agriculture  est  la  principale  cause  do 

maisons  et  de  la  l’établissement  des  peuples.  L’agriculture 
vie  domestique,  change  les  Nomades  en  citoyens.  L’agricul- 
ture est  la  source  de  l’ordre  dans  la  société  et  de  la  vie  do- 
mestique. Seroicnt-ce  ces  reflexions  qui  auroient  engagé 
Hésiode  à placer  la  déesse  tutélaire  de  la  vie  domestique  , 
ou  , pour  mieux  dire  , la  personnification  du  foyer , à côté 
de  Cérès  , comme  la  fille  ainéc  de  Saturne  et  comme 
soeur  des  trois  souverains  de  l’univers  (38)? 

Nous  ne  trouvons  pas  encore  cette  déesse  chez  Homère  j 
mais  , ce  qui  est  très  remarquable  , le  fondement  de  la 
personnification  s’y  trouve  , par  exemple  dans  le  passage  oit 
la  table  hospitalière  et  le  foyer  domestique  d’Ulysse  sont 
invoqués  pour  confirmer  une  prédiction  ( 3 9) , ce  qui  fut 
sans  doute  aussi  l’origine  de  la  coutume  qu’obscr voient  les 
étrangers  , lorsqu’ils  venoient  implorer  la  protection  du 
maître  de  la  maison.  Ils  se  plaçoient  alors  auprès  du  foyer 
domestique  , comme  pour  se  mettre  sous  la  même  protec- 
tion dont  jouissoient  les  membres  de  la  famille,  et  pour  soU 


raison  de  tous  ces  changements , mais  ses  explications  mêmes  sont 
des  conjectures. 

(37)  11  est  vrai  qu'Apollodore  (III.  14.  7.)  l’assure,  mais  Hé- 
rodote (II.  52.)  dit  expressément  que  Bacchus  fut  le  plus  jeune  des 
dieux  de  la  Grèce. 

(38)  Th.  454.  cf.  Ilyinn.  Hora.  III.  22. 

(3P)  Hom.  Od.  S.  158  sq. 

rvv  ZfVç  7tqû)xa  ütiov , ttvitj  Tt  T(>à7reÇ(t  , 

'Içif]  r'  ’Odvoÿoç  d/tv/io voç  , 4j v àtptf tâvo>. 

Euslathe  fait  la  même  réflexion  sur  l’expression  connue, 
à ( fjtrtku&ç ov.  ad  11.  p.  691. 1.  10. 
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licîter  les  mêmes  avantages  et  les  mêmes  privilèges  (4o)  , 
tandis  que  personne  n’osoit  approcher  de  ce  symbole  véné- 
rable que  dans  un  état  décent  et  avec  des  marques  de  re- 
spect^*). Une  fois  personnifiée,  Vesta  devint  une  des 
déesses  les  plus  vénérables  , et  on  racontoit  dans  la  suite 
que  , quoique  Neptune  et  Apollon  eussent  tâché  d’obtenir 
sa  main  , elle  se  consacra  par  un  serment  solennel  à une 
virginité  éternelle , sacrifice  que  Jupiter  récompensa 
par  l’honneur  du  culte  tant  public  que  domestique , dans 
les  temples  et  dans  les  demeures  particulières  (4S). 

Son  origine.  Personne  ne  doutera  , j’espère  , que  cette 
déesse  , dont  nous  pouvons  retracer,  pour  ainsi  dire,  l’ori- 
gine dans  les  ouvrages  des  poètes,  ne  «fut  entièrement 
grecque  , dès  le  commencement  de  son  existence.  Héro- 
dote la  place  aussi  parmi  les  divinités  dont  le  nom  même 
ne  fut  pas  emprunté  aux  Égyptiens  (43).  Ainsi,  quand 
même  il  faudroit  en  croire  Diodorc  , qui  assure  que  les 
Égyptiens  avoient  cependant  leur  Vesta , aussi  bien  que 
les  Grecs  , témoignage  confirmé  par  les  découvertes  de 
Champollion  (44) , quand  même  les  Arimaspes  (45) , les 
Scythes  (4<s)  , les  Perses  (47)  auroient  eu  une  semblable 

(40)  Hom.  Od.  //.  153  sq. 

(41)  Iles.  Op.  733. 

Hltjây  uiâoîu  yovij  7re7T(iXaynfvoq  ïvâo&ev  oïxa 
Eçijj  ifiTTf  Xnâôv  7Cn^ttq<fa.vtfifv  , dXX’  àlino&tu. 

(42)  Hyrnn.  Hom.  III.  21 — 32.  cf.  Hymn.  Hom.  XXIX.  Dans 

la  mythologie  euhémérique  elle  est  l'inventrice  de  l’art  de  bâtir  des 
maisons.  (43)  Herod.  II.  50. 

(44)  Panth.  Égypt.  Livr.  II.  pl.  19.  Je  vois  maintenant  que 
j’ai  été  un  peu  sévère  envers  Hérodote  (lets  over  Champollion, 
p.  117 — 120j;  car  il  est  toujours  vrai  qu’il  rapporte  le  témoi- 
gnage même  des  Égyptiens. 

(45)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  105. 

* (4<ÎJ  Herod.  IV.  59. 

(47)  Hyde  (Hist.  rel.  vett.  Pers.  p.  142)  croit  que  le  culte  de 
Vesta  est  le  culte  du  feu  ; mais  l’un  ressemble  autant  à l’autre  que 
le  foyer  au  feu  qui  y est  allumé.  Il  veut  que  ioriu  dérive  du  mot  hé- 
braico-chaldéen  esta  (feu).  Pour  moi  je  ne  crois  pas  que  cette  éty- 
mologie soit  juste,  mais,  quand  même  il  en  seroit  ainsi,  il  n’en  est 
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déesse , Vesta , la  personnification  du  foyer  domestique 
n’en  sera  pas  moins  grecque  d’origine. 

Vulcain , génie  Si  les  Grecs  adorèrent  le  foyer  domesti- 

du  feu  et  des  . n . , „ . , 

art*.  que  et  en  tirent  une  deesse  tutélaire  du 

bonheur  des  familles , il  n’est  pas  étonnant 
qu'ils  aient  imaginé  un  dieu  à qui  ils  attribuoient  l’origine 
et  la  surveillance  du  feu  qu’on  y entretenoit  et  qui  étoit 
si  nécessaire  tant  à la  vie  domestique  qu’au  besoin  des  arts , 
point  de  vue  qui  fut  la  cause  que  bientôt  le  dieu  du  feu  fut 
considéré  comme  le  génie  des  arts. 

Nous  avons  vu  auparavant  qu’il  est  très  probable  que 
Vulcain,  d’après  Homère,  fils  de  Jupiter  et  deJunon, 
selon  Hésiode,  «de  Junon  seule  (4B),  ait  remplacé  le  génie 
du  feu  qu’adoroient  les  plus  anciens  habitants  de  la  Grèce 
et  qu’ils  appcloient  Proméfhée. 

Vulcain  se  manifeste  comme  génie  du  feu  dans  son  com- 
bat avec  le  fleuve  Xanthus.  Dans  ce  combat  il  fait  sortir  le 
feu  du  sein  de  la  terre  , pour  reprimer  la  violence  du  tor- 
rent , et  il  dirige  les  flammes  , dont  la  force  irrésistible 
est  appelée  l’haleine  de  Vulcain  (49).  Il  est  évident,  par 
tout  ce  passage  , que , lorsque  le  poëte  désigne  quel- 
quefois le  feu  du  nom  même  de  la  divinité  qui  y présidoit , 
il  ne  se  sert  alors  que  d’une  trope  très  usitée  (5°)  ; et , s'il 
restoit  encore  quelque  doute  à cet  égard  , nous  n’aurions 
qu’à  suivre  le  dieu  dans  ses  ateliers.  Homère  le  représente 
dans  son  palais  d’airain  , qu’il  avoit  forgé  lui-même  , sur 

pas  moins  vrai  que  le  mot  * faisoit  depuis  longtemps  partie  de  la 
langue  grecque  avant  qu’on  ne  s’avisât  d’en  faire  une  déesse. 

(48)  Th.  927  sq.  cf.  Anollod.  1.3.  5. 

(4S>)  Hom.  II.  d*.  333  sq.  342  sq.  355.  cf.  Hymn.  Hom.  11.115. 

eff  71VQ  àvfxttK  liit]  xA.vxû  Htpniçoto . 

(5°)  P.  e.  Hotn.  II.  7î.  426.  f Hyniçoto»  11.  7.468.  P . 

88.  Diodore,  tout  en  métamorphosant  Vulcain  en  homme,  selon  sa 
coutume,  et  le  représentant  comme  l’inventeur  de  la  métallurgie, 
remarque  cependant  avec  beaucoup  de  justesse:  Xnl  xb  xvq  olvoo 

(oi  ô rjumqyui)  % t xai  Trdxxfç  oi  HviÏQMTtot  TiquOuyoQfvéotv 
'’Hfpuiçov  y tiç  funffiljv  xai  Xkfiijv  à&àruior  xt&i^tvot  xijv  dç- 
xÿç  xb 1 xotvb)  fiio)  â(dofi(vtjx  tvtçyeoiar.  T.  I.  p.  390. 
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l’Olympe,  où,  entouré  de  ses  instruments , il  étoit  occupé  à 
fabriquer  des  chefs-d’oeuvrc  d’art , auxquels  il  communi- 
quoit  les  propriétés  les  plus  rares  et  les  plus  miraculeuses. 
Le  travail  le  fatigue  comme  un  mortel , et,  lorsqu’il  ap- 
prend que  Thétis  est  venue  le  trouver  , il  s’essuie  le  vi- 
sage et  la  poitrine  et  s’habille  , pour  aller  au  devant 


d’elle , absolument  comme  un  ouvrier  ordinaire  , mais  scs 


ouvrages  admirables,  des  statues  d’airain  auxquelles  il  don- 
ne le  mouvement  et  la  parole  , prouvent  assez  qu’à  l’exté- 
rieur d’un  homme  il  joint  le  génie  et  le  pouvoir  miraculeux 
d’une  divinité  (5 1). 

Vulcain  avoit  donné  des  preuves  de  ces  talents  , dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  (5  a)  ; les  palais  des  dieux  (53),  le 
sceptre  dont  Jupiter  avoit  fait  présent  à Agamemnon  (54)  , 
la  cuirasse  de  Diomède  (55)  , l’égide  de  Jupiter  (5<s) , les 
armes  d’Achille  (57) , les  chiens  immortels  d’or  et  d’ar- 
gent qui  gardoient  l’entrée  du  palais  d’Alcinoüs  (5  8)  , les 
cymbales  d’airain  dont  se  servoit  Hercule  pour  chasser  les 
oiseaux  de  Slymphale(59)  , tout  cela  fut  son  ouvrage.  Il 
ne  se  borna  pas  seulement  à fourbir  les  métaux  (6o) , il 
avoit  aussi  formé  de  terre  la  belle  Pandore  (6x)  et,  sui- 
vant quelques-uns , les  taureaux  aux  pieds  d’airain  d’Æé- 
tes  (6a). 


(5I)  Hom.  II.  Z.  369  sq.  Suivant  quelques-uns  l’homme  d’ai- 
rain de  Crète  (Talos)  fut  l’ouvrage  de  Yulcain.  Apollod.  I.  9.  26. 
Est-il  étonnant  qu’on  ait  représenté  dans  la  suite  Prométhée,  qui, 
comme  nous  avons  vu,  a tant  de  rapport  avec  Yulcain,  comme  le 
créateur  de  l'homme? 

(sa)  Hom.  11.  2.  400  sq.  (•**) 

(**)  Hom.  II.  B.  101.  (ss) 

Hom.  II.  0 . 308  sq.  (sr) 

Hom.  Od.  B.  91  sq.  (*9) 

Homère  l’appelle  le  chaudronnier  II.  O.  309. 

Il  paroît  assez  par  les  passages  que  nous  venons  de  citer  que  Dio- 
dore  rétrécit  trop  le  cercle  de  ses  attributions,  lorsqu’il  dit  que 
Vulcain  forgeoit  les  armes  défensives  pour  les  guerriers,  tandis  que 
Minerve  s’exerçoit  aux  arts  pacifiques.  T.  I.  p.  260. 

(tfx)  Hes.  Th.  571  sq.  cf.  Op.  60  sq.  70  sq. 

* (6a)  Apollod.  I.  9.  23. 


(5Ô) 

(58) 

n 


Hom.  II.  A.  607.  5.  167. 
Hom.  II.  0.  195. 

Hom.  II.  2. 

Apollod.  II.  5.  6. 
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Son  influence  Hormis  les  bienfaits  que  les  hommes  recc- 

sur  les  hom-  • . j tt  « • i*  . 

nies  voient  de  Vulcain  comme  dispensateur  d un  i 

des  éléments  les  plus  utiles  à la  vie  , ils  le  ré- 
véraient aussi  comme  leur  précepteur  dans  les  arts  qu’il  exer- 
çoit  lui-même  d’une  manière  aussi  admirable.  Sous  ce  rap- 
port il  étoit  absolument  égal  à Minerve  (6a;.  Et , quoiqu’il 
faille  croire  qu’un  dieu  aussi  puissant  ne  souffrit  pas  qu’on 
insultât  impunément  à sa  majesté , cependant  il  est  repré- 
senté , au  moins  par  les  auteurs  qui  doivent  ici  nous  ser- 
vir de  guides,  comme  une  divinité  fort  pacifique  (<53). 
Il  ne  se  sert  de  son  pouvoir,  dans  les  poëmes  d’Homère  , 
que  pour  protéger  ceux  qu’il  honore  de  sa  faveur  (' 6 4). 
Il  n’attaque  le  Xanthus  que  par  ordre  de  sa  mère  (6s)» 
Entièrement  occupé  de  travaux  pacifiques , et , plus  ha- 
bile que  fort , sa  colère  même  est  plus  ridicule  que  ter- 
rible (66). 


(ffa)  Hom.  Od.  2.  232  sq. 


* " • àvijç 

, Sv  '’Hqcuçoç  âiôtMv  xai  UaXXàç  'A&ijvi j 
Tiyvrjv  TravToirjv. 


cf.  ïïymn.  Hom.  XX. 


Htp uiçov  xXvTo/tijTiy  àfiâto  Môan  Xiyart  , 

"0ç  fif  r’  ’AO-riYttitjq  yXavxtom âoç  àyXnà  fçya 
’Av&çûn rsç  iâiânlfv  èjtl  y&ovôç. 

Les  vers  suivants  le  représentent  encore  entièrement  comme  Pro- 
méthée:  ■ • o*  rô  Trdçoq  jc*q 

* Arrçotç  vrufTàucfxov  üçtOLV  , yvTf  &îjQfç  , etc. 
Lorsqu’il  est  dit  ici  qu’on  attend  de  lui  l’dçtrÿ  et  la  richesse,  cela  se 
rapporte  sans  doute  au  talent  nécessaire  pour  exceller  dans  les  arts 
auxquels  il  préside,  et  au  bien-etre  qu’ils  procurent.  Chez  le  scho- 
iiaste  d’Homère  (ad  11.  A.  571.  ed.  Wassenb  ) le  Vulcain  égyptien 
est  encore  un  réformateur  des  moeurs  féroces  des  premiers  hom- 
mes. Diodore  dit  que  tous  ceux  qui  exercent  les  arts  offrent  des  sa- 
crifices et  des  prières  à Vulcain.  T.  I.  p.  390. 

(53)  Chez  Apollodore  (1.6.  2.)  il  prend  part  au  combat  des 
géants,  où  il  leur  lance  des  barres  de  fer  rougies  au  feu.  Maison 
se  rappelle  sans  doute  ce  que  nous  avons  remarqué  auparavant, 
quant  à l’origine  plus  récente  de  ces  fables. 

(«*)  Hom.  II.  E . 23  sq.  («*)  Hom.  II.  0.  331  seq. 

(66)  Hom.  Od.  0. 306  seq. 


305 


Son  extérieur  et  Ces  traits  ont  un  rapport  intime  avec  l’ex- 

rapportavecson  térieur  que  lui  attribuoicnt  ses  adorateurs  , 
origine.  et  cet  extérieur  nous  fournit  une  indication 

assez  évidente  de  son  origine. 

Il  s’éleva  un  rire  inextinguible  parmi  les  dieux  immor- 
tel», lorsque  Yulcain,  voulant  adoucir  l’humeur  acariâtre 
de  sa  mère  et  rétablir  la  paix  cntr’ellc  et  son  époux  , prit 
le  rôle  d’échanson  , pour  égayer  les  habitants  de  l’Olympe 
et  pour  y faire  revivre  la  joie  et  la  gaieté  qu’il  craignoit 
de  voir  bannies  de  leurs  réunions.  Ce  rire  fut  occasionné 
en  grande  partie  par  un  défaut  corporel  qui  se  montra  en 
plein  jour  par  le  zèle  avec  lequel  le  bon-homme  Yulcain 
s’acquitta  des  devoirs  qu’il  voulut  remplir.  C’est  que  le 
génie  du  feu  , le  fils  de  Jupiter  , boitoit  des  deux  jambes. 
Il  ne  faudroit  que  ce  trait  pour  prouver  que  le  polythéisme 
des  Grecs  mérite  à peine  le  nom  de  religion  ; mais  en 
même  temps  ce  seul  trait  signale  d’une  manière  évidente 
l’influence  sensible  de  la  gaieté  et  de  l’étourderie  naturelle 
des  Grecs  dans  leurs  idées  religieuses. 

Que  les  dieux  toutefois  se  moquassent  de  Vulcain  , 
pareequ’il  boitoit , ceci  se  conçoit  facilement.  Le  fils  de  la 
nature  (qu’on  me  permette  de  me  servir  de  cette  expressi- 
on en  parlant  des  dieux , car  ils  l’étoient  aussi  bien  que 
leurs  adorateurs)  le  fils  de  la  nature , le  sauvage  qui  ignore 
encore  les  lois  de  la  bienséance  , ne  sait  rien  de  cette 
contrainte  qu’on  s’impose  dans  la  société  civilisée , pour 
s’empêcher  de  rire  en  voyant  des  défauts  extérieurs  qui 
sont  entièrement  indépendants  du  caractère  et  des  mérites 
de  celui  dans  le  quel  on  les  remarque.  L’homme  peu  civi- 
lisé rit  en  voyant  qu’on  louche  ou  qu’on  boite  , comme 
nous  rions  , sans  le  vouloir  , en  voyant  quelqu’un  faire  un 
faux  pas  et  tomber  devant  nous.  Nous  montrons  par-là  que 
nous  faisons  comme  le  sauvage  , c’est  à dire  que  nous  sui- 
vons l’impulsion  de  la  nature  toutes  les  fois  que  nous  ne 
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pouvons  trouver  à propos  de  nous  rappeler  les  lois  de  la 
politesse  et  de  la  bienséance. 

Mais  quel  a pu  ctre  le  motif  qui  a engagé  les  Grecs  à re- 
présenter l’une  de  leur  divinités  avec  un  défaut  aussi  ri- 
dicule ? On  connoit  les  tentatives  qui  ont  élé  faites  pour 
expliquer  ce  phénomène , tentatives  non  moins  ridicples 
que  le  défaut  lui-même  et  fondées  pour  la  plupart  sur  la 
supposition  absurde  que  le  chaudronnier  d’Homère  n’étoit 
pas  un  homme  , mais  le  feu  (67).  D’après  Apollodore  Vul- 
cain  ne  scroit  devenu  boiteux  qu’après  la  chute  qu’il  avoit 
faite  , lorsque  Jupiter  le  précipita  de  l’Olympe  , irrité  de 
ce  qu’il  avoit  pris  le  parti  de  Junon  contre  lui  (6s).  Cette 
explication  est  en  effet  très  simple  et  très  plausible  , mais 
chez  Homère  Vulcain  boite  dès  la  naissance  , et  il  boite 
plutôt  par  suite  d’un  défaut  organique  dans  la  conformation 
de  ses  jambes  que  par  l’effet  d’une  luxation  (tf9).  Il  falloit 
donc  qu’une  autre  raison  portât  les  Grecs  à croire  que 
Vulcain  avoit  une  difformité  aussi  peu  compatible  avec  le 
sentiment  de  beauté  qui  semble  les  avoir  animés  dans  la 
composition  des  formes  de  presque  toutes  les  autres  divi- 
nités. 

C’est  le  témoignage  d’Hérodote  , confirmé  par  les  nou- 
velles découvertes  de  Champollion  , qui  nous  donne  la  so- 


(67)  Voyez,  p.  e.,  Corn.  N.  D.  19.  (Opusc.  Myth.  p.  181  sq.) 
Schol.  Hes.  p.  14  vrs.,  p.  17. 

(rt8)  Apollod.  I.  3.  5. 

(69)  KvXXonoâitov.  En  se  comparant  à Mars,  il  s’appelle  lui- 
même  jntdavôq  et  Mars  àçrinoq.  Od.  O.  306  sq.  11  se  plaint 
amèrement  que  Vénus  le  méprise  à cause  de  son  défaut , où  il  n’y  a 
cependant  rien  de  sa  faute,  puisqu’il  faudroit  s’en  prendre  à ses 
parents.  Et,  dans  l’Iliade,  il  dit  que  dans  son  enfance  sa  mère 
Junon  avoit  voulu  le  cacher,  pareequ’il  boitoit.  11.  £•  395  sq.  cf. 
Hymn.  Hom.  I.  318  sq.  et  Matthiae  ad  v s.  314  sq.  Apollo- 
dore dit  aussi  de  son  fils  Périphètes  à la  massue  de  fer,  qui  fut  tué 
par  Thésée,  et  qui  avoit  le  défaut  de  son  père  : nôâaq  rft  àa&*v*z<; 
uxoq  itfôçft  noçvvtjy  cndrjçâv.  III.  16.  1. 
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lution  de  ce  problème , en  nous  faisant  retrouver  en  Égypte 
le  modèle  de  ce  dieu  difforme  des  Grecs.  Hérodote  assure 
que  la  statue  de  Phtha  (le  Yulcain  de  l’Égypte) , dans  le 
temple  à Memphis,  représentoit  un  nain(7°),  et  Cham- 
pollion  a trouvé , à côté  de  plusieurs  images  de  nains  , le 
nom  de  Phtha  en  caractères  hiéroglyphiques.  Or  ces  nains 
ont  tous  des  traits  fort  irréguliers , un  front  petit  et  rétréci, 
l’abdomen  proéminent  et  les  jambes  cagneuses  (7X). 

Voilà  , je  crois  , l’origine  très  simple  de  l’infirmité  de  Vul- 

» 

cain.  Si  les  Grecs  ont  pu  recevoir  de  l’Egypte  les  noms  de 
plusieurs  divinités  , des  cérémonies  et  des  traditions  , com- 
me nous  en  avons  déjà  trouvé  des  exemples  , ils  ont  aussi 
pu  avoir  imité  la  forme  d’un  des  dieux  qu’on  y adoroit  ; et 
ce  qui  donne  consistance  à cette  opinion  c’est  que  les  Grecs 
regardoient  les  Cabires  , qu’on  adoroit  à Lemnos  , comme 
les  petit-fils  ou  même  comme  les  fils  de  Vulcain  (7a)  , ab- 
solument comme  les  Égyptiens  (71).  Je  ne  prétends  pas 
décider  maintenant  si  ces  Cabires  furent  les  mêmes  divini- 
tés que  les  Pataîques  des  Phéniciens , mais  il  est  certain 
que  ceux-ci  avoient  la  même  forme  que  les  Cabires  de 
l’Égypte  , qui  étoient  nains  comme  leur  père  (74)  ; et  cette 
particularité  rend  très  vraisemblable  que  les  Phéniciens 
aient  communiqué  aux  Grecs  les  images  du  dieu  Égyptien , 
que  ceux-ci  ont  imité  dans  la  personne  de  Vulcain  ( 7 5). 

Il  me  semble  que  nous  trouvons  ici  encore  un  exemple 
frappant  de  la  manière  dont  les  Grecs  s’approprioient  les 

(7o)  Herod.  III.  37.  (7x)  Panlh.  Égypt.  Livr.  III.  pl.  .8. 

(7a)  Selon  Àcusilaüs  ils  étoient  ses  petits-fils,  selon  Phérécyde 
ses  fils,  ap.  Strab.  p.  724. 

(7»)  Herod.  III.  37.  (74)  Herod.  1. 1. 

(7S)  Le  Pseudo-Sanchoniathon  fait  aussi  mention  d’un  Vulcain 
de  la  Phénicie,  qu’il  appelle  Chrysor.  Euseb.  Praep.  Euang.  I. 
10.  p.  35.  C.  Son  témoignage  cependant  ne  seroit  pas  d’un  très 
grand  poids , si  nous  n’avions  celui  de  Polybe,  qui  parle  d’une  col- 
line de  Vulcain,  dans  le  voisinage  de  la  Nouvelle  Carthage,  colonie 
des  Carthaginois , X.  10.  11.  Les  Cabires  nous  occuperont  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage,  lorsque  nous  parlerons  des  mystères. 

20* 
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parties  de  la  mythologie  des  barbares.  Vulcain , quoi- 
que avec  des  pieds  disloqués  , ne  pouvoit  rester  tran- 
quille dans  le  fond  d’un  temple  , comme  à Memphis.  Il 
devoit  prendre  part  à la  vie  active , comme  les  autres 
dieux  , et  ces  dieux  montroient  assez  par  leurs  railleries 
qu’ils  n’étoient  pas  accoutumés  à voir  une  difformité 
aussi  choquante  que  celle  qui  l’enlaidissoit , tandis  que  sa 
mère  même  fut  honteuse  d’avoir  mis  au  monde  un  fils 
aussi  disgracié.  Par  malheur  la  poupée  difforme  de 
Memphis  avoit  été  admise  au  milieu  des  élégantes  divini- 
tés de  la  Grèce  (7C)  : mais  , quoique  les  Grecs  ne  cachas- 
sent pas  l’aversion  que  sa  figure  leur  inspiroit , ils  ne  man- 
quoient  pas  cependant  de  compenser  la  laideur  de  cette 
divinité  barbare  non  seulement  par  des  qualités  de  l’esprit , 
mais  même  par  une  étonnante  dextérité  et  par  des  forces 
dont  on  ne  se  seroit  jamais  douté  chez  un  être  aussi  peu  fa- 
vorisé par  la  nature.  Vulcain  , quoique  boiteux , n’étoit 
pas  débile  (77);  quoiqu’il  fut  bien  inférieur  en  qualités 
extérieures  aux  autres  dieux , il  les  surpassoit  souvent  en 
une  finesse  d’esprit  qui  lui  suggéroit  des  ressources  pour 
lutter  contre  la  violence  (78)  ; et , ce  qui  est  très  remar- 
quable , quoique  manquant  de  beauté  lui-même  , il  n’en 
méconnoissoit  pas  le  goût , et  son  génie  produisit  des  chefs- 
d’oeuvre  qui  charmoient  également  les  dieux  et  les  hom- 

ri  h est  assez  remarquable  que  le  défaut  de  Vulcain  fut  re- 
gardé comme  un  attribut  si  essentiel  de  sa  personne  que  l’épithète 
ànvtyvtjttç  lui  fut  donné  souvent  sans  aucune  raillerie,  p.  e.  Hom. 
H.  *»  239.  Scut.  Herc.  219. 

( 7 7)  S&ivtv  fiXffif uirov.  Hom.  II.  T*.  36.  X.  415. 

(78)  C’est  là  la  véritable  signification  (s’il  nous  faut  donc  tou- 
jours chercher  une  signification)  de  la  jolie  fable  rapportée  par 
Homère,  Od.  O.  Voyez,  p.  e.,  vs.  329  sq. 

Ovx  dçftâ  xrtxà  tçy a*  xi ydra,  rot  fjQrtôvq  twxi’r , 

'Jlq  xtti  vvv  //giatçoç  , itov  fiqaâvç  tlXfv  * Aqytt  , 
’JLxvvutov  Tteç  iôvrn  &«i>v  , o * ’OXvfiTTov  ë/80t , 

X. o)?.oq  fàv  , t fyyi'Ok  ’ 

Nous  voyons  ici  le  commencement  de  la  persuasion  que  les  qualités 
de  l’esprit  l’emportent  sur  celles  du  corps. 
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mes  par  leur  beauté  et  leur  élégance  (79).  Enfin  , comme 
s’ils  avoient  voulu  naturaliser  entièrement  ce  dieu  si  peu 
semblable  aux  autres  par  son  extérieur,  les  Grecs  lui  don- 
noient  pour  épouse  l’une  des  Grâces  ( 8 °)  ou  la  déesse  meme 
de  la  beauté  et  des  amours  (8 1).  Mais  Vulcain  ne  fut  pas  le 
seul  à exceller  par  les  qualités  de  l’esprit  et  l’amour  des  arts. 
Les  Grecs  , comme  nous  l’avons  vu  dans  le  commence- 
ment de  cet  ouvrage  , peuple  éminemment  sensible  à la 
beauté  , ne  pouvoient  se  contenter  de  satisfaire  à leurs  be- 
soins les  plus  pressants.  Ils  demandoient  quelque  chose  de 
plus.  Déjà  le  dieu  qui  leur  en  fournit  le  meilleur  moyen 
leur  enseignoit  en  même  temps  l’usage  qu’ils  pourroient  en 
faire  pour  égayer  la  vie  et  l ’embellir  par  les  jouissances  que 
procurent  la  contemplation  des  chefs-d’oeuvre  de  l’art. 
Minerve , Apollon  et  Mercure  réalisoicnt  ces  idées  d’une 
manière  encore  plus  évidente  , mais  les  qualités  éminen- 
tes de  ces  divinités  se  manifestoient  à l’égard  d’objets  si 
différents  qu’il  est  presque  impossible  de  donner  à chacune 
d’elles  un  caractère  distinctif. 

Minerve , déesse  Minerve  , la  fille  de  Jupiter  et  de  l’Intelli- 
tuudairc  des  gence  personnifiée  (Métis)  (8  a)  ou  , suivant 

d’autres,  de  Jupiter  seul(83),  mérite  d’a- 


(7P)  Hes.  Theog.  578  sq.  (8o)  Hoin.  II.  «T. 

(8I)  lloin.  Od.  O. 

(8a)  Hes.  Theog.  886 — 900.  cf.  Àpollod.  I.  3.  6. 

(83)  Hes.  Theog.  924.  Cet  endroit  est  en  contradiction  avec 
celui  que  nous  venons  de  citer  dans  la  note  précédente , mais  ce 
n’est  pas  le  seul  exemple  qui  prouve,  que  la  Théogonie  n’est  pas 
l’ouvrage  d’uu  seul  et  même  poète,  ou  au  moins  qu’elle  est  remplie 
d’interpolations.  Suivant  quelques-uns  Tçtxoylyftu  signifie  née  de 
la  tâte,  pareeque  chez  les  Æolieirs  et  les  Crétois  Tquû  signifie  la 
fête.  Schol.  Aristoph.  Nub.  985.  Corn.  N.  D.  2.  (Opusc.  Myth. 
p.  143.).  cf.  Clericus  ad  Hes.  Theog.  895.  Homère  ne  désigne 
Minerve  que  comme  fille  de  Jupiter.  Cependant  les  mots  Tpnoy/- 
rfut  et  ô/ÿçt/to/rôr^j;,  qu’on  trouve  dans  ses  poèmes,  sont  rappor- 
tées par  quelques-uns  à la  même  fiction.  D’après  le  scholiastc 
d’Apollonius  (ad  IV.  1310.)  Stésichore  fut  le  premier  qui  repré- 
senta Minerve  comme  sortant  tout  armée  de  la  tète  de  Jupiter. 
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bord  d’étre  mentionnée  immédiatement  après  Vulcain  , 
parcequ’elle  a avec  lui  une  conformité  remarquable  , com- 
me déesse  des  arts  (84).  On  conçoit  que  la  déesse  des  arts 
surveilloit  par  préférence  les  ouvrages  propres  à son  sexe , 
la  broderie  , le  travail  du  métier  etc.  (85)  : mais  l’habileté 
dans  les  arts  qu’exercent  les  hommes  n’étoit  pas  exclue  de 
la  sphère  de  ses  attributs.  L’art  du  charpentier  (8<s)  , la 
construction  des  vaisseaux  (87)  et  jusqu’à  l’orfèvrerie  ( 8 a) 
étoient  sous  sa  protection. 

Éminente  par  par  ses  ouvrages , aussi  bien  que  par  la 
« prudence  et  t . 

*on  adresse.  manière  dont  il  rusa  le  colossal  et  vigoureux 
Mars  , Vulcain  donna  des  preuves  éclatantes 
de  son  habileté  et,  comme  on  le  disoit  alors,  de  sa 

Quoiqu’il  en  soit , il  est  certain , comme  le  remarque  très  bien  le 
savant  Heyne  (ad  II.  */.  515.),  que  la  dérivation  de  Tritogénie  du 
lac  Triton  est  d’une  origine  plus  récente.  Veut-on  voir  d’autres 
étymologies  de  cet  épithète,  l’une  plus  ridicule  que  l’autre,  on 

Êeut  consulter  Tzetz.  ad  Lycophr.  519.  Schol.  ad  11.  O.  39. 

ustath.  ad  11.  p.  385.  1.  10.  Schol.  ad  Od.  r.  378.  11  n’y  en  a 
pas  de  plus  comique  que  celle  qui  l’explique  par  née  de  trois 
(Schol.  ad  II.  O.  39.).  Jupiter  dévora  Métis , rendue  enceinte  par 
Brontès , et  il  fait  élever  Minerve  par  Triton  ! î 

(®4)  Hom.  Od.  Z.  232  sq.  cf.  Hymn.  Ilom.  XX.  Les  Athéniens 
furent  les  premiers  qui  l’adorèrent  sous  le  nom  d’Ergane.  Paus. 
I.  24.  3. 

(8S)  Hom.  11.  E.  735  sq.,  où  elle  fait  elle-même  ses  vêtements, 
comme  les  princesses  grecques,  cf.  II.  I ■ 390.  Elle  en  fit  aussi 
pour  Junon.  II.  S.  178  sq.  Elle  enseigna  des  ouvrages  de  femme 
aux  filles  de  Pandarée  (Od  T.  72.)  et  à Pandore  (Hes.  Op.  63  sq.), 
qui  est  aussi  vêtue  et  décorée  par  elle.  Hes.  Th.  573  sq.  cf.  Op. 
76.  Elle  donne  le  talent  nécessaire  pour  ces  ouvrages  aux  femmes 
des  Phéaciens.  Hom.  Od.  IL  111.  cf.  Hymn.  Hom.  III.  14.  Le 
palladium  avoit  une  lance  et  une  quenouille  à la  main.  Apollod. 
III.  12.  3.  (p.  245.). 

(8  G)  Un  charpentier  est  désigné  par  la  dénomination  de  'A&rjvaiiji 
âfioiôç.  Hes.  Op.  430. 

(87)  Harmonide,  qui  avoit  construit  les  vaisseaux  de  Pàris,  étoit 
le  favori  de  Minerve.  Hom.  II.  E.  60  sq.  cf.  O.  410  sq.  Voilà 
pourquoi  l’on  racontoit  dans  la  suite  qu’elle  avoit  aidé  Danaüs  et  le 
constructeur  du  vaisseau  Argo  à construire  leurs  navires.  Apollod. 
1.9.  16.  (p.  55.),  II.  1.4.  (p.  82.). 

(8#)  Hom.  Od.  Z.  233.  V.  160. 
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sagesse.  Ces  qualités  étoient  encore  plus  évidentes  dans 
toutes  les  productions  et  dans  toutes  les  actions  de  Miner- 
ve. Hésiode  compare  son  esprit  et  son  intelligence  à celles 
de  son  père(89),  et  Homère  ne  laisse  échapper  aucune 
occasion  pour  faire  ressortir  sa  prudence  , son  adresse  et 
sa  modération  (90). 

Surtout  dans  la  Ces  qualités  éminentes  se  manifestoient  sur- 
guerre.  tout  chez  Minerve  dans  une  occupation  qui 
rélevoit  entièrement  au-dessus  des  autres  déesses , et  même 
au-dessus  de  Vulcain.  En  examinant  les  moeurs  des  siè- 
cles héroïques  , nous  avons  vu  qu’il  y eut  dans  ces  temps 
des  femmes  qui  savoient  se  soustraire  à la  contrainte  que 
leur  imposoient  les  hommes  en  se  passant  de  leur  secours 
et  de  leur  protection  et  en  s’élevant  au-dessus  de  la  foi- 
blessc  de  leur  sexe.  La  société  des  dieux  , étant  en  tout 
l’image  de  celle  des  hommes  , elle  nous  ofTre  ici  encore  un 
trait  de  ressemblance  qui  n’est  pas  des  moins  frappants. 
Minerve , Bellone  , Diane  étoient  les  Atalante  et  les  Cy- 
rène  de  l’Olympe  (91).  Mais  Bellone  n’est  guère  connue 
que  comme  compagne  de  Mars , dont  elle  a toute  la  rudesse 
et  toute  la  férocité  ; et  Diane  , quoique  préférant  la  chasse 
et  une  vie  errante  dans  les  bois  aux  occupations  et  aux 
amusements  de  son  sexe , Diane  n’étoit  pas  faite  pour  le 
métier  des  armes.  Minerve  , au  contraire  , quoique  loin 

(69)  Hes.  Th.  896. 

(90)  P.  e.  dans  la  manière  adroite  dont  elle  éloigne  Mars  du 
champ  de  bataille  (Hom.  II.  E.  31  sq.)  et  dans  la  peine  qu’elle  se 
donne  pour  modérer  sa  fureur.  Hom.  11.  O,  123  sq.  Elle  est  la 
plus  adroite  et  la  plus  éloquente  des  déesses.  Od.  iV.  298. 

(91)  En  parlant  de  Diomède,  lorsqu’il  alloit  attaquer  Vénus, 
Homère  dit  (II.  E . 331  sq.): 

r iyyù)OKb)v  oi‘  avoAxtç  ïijv  &fôqf  o &nio)v 
Tàotv  «»V  dtdçâv  Ttolf/iov  xàxa  xoi qatiaatv  , 

O vx'  o(5  ’AO-yvaLi]  , »xe  TxxoXiTroç&oç  'Et vâ. 

Et  Jupiter  dit  à Vénus  (vs.  428  sq.): 

Ov  to*,  xlxtot  ifiôt , âiâoxav  noXtu^ïa  ïçyat 
'Alla  oiy'  ineçéttra  ptxéçxfo  fyytt  yàfioto  I 
Tavxa  â "Âqii*  xeti  'Â&ytn  Ttavra  ptXyoei. 
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de  dédaigner  les  ouvrages  du  gynécée  , étoit  plus  formi- 
dable dans  les  combats  que  Mars  lui-méme.  Minerve  , qui 
manioit  l’aiguille  avec  la  même  adresse  que  la  lance , et 
qui  enseignoit  aux  jeunes  princesses  qu’elle  honoroit  de  sa 
faveur  l’art  de  broder,  échangcoit  souvent  l’habit  que  sa 
main  avoit  tissé  contre  l’armure  brillante  de  son  père  et 
la  terrible  égide  (9a).  Armée  de  sa  lance  formidable,  elle 
monte  sur  son  char  de  guerre  et  vole  au  combat , pour 
rompre  les  rangs  des  guerriers  qui  ont  mérité  son  cour- 
roux (93),  ou  pour  inspirer  un  courage  invincible  aux 
combattants  qu’elle  honore  de  sa  protection  et  auxquels 
elle  veut  ceindre  les  lauriers  de  la  victoire  (94).  Voilà 
pourquoi  les  héros  lui  adressent  leurs  voeux , comme  à 
Jupiter,  avant  de  s’engager  au  combat  (95) , et  lui  rendent 
grâces  pour  la  victoire  qu’ils  viennent  de  remporter  (9<s). 

Mais  , quoique  Minerve  fût  aussi  bien  une  divinité 
guerrière  que  Mars  , ses  qualités  distinctives  ne  se  dé- 

(92)  Voyez  la  description  de  l’égide,  Hom.  II.  E.  733  sq.  B. 
44G  sq.  et  Iles.  Seul.  Herc.  197.  La  foudre  même  de  Jupiter  ne 
sauroit  la  percer.  Hom.  II.  400  sq.  Jupiter  se  servoit  souvent 
de  cette  arme  (p.  e.  II.  //•  166  sq.),  mais  aussi  Minerve  et  Apollon. 
II.  O.  229  sq.  308  sq.  C’étoit  une  arme  offensive  aussi  bien  que 
défensive,  et  elle  avoit  un  pouvoir  miraculeux  pour  répandre  la 
frayeur  parmi  les  ennemis.  II.  O.  318  sq.  Od.  A»  297  sq.  La 
lete  de  la  Gorgone,  qu’on  y trouve  déjà  chez  Horacre,  ornoit 
dans  la  suite  la  cuirasse  de  Minerve.  Paus.  1.  24.  7.  IX.  34.  1. 
Les  récits  de  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée,  qui  fut  l’origine  de  ce 
bouclier,  et  de  l’ornement  qui  lui  étoit  propre,  n’entrent  pas  dans 
cet  ouvrage.  11  suffit  de  faire  remarquer  qu’on  se  servit  encore 
longtemps  après  de  peaux  de  chèvre  comme  boucliers , p.  e.  dans 
la  guerre  messénienne.  Paus.  IV.  11.  1. 

(93)  Hom.  11.  E.  733  sq.  Quintus  de  Smyrne  a très  bien  imité 
ce  passage  sublime,  XIV.  449  sq. 

(94)  Hom.  II.  B . 450  sq.  £«1,121  sq.  P»  544  sq. 

(9*)  Hom.  II.  A.  736. 

(9<î)  Hom.  II.//.  154.  Épopée  de  Sicyon  bâtit  pour  Minerve  un 
temple  après  une  victoire  qu’il  venoit  de  remporter.  Paus.  II.  6. 
2.  Une  foule  d’épithètes  la  signalent  comme  déesse  guerrière,  p.  e. 
à'iQvx üvtj  (Hom.  II.  B.  157.),  ày(?.eiat  Xijîrtç  (11.  //.  128.  Af. 
460.),  Akouoôoç  (JT.  128.)  c«îi (Paus.  IX.  17.2). 
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mentirent  jamais.  La  prudence  et  l’humanité  modéroient 
son  courage.  Jamais  Minerve  n’est  représentée  comme  une 
divinité  qui  se  plait  au  carnage;  jamais  son  nom  n’est  usur- 
pé , comme  celui  de  Mars  , pour  désigner  quelque  grande 
calamité,  comme  la  peste  ou  la  famine,  et  jamais  la 
Victoire  , dont  le  nom  devint  même  un  épithète  de  Mi- 
nerve , n’eut  aucun  rapport  spécial  avec  Mars.  Tandis  que 
Mars  est  à la  tête  des  Troyens , Minerve  conduit  l’armée 
des  Grecs  (97).  Mars  protège  le  sacrilège  Cycnus,  Minerve 
le  vaillant  Hercule  (98).  Quelquefois  même  ces  deux  di- 
vinités s’engagent  cntr’elles  dans  un  combat  particu- 
lier (").  Mars  représente  les  calamités  de  la  guerre  et  la 
force  brutale  qui  écrase  l’ennemi  ; Minerve  est  la  déesse 
de  l’art  militaire , de  la  guerre  conduite  avec  prudence 
et  humanité,  de  la  guerre  entreprise  non  pour  détrui- 
re , mais  pour  obtenir  une  paix  honorable  et  garantir  la 
sûreté  et  le  bonheur  des  états  (I0°). 

Pouvoir  étendu  Une  divinité  aussi  élevée  , qui  par  sa  pru- 
sou» d’autres  dence  surpassoit  toutes  celles  dont  elle  parta- 
rapporu.  geoit  les  fonctions,  et  qui  étoit  aussi  supérieure 
à Mars  , dans  les  occupations  de  la  guerre , qu’à  Vulcain  , 
dans  les  arts  de  la  paix  , devoit  bien  avoir  un  rang  très 
distingué  parmi  les  habitants  de  l’Olympe.  Quoique  inféri- 
eure en  dignité  à Junon,  dont  elle  exécutoit  les  ordres (x  01  ), 
elle  la  surpassoit  infiniment  en  modération  (Ioa);  et,  dans 
les  fonctions  propres  à Minerve  , Junon  lui  prêtoit  à son 
tour  son  service  : c’est  elle  qui  mène  le  char  de  guerre  de 
la  fille  de  Jupiter  (xo3).  Aussi  chez  Homère  Jupiter  parle 
souvent  d’elle  avec  amitié  et  même  avec  respect  (xo4). 

(*7)  Hom.  II.  J.  439.  (*8)  Hes.  Sc.  Herc. 

(")  Hom.  11.  E . 765  sq.  #>•  391  sq. 

(I0°)  Mars  et  Bellone  sont  appelés  n ro/»7rop^oç,  Minerve  iqvoi- 
*rxo A*ç.  Ilora.  II.  E . 333.  Z.  305. 

(ïo1)  Hom.  II.  A.  194  sq.  B.  156  sq.  cf.  166. 

(Ioa)  Hom.  II.  G . 30  sq.  (*°3)  Hom.  11.  E . 748  sq. 

(I04)  Hom.  II.  G.  38  sq.  On  peut  voir  que  la  résistance  de  Mi- 
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Comme  Junon , Minerve  saisit  quelquefois  la  foudre , 
l’arme  du  souverain  de  l’Olympe  (xo5)  ; les  vents  lui  obéis- 
sent (xo6);  à son  ordre  les  tempêtes  agitent  la  mer(x°7)  ou 
se  dissipent  (x  ° 8)  • le  sommeil  (x  ° 9)  et  l’amour  même  sont 
soumis  à sa  volonté  (x  1 °)  ; elle  peut  allonger  la  nuit , et , 
par  respect  pour  elle  , l’Aurore  n’ose  commencer  sa  course 
journalière,  lorsque  Minerve  le  lui  défend  (XXI).  Et, 
comme  elle  pouvoit  ainsi  étendre  son  pouvoir  jusques  dans 
la  sphère  d’action  de  presque  toutes  les  autres  divinités  , 
Neptune  ne  lui  envioit  pas  qu’elle  se  mêlât  de  ses  foncti- 
ons , en  montrant  à Bellérophon  l’usage  de  la  bride  (x  x a), 


lierre  à sa  volonté  lui  fait  de  la  peine.  Il  se  soucie  bien  moins  de 
l’opinion  de  Junon,  ib.  406  sq.  Etre  honoré  comme  Minerve  et 
Apollon  étoit  une  expression  qui  étoit  presque  passée  en  proverbe, 
ib.  540.  iV.  827. 

(IOS)  Hora.  II.  A.  45.  Voyez  aussi  le  bel  endroit  de  Quintus  de 
Smyrne,  cité  plus  haut,  XIV.  449.  11  y est  dit  de  Jupiter: 

'JLq  (Ziriov  çeçoTtijv  xe  -O-oijy  , 6Xoov  xe  xeçavvov , 

K al  fiQovxijv  çovôeoauv  àtâç/Jeoq  ày/ôÿ-*  xûçijq 
Qÿxaxo» 

(xfc<s)  Hom.  Od.  B.  420.  cf.  E.  382  sq. 

(xo7)  Hom.  Od.  E.  108  sq. 

(x °8)  JJ  y avon  à Mothone  un  temple  de  Minerve  Anémotis , 
fondé,  à ce  que  l’on  disoit,  par  Diomède,  pareequ’à  sa  prière  Mi- 
nerve avoit  calmé  la  fureur  des  vents  qui  règnoient  sur  ces  cotes. 
Paus.  IV.  35.  5. 

(xo9)  Hom.  Od.  B>  395  sq.  Z.  491  sq. 

(xxo)  Parthen.  27.  Comme  des  auteurs  plus  anciens  attribuent  ce 
pouvoir  à Jupiter  et  à Neptune,  je  crois  que  nous  ne  hasardons  rien 
en  accordant  la  même  faculté  à Minerve,  déesse  qui  au  moins  ne  le 
cédoit  à Neptune  ni  en  pouvoir  ni  en  dignité , quoiqu’il  n’en  soit 
fait  mention  que  dans  un  auteur  beaucoup  plus  récent. 

(IIX)  Hom.  Od.  242  sq.  cf.  344  sq. 

(xxa)  XaXtrLxtq.  Paus.  II.  4.  1.  Sur  Minerve  Hippia,  fille  de 
Neptune  et  inventrice  des  quadriges  , voyez  Davisius  et  Creuzer  ad 
Cic.  N.  J).  111.23.  Selon  le  scholiaste  d’Homère  (ad  11.  Z.  311.) 
elle  est  même  déesse  marine.  11  y parle  d’un  peuple  qui  portoit 
des  images  de  Pallas  sur  la  proue  de  leurs  vaisseaux,  qu’ils  ado- 
roient  avant  que  d’entreprendre  un  voyage.  Voyez  encore  les  endroits 
cités , à l’égard  de  Minerve  Hippia , chez  Vôlcker , Mythol.  des  Jap. 
Geschlechts , p.  155  : je  dis  les  endroits  des  auteurs  ; car  je  suis  bien 
loin  d’approuver  tous  les  raisonnements  de  cet  écrivain. 
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ni  Junon  ou  Lucinc  que  les  Éléens  lui  eussent  consacré  un 
temple  , sous  le  titre  de  Mère  , parcequ’ellc  avoit  rendu 
la  fécondité  à leurs  femmes  (IX3),  ni  Apollon  qu’elle 

inventa  l’art  de  jouer  de  la  flûte  (x  I4) , ni  Cérès  ou  Bac- 

* 

chus  enfin  qu’elle  enseigna  aux  hommes  la  culture  de 
l’olivier 

Son  influence  On  voit  qu’à  l'exception  de  Jupiter  aucune 

gur  le  sort  des  . a 

hommes.  divinité  n avoit  une  influence  aussi  marquée 

et  aussi  étendue  sur  le  sort  des  hommes  que 
Minerve  , et  que  , si  jamais  on  put  comparer  le  soin  que 
les  divinités  grecques  prenoient  des  intérêts  du  genre  hu- 
main , d’après  les  opinions  de  leurs  adorateurs  , à la  Pro- 
vidence , telle  que  nous  la  connoissons  , ce  seroit  dans  la 
personne  de  Minerve  qu’on  devroit  en  chercher  l’image. 
Il  suffit,  à cet  égard,  de  nous  rappeler  le  rôle  que  joue 
cette  déesse  , dans  les  anciens  poëmes  , comme  protectrice 
de  Persée  , d’Hercule , d’Ulysse,  de  Télémaque.  La  my- 
thologie nous  offre  à chaque  page  les  exemples  de  héros 
favorisés  par  Minerve  , animés  et  encouragés  par  elle  dans 
les  combats  , doués  de  sagesse  et  de  prévoyance  dans  le 
malheur  , protégés  et  préservés  dans  les  périls , tandis 
que  les  honneurs  que  lui  rendirent  dans  la  suite  des  nations 
entières , comme  à la  déesse  protectrice  de  leurs  états  (x  1 6), 
sont  des  preuves  de  la  haute  idée  qu’on  se  formoit  de  sou 
pouvoir  et  de  sa  bienveillance.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans 
raison  qu’elle  dit  à Diomède  : » Ne  crains  pas  ce  Mars  ni 


(II8)  Paus.  Y.  3.  3.  Nous  ne  parlons  pas  maintenant  de  tant 
d’autres  attributs  que  Minerve  partageoit  avec  les  autres  dieux,  du 
pouvoir  de  changer  la  forme  des  hommes , de  les  rendre  invisibles 
etc.,  dont  oh  trouve  une  foule  d'exemples  dans  l'Odyssée. 

(,I4)  Pind.  Pyth.  XII.  12  sq.  cf.  Schol.  * Chez  Diodore  (T.  I. 
p.  370.)  elle  fit  présent  d’une  flûte  à Cadmus  et  Harmonie  ; chez 
Ptolemée  (Hist.  poët.  scr.  p.  332.)  à Pelée  et  Thétis.  cf.  Epicharm. 
ap.  Athen.  IY.  84. 

(1IS)  Apollod.  III.  14.  1.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  389. 

(1IC)  tçvoin noXiç,  Hom.  II.  Z.  305. 
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aucun  des  autres  dieux  , tant  que  je  te  protégerai  (x  x 7)  ! ” 
Son  caractère.  Minerve , qui  réunissoit  en  sa  personne 
tant  de  qualités  qui  la  rendoient  digne  du  nom  de  divini- 
té , nom  que  plusieurs  habitants  de  l’Olympe  méritoient  à 
peine  , Minerve  n’étoit  pas  moins  remarquable  par  sa  mo- 
ralité. Comme  Vesta  et  Diane  , elle  fut  toujours  inacces- 
sible à 1’inûuencc  de  Vénus  (x x 8).  Elle  étoit  la  Vierge  par 
excellence,  et  son  temple  à Athènes  emprunta  son  nom  à 
cet  épithète.  Voilà  pourquoi  l’on  exigfcoit  la  même  pureté 
de  moeurs  dans  les  femmes  attachées  à son  service  (x  1 9)  ; 
voilà  pourquoi  l’audace  sacrilège  d’Auge  , qui  osa  déposer 
dans  son  temple  le  fruit  de  son  amour  illégitime  (x  ao)  , 
aussi  bien  que  l’insolente  témérité  d’Ajax , qui  rendit  Cas- 
sandre  victime  de  sa  brutalité  jusques  sous  les  yeux  de  la 
statue  de  la  vénérable  déesse  , furent  punies  par  elle  d’une 
manière  exemplaire  (xax).  Et,  cependant,  ce  fut  Mi- 
nerve qui , par  le  moyen  d’un  songe , attira  Æthra  sur  l’ile 
de  Sphéria  , pour  procurer  à Neptune  l’occasion  d’abuser 
de  sa  séparation  religieuse.  A nos  yeux  Minerve  est  ici 
encore  plus  méprisable  que  Vénus , qui  s’ofTrit  elle-même 
à Anchisc.  Les  Grecs,  qui  regardoient  l’union  avec  un 
dieu  comme  un  insigne  honneur  pour  une  mortelle  , dé- 
voient en  juger  autrement , et , bien  que  cette  supercherie 
fit  donner  à Minerve  le  nom  de  trompeuse  (Apaturia) , 
elle  n’empêcha  pourtant  pas  que  les  vierges  de  Tréiène 
consacrassent  leur  ceinture  à Minerve  avant  leur  mariage , 
et  que  l’ile  même  reçut  le  nom  d Y/e  sacrée  (x  aa).  Et , s’il 
nous  est  permis  de  regarder  comme  une  tradition  ancienne 

(Xx7)  Hom.  II.  E.  827  sq.  L’accusation  injuste  même  du  sau- 
vage Mars  fournit  des  preuves  du  pouvoir  étendu  de  Minerve , ib. 
875  sq.  (II8)  Hymn.  Hom.  III.  7 sq. 

(,lS>)  Des  vierges  célébroient  en  Afrique  la  fête  de  la  déesse  de  la 
guerre  par  des  combats  qu’elles  se  livroient  entr’eiles.  Herod.  IV. 
180.  Apollod.  II.  7.  4. 

(xax)  Hom.  Od.  E.  134  sq. 

(I2a)  Paus.II.  33.  1.  , 


317 


9 


que  Méduse  devint  la  victime  de  la  jalousie  de  Minerve , 
qui  ne  put  souffrir  qu’elle  osât  prétendre  que  sa  beau- . 
té  égaloit  la  sienne , Minerve  se  manifesteroit  par  là  , 
dès  l’époque  qui  nous  occupe  dans  ce  moment,  non 
seulement  comme  une  femme  , mais  spécialement  comme 
une  femme  grecque  (lAÎ)  ; tandis  que  le  conte  qu’elle 
auroit  renoncé  à la  flûte  , pour  ne  pas  déparer  ses  traits  , 
par  la  position  peu  gràcieuse  de  la  bouche  que  nécessite 
cet  exercice  , ne  paroitra  pas  incompatible  , même  avec 
la  dignité  de  Minerve  , à quiconque  a fait  une  connoissance 
même  légère  avec  les  divinités  des  Grecs  (la4). 

La  part  qu’elle  Après  les  réflexions  qu’on  vient  de  lire,  il 
prenoit  à la  , . , ,, 

justice  divine,  ne  sera  certainement  pas  nécessaire  de  dé- 
montrer que  Minerve  avoit  le  pouvoir  de  récompenser 
ceux  des  mortels  qui  la  respectoient  et  de  punir  les  témé- 
raires qui  osoient  insulter  à sa  majesté  divine.  Cependant 
il  ne  paroit  pas  que  Minerve  fut  spécialement  chargée  du 
soin  de  maintenir  l’ordre  dans  la  société  des  mortels , 
comme  Jupiter  , Pluton  et  quelques  autres  divinités  (Ia5). 


(*•*)  Apollod.  II.  4.  3.  (*34)  Apollod  I.  4.  2. 

(I2S)  Minerve  avoit  à Sparte  un  temple,  sous  le  nom  d’d£*o- 
cioiyoç  , bâti,  à ce  qu’on  disoit,  par  Hercule,  en  reconnoissance  du 
secours  qu’elle  lui  auroit  prêté  pour  châtier  les  fils  d’Hippocoon. 
Paus.  111.  15.  4.  Le  récit  absurde  de  son  combat  avec  le  géant 
Pallas,  dont  la  peau  lui  auroit  servi  ensuite  de  vêtement  (Apollod. 
I.  6.2.),  n’est  autre  chose  qu’une  explication  ridicule  du  nom 
Pallas,  qu’elle  porioit  elle-même.  Selon  Tzelzès  (ad  Lyc.  355.) , 
Cicéron  (N.  D.  III.  23.)  et  Clément  d’Alexandrie  (Protr.  T.  I. 
p.  24.)  ce  Pallas  étoit  son  père,  et  elle  l’auroit  tué  pareequ’il  avoit 
voulu  la  forcer  à un  commerce  incestueux.  Chez  Denys  d'Halicar- 
nasse  (p.  26.)  ce  Pallas  étoit  quelqu’un  qui  avoit  pris  soin  de  son 
éducation,  par  ordre  de  Jupiter.  Suivant  d’autres  Pallas  est  une 
femme , fille  de  Triton.  Voyez  la  relation  de  l’origine  du  palladium, 
chez  Apollodore,  III.  12.3.  Selon  Phérécyde  le  palladium  n’est 
pas  seulement  une  image  de  Pallas,  m’ais  tous  les  âiïTtfxij , nav  rà 
iÇ  vçnrê  , nqoq  tijv  yÿv  7T«/Uoj**yor.  Tzetz.  ad  Lyc.  355-  Tout 
ceci  d’ailleurs  est  d’uue  date  trop  récente  pour  pouvoir  être  rangé 
parmi  les  anciennes  traditions.  Le  récit  de  Parthénius,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (cap.  27.),  où  Minerve  punit  Alcinoé,  fille 
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Son  origine.  U paroît  difficile  de  croire  que  des  attributs 
aussi  variés  que  ceux  de  Minerve  aient  été  réunis  dès  le 
commencement  dans  un  seul  et  même  personnage  ; la 
quantité  aussi  bien  que  la  variété  de  ces  attributs  font 
présumer  que  l’assemblage  de  notions  aussi  différentes 
qui  compose  l’être  de  cette  déesse,  tel  que  nous  le  trouvons 
chez  les  poètes  les  plus  anciens  , n’aura  été  que  la  suite 
d’une  accumulation  successive  d’atlributs  dont  on  aura 
décoré  la  primitive  idée  qu’on  s’en  éloit  formée  , obser- 
vation qui  le  rend  extrêmement  probable  qu’une  partie  au 
moins  de  ces  attributs  soient  d’origine  étrangère. 

Prétention»  des  Néanmoins  les  Grecs  ne  manquoient  pas  de 
Grecs.  s’attribuer  l’honneur  de  l’originalité  à l’égard 

de  Minerve,  comme  à l’égard  de  tant  d’autres  divinités. 
Les  habitants  de  la  petite  ville  d’Aliphères  en  Arcadie  pré- 
tendoient  que  Minerve  naquit  et  fut  élevée  dans  leur  canton, 
et  ils  montroient  même  l’endroit  où  elle  sortit  de  la  tête  de 
Jupiter  (Ia6).  Les  Alalcoméniens  en  Béotie  avoient  les 
mêmes  prétentions  (xa7).  Il  sera  à peine  nécessaire  de 
l’assurer  relativement  aux  Crétois  (x a#). 

Rapports  con-  Mais  les  rapports  d’une  origine  étrangère 

gine de* Miner-  sont  beaucoup  plus  nombreux.  Je  ne  crois 
vc  de  la  Col-  pas  qU’ii  soit  besoin  de  parler  de  la  Minerve 
chide.  ^sia  ^ ^ont  ies  Dioscurcs  auroient  transporté 

le  culte  de  la  Colcliide  en  Laconie  (xa9).  Quand  même 
cette  relation  auroit  plus  de  poids  qu’elle  n’eu  peut  avoir  , 
dans  des  recherches  historiques  , il  suffiroit  de  faire  ob- 


du  roi  de  Corinthe,  pour  avoir  maltraité  une  ouvrière,  semble 
mieux  mériter  notre  attention,  et  pourroit  servir  de  preuve  que 
Minerve  s’occupoit  aussi  de  l’exercice  de  la  justice  divine  en  géné- 
ral ; cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ouvrières  furent  toujours 
regardées  comme  placées  sous  la  protection  de  la  déesse  des  arts. 

(i  2 <Sj  paus.  VIII.  26.  4.  On  y avoit  consacré  un  autel  à Jupiter 

Léchéates.  cf.  Dion.  Hal.  p.  26. 

(Ia7)  Strab.  p.  634.  -d.  Paus.  IX.  33.  4. 

(*28)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  388.  (I2Î>)  Paus.  III.  24.  5. 
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server  que  le  culte  de  Minerve  a été  certainement  connu  en 
Grèce  longtemps  avant  les  Dioscures. 

' de  la  Libye.  L’origine  libyenne  de  Minerve  , dont  parlent 
Hérodote  et  quelques  autres , ne  paroît  pas  mériter  une 
plus  grande  attention.  Hérodote  , bien  qu’il  n’exclue  pas 
.Minerve  des  divinités  dont  les  noms  vinrent  de  l’Égypte  en 
Grèce  , est  cependant  de  l’avis  que  Minerve  avoit  été  ado- 
rée en  Libye , dans  le  voisinage  du  lac  Tritonis , avant 
l’arrivée  des  colonies  grecques  dans  cette  partie  du  monde, 
et  il  croit  que  les  Grecs  ont  reçu  des  Libyens  l’égide , 
l’usage  de  faire  entendre  des  vociférations  dans  les  fêtes 
religieuses  et  les  attelages  de  quatre  chevaux  (x  3°)  , tandis 
que  Pausanias  croit  que  la  couleur  connue  des  yeux  de 
Minerve  (la  déesse  aux  yeux  pers)  n’est  autre  chose  que 
du  vert  marin  , qui  indique  son  origine  de  Neptune  et  du 
lac  Tritonis,  qui  furent  ses  parents  selon  les  Libyens (x  3 x). 

Cette  dernière  explication , qui  certainement  n’est  pas  très 
naturelle  , semble  à peine  mériter  qu’on  s’y  arrête  , surtout 
lorsqu’on  se  rappelle  la  grande  variété  d’explications  qu’on 
a données  de  cette  couleur  des  yeux  de  Minerve.  Quant  à 
l’égide , nous  avons  vu  qu’on  se  servoit  anciennement  en 
Grèce  de  peaux  de  chèvre  pour  se  mettre  à couvert  des 
traits  de  l’ennemi , aussi  bien  qu’en  Libye.  Mais  d’ailleurs 
il  suffit  de  faire  observer  qu’Hérodote  parle  des  Libyens 
de  son  siècle  , et  qu’il  avoue  lui-mëme  que  les  vierges  qui 

(is°)  Herod.  IV.  180,  189.  cf.  Apollod.  I.  3.  6.  Voyez  encore 
le  récit  singulier  du  monstre  Egis,  tué  par  Minerve,  ce  qui  donna 
occasion  à la  Terre,  sa  mère,  de  faire  naitre  les  Géants.  I)iod.  Sic. 

T.  I.  p.  238,  239,  242  tin.,  243  in.  11  suit  ici  en  partie  Dénys  de 
Milet,  qui  puisa  dans  les  écrits  de  Pronapide  (cf.  Jüiod.  fr.  14.  ex 
Libr.  VII.  (T.  II.  p.  640.).  cf.  Tzetz.  ad  Lyc.  355.).  Ces  relations 
ne  sont  autre  chose  que  de  mauvaises  imitations  des  anciennes  ' 
traditions,  mêlées  d’explications  euhémériques. 

(I31)  Paus.  I.  14.5.  cf.  Herod.  1. 1.  Éschyle  a déjà  ce  récit  de 
l’origine  de  Minerve  de  la  Libye  (Eum.  288  sq.) , et  on  le  retrouve 
fréquemment  chez  les  poètes  plus  récents , p.  e.  chez  Apollonius , 
TV.  1309  sq. 
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célébroient  la  fête  de  Minerve  éloient  vêtues  à la  grecque  , 
ce  qui  rend  très  probable  que  les  femmes  libyennes  aient 
fait  usage  des  ceremonies  usitées  à Cyrène  et  dans  les  au- 
tres colonies  grecques  pour  le  culte  d’une  de  leurs  déesses 
qui  leur  sembloit  avoir  le  plus  de  rapport  avec  la  Minerve 
des  Grecs . Au  reste  je  crois  qu’il  est  très  possible  que 
les  quadriges  aient  été  inventés  à Cyrène  et  que  les  Grecs 
aient  adopté  cet  usage  à l’exemple  des  Cyrénéens.  S'il  en 
est  ainsi  , je  crois  pouvoir  en  conclure  que  la  Minerve 
Hippia  ne  date  que  des  siècles  qui  ont  suivi  l’établissement 
des  colonies  grecques  sur  la  côte  d’Afrique.  Il  se  peut 
aussi  que  l’origine  de  cet  épithète  dérive  de  cette  particu- 
larité que  la  déesse  jugée  par  les  Africains  être  la  meme 
que  Minerve  étoit , selon  eux,  une  fille  de  Neptune, 
qui  chez  les  Grecs  avoit  inventé  l’art  de  dompter  les  che- 
vaux (x  3a). 

de  l'Egypte.  Nous  en  sommes  donc  encore  réduits  à l’E- 
gypte et  à la  Phénicie.  On  veut  que  Neith  , déesse  égyp- 
tienne , ait  été  le  prototype  de  Minerve  , et  on  raconte 
que  les  filles  de  Danaüs  firent  bâtir  un  temple  de  Minerve 
dans  File  de  Rhodes , ce  qui  donna  lieu  à Amasis  , roi 
d’Égypte , d’envoyer  des  présents  à ce  temple , comme 
originaire  de  l’Égypte  (x  3 3).  On  dit  encore  que  Danaüs 
consacra  un  temple  à la  même  déesse  sur  le  mont  Pontinus 
en  Argolide  (x  s 4).  Quant  à ces  relations,  nous  n’avons 
qu’à  faire  observer  que,  d’après  les  traditions  des  Rho- 
diens  eux-mêmes,  Minerve  étoit  déjà  connue  dans  leur 
ile  avant  l’arrivée  de  Danaüs  (* 35)  , si  jamais  cette  arrivée 

(I3a)  Le  scholiaste  d’Homère  (ad  II.  0*  39  fin.)  regarde  le  récit 
de  la  naissance  de  Minerve  dans  le  voisinage  du  lac  Tritonis  comme 
d’origine  récente. 

(135)  Herod.  II.  182.  cf.  Apollod.  II.  1.  4.  (p.  83.).  Strab.  p. 
967.  C.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  377  in. 

(I34)  Paus.  III.  36  fin.  37.  2. 

(136)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  375.  Les Rhodiens  elles  Athéniens  se 
disputoient  l’honneur  d’avoir  offert  les  premiers  des  sacrifices  à 
Minerve.  Pind.  Pyth.  XII.  Schol.  Hom.  U.  B.  670.  ed.  Wassenb. 
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a eu  lieu.  Quant  à l’identité  de  Minerve  avec  Neith  , la 
déesse  tutélaire  de  Sais  , il  est  très  difficile  d’en  juger , 
parccque  nous  connoissons  à peine  celte  déesse  égyptienne. 
Champoliion  trouve  , il  est  vrai  , la  ressemblance  si  frap- 
pante qu’il  ne  doute  pas  un  moment  que  Minerve  et 
Neith  ne  soient  un  seul  personnage  : mais  nous  avons 
vu , dans  notre  examen  des  découvertes  de  ce  savant 
par  rapport  à la  mythologie  égyptienne , qu’il  n’est 
pas  même  démontré  que  la  déesse  que  Champoliion  ap- 
pelle une  déesse  de  la  guerre , et  qui , à tout  prendre  , 
n’est  qu’une  déesse  tutélaire  des  princes  ou  des  héros  , soit 
la  même  que  Neith  , tandis  que  tout  ce  qu’il  ajoute  de 
Neith , symbole  de  la  sagesse  divine  , inventrice  des  arts 
et  des  sciences  etc.  ne  se  fonde  que  sur  les  explications 
de  Proclus , qui  certes  ne  peuvent  pas  avoir  une  grande 
autorité,  où  il  est  question  des  antiquités  égyptiennes  (x  3 6). 
de  la  Phénicie.  Nous  avons  vu  avec  quel  droit  on  a cru 
avoir  retrouvé  Minerve  dans  la  déesse  de  Babylone.  Si  Mi- 
nerve est  d’origine  étrangère,  ce  qui  me  semble  assez  pro- 
bable, parccque  les  arts  qu’elle  survcilloit  ne  sont  pas  exer- 
cés d’abord  par  des  nations  ignorantes  et  barbares  , tel- 
les que  nous  connoissons  les  premiers  habitants  de  la  Grè- 
ce , si  donc  Minerve  est  d’origine  étrangère  , je  crois  qu’il 
n’y  a aucun  peuple  de  l’antiquité  qui  puisse  s’attribuer  avec 
plus  de  droit  l’honneur  d’en  avoir  suggéré  l’idée  aux  Grecs 
que  les  Phéniciens.  En  effet,  quelle  autre  nation  a surpassé 

(l3a)  Iets  orer  Champoliion,  p.  46 — 50.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
m’accuse  de  négligence  si  je  ne  m’arrête  pas  ici  à des  preuves  comme 
celle  apportée  par  M.  Clavier,  dans  son  Histoire  des  premiers  temps 
de  la  Grèce,  que  le  nom  grec  Athènè  n’est  autre  chose  que  le  nom 
égyptien  Neith,  par  transposition  des  lettres  (iV^rt , 'a&ijy). 
Nous  ferons  bien,  je  crois,  d’attendre  le  résultat  des  recherches 
actuelles  sur  la  langue  et  l’antiquité  égyptienne,  avant  d’analyser  des 
mots  que  nous  ne  savons  pas  même  épeler  et  que  nous  ne  connois- 
sons que  par  l’intermède  des  Grecs  qui  ordinairement  n’estropi- 
oient  pas  moins  les  noms  d’autres  peuples  que  nos  voisins  n’estro- 
pient les  nôtres. 
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les  Phéniciens  , soit  dans  l’art  de  tisser  et  de  broder  soit 
dans  la  construction  des  vaisseaux.  Or  ce  sont  juste- 
ment ces  deux  arts  qui  sont  placés  de  préférence  sous  la 
surveillance  de  Minerve.  Encore,  des  nations  aussi  bar- 
bares que  celles  qui  peuplèrent  d’abord  la  Grèce , d’où 
auroient-elles  tiré  l’idée  d’une  déesse  de  la  guerre.  Aussi 
cette  notion  n’est-elle  pas  la  notion  primitive  et  essentielle. 
Minerve  est  la  déesse  de  l’adresse  , de  l’habileté , des  ta- 
lents, dans  l’exercice  des  arts  et  des  métiers.  Je  crois  donc 
que  les  Phéniciens,  qui  sans  doute  auront  été  les  premiers 
à faire  connoitre  aux  Grecs  l’art  de  lisser , de  broder  et 
de  construire  des  vaisseaux  , leur  auront  appris  en  me- 
me temps  le  culte  de  la  déesse  qui , chez  eux  , présidoit  à 
l’exercice  de  ces  mêmes  arts  ; et,  comme  il  dut  paroitre  très 
naturel  d’attribuer  à la  même  déesse  toutes  les  inventions 
utiles  , et  par  conséquent  aussi  celle  de  se  prémunir  con- 
tre l’attaque  des  bêtes  féroces  (x  3 7)  et  en  général  tout  ce 
qui  appartient  à l’art  militaire , on  conçoit  comment  la 
déesse  des  arts  a pu  devenir  une  divinité  guerrière,  et  com- 
ment à la  fin  une  déesse  à peine  connue  des  habitants  de 
Sidon  et  de  Tyr  a pu  devenir  , sous  les  mains  des  Grecs  , 
cette  divinité  sublime  et  humaine  qui  surpasse  autant 
les  objets  du  culte  des  Phéniciens  et  des  autres  peuples  de 
l’antiquité  que  le  christianisme  surpasse  le  polythéisme  des 
Grecs.  Or,  pour  nous  convaincre  que  les  réflexions  qu’on 
vient  de  lire  ne  sont  pas  entièrement  sans  fondement,  on 
n’a  qu’à  se  rappeler  que  Minerve  est  appelée  quelquefois  , 
même  par  les  Grecs,  Onca(13B),  nom  qui,  d’après 
les  interprètes  du  poète  chez  le  quel  on  trouve  ce  titre , 

r.  . ; ii  . *75»  ; f ^ 

lï>  » • r . •/  * * ’ . 

(I3r)  Il  est  en  effet  remarquable  que  la  principale  arme  de  3Ii- 
nerve  est  une  arme  défensive,  et  que  chez  les  Grecs  il  étoit  beaucoup 
plus  flétrissant  pour  les  guerriers  de  jeter  le  bouclier  que  la  lance. 

( 1 3S)  P.  e.  par  Eschyle,  VII.  c.  Theb.  149,  486.  Le  Pseudo- 
Sanchoniathon  fait  mention  d une  Minerve  phénicienne,  fille  de  Sa- 
turne. Euseb.  P.  E.  I.  10.  p.  36.  D. 
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étoit  le  nom  qu’on  donnoit  à la  même  déesse  en  Phéni- 
cie (f  3 9)  , à qui  Cadmus  auroit  consacré  un  autel  et  une 
statue  (14°) , tandis  qu’à  Corinthe  Minerve  portoit  le  nom 
de  déesse  Phénicienne  ( 1 4 * ) . 


(xâp)  Schol.  Æsch.  YII.  c.  Theb.  149.  cf.  Schol.  Eur.  Phoen. 
1069.  Il  faut  donc  aussi  lire  *Oyy a , au  lieu  de  2Lyu , dans  l’en- 
droit de  Pausanias  (IX.  12.  2.)  où  cet  auteur  allègue  ce  nom  pour 
prouver  que  Cadmus  vint  de  la  Phénicie  et  non  de  l’Égypte.  Les 
savants  veulent  qu’Owya  ou  Onca  signifie  prominens , excelsa , 
àuçiu  , ixtyrvQyictç  , TToKaç  , içvaiîtioMq.  Voyez  lû  note  de  Sie- 
beiis  au  passage  de  Pausanias,  où  l’on  peut  trouver  encore  d'autres- 
témoignages  à l’appui  de  ce  que  nous  avançons  ici.  Selden,  qui 
veut  déduire  Onca  d’Astarte,  avoue  son  ignorance  sur  la  significa- 
tion de  ce  mot,  et  paroit  assez  porté  à défendre  l’explication  ordi- 
naire de  Pausanias,  ou  de  lire  au  moins  ZLi T«  , noin  que  Cedrénus 
donne  à Beltis  ou  Astarte.  Cependant  ce  savant  circonspect  ter- 
mine ses  conjectures  par  ces  paroles:  Sed  veniam  conjecturae 
petimus  heic  scoptici , paroles,  qu’il  faudroit  presque  toujours 
mettre  à la  tète  de  recherches  aussi  difficiles  et  aussi  obscures  que 
celles  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment,  de  Dis  Syr.  p. 
294—296.  (I4°)  Paus.  IX.  12.  2. 

(I41)  Tzetz.  ad  Lyc.  658.  Lycophron  appelle  le  palladium  <poi 
vtxi}  &êâ»  M.  Millier  (Orchom.  p.  121.)  veut  que  le  nom  Onca 
dérive  du  bourg  béotien  Oncae:  mais  le  nom  de  ce  bourg  ne  peut-il 
pas  avoir  eu  la  même  origine  que  l’épithète  de  la  déesse? 
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CHAPITRE  XV. 


Apollon.  — Image  d’un  ancien  sage  de  la  Grèce.  — Poète.  — Pro- 
phète. — Exterminateur  des  animaux  féroces  ou  nuisibles.  — 
Arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort.  Médecin.  — Son  pouvoir  sous 
d’autres  rapports.  — Son  influence  sur  le  sort  de  l’homme.  — 
Son  caractère.  — Les  Muses.  — Origine  des  Muses  et  d’Apol- 
lon. — Prétentions  des  Égyptiens.  — Si  le  culte  d Apollon  prend 
origine  dans  l’ Asie-supérieure,  — ou  dans  l’Asie-raineure. . — 
Origine  septentrionale  d’Apollon  et  de  Diane.  — Diane,  arbitre 
de  la  vie  et  de  la  mort  des  femmes.  Diane  chasseresse.  — Son  in- 
fluence sur  le  sort  des  hommes.  — Son  caractère. — Encore  quel- 
ques réflexions  sur  l’origine  du  culte  de  Diane. — Mercure. — Élo- 
quence, exercice  des  arts,  adresse  de  corps  et  d’esprit.  — A- 
dresse  et  fourberie  de  Mercure.  — Mercure,  dispensateur  de  la 
richesse,  surtout  en  troupeaux.  — Son  influence  sur  le  sort  des 
mortels.  — Son  origine.  — Pan,  l’une  des  divinités  les  plus 
puissantes  des  anciens  Arcadiens,  dans  la  suite  fils  de  Mercure  et 
le  génie  tutélaire  des  pasteurs.  — Son  origine.  — Mars,  divinité 
malfaisante,  génie  de  la  guerre,  des  causes  et  des  suites  de  ce 
fléau.  — Son  origine.  — Vénus,  déesse  de  l'amour.  — Son  in- 
fluence sur  le  sort  des  hommes.  — Peines  infligées  par  Vénus. — 
Conclusion. 


Apollon.  Apollon  , fils  de  Jupiter  et  de  Latone , l’aima- 
ble fille  du  Titan  Ceüs  et  de  Phébé  (*) , qui  elle  mémo  fut 
adorée  comme  une  divinité  (a) , a beaucoup  de  rapports 
avec  Minerve , quoique  plusieurs  des  attributs  de  cette 
déesse  aient  chez  lui  un  caractère  moins  grave.  Minerve, 
dans  les  arts  qu’elle  protège  , semble  plutôt  avoir  eu  égard 
à l’utilité  , Apollon  à l’agrément  et  à la  réjouissance;  et, 
tandis  que  Minerve  armée]  de  la  lourde  cuirasse  , du  cas- 
que et  de  la  lance  , se  mêle  au  combat , les  armes  d’Àpol- 

(*)  Hes.  Th.  404  sq.  918  sq.  cf.  Àpollod.  I.  4. 1.  Hymn.Hom. 

I.  Strab.  p.  742.  B. 

(a)  Homère  parle  d’un  temple  qu’elle  avoit  en  commun  avec 
Diane,  II.  E . 447  sq.  Elle  prend  aussi  part  aux  combats  des  dieux. 

II.  T.  72  sq. 
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ton  , l’arc  et  les  flèches  , nous  rappellent  les  troupes  légè- 
res des  armées  grecques.  Il  n’y  a qu’un  point  de  vue  sous 
lequel  ce  dieu  semble  supérieur  à Minerve  , c’est  à dire 
dans  l’emploi  qu’il  faisoit  de  la  sagesse  qu’il  avoit , aussi 
bien  qu’elle  , en  partage.  Il  s’en  servoit  plus  spécialement 
pour  prédire  l’avenir  aux  hommes  et  pour  leur  faire  con- 
noître  la  volonté  de  son  père  , le  monarque  de  l’Olympe. 

Image  d’un  an-  Quoique  les  attributs  d’Apollon  ne  pa- 
cien  sage  de  la  . , . , 

Grèce.  roissent  guere  moins  divergents  que  ceux  de 

Minerve , cependant  il  est  plus  facile  de  se 
former  une  idée  de  l’ensemble  de  ces  propriétés  d’Apollon 
que  de  celles  de  la  déesse  des  arts  et  de  la  guerre.  Pour  y 
parvenir  nous  n’avons  qu’à  nous  rappeler  ce  que  nous 
avons  remarqué  plus  haut  à l’égard  des  anciens  sages  de  la 
Grèce.  Nous  en  retrouvons  l’image  dans  le  fils  de  Jupiter. 
Ces  sages  étoient , comme  nous  l’avons  vu , à la  fois  poè- 
tes , devins , médecins  : Apollon  réunissoit  les  mêmes 
qualités  en  sa  personne. 

Pocie.  Démodocus  et  Phémius  égay oient  par  leurs 
chants  les  banquets  des  princes.  Apollon,  accompagné  des 
Muses , les  filles  de  Jupiter  et  de  la  Mémoire  (Mnémosyne) , 
procure  le  même  plaisir  aux  dieux  immortels  rassemblés 
dans  le  palais  de  Jupiter  (s)  , et,  lui-même  sensible  à la 
beauté  de  l’art  qu’il  exerçoit  avec  tant  de  succès , se  réjouis- 
soit  lorsque  les  mortels  entonnoient  des  hymnes  en  son 
honneur (4). 

Prophète.  Les  poètes  étoient  anciennement  prophètes. 
Apollon  , le  poète  et  le  musicien  de  l’Olympe , est  aussi 
le  prophète  par  excellence.  Si  Minerve  égale  son  père  en 
sagesse , Apollon  est  le  seul  confident  de  ses  projets  , pour 

(s)  Hom.  II.  A.  603  sq.  Hes.  Scut.  Herc.  201  sq.  Il  ne  dé- 
daignoit  pas  de  faire  la  même  chose  aux  nôces  de  Pelée  et  de  Thétis 
(Hom.  11.  JL  62) , et  à ceux  de  Cadmus  et  d’Harmonie,  suivant  Di- 
odore,  T.  I.  p.  370. 

(4)  Hom.  II.  A.  472  sq. 
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autant  qu’il  juge  nécessaire  de  les  faire  connoître  aux  mor- 
tels!5). Les  prophètes  humains  lui  sont  redevables  de 
leurs  facultés  divinatoires  (*);  et,  s’il  nous  est  permis  d’al- 
léguer ici  le  témoignage  d’Ephore  , qui  rapporte  qii’ Apol- 
lon se  proposa  de  faire  servir  son  oracle  de  Delphes  à la 
civilisation  du  genre  humain  , en  donnant  à ceux  qui  ve- 
noient  le  consulter  des  leçons  de  sagesse  et  de  prudence  et 
des  conseils  utiles  pour  les  diriger  dans  leurs  entrepri- 
ses (7),  nous  voyons  par  là  qu’Apollon  rentre  entièrement 
dans  la  classe  de  ces  anciens  précepteurs  des  Grecs  qui,  par 
de  sages  instructions , les  accoutumèrent  à une  vie  plus 
réglée  et  à l’ordre  social. 

Exterminateur  , Mais  Apollon  ne  se  bornoit  pas  à être  uti- 
des  animaux  fé-  . . . ...  ...  . . 

roecs  ou  nuiüi-  1e  au  genre  humain  par  les  leçons  qu  il  lui 

ble5,  donnoit  et  par  les  arts  qu’il  lui  enseignoit  r 

il  se  saisissoit  quelque  fois  des  armes  afin  de  poursuivre  et 
exterminer  ceux  qui  Iraversoient  ses  desseins  salutaires  ; 
il  ne  fut  pas  seulement  l’exemple  des  Orphée  et  des  Mu- 
sée (8)  j mais  il  le  fut  aussi  des  Hercule  et  des  Thésée  (9)  , 
et  c’est  sous  ce  rapport  qu’Apollon  fut  considéré  comme 
divinité  de  la  chasse,  aussi  bien  que  sa  soeur  Diane (10). 

(5)  Hyran.  Hora.  II.  533  sq.  Nulle  part  chez  les  poètes  anciens 
cette  idée  a été  énoncée  d'une  manière  aussi  précise  que  dans  ce 
poème  d’une  date  plus  récente,  mais  les  faits  rapportés  par  eux 
confirment  pleinement  l'antiquité  de  cette  opinion. 

(*)  Hom.  II.  A.  72. 

(7)  Ap.  Strab.  p.  646.  B.  C.  Sur  la  manière  dont  Apollon  prit 
possession  de  cet  oracle,  surveillé  jusqu'alors  par  Thémis,  voyez 
Apollod.  I.  4.  1 , ou  par  la  Terre,  Schol.  Æsch.  Eum.  2.  cf.  Æ- 
lian.  V.  H.  III.  1 fin.  Homère  fait  mention  de  cet  oracle,  Od.  O . 
79  sq. 

(8)  Hes.  Th.  94  sq. 

*Ex  yàq  Muoàotv  xnl  ' ExrjfîoXv  * ArcôXXbivoq 

, vAvô çeç  fiotcToi  taaty  t7ti  y&ova  x ai  »t &uçtçai  • 

’Ex  âi  Aiàç  fiaatXÿrç. 

(p)  Chez  Diodore  (T.  I.  p.  280.)  Apollon  enseigne  même  à Her- 
cule l’art  de  tirer  de  l’arc,  cf.  Apollod.  II.  4.  II.  (p.  114,). 

(IO)  Xenoph.  de  Venat.  in.*  Tà  p.èv  tvqijfitt  ’AxôXXwç 

yàç  xal  'AQrt^âos  àyçcu  xaï  xtveç*  cf.  6.  13,  où  il  recommande 
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Ce  fut  lui  qui  terrassa  le  terrible  serpent  Python  (x  r) , qui 
précipita  dans  le  tartare  les  féroces  Phlégycns,  lorsqu'ils  at-> 
taquèrent  les  Thcbains  (x  a) , qui  terrassa  le  tyran  Phor- 
bas(13)  et  qui  indiqua  aux  Sicyoniens  le  moyen  de  se 
délivrer  des  loups  qui  ravageoieut  leurs  troupeaux  (I4). 

aux  chasseurs  d’adresser  des  prières  à Apollon  et  à Diane.  C’est 
cette  qualité  qui  a déterminé  le  choix  des  armes  qu’on  leur  a attri- 
buées. 

(XI)  Voyez  les  endroits  cités  dans  la  note  7. 

(I2)  Eustath.  ad  II.  p.  904. 1.  10. 

(13)  Schol.  ad  11.  IP.  660,  d’après  les  poètes  cycliques,  cf.  Mill- 
ier, de  Cyclo,  p.  137  fin. 

(14)  Le  moyen  qu’il  leur  indiqua  étoit  un  poison  contenu  dans 
l’écorce  d’un  arbre.  On  en  gardoit  le  bois  dans  son  temple  comme 
une  relique,  et  Apollon  reçut  l’épithète  de  Avxi,oq  (de  Xvxoq , un 
loup ) , pour  consacrer  le  souvenir  dy  bienfait  qu’il  leur  avoit  rendu- 
Paus.  II.  9.  7.  Que  les  Athéniens  donnèrent  le  même  nom  à Apol- 
lon, à cause  du  Lycée,  qui  lui  étoit  consacré,  endroit  qui  avoit  em- 
prunté son  nom  à Lycus,  fils  de  Pandion  (Paus.  I.  19.  3.) , et  qu’il 
fut  encore  décoré  du  même  épithète  par  les  Argives,  à cause  du 
combat  entre  un  loup  et  un  taureau,  qui  auroit  assuré  à Danaiis 
l’empire  d’Argos  (Paus.  II.  19.  3.),  ne  déroge  en  rien  à la  tradition 
de  Sicyon.  Nous  ne  prétendons  pas  même  réfuser  aux  Lyciens  le 
droit  d’appeler  Apollon  Lycius , pareequ’il  avoit  un  oracle  dans 
leur  province;  et,  veut-on  absolument  que  Avxioq  soit  le  nomen 
yentile , et  que  l’épithète  qui  dérivé  de  ivxoq  soit  Xvxetoq,  comme 
le  prétend  Eustathe  (ad  II.  p.  268.  1.  10.),  nous  n’avons  qu’à 
lire  Ai-xftoç,  au  lieu  de  Xvxtoç,  dans  les  endroits  cités  de  Pausanias; 
car  il  est  bien  plus  facile  d’ajouter  une  lettre  au  texte  que  d'en  ôter 
les  récits  qui  s’y  trouvent , et  qui  rapportent  évidemment  l’épithète 
à Xv jcoç,  un  loup,  pour  ne  pas  dire  qu’en  Argolide  Apollon  fut  ap- 
pelé, par  le  meme  motif,  Àvxoxrôroç  (Soph.  El.  6,  cf.  Schol.).  Le 
Xvxrjyivijç  d’Homère  ( II.  A.  101.)  paroit  être  équivalent  à Aixkk, 
Lycien , quoique  l’étymologie  du  mot  oll’re  quelque  difficulté, 
Xvxijytvÿç  ne  pouvant  dériver  de  Aiixi a ou  deArx *oç.  Mais,  en  tout 
cas,  gardons  nous  bien  de  prendre  ce  titre  de  Xvxrjytvyq  pour  une 
indication  de  l’identité  d’Apollon  et  du  Soleil,  comme  l’ont  fait 
quelques  grammairiens,  qui  prétendent  que  ce  mot  dérive  de  Xvxrj , 
oç&Qoq.  Que  cela  signifie  qu’ Apollon  naquit  dans  la  matinée , per 
me  licet,  mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  qu’ Apollon  ne  fut  ja- 
mais le  Soleil,  dans  les  siècles  héroïques.  Le  savant  Heyne  n’a  pas 
même  su  se  préserver  de  cette  hérésie  littéraire.  Voyez  sa  note  sur 
l’endroit  cité  d’Homère.  Eustathe  (ad  II.  p.  34CL  1.  30.)  ne  trouve 
pas  une  grande  difficulté  dans  l’échange  du  mot  Xvxtjytvijq  pour 
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Oui , il  ne  dédaigna  même  pas  de  délivrer  les  mortels 
d’animaux  beaucoup  plus  immondes  , quoique  non  moins 
nuisibles  , par  exemple  de  souris  (x  5) , de  sauterelles  (x  6) 
et  même  d’autres  calamités,  comme,  par  exemple,  de 
Tivraic  dans  le  blé  (x  7). 

Arbitre  de  la  vie  Ou  voit  qu’Apollon  étoit  une  divinité  très 
et  de  la  mort.  , . _ . . . , 

Médecin.  bienfaisante  , mais  on  voit  en  même  temps 

qu’il  avoit  un  pouvoir  très  étendu  sur  la  vie 
et  le  bien-être  des  créatures.  11  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’il  s’en  servit  aussi  quelquefois  contre  les  hommes  , lors- 
qu’ils a voient  mérité  sa  colère.  Et  c’est  cette  observation 
qui  nous  porte  à faire  remarquer  un  nouvel  attribut  en  ce 
dieu  , qui  est  entièrement  conforme  à ses  qualités  de  poëtc 
et  de  devin  , savoir  le  pouvoir  spécial  sur  la  vie  et  la  mort 
des  hommes  et  des  animaux.  Parmi  les  hommes , le  poë- 

?.vxn jyfrfç»  Et  que  dirons-nous,  si  la  Lycie  même  eut  emprunté 
son  nom  aux  loups  qui  inontroient  le  chemin  à Lalone,  lorsqu’elle 
arriva  dans  celte  contrée,  d’après  le  récit  rapporté  par  Antoninus 
Liberalis  (35j  ! Mais  le  récit  qui  dépeint  Latone  ayant  pris  la 
forme  d’un  loup  (Schol.  Apoll.  Rhod.  I.  1049.)  est  certainement 
d’une  date  plus  récente. 

(1S)  Apollon  fut  appelé  Smintheus  (II.  A.  39.),  pareequ'il  avoit 
délivré  de  souris  les  vignes  des  Crétois,  qui  appeloient  ce  fléau 
OfjûvOoq  ou  anir&ioç.  Apion  ap.  Apoll.  Soph  in  v.  L'image  d'A- 
pollon dans  le  temple  de  Chrysa,  avec  une  souris  à ses  pieds  (Strab. 
p.  901 . B ) , explique  assez  clairement  cet  épithète  pour  qu’il  n’y 
ait  pas  besoin  d’en  chercher  l’origine  dans  le  nom  d’une  ville,  Smin- 
Iha,  comme  le  fait  Aristarque.  Selon  Polémon  (ap.  Schol.  ad  Hom. 
1.  1.  ed.  Wass.)  Apollon  avoit  d’abord  envoyé  les  souris  pour  châtier 
son  prêtre  Crinis , et  l’en  avoit  délivré  ensuite.  L’oracle  donné  aux 
Teucriens , rapporté  ici  et  dans  l’endroit  de  Strabon , ne  mérite  au- 
cune attention  ; car  Strabon  lui-rneme  place  cet  évènement  dans  les 
temps  deCallinus,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  tard,  cf,  Eu- 
stath.  ad  II.  p.  26. 

(i0)  IIoçvo7riiov , en  Æolide,  Strab.  p.  912.  B.  On  voyoil  encore 
une  statue  d’Apollon  Pornopion  sur  l’acropole  d’Athènes,  Paus.  I. 
24.  8. 

(”)  i/iioq  dans  l’ile  de  Rhodes,  Strab.  p.  912.  B.  J'a- 

joute ici  ces  deux  exemples  pour  confirmer  la  vérité  de  la  dérivation 
de  l’épithète  Smirrthée,  dont  nous  venons  de  faire  mention,  quoique 
la  première  au  moins  soit  certainement  de  date  plus  récente. 
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te-prophète  étoit  souvent , comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut , investigateur  des  secrets  de  la  nature  , physicien  , 
botaniste  et  médecin  , lorsqu’il  se  servoit  de  ses  connois- 
sanccs  pour  rétablir  la  santé  et  pour  prolonger  la  vie  de 
ses  semblables.  On  ne  pouvoit  donc  rien  attendre  de  moins 
du  dieu  qui  rcmplissoit  les  mêmes  fonctions  sur  l’Olympe. 
Mais  , comme  les  divinités  étoient  en  tout  supérieures  aux 
hommes , le  dieu  poëte-propliètc  n’a  voit  pas  besoin  de 
fouiller  les  entrailles  de  la  terre,  pour  y trouver  les  rémèdes 
nécessaires  aux  maladies  qu’il  vouloit  guérir , ou  les 
moyens  d’opérer  d’une  manière  quelconque  sur  l’écono- 
mie animale:  il  tenoit  dans  ses  mains  la  vie  de  l’homme  et 
des  autres  créatures  ; un  mot  de  sa  bouche  étoit  suffisant 
pour  rendre  la  force  et  la  santé  aux  malades  les  plus  dé- 
sespérés ; un  coup  des  armes  dont-il  se  servoit  ordinaire- 
ment sufîisoit  pour  répandre  la  destruction  et  la  mort. 
11  saisit  quelquefois  , il  est  vrai , la  lance  (x  8) , il  se  couvre 
du  casque  et  de  l’égide,  comme  Minerve  (*9),  il  prit 
souvent  part  aux  combats  (a0)  , et  il  étoit  très  habile  dans 
les  exercices  du  corps (aI),  mais  ses  armes  ordinaires 
étoient  l’arc  et  les  flèches  (aa),  et  il  donnoit  aux  mortels 

(IC)  Hom.  II.  O.  306  sq.  //.  698  sq.  Voyéz  la  description  de 
l'image  d’Apollon  à Arnycles,  Paus.  III.  19.  2.  Je  ne  veux  pas 
parler  de  l’épithète  xQvoàioç  , pareequ’il  n’est  pas  ctertain  s’il  se 
rapporte  a une  épée  (11.  E.  509.  cf.  Heyne  ad  h.  1.  et  Schol. 
ad  11.  O.  256.).  Comme  il  donna  un  arc  à Teucer  (Hom.  II.  O* 
441.),  il  fit  présent  d’un  casque  à Hector  (Uom.  II.  A . 352  sq.). 

( 1 9)  Hom.  II.  O.  229,  308  sq.  318  sq. 

(ao)  On  l’appelle  même  A«oooôoç , comme  Minerve.  II.  T.  79. 
Les  fêtes  Carnées  à Sparte  offro/ent  l’image  de  la  vie  dans  un  camp. 
On  dinoit  alors  sous  des  tentes.  Eust.  ad  11.  p.  1519  fin. 

( 21 ) Hom.  II.  *P'  660  sq.  cf.  Schol.  ad  h.  1.  On  racontoit  en 
Élide  qu’ Apollon  avoit  vaincu  Mercure  à la  course,  et  Mars  dans 
le  pugilat.  Paus.  V.  7 fin.  Plutarque,  en  citant  cet  endroit  d’Ho- 
mère (Symp.  VIII.  4.),  fait  observer  que  les  Delphiens  sacrifioient 
à Apollon  Trrxrjyç  et  les  Crétois  à Apollon  âqounzoq.  Éschyle  place 
Apollon  parmi  les  dieux  inaytaviot.  Agam.  520.  Suppl.  695. 

(2a)  txaTrjfioXoç  , ixij/iôXoç  , xÀvxôc o£oç  , àqyvqô- 
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la  faculté  de  s’en  servir  avec  avantage  (a3).  — Or,  ces 
fléchés  n occasionnoient  pas  seulement  la  mort  d’une  ma- 
nière ordinaire  : elles  avoient  aussi  un  pouvoir  miraculeux 
d exciter  des  maladies  , et  il  paroit  que  tous  ceux  qui  mou- 
roient  subitement  étoient  regardés  comme  frappés  des  traits 
d’Apollon  (a4).  Mais  un  dieu  aussi  bien-faisant  se  servi- 
roit-il  de  son  pouvoir  uniquement  pour  détruire  , et  celui 
qui  est  1 arbitre  de  la  vie  seroit-il  toujours  prêt  à la  dé- 
truire sans  jamais  penser  à la  préserver  ! Il  n’y  a pas  de 
doute  que  dans  la  suite  Apollon  ait  été  représenté  comme 
le  dieu  tutélaire  des  médecins  , comme  la  divinité  qui  ren- 
dait les  forces  et  la  sanie  aux  malades.  Cependant  Homère 
ne  le  représente  pas  encore  sous  ce  point  de  vue  (as)  , et 
1 on  trouve  même  chez  lui  un  autre  dieu  de  la  médecine  , 
ou  plutôt  un  médecin  de  l’Olympe,  appelé  Péëon(a<s): 
mais  d abord  il  seroit  difficile  d’imaginer  qu’une  qualité  qui 
a tant  de  rapport  avec  tous  les  autres  attributs  de  ce  dieu 
ne  soit  pas  aussi  ancienne  que  ceux-là.  La  médecine  avoit 
un  rapport  trop  direct  avec  l’art  de  la  divination  pour 
qu  il  soit  possible  d imaginer  que  le  devin  de  l’Olympe , 
dont  on  pouvoit  sans  doute  attendre  les  plus  hautes  facul- 
tés , ne  réunit  en  sa  personne  des  talents  qui  étoient  pres- 
que inséparables  dans  les  hommes  (a7).  Nous  trouvons 

- P3)  Ho;n'  U.  101  sq.  «P.  872  sq.  Od.  0.  267  sq.  On 
crojoit  qu  on  ne  pouvoit  pas  espérer  du  succès  dans  cet  exercice  le 
jour  de  la  fete  d’Apollon  : 

Nvv  n'ev  y o,(i  xutà  dÿpov  toçri)  xoïo  &eoZo 

Ayvij  * ziq  eîi  xe  TÔ$re  xix (tiroir*,  ib.  VS.  258  sq. 

On  croyoit  que  Mélanée  étoit  fils  d’Apollon,  pareequ’il  étoit  très 
habile  à tirer  de  l’arc.  Paus.  IV.  2.  2. 

_t»24|  ^H°in»  II»  in.  Od.  H.  64  sq.  P.  494.  cf.  Hymn.  Hom. 
III.  152  sq.  Apollod.  II.  5.  9.  (p.  130.),  où  il  afflige  Laomédon 
d une  maladie  pestilentielle.  Voyez  aussi  la  belle  description  de  la 
mort  d Achille,  frappé  par  les  traits  d’Apollon,  dans  le  troisième 
livre  des  Paraliporaènes  de  Quinte  de  Smyrne. 

Apollon  guérit  la  plaie  de  Glaucus,  il  est  vrai  (Hom.  H.  n. 
15.) , mais  Minerve  fait  la  même  chose  à l’égard  de  Diomède.  II.  E . 

(2<y)  Hom.  II.  E.  fin. 

( ) Ce  rapport  a été  très  bien  saisi  par  Diodore,  dans  sa  mytho- 
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d’ailleurs  quelques  légères  indications  qui  semblent  jus- 
tifier nos  prévisions.  Phéréoydc  retrace  l’origine  d’un  épi- 
thète d’Apollon  qui  le  fait  connoitre  comme  une  divinité 
salutaire  jusqu’aux  temps  de  Thésée  (a0).  Les  Messéniens 
assuroient  que  le  temple  où  Apollon  fut  adoré  comme  di- 
vinité salutaire,  à Corone,  étoit  un  de  ses  sanctuaires  le9 
plus  anciens  ( 2 9).  Non  seulement  Hésiode  (3°)  , mais 
Homère  même  le  caractérisent  comme  l’une  de  ces  divi- 
nités qui  avançoient  le  développement  du  corps  humain 
dans  la  jeunesse  (3Ij  , et  jusqu’à  la  santé,  le  bien-être  et 
la  fécondité  des  chevaux  et  du  bétail  (32).  Enfin  la  tra- 
dition qu’Apollon  fut  le  père  d’Esculapc  semble  confir- 
mer l’opinion  qu’il  fut  regardé  dès  les  temps  dont  nous 
nous  occupons  à présent  comme  l’inventeur  et  l’auteur  de 
l’art  salutaire  auquel  les  infortunés  mortels  doivent  si  sou- 
vent si  non  la  vie  au  moins  le  soulagement  de  leurs  maux 
et  l’espérance  de  recouvrer  la  santé.  Ajoutons  encore  que 
la  mort  même  occasionnée  par  les  traits  d’Apollon  et  de 
Diane  est  représentée  souvent  comme  douce  et  exempte 

logie  euhémérique,  T.  I.  p.  390:  J't»  tfi  r*)v  laxçtxijv  l7nçrjf*i]v 

iïfvryxfZv  , Ttjq  /tnrrtxijç  Tt/vtjq  ytvo^fvrjv  f âS  iyç  tô  7ta- 

luio  y avvifiiuvf  &fQtt :cfinq  rvyyâvtiv  ràç  àQyMçôrr  ceç. 

(28)  Thésée  offrit  des  sacrifices  à Apollon  OvXtoç  et  Diane  OvXia  , 
avant  son  départ  pour  l'ile  de  Crète,  Pherec.  ap.  Macrob.  Saturn. 
I.  17.  cf.  Pherec.  fr.  ed.  Stürz,  p.  198.  On  l’honoroit  sous  ce 
nom  à Délos,  l’un  des  sièges  les  plus  anciens  de  son  culte.  Strab.  p. 
942.  A.  (2V)  Paus.  IV.  34.  4. 

(30)  Hes.  Th.  347.  On  consacroit  par  conséquent  à Apollon  la 
chevelure,  comme  aux  Nymphes  et  aux  Rivières,  avec  lesquelles  il 
parlageoit  cet  attribut,  cf.  Tzetz.  ad  Lyc.  1133. 

(31)  Ceci  est  évident  par  Od.  T.  86,  où  Ulysse  attribue  la  haute 
et  belle  stature  de  Télémaque  à l’influence  bienfaisante  d'Apollon. 
Le  scholiaste  remarque  ici  très  à propos:  #7 re*&î}  — — r.itqorqôtjoç  6 

zvç  yàç  xx tZnu  <Jv*ufifVHs  x«i  aœÇfiv  tix6 ç. 

(32)  Voyez  l’éloge  que  fait  Homère  des  chevaux  d’Admète,  dont 

Apollon  avoit  pris  soin,  11.  B.  763  sq.  cf.  Schol.  ad  vs.  766,  et 
Apollod.  I.  9.  15  et  111.  10.  4,  où  les  vaches  d’Admète  lui  doivent 
leur  fécondité.  Apollon  reçut  même  de  cette  qualité  un  nouvel  épi- 
thète, celui  de  C’est  ainsi  qu’il  prend  aussi  soin  des  trou- 

peaux de  Laomédon.  Hom.  II.  0.  448  sq. 


Digitized  by  Google 


332 


de  douleur.  Homère , en  traçant  le  bonheur  des  habitants 
de  nie  de  Syria , compte  parmi  les  avantages  dont  ils 
jouissoient  que  les  maladies  leur  étoient  inconnues  et  que  , 
lorsqu’ils  étoient  avancés  en  âge , Apollon  et  Diane  les 
faisoient  mourir  par  leurs  traits  (33).  Je  me  trompe  peut- 
être  , mais  il  me  semble  qu’Apollon  est  représenté  ici 
comme  le  véritable  auteur  de  l'euthanasie.  Aussi  le  corps 
de  celui  qui  avoit  reçu  la  mort  de  sa  main  n’étoit  pas  défi- 
guré : il  étoit  intact  et  avoit  encore  un  air  de  vie  et  de 
santé  (34).  Charmante  fiction  en  effet  et  éminemment  tra- 
gique ! La  mort  est  le  sort  commun  de  tous  les  habitants 
de  la  terre  ; personne  ne  sauroit  l’éviter  : tout  ce  que  nous 
pouvons  espérer  c’est  que  ce  moment  fatal  soit  différé  aussi 
longtemps  que  possible  et  qu’enfin  , l’heure  ayant  sonné  , 
le  trajet  soit  facile  et  sans  douleurs  ! 

Son.  ^ouvoir  Le  pouvoir  d’Apollon  ne  se  bornoit  pas 
rapport*.  plus  à la  sphère  de  scs  fonctions  particulières 
que  celui  des  autres  divinités  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  La  nature  lui  obéissoit  comme  à elles  : 
les  vents  (3 5 ) et  les  rivières  (3<s)  écoutoient  sa  voix;  il 
faisoit  sortir  les  îles  du  fond  des  mers  , comme  Neptu- 
ne (37);  les  orages  les  plus  affreux  ne  sauroient  nuire  à 
celui  que  sa  main  protégeoit  (3  8) , et  les  guerriers  qu’il 

(3S)  ’Aynroïç  fîtiêtaotr.  Hom.  Od.  O . 408  sq.  cf.  r . 279  sq. 

(34)  Hécube,  en  adressant  la  parole  au  corps  d’Hector  (11.  JL 
757  sq.),  dit: 

Nvv  âf  /i <u  tçotjrtq  xal  Trçiotpmoq  iv  ptyâQouu, 

KtZom  y tw  ïxtÀoç,  ovv'  àçyvçÔToÇoq  }Aii6i). «y 

Olq  àyuvoüq  fitXffOOtv  i;roi-y6fifvoq  xaxh ttq>vev, 

(35)  Hom.  II.  A.  479.  cf.  Hymn.  Hom.  I.  420. 

(3<î)  Hom.  11.  M.  24.  Hes.  Scut.  Herc.  477  sq.- 

(37)  Apollod.  1.  9.  26  sq.,  où  M.  Ileyne  préfère  très  à propos  la 
leçon  xmijoTQâyt  pour  xar«$pMp<.  C’esl  T histoire  del'iled’Anaphé 

2u’il  fait  sortir  des  profondeurs  de  la  mer,  pour  tirer  les  Argonautes 
e l’embarras  où  ils  se  trouvoient.  Son  arc  étincelant  ressembloit 
à la  foudre,  d’où  il  reçut  l’épithète  d’ AlyXijxtjq  , cf.  Con.  narr.  49. 
Strab.  p.  78,  741.  -B-  Apollon.  Rhod.  IV.  1710  sq.  1714  sq. 

( 3 8)  Diomède  croyoit  lui  devoir  son  salut  dans  la  tempête  qui 
l’avoit  accablé.  Apollo  oç.  Paus.  IL  32.  2. 
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honoroit  de  sa  bienveillance  n’avoient  rien  à craindre  dans 
les  combats  : il  ranimoit  leurs  forces  et  leur  inspiroit  le 
courage  (39).  Apollon  étoit  par  conséquent,  avec  Minerve, 
Tune  des  divinités  les  plus  puissantes  et  les  plus  respec- 
tées (4°). 

Son  ^influence  On  voit  quelle  étoit  l’influence  qu’on  attri- 
Thomme.  tribuoit  à Apollon  sur  le  sort  des  hommes. 

C’éloit  de  lui  qu’on  devoit  attendre  l’habileté 
dans  les  arts  les  plus  propres  à égayer  la  vie  et  dans  le 
maniement  d’une  arme  aussi  utile  dans  la  guerre  qu’à  la 
chasse.  Les  biens  les  plu9  précieux  étoient  placés  sous  sa 
garde  , et , pour  ne  rien  dire  du  pouvoir  étendu  qu’il 
partageoit , comme  nous  l’avons  vu  , avec  les  autres  divi- 
nités du  premier  rang  , la  vie  et  la  santé  dépcndoicnt  de 
lui , et  telle  étoit  sa  connoissance  de  l’avenir  et  de  la  vo- 
lonté de  Jupiter  que  c’étoit  de  lui , préférablement  à tou- 
tes les  autres  divinités  , qu’on  attendoit  des  conseils  utiles 
pour  les  entreprises  qu’on  projetoit  et  des  éclaircisse- 
ments quant  à l’incertitude  sur  l’avenir. 

Son  caractère.  Apollon  avoit  d’ailleurs  , suivant  les  opini- 
ons de  scs  adorateurs , les  memes  vertus  et  les  mômes 
défauts  que  les  autres  divinités.  La  tempérance  fut  aussi 
peu  pratiquée  par  lui  que  par  Jupiter.  Le  nombre  de  ses 
intrigues  amoureuses  est  même  remarquable.  On  conçoit 
que  la  vanité  des  différentes  tribus  de  la  Grèce  , qui  se 
glorifloient  d’étrc  issues  d’une  divinité  aussi  auguste  , a 
beaucoup  contribué  à augmenter  le  nombre  de  ces  traditi- 
ons. Homère  représente  ordinairement  Apollon  comme  une 
divinité  d’un  caractère  très  modéré.  Mais  il  n’est  pas  moins 

(*9)  Par  exemple  Glaucus  et  Ænée,  dans  l'Iliade. 

(4o)  Hom.  II.  0.  540.  iV.  827.  xtoifir/v  â\  wç  ii«’  ’A&rjvaitj 
*ai  'AnolXmv.  Voyez  le  magnifique  exorde  de  l'hymne  homérique 
à Apollon , imité  d’une  main  de  maître  par  notre  incomparable 
Bilderdijk,  dans  son  poème  à la  Vierge  (Nieuwe  Uitspruitsels,  p.27 
sq.).  Dans  cet  exorde  les  dieux  se  lèvent  lorsqu'il  entre  et  vont  à 
sa  rencontre,  honneur  qu’ils  ne  rendent  chez  Homère  qu’à  Jupiter 
et  à Junon. 
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jaloux  de  son  autorité  que  les  autres  dieux  , et  il  y a même 
un  assez  grand  nombre  de  traditions  où  sont  consignés  les 
effets  de  sa  colère  tant  contre  ceux  qui  osoient  attaquer  la 
vie  ou  l'honneur  de  ses  parents  ou  de  ses  amis  que  contre 
les  téméraires  qui  avoient  osé  insulter  à sa  majesté  divine  ; 
mais  d'ailleurs  on  ne  voit  pas  qu'il  prit  part  au  jugement 
de  la  moralité  des  actions  humaines  ni  à aucune  distri- 
bution de  peines  ou  de  récompenses. 

Il  suffira  de  rappeler  ici  la  vengeance  exercée  par  Apol- 
lon et  Diane  envers  Niobé  (4I)  , le  châtiment  de  l’audace 
de  Tityus  envers  Latone  (4a)  , la  vengeance  exercée 
sur  les  Cyclopcs , paroeque  Jupiter  avoit  tué  Esculape  , 
fils  d’Apollon  (43) , la  peine  infligée  aux  Phlégycus , qui 
avoient  incendié  son  temple  (44)  , et  à toutes  les  nations 
qui  n’avoient  pas  voulu  accueillir  Latone  , lorsqu’elle  étoit 
enceinte  d’Apollon  et  de  Diane  (45) , enfin  les  calamités 
suggérées  aux  Doriens  , à cause  du  meurtre  du  devin  Car- 
nus  (4<s). 

Et , pour  ce  qui  concerne  la  vengeance  exercée  par  A- 
pollon  à cause  d’insultes  à sa  propre  dignité  , on  n’en  trou- 
vera guère  d'exemple  plus  frappant  que  dans  la  tradition  à 
l'égard  de  la  manière  cruelle  dont  il  punit  Marsyas  de  son 
audace  d’avoir  osé  s’engager  dans  un  combat  musical  avec 
le  dieu  des  arts  et  du  chant (47).  Daps  celte  tradition  et 

(41)  Hom.  II.  SI.  605  sq.  cf.  Apoîlod.  III.  5.  6.  Paus.  I.  21.  5. 
Xanth.  Lyd.  ap.  Parlh.  33.  Dans  un  autre  endroit  de  Pausanias 
(II.  21.  10.)  deux  des  filles  de  JViobé  échappent  au  supplice,  par- 
«equ’elles  avoient  invoqué  Latone. 

(42)  Apollod.  I.  4.  1 fin.  Strab.  p.  646. 

(43)  Pherec.  fr.  p.  82  fin. 

(44)  Pherec.  ap.  Schol.  Hom.  II.  N.  302.  (4s)  Paus.  VIII.  53. 1. 

(4<T)  Suivant  quelques-uns  cet  évènement  donna  lieu  au  culte 
généralement  répandu  chez  ces  peuples  d'Apollon  Carnéen.  Voyez 
à cet  égard  et  à celui  d'autres  opinions  sur  l’origine  de  ce  culte , 
Paus.  III.  13.  2,3.  Sur  l’époque  de  son  institution  voyez  Stürz, 
fr.  Hellan. , p.  84  sq. 

(47)  Apollod.  I.  4.  2.  Paus.  II.  7.  8.  Strab.  p.  866.  -B*  Sa  co- 
lère s’étendit  même  aux  autres  joueurs  de  flûte , Paus,  11.22.  9. 
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dans  quelques  autres  le  caractère  d’Apollon  n’est  rien 
moins  qu’humain  ou  compâ  tissant  (48). 

Les  Muscs.  En  sa  qualité  de  poète  , Apollon  étoit  accom- 
pagné des  neuf  filles  de  Jupiter  et  de  la  Mémoire  (Mné- 
mosyne) , qui  inspiroient  aux  poètes  l’enthousiasme  néoes- 
saire  pour  la  composition  de  leurs  ouvrages  et  fortifioient 
leur  mémoire  , pour  les  mettre  en  état  de  se  rappeler  les 
évènements  et  surtout  les  noms  propres  de  personnes  et  de 
lieux  dont  ils  dévoient  faire  mention  dans  leurs  poèmes  , 
tandis  qu’elles  donnoient  de  l’éloquence  aux  princes  , lors- 
qu'ils jugeoient  les  différends  de  leurs  sujets  (49). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Muses  les  plus  ancien- 
nes n’étoient  autre  chose  que  des  personnifications  de  la 
mémoire , du  chant  et  de  l’exercice  (5°).  Les  neuf  soeurs 

Hérodote  (VII.  26.  cf.  Paus.  X.  30.  5.)  attribue  cette  tradition 
aux  Phrygiens.  Cependant  elle  n’est  pas  la  seule  où  Apollon  se 
montre  avec  un  naturel  fougueux  et  prompt  à la  colère.  C’est  cer- 
tainement pour  adoucir  l’àpreté  de  ce  récit  que  quelques-uns  ont 
imaginé  de  représenter  ce  dieu  se  répenlant  de  sa  cruauté.  Diod. 
Sic.  T.  I.  p.  227, 228.  cf.  p.  391. 

(48)  La  tradition  rapportée  par  Pausanias  (I.  43.  7.) , qu’Apol- 
lon  envoya  un  monstre  en  Argolide  pour  dévorer  les  petits  enfants, 
et  qu’il  ravagea  cette  contrée  par  la  peste,  pareeque  le  fruit  de  ses 
amours  avec  la  fille  du  roi  avoit  été  mis  en  pièces  par  les  chiens  de 
ce  prince,  n’est  certainement  pas  une  preuve  de  la  haute  opinion 
qu’avoient  les  Grecs  de  l’humanité  du  dieu  des  arts.  Ajoutons  ici 
la  cause  futile  qui  l’engagea  à adliger  par  la  peste  les  Ægialéens 
(Paus.  II.  7.7),  sa  vengeance  exercée  sur  Linus  etCinyras  (Philoch. 
ap.  Schol.  Hora.  II.  570.  cf.  Euslath.  ad  II.  p.  1222. 1.  40. 
Schol.  II.  20.  Paus.  IX.  29.  3).  Nous  verrons  dans  la  suite  que 
ce  caractère  ne  se  démentit  pas  dans  les  récits  qui  sont  certainement 
d’une  date  beaucoup  plus  récente. 

(A9)  Hom.  Od.  <9.  63  sq.  73  sq.  Hes.  Th.  1 — 115.  cf.  915  sq. 
Scut.  Herc.  205  sq.  Hésiode  est  si  persuadé  du  secours  des  Muses 
qu’il  n’hésite  pas  de  donner  des  conseils  à son  frère  sur  des  choses 
dont  il  déclare  lui-même  n’avoir  aucune  expérience.  Op.  646-662. 

(5°)  Mnémé,  Aoedé,  Mélété.  Selon  Mimnerme  et  Alcrnanles 
Muses  étoient  filles  du  Ciel.  Paus.  IX.  29.  1 , 2.  Eumélus  de  Co- 
rinthe parle  de  trois  Muses , filles  d’Apollon.  Aratus  en  admet  qua- 
tre, d’autres  cinq,  Épicharme  sept,  filles  de  Piérus,  le  même  qui, 
suivant  Pausanias  (1. 1.) , institua  le  culte  des  neuf  Muses.  Il  est  très 
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étoient  bien  certainement  des  divinités  personnelles  , qui 
avoient  leurs  fils  , leurs  amis  et  leurs  protégés  parmi  les 
mortels  , et  qui  ne  manquoient  pas  , comme  Apollon  , de 
châtier  les  téméraires  qui  osoient  leur  disputer  le  prix  de 
la  musique  et  du  chant  (5X). 

Origine  des  Mu-  fl  ne  sera  pas  nécessaire  , je  crois  , de 
îon. Ct  ^ Ap°l  chercher  l’origine  du  culte  des  Muses  en  É- 
gyple  (sa)  , ou  en  Lydie  (53)  , ou  en  quel- 
que autre  partie  du  monde  ancien  ailleurs  que  dans  la 
Grèce  même.  Leurs  fonctions  et  leurs  noms  sont  si  en- 
tièrement grecs  qu’il  ne  nous  est  pas  permis  d’élever  des 
doutes  à cet  égard  , et  d’ailleurs  nous  savons  dans  quel 
endroit  et  par  qui  leur  culte  fut  institué  (54).  La  recherche 
de  l’origine  d’Apollon  semble  exiger  plus  de  détails. 
Prétentions  des  S’il  falloit  en  croire  Ératosthène  , cet  exa- 
Kgyptiens.  mpn  seroit  très  facile:  nous  n’aurions  qu’à 
renvoyer  à nos  réflexions  sur  le  culte  du  Soleil.  Car , sui- 
vant lui  , Apollon  n’est  qu’un  épithète  donné  au  Soleil 
par  Orphée  (ss).  Cependant  un  coup  d’oeil  dans  l’Iliade 


vraisemblable  qne  celte  variété  du  nombre  ne  dépend  que  de  la  dif- 
férence des  explications  allégoriques.  Ceux  qui  admettoient  cinq 
Muses  les  prenoient  pour  les  cinq  sens;  les  quatre  Muses  étoient  les 
symboles  des  quatre  dialectes;  les  sept  signifioient  les  sept  cordes  de 
la  lyre,  les  sept  planètes  ou  les  sept  voyelles.  Tzetz.  ad  Hesiod. 
Op.  p.  4 in.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  252  fin.  253.  cf.  Anton. 
Lib.  9.  Quelques-uns  n’en  admettoient  que  deux.  Corn.  N.  D. 
14.  cf.  Cic.  N.  D.  111.21,  et  les  endroits  cités  dans  l’édition  de 
Creuzer. 

(5I)  Voyez  l’histoire  de  Thamy ris  (Hom.  II.  Æ.594sq.  Apollod. 
I.  3.  3.  Paus.  IV.  33.7)  et  le  combat  musical  des  Muses  et  des 
Sirènes.  Paus.  IX.  34.  2. 

(*2)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  22.  Si  l’on  a envie  de  voir  comme  on  a 
essayé  de  démontrer  que  les  Muses  furent  les  filles  de  Memnon  , en 
Égypte,  on  peut  consulter  Creuzer,  Symb.  T.  I.  p.  472 — 475. 

(53)  Nicolas  de  Damas  (fr.  ed.  Or.  p.  1 16.;  parle  de  Nymphes 
qui  portoient  le  nom  de  Muses,  en  Lydie.  Creuzer  (Hist.  Gr.  antiq. 
fr.  p.  155.)  prétend  que  ce  fragment  est  tiré  des  ouvrages  de  Xan- 
thus  de  Lydie. 

(54)  Paus.  IX.  29.  1 , 2.  cf.  Strab.  p.  629.  A . 722. 

(55)  Eratosth.  Catast.  24. 
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ou  l’Odyssée  peut  nous  convaincre  que  le  Soleil  et  Apollon 
sont  deux  êtres  entièrement  distincts.  La  même  réflexion 
peut  servir  à écarter  l’opinion  de  Champollion  , qui  cher- 
che en  Égypte  l’origine  des  flèches  d’Apollon  (55).  Et, 
pour  ce  qui  concerne  d’ailleurs  l’origine  prétendue  égyp- 
tienne de  ce  dieu , nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
ce  qui  est  dit  de  l’ile  flottante  de  Chemmis  , où  Buto 
(qu’on  çroyoit  être  la  même  divinité  que  Latone)  auroit 
caché  Horus  et  Bubastis  (que  l’on  comparoii  avec  Apollon 
et  Diane)  , pour  les  soustraire  aux  poursuites  de  Ty- 
phon , n’est  autre  chose  qu’une  imitation  des  traditions 
grecques  sur  l’ile  de  Délos  que  des  voyageurs  crédules 
prenoient  pour  des  fables  égyptiennes  , tandis  que  quel- 
ques poëtes  , pour  rendre  la  ressemblance  plus  frappante 
encore , changèrent  Diane  en  fille  de  Gérés , comme  Bu- 
bastis étoit  la  fille  d’Isis  et  d’Osiris  (5<s).  L’Apollon  Mu- 
sagète  des  Égyptiens  , qui  leur  fit  connoitre  le  laurier , 
dont  parle  Diodorc(57),  aura  certainement  encore  plus 
de  peine  à cacher  son  origine  grecque.  Qu’il  régnât  jadis 
à Tréiène  un  roi  qui  s’appeloit  Orus  , nom  que  Pausanias 
croit  être  d’origine  égyptienne  (5  8)  , et  qu’à  Mégarc  on 
trouvât  deux  statues  d’Apollon  du  style  égyptien  (59) , ces 
faits  ne  pourront  sans  doute  paroitre  des  preuves  très  con- 
vaincantes de  l’origine  égyptienne  de  cette  divinité.  En 
un  mot , je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  démontrer  qu’Apol- 
lon  fut  le  Horus  des  Égyptiens , pour  ne  pas  dire  que , 
vu  l’ignorance  où  nous  sommes  toujours  à l’égard  de  la 
nature  et  des  attributs  des  divinités  égyptiennes  , il  seroit 

(ss)  Nous  renvoyons  le  lecteur  à notre  écrit  sur  les  découvertes 
de  ce  savant,  Iets  over  Champollion,  p.  107  fin.  108. 

(S<T)  Herod.  il.  156.  cf.  Ilecat.  fr.  in  llist.  Gr.  antiq.  fr.  ed. 
Creuz.  p.  26.  Dans  un  bourg  de  l’Attique  on  voyoit  un  autel  d 'A- 
pollon  Dionysodolus , nom  que  quelques-uns  expliquoient  par  A- 
pollonfil»  de  Bacchus.  Paus.  I.  31.  2. 

(57)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  21 , 22.  cf.  p.  30. 

(58)  Paus.  II.  30.  6.  (59)  Paus.  I.  42.  5. 
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prcsqu’aussi  facile  de  retrouver  Apollon  dans  Harpocrate 
ou  dans  Àruëris  (6o). 

Si  ^Ie  culte  d’A-  Le  respect  que  témoignoient  les  Perses 

ng/ne  £ns  l'A-  Pour  Apollon  et  Diane  , tandis  qu’ils  por- 
sie-supérieure.  toient  une  haiuc  mortelle  aux  autres  divinités 
de  la  Grèce , rend  extrêmement  probable  qu’ils  les  pre- 
noient  pour  le  soleil  et  la  lune  , mais  il  ne  prouve  nulle- 
ment que  les  enfants  de  Latone  fussent  des  imitations  de 
divinités  perses  (6l). 

La  même  réflexion  est  applicable  à l’opinion  qu’Apollon 
fut  le  Bel  des  Assyriens  ou  le  Baiil  des  Phéniciens  (6  a). 
ou  dans  l’Asie-  Il  ne  sauroit  paroître  étonnant  qu’on  ait 
prétendu  qu’Apollon  naquit  dans  l’Asie-mi- 
neure , lorsqu’on  se  rappelle  qu’il  a voit  plusieurs  ora- 
cles dans  ces  contrées  et  que  la  mythologie  en  fait  le 
théâtre  de  plusieurs  traditions  qui  ont  rapport  à son  his- 
toire. Ces  traditions  cependant  sont  pour  la  plupart 

(60)  Le  raisonnement  de  M.  ïïug  (über  den  Mythos,  p.  51  sq.) 
se  fonde  entièrement  sur  la  supposition  qu’Apollon  étoit  le  soleil  ou 
le  génie  du  soleil.  Tout  ce  qu’il  allègue  à cet  égard  appartient  à une 
date  beaucoup  trop  récente  pour  devoir  entraîner  notre  suffrage. 
Quant  aux  traits  de  ressemblance  que  cet  auteur  a cru  avoir  trouvé 
entre  le  culte  et  les  fables  d'Apollon  et  de  Horus,  ils  ne  déposent 
que  de  son  attention  pour  ne  laisser  rien  échapper  qui  puisse  donner 
quelque  appui  à sa  thèse.  Car  il  n’y  en  a aucun  dont  on  ne  trouve 
aussi  facilement  et  même  plus  facilement  la  première  origine  dans  la 
Grèce  qu'en  Egypte. 

(tfI)  llerod.  VI.  97,  118.  Strab.  p.  941.  R-  cf.  Brisson.  de  reg. 
Pers.  princip.  p.  364  sq. 

[61)  Il  est  en  effet  remarquable  que  cette  erreur  si  manifeste 
qu’Apollon  fût  un  nom  du  soleil  se  soit  répandue  parmi  tous  les 
savants.  Selden,  qui  d’ailleurs  étoit  bien  en  état  d’en  juger , dit 
encore:  »Apollinem  qui  idem,  ut  pueris  notuin,  cuin  sole  seu 
Phoebo,  censebant  Belin  sive  Belenum  suum  esse."  de  Dis  Syr.  p. 
218.  Que  les  Grecs  aient  confondu  dans  la  suite  ces  deux  divini- 
tés, cela  ne  nous  regarde  en  aucune  manière,  lorsque  nous  en 
recherchons  Vorigine.  Les  Crétois  appeloient  le  soleil  Abeliu*, 
selon  Hesychius,  mais  il  ne  dit  pas  qu’ils  appelassent  ainsi  Apollon. 
La  statue  d’Apollon  à Hiérapolis  dont  parle  iflacrobe  (Saturn.  I.  17. 
p.  307.)  ne  prouve  rien  ici. 
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des  imitations  de  légendes  grecques.  Celle  des  Éphésiens  , 
par  exemple  , qui  montroient  l’endroit  où  Latonc  mit  au 
monde  Apollon  et  Diane  et  la  montagne  où  se  placèrent 
les  Curètes  pour  détourner  l’attention  de  Junon  (63)  , est 
absolument  la  même  fable  que  celle  de  la  naissance  de 
Jupiter  et  de  Neptune  qui  étoit  en  vogue  dans  Pile  de 
Crète  et  en  Arcadie.  Que  si  l’on  veut  alléguer  comme 
preuve  que  Crésus  adoroit  Apollon  ( 6 4)  , on  pourroit  citer 
peut-être  , de  l’autre  côté  , la  mention  que  font  quelques 
auteurs  du  culte  de  ce  dieu  en  Grèce  du  temps  de  Da- 
naiis(6î):  mais,  comme  cette  relation  pourroit  à peine 
passer  pour  une  preuve  historique  (6  6 ) , de  même  le  respect 
que  Crésus  portoit  à Apollon  ne  prouve  rien  ici , pareeque 
longtemps  avant  lui  les  Grecs  avoient  eu  des  établissements 
dans  l’Asie-mineure  et  des  rapports  fréquents  et  intimes 
avec  les  Lydiens. 

Le  rapport  de  Pausanias  , que  l’oracle  d’Apollon  à Di- 
dymes  existoit  déjà  avant  l’arrivée  des  colonies  grec- 
ques (67)  , semble  prouver  au  moins  que  le  culte  de  ce 
dieu  fut  très  ancien  dans  l’Asie-mineure.  Cependant 
quels  soupçons  que  puissent  s’élever  à cet  égard  , nous 
avons  des  rapports  concernant  l’origine  du  culte  d’Apol- 
lon et  de  Diane  qui  dissipent  toutes  nos  incertitudes  et  qui 
nous  mettent  en  état  d’apprécier  à leur  juste  valeur 
les  prétentions  de  toutes  les  autres  nations. 


f*3)  Strab  p.  947  fin.,  948.  Le  seholiaste  d’Homère  (ad  II. 
101.)  assure  que  la  tradition  de  la  naissance  d’Apollon  en  Lycie 
date  des  siècles  après  ce  poète. 

(tf4j  Herod.  I.  passim. 

(6s)  Paus.  II.  19.  3.  Il  dit,  dans  un  autre  endroit,  que  le  pre- 
mier temple  d’Apollon  à Argos  fut  bâti  par  Pythée,  qui  y aborda 
de  Delphes. 

[6<s)  Voilà  aussi  pourquoi  nous  ne  voulons  pas  alléguer  l’histoire 
de  Périphas , qui  auroit  vécu  en  Attique  avant  Cécrops  et  qui  y au- 
roit  consacré  plusieurs  temples  à Apollon.  Anton.  Lib.  6. 

{<”)  Paus.  VII.  2.  4.  cf.  3 in. 

22* 
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Origine  septen-  Je  veux  parler  de  la  tradition  des  habi- 
km  et de  Diane.  tants  de  Hle  de  Délos  , le  siège  principal  du 
culte  d’Apollon.  D’après  cette  tradition  , 
Apollon  et  Diane , accompagnés  de  deux  vierges  hyper- 
boréennes , appelées  Argé  et  Opis  , dont  on  montroit  le 
tombeau  à Délos  et  qui  partageoient  avec  eux  les  honneurs 
du  culte  public  , étoient  abordés  à l’ile  de  Délos  , venant 
du  pays  des  Hyperboréens  et  ayant  passé  par  celui  des 
Scythes  , par  l’Épire , où  ils  avoient  visité  Dodone  , et 
par  le  continent  de  la  Grèce  , d’où  ils  s’éloient  embarqués 
pour  l’Eubéc  et  étoient  arrivés  enfin  à Délos  , après  avoir 
relâché  aux  îles  intermédiaires.  D’après  les  Déliens  cette 
arrivée  avoit  eu  lieu  avant  les  temps  d’OIen  , car  ce  poëte 
avoit  déjà  fait  mention  des  vierges  Argé  et  Opis  , dans  les 
hymnes  qu’il  avoit  composés  pour  le  culte  d’Apollon  dé- 
lien. Les  Déliens  ajoutoient  que  les  Hyperboréens , vou- 
lant continuer  à offrir  leurs  hommages  à leurs  divinités  , 
quoique  absentes , avoient  envoyé  deux  autres  vierges  , 
appelées  Hyperoclié  et  Laôdicé , accompagnées  de  cinq 
hommes  , pour  porter  leurs  offrandes  à Délos  , où  le  cuite 
d’Apollon  et  de  Diane  avoit  été  établi.  Mais,  comme  ces 
vierges  n’étoient  pas  retournées  dans  leur  pays , les  Déliens 
les  ayant  retenues  et  leur  ayant  consacré  des  honneurs 
après  leur  mort , comme  à Argé  et  à Opis  , les  Hyperbo- 
réens avoient  imaginé  de  porter  , sur  leurs  frontières  , 
leurs  offrandes  enveloppées  dans  de  la  paille  de  fro- 
ment (6 8)  , et  de  les  remettre  à leurs  voisins , les  priant  de 


(ff8)  c/()à  irâtâfulvtt  iv  xtt/â/i#  Ttvqô) r.  Je  laisse  à d’autres 
de  déterminer  la  nature  de  ces  offrandes,  dont,  suivant  Pausanias, 
la  connoissance  appartenoit  aux  mystères  (I.  31.  2.  Voyez  Spanh.  ad 
Callim.  II.  in  Del.  283).  Callimaque  (1.  1.)  a:  xaXd/iijv  rt  x«i  IfQà 
âgdynma  àça^itav.  La  paille  de  froment  faisoit  aussi  partie  des 
offrandes  que  les  femmes  thraces  et  péouiennes  consacroient  à 
Diane.  Voyez  l’endroit  d’Hérodote,  cité  dans  la  note  suivante.  La 
flèche  d’Apollon,  qui  fendit  les  airs,  fitrà  r ijfç  xaçn  otpoQH 
içoç  (firatosth.  Catast.  29.),  me  paroît  être  une  dépravation  de  la 
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les  accompagner  jusque  chez  une  autre  nation  , et  qu’ainsi 
ces  offrandes  , passant  de  peuple  en  peuple  , venoient  du 
pays  des  Hyperborécns  à Délos  (69;. 

La  tradition  dont  nous  venons  de  parler  se  retrouve  chez 
d’autres  peuplades  de  la  Grèce.  Les  Prasécns  , en  Attique , 
prétendoient  que  les  Iïyperboréens  envoyèrent  à leur  tem- 
ple d'Apollon  les  prémices  des  offrandes  , et  que  ce  ne  fut 
que  par  leur  intermède  qu’elles  parvinrent  à Délos  (7o). 
Selon  la  poétesse  Béo  l’oracle  de  Delphes  auroit  été 
fondé  par  des  Hyperbore'ens  , parmi  lesquels  se  trouvoit 
le  poète  Olen.  Le  temple  le  plus  ancien  auroit  été  une 
sorte  de  chaumière  , composée  de  branches  du  laurier  de 
Tempé  , et  le  sanctuaire  composé  de  plumes  et  de  cire 
qui  fut  bâti  ensuite , auroit  été  envoyé  par  Apollon  aux 
Hyperborécns  , ses  anciens  compatriotes  (7I). 

Et  jusques  dans  les  rapports  qui  ôtoient  aux  Hyperbo- 

tradition  rapportée  par  Hérodote.  Je  pense  de  même  sur  la  relation 
de  Diodore  à l'égard  du  culte  d’Apollon  chez  les  Iïyperboréens , 
où  la  fable  est  changée  en  mythe  astronomique  (T.  I.  p.  158, 
159).  Nous  connoissons  trop  bien  l’origine  récente  de  ces  mythes 
pour  ne  pas  croire,  avec  M.  Schaubach  (ad  Erat.  l.'l.),  que  la 
tradition  primitive  fut  une  fable  astronomique. 

(69)  Ilerod.  IV.  33 — 35.  Callirnaque  (Hym'n.  in  Del.  281  sq.) 
décrit  à peu  près  de  la  même  manière  le  chemin  par  où  passoient  les 
offrandes , et  d’ailleurs  sa  relation  est  presque  entièrement  con- 
forme à celle  d’Hérodote.  Mais  il  parle  de  trois  vierges,  Upis, 
Loxo  et  Hécaèrge  (vs.  292.).  llécaérge  est  aussi  mentionnée  par 
Héraclide  ( Alleg.  Ilom.  p.  417.  Opusc.  Myth.)  et  dans  l’ode  de  Mé- 
lanope,  dont  parle  Pausanias.  Olen  avoit  donné  le  nom  d’Achaïa  à 
l’une  des  vierges  (Paus.  V.  7.  4.).  Voyez  chezSpanh.  ad Callim.  II. in 
Del.  282,  283,  les  passages  dePindare,  de  Plutarque,  d’Ælien  , de 
Porphyre,  d’AntoninusLiberalis,  où  ils  font  mention  du  culte  d’A- 
pollon chez  les  Iïyperboréens.  Sophocle  appelle  leur  pays  le  jardin 
d’Apollon (fr.  ap.  Strab.  p.  452  fin.).  Suivant  Apollodore  Orion  fut 
tué  par  Diane,  pour  avoir  violé  Opis  (I.  4.  4.). 

(7o)  Paus.  I.  32.  2. 

(7I)  Paus.  X.  54.  5.  Ératosthènc  (Catast.  29.)  parle  aussi  de  ce 
temple  de  cire.  Chez  Eschyle  Apollon  vient  lui-méme  de  Délos  à 
Delphes  (Eura.  9.).  Pindare  ne  parle  presque  jamais  d’Apollon, 
sans  faire  mention  de  son  origine  hyperboréenne.  Les  Béotiens, 
qui  prétendoient  qu’ Apollon  naquit  dans  leur  pays  (Plut.  Pelop. 
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récns  la  gloire  d’avoir  inventé  le  culte  d’Apollon  et  de 
Diane  on  ne  manquoit  cependant  jamais  de  faire  mention 
d’eux  , et  on  se  contcntoit  de  prouver  qu’ils  n’avoient  pas 
été  les  premiers  chez  lesquels  ces  divinités  furent  adorées. 
C’est  ainsi  que  , selon  Diodore , les  Phrygiens  prétendoient 
qu’Apollon  avoit  suivi  Cybèle  , l’objet  de  son  amour  , jus- 
ques  dans  le  pays  des  Hyperboréens  (72).  Il  est  très  pro- 
bable que  les  Cretois  auront  fait  valoir  leurs  prétentions  à 
cet  égard  , au  moins  s’il  est  permis  d’en  juger  d’après 
l’hymne  homérique  à Apollon  , où  ce  sont  des  Crétois 
qu’Apollon  choisit  pour  desservir  son  temple  à Del- 
phes (7  3 ).  Il  est  vrai  qu’il  est  difficile  d’en  tirer  quelque 
preuve  du  voyage  d’Apollon  , tel  que  le  décrit  le  poêle  , 
pareeque  le  dieu  descend  immédiatement  de  l’Olympe , 
mais  les  premiers  lieux  qu’il  visite  sont  encore  les  parties 
septentrionales  de  la  Grèce  (74).  D’autres  relations  repré- 
sentent Apollon  en  exil  chez  les  Hyperboréens  , où  il  se 
retira  pour  échapper  à la  colère  de  Jupiter , après  qu’il 
eut  tué  les  Cy clopes  (75). 

Il  me  semble  qu’en  réfléchissant  au  grand  nombre  de 
ces  traditions  et  en  en  écartant  le  merveilleux  , nous  pour- 
rons sans  danger  en  conclure  que  l’on  croyoit  assez  géné- 
ralement le  culte  d’Apollon  et  de  Diane  être  originaire 
soit  des  contrées  au  nord  de  la  Grèce  ou  des  parties  sep- 

16.) , semblent  aussi  justifier  les  traditions  d’une  origine  septentri- 
onale de  ce  dieu. 

(72)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  228. 

(73)  Hymn.  Hom.  I.  395  sq.  cf.  Ileeren,  Ideen,  T.  VI.  p.  94 
fin.  95.  Ce  n’est  toutefois  pas  sans  raison  qu’il  ajoute,  en  par- 
lant de  ce  poème:  »deren  historische  Wahrheit  wir  übrigens  nicht 
behaupten.”  (74j  Ib.  vs.  214  sq. 

(75)  Apoll.  Rhod.  IV.  611  sq.  Parmi  les  auteurs  modernes  M. 
Hermann  (Handb.  der  Mythol.  T.  I.  p.  289.)  fait  faire  à Apollon 
un  voyage  assez  curieux.  Un  chaman  ou  jongleur , arrivé  de  l’E- 
gypte, institue  à Délos  le  culte  d’Apollon.  Ce  culte  est  transmis  de 
là  à Dodone  {l'auteur  dit  : aux  Hyperboréens  ou  Péiasges  de  Do- 
done  ) , d’où  il  revient  ensuite  pour  faire  une  petite  excursion  à 
Delphes. 
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tcntrionales  de  ce  pays  même  , et  qu’en  tout  cas  Dodone  , 
le  plus  ancien  établissement  religieux  des  Pélasges , fut 
aussi  le  premier  endroit  où  Apollon  et  Diane  furent  adorés. 
Et , lorsque  nous  nous  en  tiendrons  à ce  simple  résultat , 
nous  n’aurons  pas  besoin  de  demander  si  l’Oitosyrus  des 
Scythes  put  être  l’Apollon  des  Grccs(7<s),  ni  si  l’ile 
de  Délos  , flottante  d’abord  et  arrêtée  ensuite  dans  la 
mer  sur  des  fondements  solides  , est  une  image  de  l’arche 
de  Noé  , qui  se  reposa  sur  les  montagnes  desséchées  (77)  : 
tout  ce  que  nous  avons  à ajouter  aux  réflexions  que  nous 
suggèrent  les  traditions  dont  nous  venons  de  parler  c’est 
que  nous  pouvons  admettre , sur  la  foi  d’Hérodote , que 
les  noms  d’Apollon  et  de  Diane  , aussi  bien  que  ceux  de 
plusieurs  autres  divinités  grecques  , furent  formés  d’après 
les  noms  de  quelques  divinités  de  l’Égypte.  Il  est  impossi- 
ble de  déterminer  l’idée  que  se  formoient  les  anciens  Pélas- 
ges d’Apollon  , mais  il  est  certain  qu’on  trouvera  à peine 
un  autre  dieu  d’un  caractère  aussi  éminemment  grec  que 
le  poëte-prophètc  et  médecin  de  l’Olympe. 

Diane.  Arbitre  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’origine 

la  mort  des  du  culte  d’Apollon  est  également  applicable 
femmes. Diane,  ^ celui  de  Diane.  Nous  avons  aussi  eu  ?oin 

chasseresse. 

de  les  mentionner  ensemble  , et  ce  que  nous 
avons  encore  à ajouter  à son  égard  pourra  servir  à confir- 
mer le  résultat  de  nos  recherches  concernant  Apollon.  Je 
. crois  que  ce  motif , joint  à l’intimité  des  rapports  entre 
ces  deux  divinités  , est  suffisant  pour  nous  engager  à dire 
ici  un  mot  de  la  soeur  de  ce  dieu. 

Diane  étoit  loin  de  partager  toute  l’étendue  du  pouvoir 
de  son  frère.  Quoiqu'elle  aimât  la  musique  et  la  dan- 


( 7 6)  Herod.  IV.  59.  Selon  M.  Ritter  (Vorhalle,  p.  208.)  01 ro- 
avçoç  est  Odin  Syr , G oit  Syr , O s iris, 

(77)  Ritter,  Vorhalle,  p.  419  sq.  L’olivier  de  Délos  est  la 
branche  d’olivier  dans  la  tradition  du  déluge,  et  le  palmier  est  la 
branche  de  vigne.  On  voit  que  la  ressemblance  n’est  pas  partout 
également  frappante. 
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ae(78),  goût  qu’elle  partageoit  d’ailleurs  avec  presque 
tous  les  habitants  de  l’Olympe  , elle  n’étoit  ni  poëte  ni  pro- 
phe'tessc  (7S>)  , mais,  dans  les  attributs  qui  la  caractéri- 
soient,  elle  étoit  absolument  semblable  à son  frère. 

Comme  Apollon  , Diane  étoit  armée  d’un  arc  et  de  flè- 
ches , dont  elle  se  scrvoit , comme  lui , tant  pour  exter- 
miner les  animaux  féroces  que  pour  ôter  la  vie  aux  femmes  , 
comme  Apollon  aux  hommes.  Mais,  comme  Diane  n’a  voit 
pas  d’autres  attributs  , le  seul  qu’elle  partageât  avec  son 
frère  étoit  beaucoup  plus  développé  en  elle  et  faisoit , pour 
ainsi  dire  , l’essence  de  son  être. 

D’abord  Diane  étoit  par  excellence  la  déesse  de  la  chasse  : 
elle  étoit , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , l’Atalante 
de  l’Olympe.  Vierge  chaste  et  cruelle  (8o),  inaccessible 
aux  traits  de  Vénus  (8X)  , féroce  comme  iine  lionne  (8a)  , 
elle  erroit  avec  ses  compagnes  à travers  les  bois  et  sur  les 
montagnes  , n’aimant  qu’à  poursuivre  le  gibier  et  les  ani- 
maux féroces  (83),  dont  elle  se  servoit  aussi  quelquefois 


(78)  Hom.  II.  II.  182  sq.  Diodore  parle  d’une  fable  où  Diane 
se  fait  accompagner  par  un  fils  de  Mercure  qui  la  charmoit  par  son 
talent  pour  la  musique  (T.  I.  p.  327.). 

(79)  Il  est  vrai,  Strabon  (p.  879.  C.  994 -B*)  fait  mention  de 
deux  oracles  de  Diane , mais  il  n’est  pas  probable  qu’ils  fussent 
d’une  antiquité  bien  reculée.  Au  moins  les  anciens  poètes  ne  con- 
noissent  pas  Diane,  sous  ce  rapport. 

(®°J  'Ayvy. 

(8l)  Hymn.  Hom.  III.  16  sq.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  332.  La 
tradition  des  Létrinécns  dont  parle  Pausanias  (VI.  22.  5.)  porte 
l’empreinte  de  la  naïveté  des  siècles  reculés  dont  nous  nous  occu- 
pons ici.  Aimée  et  poursuivie  par  l’Alphée,  Diane  se  barbouille  le 
visage  de  boue  et  ordonne  à ses  nymphes  d’en  faire  autant,  ce  qui 
fait  que  le  pauvre  fleuve  ne  put  reconnoitre  sa  belle  et  fut  obligé  de 
renoncer  à l’espoir  de  la  ramener. 

(8a)  Hom.  II.  483. ind  ai  Xiovru  yvvad* 

ZfVÇ  JHjXtV. 

C’est  Junon , il  est  vrai , transportée  de  colère,  qui  l’appelle  ainsi , 
mais  la  comparaison  n’en  est  pas  moins  juste,  cf.  Hjmn.  Hom.  III. 
116  sq.  Hom.  Od.  Z.  102  sq. 

(**)  * Ioyttuçu  y xQvar^Xàxaioc;  , xiXaùnyrj  , àyçox(çrr 
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comme  d’instruments  de  sa  vengeance  ( 8 4) , tandis  que 
les  mortels  qui  se  livroient  à la  chasse  , soit  pour  leur  di- 
vertissement soit  pour  exterminer  les  monstres  qui  infes- 
taient leurs  champs,  attendoient  d’elle  le  secours  nécessaire 
dans  leurs  entreprises  et  se  croyoient  redevables  à elle 
des  succès  qu’ils  obtenoient.  Ce  fut-elle  qui  enseigna  à 
Scamandrius  à frapper  tous  les  animaux  des  forêts  (85). 
Les  Amazones , fièrcs  chasseresses  et  qui , même  à la  guerre, 
donnoient  la  préférence  à l’arc  et  aux  flèches , respectaient 
Diane  plus  qu’aucune  autre  divinité  (8<ï).  Àlcathos  con- 
sacra un  temple  à elle  et  à Apollon  , après  qu’il  eut  tué  le 
lion  du  mont  Cithéron  (87).  Le  chaste  Hippolyte , qui  ai- 
moit  la  chasse  ct^haïssoit  Vénus  , comme  Diane  , s’étoit 
entièrement  voué  à son  service  (8  8). 

Semblable  , .sous  ce  rapport , à Apollon  , elle  avoit 
aussi  , comme  nous  venons  de  le  remarquer  , le  pouvoir 
sur  la  vie  et  la  mort  des  hommes , et  spécialement  des 
femmes.  La  mère  d’Androraaque  fut  percée  de  ses 
traits (8  9)  ; Achille  souhaite  que  Diane  frappe  l’esclave  qui 
a donné  lieu  à sa  querelle  avec  Agamemnon  (9°);  Eumée 
attribue  à Diane  la  mort  subite  de  la  Phénicienne  (9I); 
Orion  tomba  percé  des  flèches  de  Diane  (9a),  en  un  mot 

(84)  Le  sanglier  qu’elle  envoya  pour  ravager  les  vignes  d’Oenée. 
Hom.  II.  /•  538  sq.  Elle  surveilloit  en  général  les  animaux.  Voyez 
son  épithète  tv finira  chez  Pausanias  (VIII.  14.  4.).  Le  scholiaste 
dePindare(ad  Pyth.II.  13.)  explique  l’épithète  de  ygvavvtoq  (Hom. 
11.  Z.  205.)  par 

(8S)  Hom.  II.  E.  49  sq. 

(8<y)  Paus.  III.  25.  2.  Diod.  Sic.  T.  I.  262. 

(8?)  Paus.  I.  41.4.  Apollon  est  ici  àyçuioç , Diane  àyçoriçTf. 
Cette  tradition  est  une  preuve  évidente  qu’ Apollon  n’étoit  pas 
moins  dieu  de  la  chasse  que  Diane , attribut  qui  fut  absorbé,  pour 
ainsi  dire,  et  obscurci  en  lui  par  les  autres  qui  contribuèrent  beau- 
coup plus  à sa  gloire. 

(88)  Eurip.  Hippol. 

(*9)  Hom.  II.  Z.  425  sq.  (9o)  Hom.  II.  T.  59  sq. 

(9l)  Hom.  Od.  O.  477. 

(9a)  Hom.  Od.  E.  121  sq.  cf.  Apollod.  I.  4.  4. 
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Jupiter  lui  avoit  donné  le  pouvoir  de  disposer  de  la  vie  de 
tous  les  mortels , comme  le  déclare  Junon  en  termes  for- 
mels (93). 

Mais  , si  Diane  avoit  le  pouvoir  de  détruire , comme 
Apollon  , ne  partageoit-elle  pas  avec  lui  la  faculté  de  sau- 
ver , de  rétablir , de  guérir  ? Nous  avons  déjà  vu  que 
les  preuves  de  ce  dernier  attribut  d’Apollon  ne  sont  pas 
aussi  évidentes  que  celles  de  l’autre  , au  moins  pour  ce  qui 
concerne  cette  première  époque  de  notre  histoire.  Elles  le 
sont  moins  encore  dans  ce  que  les  poètes  et  les  mythologues 
nous  apprennent  de  Diane.  Il  y a cependant  quelques  in- 
• dices  qui  semblent  justifier  les  conclusions  tirées  de  l’ana- 
logie. D’abord  les  traits  de  Diane  sont  qualifiées  d'agréa- 
bles , comme  ceux  d’Apollon  (94)  ; Pénélope  souhaite  que 
Diane  lui  envoie  une  mort  aussi  douce  que  le  sommeil  qui 
venoit  de  la  quitter (95) , et,  dans  un  autre  endroit , la 
mort  causée  par  les  flèches  de  Diane  est  opposée  à cel- 
le qui  vient  à la  suite  d’une  maladie  de  langueur  (96). 
Diane  étoit  aussi  bien  la  divinité  salutaire  qu’Apollon , 
d’après  la  tradition  conservée  par  Phérécyde  (97)  , et, 
comme  lui , elle  prenoit  soin  du  développement  des  for- 
ces du  corps  dans*  la  jeunesse  (9  8).  Enfin  les  preuves  , que 
la  suite  de  nos  recherches  nous  fournira , que  Diane  fut 
regardée  comme  la  déesse  tutélaire  du  sexe  en  général , 

(»*)  Hom.  II.  II.  <*>.  484.  (94)  Hoin.  II.  E . 124. 

(s>5)  Hom.  Od.  2T.  200  sq.  p ) Hom.  Od.  A.  171  sq. 

(97)  OiUu.  fr.  Pherec.  ed.  Stürz,  p.  198. 

(98)  /CupoTpoyoç.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  389.  Dans  sa  mythologie 
euhémérique  Diane  est  une  personne  qui  indique  la  meilleure  nour- 
riture pour  les  petits  enfants.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  pouvons  nous  passer  de  la  subtilité  des  grammairiens  qui 
trouvent  dans  le  nom  même  de  la  déesse  l’indication  de  sa  qualité  de 
déesse  de  la  santé:  "Aqrrmq  àn'o  àçTrueiç  tcokïv.  Strab.  p. 
942.  A . Corn.  N.  D.  32.  (Opusc.  Myth.  p.  224.).  Le  scholiaste 
d’Homère  (ad  11.  1.  74.)  en  fait  àfpoif^iiçtç , celle  qui  fend  les 
airs , c’est  à dire  la  lune l Préfère-t-on  trouver  les  éléments  de 
son  nom  dans  la  langue  persienne,  on  n’a  qu’à  consulter  Creuzer, 
Symb.  T.  I.  p.  735  sq. 
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et  spécialement  des  femmes  en  couches  , ce  qui  donna  lieu 
à la  confusion  assez  généralement  répandue  de  cette  déesse 
avec  Lueine , semblent  nous  donner  le  droit  de  croire 
que,  bien  que  nous  ne  trouvons  pas  encore  des  exemples  de 
ces  attributs  dans  les  auteurs  qui  doivent  ici  nous  servir  de 
guides  ("),  il  est  pourtant  très  probable  que,  dès  les 
temps  qui  nous  occupent  dans  ce  moment,  Diane  ait  été  re- 
gardée comme  une  divinité  conservatrice  et  bienfaisante 
aussi  bien  qu’Àpollon. 

Son  ^ influence  Nous  venons  de  voir  quelle  étoit  rinflucnce 

hommes.  qu’on  atlribuoit  à Diane  sur  le  sort  des  hom- 
mes , et  je  crois  que  nous  pouvons  admettre , 
sans  crainte  de  nous  tromper  , que  les  femmes  en  général 
se  croy oient  placées  sous  sa  surveillance  , qu’elles  considé- 
roient  leur  vie  comme  dans  sa  main  , et  que  les  hommes  - 
attendoient  d’elle  les  talents  nécessaires  pour  réussir  à la 
chasse  et  dans  les  exercices  de  l’arc  et  des  flèches.  Nous 
ne  pouvons  cependant  pas  borner  le  pouvoir  de  Diane  à 
ces  fonctions  spéciales  , puisque  nous  avons  des  exemples 
d’une  protection  accordée  par  elle  à ses  adorateurs  qui 
démontre  qu’elle  partageoit  les  qualités  surnaturelles  que 
nous  avons  remarquées  dans  la  plupart  des  habitants  de 
l’Olympe  (IO°). 

(9P)  Je  ne  comprends  pas  où  Pausanias  (IV.  31.  3.)  a pu  trouver 
chez  Homère  que  Diane  fut  à craindre  pour  les  femmes  en  couches. 
M.  Siebelis  croit  qu’il  a pensé  au  discours  de  Junon , II.  483., 
et  par  conséquent  à son  pouvoir  de  tuer  les  femmes.  Mais  ce  pouvoir 
ne  se  borne  certainement  pas  aux  femmes  en  couches.  Ulysse,  p.  e. , 
(Od.  A.)  n’a  pu  supposer  que  sa  mère  fût  morte  en  couches  à l'age 
qu’elle  avoit  alors.  Et,  lorsque  Diane  devint  Artemis-Uilhyïa , elle 
fut  aussi  peu  nuisible  aux  femmes  que  Lueine  elle-mérae.  Au  con- 
traire elle  devint  la  déesse  tutélaire  des  femmes  et  des  animaux  en- 
ceintes, comme  dans  l’Agamemnon  d’Éschyle,  où  elle  tire  vengeance 
de  la  mort  d’une  haze  en  gestation.  Dans  le  récit  d’Apollodore  (I. 
4.  1.)  elle  se  constitue  même  sage-femme. 

(I0°)  P.  e.  dans  les  traditions  concernant  le  secours  accordé  par 
Diane  à Oreste  contre  les  Furies  (Pherec.  fr.  76.  cd.  Stürz) , et  à 
Thésée  contre  le  Minotaure  (Paus.  II.  31.  l.J. 
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Son  caractère.  Dans  un  bourg  de  l’Arcadie , Diane  fut 
honorée  du  nom  de  déesse  réconciliante  ou  pacifique  , par- 
cequ’on  croyoit  que  Mélampus  avoit  guéri  dans  son  temple 
les  'filles  de  Prétus  (lQI).  Mais  d’ailleurs  il  ne  paroit  pas 
qu’elle  méritât  ce  titre  honorable.  Apollon  avoit  déjà, 
comme  nous  l’avons  vu,  toute  cette  fougue  de  jeunesse 
qui  lui  fit  commettre  des  excès  dont  on  ne  doit  pas  cher- 
cher des  exemples  dans  l’histoire  des  divinités  plus  graves 
et  plus  âgées.  Diane  manifestoit  son  pouvoir  de  détruire 
bien  plus  que  celui  de  sauver  et  de  guérir  , et , en  général , 
son  caractère  se  fait  connoître  d’un  côté  moins  favorable 
que  celui  de  son  frère.  On  a remarqué  que  les  femmes  pous- 
sent ordinairement  à l’excès  les  défauts  aussi  bien  que  les 
vertus  , et  que , lorsqu’elles  ont  une  fois  oublié  la  douceur 
naturelle  à leur  sexe  , elles  sont  pour  la  plupart  plus  cru- 
elles et  plus  vindicatives  que  les  hommes  les  plus  féroces. 
Il  en  étoit  de  même  avec  la  soeur  d’Apollon  , et , s’il  nous 
est  permis  de  parler  d’une  manière  aussi  peu  respectueuse 
d’une  déesse , il  paroît  que  son  train  de  vie  ordinaire  auroit 
eu  une  influence  très  desavantageuse  sur  scs  moeurs  et 
son  caractère.  Au  moins  n’y  a-t-il  presque  pas  de  divi- 
nité dont  nous  trouvions  autant  d’exemples  de  vengeance 
et  de  cruauté. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  traditions  dans  lesquelles 
elle  est  mentionnée  conjointement  avec  son  frère  ; nous  ne 
dirons  rien  des  gigantomachics  ou  d’autres  évènements 
où  elle  ne  faisoit  que  suivre  l’exemple  donné  par  les  autres 
divinités  (xoa)  : mais  combien  de  fois  ne  nous  est-il  pas 
parlé  de  personnes  tuées  ou  punies  par  Diane  , en  colère . 
Il  suffit  de  nommer  Oenée  , qui  éprouva  les  effets  de  son 

(IOï)  Paus.  VIII.  18  fin.  'Hucoyola.  cf.  Callim.  H.  in  Dian. 
235. 

(Ioa)  Dans  la  gigantoraachie  elle  tuaGration,  suivant  Apollo- 
dore  (I.  6.  2.).  D’après  le  inèine  auteur  (I.  7.  4.)  ce  fut-elle  qui 
tua  les  Aloïdes,  fait  qu’Homère  attribue  à Apollon.  Od.  317. 
cf.  Schol.  ad  II.  E.  385.  Eustath.  ad  Od.  p.  438  fin.  * 
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courroux  , à cause  de  sa  négligence  à lui  offrir  des  sacrifi- 
ces (x°3) , Admète  , qui  fut  puni  pour  une  semblable  fau- 
te (Io4)»  Actéon  , déchiré  par  scs  propres  chiens  (105) , 
pour  ne  pas  parler  d’Adonis  , dont  quelques  uns  attribuent 
la  mort  cruelle  à Diane  (x  ° 6 ) , ce  qui  prouve  au  moins  qu’on 
la  croyoit  aussi  capable  d’une  semblable  cruauté  que  le 
féroce  Mars  lui-même  , sur  qui  d’autres  en  rejettent  la 

faute.  Et , comme  Diane  étoit  elle  même  cruelle  et  farou- 
• 

che  , elle  ne  pouvoit  souffrir  les  écarts  d’un  coeur  trop 
tendre  , surtout  dans  les  jeunes  filles  qui  s’étoient  vouées 
à son  service.  Ce  fut , suivant  Phérécyde  , le  motif  qui  la 
porta  à tuer  la  belle  et  infortunée  Ariadne  (X07)  et  Méra  , 
qui , jadis  sa  compagne  à la  chasse  , avoit  prêlé  l’oreille  à 
la  voix  séduisante  de  Jupiter  , et  avoit  quitté  le  service  de 
la  patrône  des  vierges  (I08).  Selon  Hésiode  Callisto  per- 
dit sa  beauté , par  l’intervention  de  Diane , et  fut  trans- 
formée en  un  monstre  hideux  , pour  avoir  écouté  les  pro- 
positions du  même  dieu(Xo9),  et,  d’après  la  tradition 
des  Achéens  conservée  par  Pausanias  , une  province  en- 
tière fut  affligée  par  la  peste  et  la  stérilité  , pour  expier  la 
faute  d’une  prêtresse  de  Diane  , qui , non  contente  de  la 
mort  de  cette  infortunée  et  de  son  amant , exigea  encore 
qu’on  lui  offrit  chaque  année  deux  victimes  innocen- 
tes (xxo).  Il  n’est  donc  pas  étonnant  (qu’on  me  permette 
d’ajouter  cet  exemple  d’un  temps  postérieur  à ces  siècles 
primitifs)  que  les  Arcadiens  , pour  prévenir  la  vengeance 

(xo3)  Hom.  II.  J.  533  sq.  cf.  Apollod.  I.  8.  2.  Paus.  VII.  18. 
6.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  279.  Anton.  Lib.  2. 

(lo4)  Apollod.  I.  9.  15. 

(Io5)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  324  fin.  325  in.  Voyez  une  autre  tra- 
dition, Apollod.  III.  4.  4.  Paus.  IX.  2.  3. 

(IO<y)  Apollod.  III.  14.  4. 

(io7j  Fr.  Pherecyd.  59  ed.  Stürz. 

(Io8)  Fr.  Pherec.  72  ed.  Stürz.  Homère  la  connut  déjà,  Od.  A . 
325. 

(Xo9)  Ap.  Eratosth.  Catast.  1.  cf.  2.  Schol.Hom.il.  £.  487-489. 
Schol.  Arat.  27.  (IÏO)  Paus.  VII.  19. 
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de  la  déesse  , se  hâtassent  de  lapider  Aristocrate  , qui 
avoit  osé  faire  violence  à l’une  de  ses  prêtresses  et  de  com- 
mettre pour  l’avenir  la  garde  du  temple  de  Diane  à une 
femme  avancée  en  âge  et  rassasiée  des  plaisirs  de  la  volup- 
té, moyen  singulier  sans  doute  mais  sûr  de  se  préserver  des 
effets  de  la  colère  de  la  chaste  déesse  (J  Ia). 

Sa  part  à Pcxer-  Remarquons  toutefois  que  , quoique  les 

cice  de  la  justice  * r » . 

divine.  motifs  de  Diane  ne  fussent  pas  toujours  ceux 

de  l’amour  de  la  vertu  , l’exercice  de  sa 
vengeance  rentre  ici  dans  la  sphère  de  la  justice  générale  , 
conservatrice  de  l’ordre  dans  la  société  et  protectrice  des 
loix  de  la  moralité.  D’ailleurs  elle  ne  punissoit  pas  seule- 
ment l’intempérance  , elle  récompensoit  aussi  la  chaste- 
té (x  1 3) , et  Pausanias  rapporte  même  une  tradition  où  elle 
punit  un  fratricide , évènement  dont  le  souvenir  fut  re- 
nouvelé chaque  année  par  les  cérémonies  d’une  fête  pu- 
blique (II4). 

Encore  quel-  Nous  avons  déjà  observé  que  les  réflexi- 

«uH’origfnedu  ons  sur  l’origine  du  culte  d’Apollon  sont  en- 
culte  de  Diane,  tièremcnt  applicables  à l’origine  du  culte  de 

Diane.  Mais  , comme  nous  sommes  en  état  d’indiquer  la 
divinité  qui  a donné  lieu  à ce  culte  chez  les  Grecs  , ce 
que  nous  n’avons  pas  pu  faire  à l’égard  d’Apollon  , il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  , j’espère  , d’ajouter  ici  celte  indi- 
cation , tant  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pourra  éclaircir 
cette  matière , que  pour  confirmer  par  là  les  rapports 

(IIa)  Paus.  VIII.  5.  8. 

(II3)  D’après  la  fable  mentionnée  par  Euripide  (ap.  Erat.  18.) 
Diane  se  laissa  fléchir  par  le  repentir  de  Mélanippe.  Voyez  les  tra- 
ditions rapportées  par  Antoninus  Liberalis,  narr.  11  et  13.  En- 
vers Hercule  elle  fut  véritablement  jptçijola  , dans  le  récit  d'Apol- 
lodore,  II.  5.  3.  On  connoit  sa  manière  d'agir  avec  la  vertueuse 
Iphigénie,  d’après  le  rapport  de  plusieurs  écrivains.  Dans  les  poè- 
mes cypriens  elle  lui  accorda  même  l’immortalité  (voyez  Wüllner 
de  Cycl.  p.  69.  ij.) , fiction  qui  a été  suivie  par  Euripide,  dans  son 
Iphigénie  en  Aulide. 

(”4)  Paus.  VIII.  53.  I. 
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concernant  l’origine  du  culte  d’Apollon , qui  , d’après  le 
témoignage  unanime  de  tous  les  auteurs  fut  la  même  que 
celle  du  culte  de  Diane.  Nous  nous  prévaudrons  de  cette 
occasion  pour  ajouter  encore  quelques  réflexions  sur  la 
Diane  des  colonies  grecques  de  l’Asie-mineurc  , déesse  en- 
tièrement différente  de  la  Diane  d’Homère. 

On  se  rappellera  que  nos  recherches  sur  la  déesse  de 
Babylone  nous  ont  appris  entr’autres  que  la  Diane  d’Éphè- 
sc , la  Bellone  de  la  Cappadoce  et  l’Anaïtis  de  la  Lydie 
doivent  leur  origine  en  partie  à cette  déesse  de  la  Haute- 
Asie  et  en  partie  à une  déesse  des  peuplades  septentriona- 
les qu’on  appeioit  Diane  en  Asie , nom  que  les  Grecs 
donnoient  également  à la  déesse  de  l’Assyrie  et  de  la  Phé- 
nicie elle-même  (x  1 5). 

Or  , la  même  déesse  des  peuplades  septentrionales  et 
nommément  de  la  Tauride  , qui  devint  la  déesse  guer- 
rière des  Cappadoces  et  dont  le  culte  fut , selon  quelques- 
uns,  transporté  à Ephèse  par  les  Aères  Amazones  (x  1<s)  , 
étoit  celle  qui  , d’après  les  traditions  célébrées  par  les 
poètes  tragiques  , fut  honorée  en  Tauride  par  des  sacrifices 
humains  et  donna  également  lieu  au  culte  de  Diane  en 
Grèce.  On  le  voit  par  la  dispute  qui  s’éleva  , à son  égard, 
entre  les  habitants  de  l’Asie-mineure  et  les  Grecs.  Taudis 
que  les  premiers  assuroient  que  les  cérémonies  de  Bellone 
et  d’Anaïtis  étoient  les  mêmes  que  celles  de  la  déesse  de  la 


(us)  Voyez  plus  haut,  p.  203  fin.  204  et  p.  209.  not.  143. 
(Xl6)  Paus.  IV.  31.  6.  Callim.  II.  in  Dian.  237  sq.  cf.  248  sq. 
Il  paroit  qu’on  croyoit  que  les  Amazones  connurent  ce  culte  dans 
leurs  expéditions  au  nord  du  Pont-Euxin.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  157. 
Cependant  Pausanias  dit,  dans  un  autre  endroit,  que  le  culte  de  la 
Diane  d’Ephèse  étoit  plus  ancien  que  l'époque  où  l’on  place  ordi- 
nairement l’arrivée  des  Amazones  dans  ces  contrées (\TI.  2.  4.). 
Ceci  s’explique  facilement  pour  autant  que  cette  Diane  étoit  aussi 
bien  une  imitation  de  la  déesse  de  Babylone  que  de  celle  de  la  Tau- 
ride. 
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Tauride , les  Grecs  prétendoient  que  son  culte  avoit  été 
transporté  avec  son  image  en  Grèce  (x  1 7). 

On  me  dira  peut-être  que  Diane  étoit  depuis  longtemps 
connue  en  Grèce  avant  l’époque  où  on  place  le  voyage 
d’Oreste  en  Tauride.  J’en  conviens  facilement  et  je  ne 
prétends  pas  même  me  servir  d’un  fait  aussi  peu  certain 
que  ce  voyage  pour  prouver  l’origine  du  culte  de  Diane  , 
mais , quand  même  cette  histoire  ne  seroit  qu’une  pure 
fiction,  elle  prouve  au  moins  la  persuasion  où  Ton  étoit 
que  le  culte  de  la  Diane  des  Grecs  et  de  la  déesse  septen- 
trionale fut  le  même  dans  l’origine  (x  1 8) , persuasion  qui 
d’ailleurs  est  prouvée  à l’évidence  tant  par  les  sacrifices 
humains  qu’on  lui  offroit  cucorc  en  Grèce  (,IS>)  et  par  le 
caractère  vindicatif  de  la  déesse  que  nous  venons  de  signa- 

(xï7)  Eurip.  Iph.  T.  90  sq.  1450  sq.  Les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  se  disputoient  l’honneur  d’avoir  la  véritable  image  de  la 
Diane  de  Tauride.  Paus.  III.  16.  6.  I.  23.  9.  ib.  33.  1.  Cet 
écrivain  se  déclare  pour  les  Lacédémoniens.  Strabon  (p.  946  tin.) 
fait  encore  mention  d’un  temple  de  la  Diane  de  Tauride  dans  la  pe- 
tite ile  d'Icarie,  près  de  Samos. 

(Il8)  Parceque  ce  fut  Iphigénie  qui , d’après  la  tradition  popu- 
laire, avoit  transporté  en  Grèce  l’image  de  la  déesse  de  la  Tauride, 
que  les  Grecs  regardoient  comme  la  même  divinité  que  leur  Diane 
et  que  les  Tauriens  semblent  avoir  appelée  par  excellence  la  V ierge 
(Herod.  IV.  103.  Strab.  p.  474.  -<*•),  on  donna  quelquefois  le  nom 
d’Iphigénie  à la  déesse,  p.  e.  à Hermione  (Paus.  II.  35.  2.),  quoi- 
qu’lphigénie  fut  adorée  séparément,  comme  héroïne,  p.  e.  à 
Mégare  (Paus.  I.  43.  1.)  et  à Ægire  en  Achaïe  (Paus.  VII.  26.  3.). 
Mais  les  Grecs  ont  semblé  s’être  si  bien  accoutumés  a la  réunion  de 
ces  deux  noms,  Diane  et  Iphigénie,  qu’ils  iinirent  par  raconter  que 
les  Tauriens  eux-mèmes  donnoient  le  nom  de  la  fille  d’Agamemnon 
à leur  déesse  sanguinaire.  Herod.  IV.  103.  cf.  Paus.  I.  43.  1. 

(IIi>)  Le  sacrifice  d’Iphigénie  en  Aulide  et  l’expiation  de  la  co- 
lère de  la  déesse  en  Achaïe,  dont  nous  avons  parlé  tout-à-l’heure, 
peuvent  ici  servir  de  preuves.  On  veut  aussi  que  la  cérémonie  bar- 
bare de  la  ilagellation  qu’on  célébroit  à Sparte , devant  l’autel  de 
Diane  Orthia  (d’après  les  Spartiates  l’image  même  de  la  déessç  de  la 
Tauride) , ne  fut  autre  chose  qu’un  adoucissement  des  sacrifices,  le 
service  de  la  déesse  exigeant  en  tout  cas  du  sang  humain.  Paus.  III. 
16.  6. 
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1er  , que  par  le  témoignage  formel  d’un  auteur  digne  de 
foi , qui  assure  que  la  Diane  des  Grecs  dérive  d’une 
déesse  appelée  Bendis  , en  Thrace  , ce  qui  fit  que  les  A- 
théniens  célébroient  dans  la  suite  une  fête  en  l’honneur  de 
Diane  qu’ils  nommoient  Bendidia  (Iao). 

Il  me  semble  que , pour  peu  qu’on  veuille  comparer 
avec  attention  les  passages  que  nous  venons  de  citer  , on 
se  persuadera  facilement  que  le  culte  de  la  déesse  des  na- 
tions qui  habitoient  au  nord  de  la  Grèce  et  aux  bords  du 
Pont-Euxin  s’étendit  vers  le  sud  par  deux  routes  différen- 
tes , d’un  côté  , avec  le  culte  du  dieu  dont  elle  partageoit 
quelques  fonctions  , par  Dodone  , en  Grèce  , où  ce  culte 
fut  d'abord  établi  spécialement  dans  l’île  de  Délos  , ce  qui 
fit  que  cette  île  passa  pour  être  le  lieu  de  sa  naissance  , d’où 
il  se  répandit  par  les  autres  provinces  de  la  Grèce  (xai)  ; 
et,  de  l’autre  côté,  le  long  des  côtes  du  Pont-Euxin  et , 
en  traversant  l’Hcllespont , dans  l’Asie-mineurc , où  il 
rencontra  le  culte  de  la  déesse  de  la  haute-Asie.  Le  con- 
cours de  ces  deux  cultes , celui  de  la  déesse  hyperbo- 

(I20)  Strab.  p.  721.  B.  Hesych.  inBfvthç.  cf.  Palseph.  de  in- 
cred.  32.  p.  72  fin.  Sur  le  culte  de  Diane  chez  les  peuples  septen- 
trionaux ou  les  Hyperboréens,  comme  on  les  appeloit,  voyez  Diod. 
Sic.  T.  I.  p.  294.  Callira.  H.  in  Dian.  113  sq.Schol  Eur.Or.  637  ; 
sur  ce  culte  chez  les  Thraces,  voyez  Herod.  IV.  33.  V.  7.  Suivant 
Tzetzès  (ad  Lycophr.  936)  Diane  portoit  le  nom  d’ Upts  en  Thrace, 
nom  qu’on  lui  donnoit  aussi  à Sparte,  selon  Paléphatus  (1. 1.).  Nous 
avons  vu  que  l’une  des  vierges  qui  transportèrent  son  culte  en 
Grèce  s’appeloit  Opta.  Chez  Cicéron  (N.  D.  III.  23.)  Upis  est  le 
nom  de  son  père. 

(I2t)  Ce  culte  passa  de  Délos  en  Attique.  Pans.  I.  19.  7.  Cal- 
limaque,  dans  son  hymne  sur  Diane,  fait  passer  cette  déesse  de  Dé- 
los, où  elle  vit  le  jour,  dans  l’ile  de  Crète,  pour  y choisir  les 
nymphes  qui  composeroient  son  cortège.  Nous  avons  déjà  vu  que 
les  Crétois  avoient  les  mêmes  prétentions  sur  Diane  que  sur  toutes 
les  autres  divinités  grecques.  M.  Hoeck  (Creta  p.  90  sq.)  s’efforce 
de  démontrer  qu’Europe  est  Artemia-Luna.  Il  auroit  fallu  nous 
dire  auparavant  ce  que  c’étoit  qu 'Ar/emfs-Luna.  Cet  éclaircisse- 
ment eût  été  nécessaire  pour  les  lecteurs  d’Homère  et  pour  ceux 
qui  croient  pouvoir  trouver  chez  ce  poète  les  éléments  de  la  mytho- 
logie des  siècles  héroïques. 
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réenne  et  de  la  déesse  de  l’amour  de  Babylonc  , produisit , 
dans  les  parties  orientales  de  la  péninsule  de  l’Asie , le  culte 
de  Bcllone  (Enyo) , dans  la  Phrygie  , celui  de  Cybèle  et  sur 
les  côtes  occidentales,  celui  de  la  Diane  d’Éphèse.  La  pre- 
mière indiquoit , par  son  nom  même  , son  origine  de  la 
déesse  sanguinaire  de  la  Tauride.  La  deuxième  garda  avec 
son  prototype  méridional  une  plus  grande  ressemblance 
que  les  deux  autres  (Iaa).  La  troisième  devint  un  mé- 
lange des  attributs  tant  des  déesses  à qui  elle  devoit  son 
origine  que  de  la  Diane  de  la  Grèce , dont  les  colonistes 
apportèrent  la  connoissance  en  Asie , avec  les  établisse- 
ments  qu’ils  formèrent  sur  les  côtes  de  l’Ionie  et  de  l’Eo- 
lide  (*  a3) , ' tandis  que  le  culte  de  la  déesse  formée  d’é- 
léments aussi  divers  passa  par  la  suite  , à son  tour,  dans 
la  Grèce  proprement  dite  (T  a4). 

Je  crois  qu’avec  ce  résultat  de  nos  recherches  nous 
pourrons  toujours  facilement  distinguer  aussi  bien  la 
déesse  de  la  haute-Asie  de  l’hyperboréenne  , Bendis  ou 
Upis  , que  les  déesses  de  Comane  et  d’Ephèse  de  la 
Diane  des  Grecs.  Celle-ci  , quoique  retenant  encore  quel- 
que teinte  de  l’humeur  farouche  de  celle  à qui  elle  dut  son 
existence  , se  manifesta  bientôt  par  scs  goûts  et  par  ses 
inclinations  comme  véritablement  naturalisée  dans  sa  pa- 
trie adoptive.  Les  déesses  de  l’Asie  s’éloignèrent  beaucoup 
moins  de  leur  première  origine. 

(X2a)  Je  rappelle  encore  une  fois  «à  mes  lecteurs  l’endroit  classi- 
que de  Strabon , sur  la  conformité  des  fêtes  phrygiennes  et  thraces, 
p.  722.  A.  Chez  Callimaque  (H.  in  Dian.  113  sq.)  Diane  tend  son 
arc  en  Thrace,  et  allume  son  flambeau  en  Mysie.  Encore  un  ppint 
de  différence.  Chez  Homère  elle  n’est  pas  encore  <I><»0(p6qoç. 

(I23)  Nélée  se  mit  sous  sa  protection , lorsqu’il  vint  fonder  Mi- 
let.  Callim.  H.  in.  Diart.  226  sq.  Et  cependant  le  culte  de  la  Diane 
de  l’Asie-mineure  existoit  déjà  depuis  longtemps  avant  son  arrivée. 
Paus.  VII.  2.  4.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  ait  prétendu 

3ue  Diane  naquit  dans  l’Asie-raineure , comme  on  l’assuroit  aussi 
’Apollon.  Strab.  p.  947  fin.  948  in. 

(Ia4)  Paus:  IV.  31.6. 
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Gardons-nous  donc  de  rapporter  aux  siècles  héroïques  la 
confusion  qu’excitèrent  dans  la  mythologie  de  Diane  les 
erreurs  des  grammairiens  et  des  allégoristes  d’un  âge 
moin  reculé , lesquels  , oubliant  toujours  que  la  Diaue 
d’Homère  , quoique  de  même  origine  que  celle  d’Éphèse 
et  même  que  la  Bellone  de  Comane  , n’a  eu  aucun  com- 
merce avec  la  déesse  de  la  haute-Asie  , qui  a si  fort  con- 
tribué à la  formation  du  caractère  qui  distingue  les  deux 
autres , ont  toujours  voulu  rapporter  à elle  des  attributs 
et  des  fonctions  qui  lui  étoient  absolument  étrangères.  La 

chasseresse  d’Homère  n’étoit  ni  la  Lune , ni  Hécaté  , ni  Lu- 

• 

cine  et  encore  moins  la  déesse  de  l’amour  , passion  qu’elle 
avoit  an  contraire  en  horreur  ; et  la  Diane  de  l’Iliade  res- 
semble aussi  peu  à celle  de  l’Asie  que  la  taille  fine  et  le 
port  dégagé  des  images  qui  nous  ont  été  conservées  de  la 
première  ressemble  au  cylindre  monstrueux  dans  lequel 
l’autre  fut  enchâssée  (* z5). 

Après  ces  réflexions  touchant  une  .déesse  dont  nous 
pouvions  à peine  faire  mention  ailleurs  , nous  retournons 
aux  divinités  qui  , d’après  les  opinions  des  Grecs  , sur- 
vcilloient  l’industrie  et  les  arts  de  la  paix. 

Mercure.  Élo-  Ces  divinités  étoient , comme  nous  l’avons 

ciccTdes  Tru,  dit , Vulcain,  Minerve,  Apollon  et  Mercure. 

adresse  de  corps  \\  ne  nous  Cn  reste  que  Mercure , fils  de 
et  d’esprit,  1 

Jupiter  et  de  Maïa  , l’une  des  filles  d’At- 
las (ia<s).  Les  attributs  de  Mercure  offrent  une  réunion  si 


(I3S)  Je  dois  avouer  que  la  manière  dont  M.  Hug  (über  den 
Mythos,  p.  81)  explique  l’origine  de  la  qualité  de  chasseresse  attri- 
buée à Diane  me  paroit  par  trop  comique.  Diane  est  Bubastis. 
Mais  le  symbole  de  Bubastis  étoit  un  chat.  En  arrivant  en  Grèce 
Bubastis,  en  prenant  le  nom  d’ Artémis,  changea  son  chat  pour  un 
chien,  le  symbole  d’Anubis,  compagnon  d’Isis;  et,  comme  on  aime 
ordinairement  à tirer  quelque  profit  des  choses  qui  nous  appar- 
tiennent, la  déesse,  se  voyant  dans  la  possession  d’un  animal  propre 
à poursuivre  les  lièvres,  s’avisa  d’aller  à la  chasse,  cf.  Hermann, 
Handb.  der  Myth.  T.  I.  p.  288  fin. 

(xart)  Hes.  Th.  938  sq. 
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complète  de  toutes  les  qualités  que  les  Grecs  estimoient 
ie  plus  dans  la  société  et  la  vie  civile  que  nous  pouvons  à 
bon  droit  l’appeler  le  dieu  de  la  civilisation.  On  rcconnoitra 
la  justesse  de  celte  observation  pour  peu  qu’on  veuille  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  remarqué  sur  le  caractère  des 
Grecs  , sur  leurs  inclinations  et  leurs  moeurs. 

Le  développement  de  rintelligenee  , qui  dans  Minerve 
même  n’êtoit  souvent  qu’adresse  et  ruse , mais  qui  chez  elle 
se  manifestoil  spécialement  dans  la  guerre  , et  qui  chez  A- 
pollon  se  montroit  sous  un  jour  plus  vaste  , comme  celui 
de  la  connoissancc  de  l’avenir , ce  développement  étoit 
dans  Mercure  un  assemblage  de  toutes  ces  qualités  qui , 
dans  les  premiers  siècles  de  l’histoire  de  la  Grèce , con- 
stituoient  ce  qu’on  appeloit  alors  un  homme  accompli.  Ces 
qualités  étoient  l’éloquence  , l’amour  des  arts  et  surtout 
cette  prudence  , cette  finesse  d’esprit  qui  étoient  tant  es- 
timées des  anciens  Grecs  , et  qui  en  effet,  dans  ces  temps 
/ 

barbares  et  peu  civilisés  , étoient  aussi  les  meilleurs  et  les 
uniques  moyens  de  défense  contre  la  force  et  la  violence. 
Et,  si  l’on  ajoutoit  à ces  talents  l’agilité  et  la  dextérité  du 
corps,  par  quoi  l’on  pouvoit  exceller  dans  les  jeux  publics, 
constituant  une  partie  si  considérable  des  divertissements 
des  anciens  Grecs  , on  pouvoit  se  vanter  d’avoir  tous  les 
talents  nécessaires  pour  former  un  jeune  Grec  bien  élevé 
et  accompli  en  tout  point. 

Mercure  en  étoit  le  parfait  modèle , ou  , pour  parler 
plus  exactement , l’imitation.  Mercure  , dont  on  louoit 
tant  l’esprit  (xa7) , ce  Mercure  qui  donna  à Pandore  l’é- 
loquence (x  a8) , qui  étoit  regardé  comme  l’inventeur  de  la 
lyre(129),  dont  Amphion  reçut  l’instrument  miraculeux 

(xa7)  Hom.  II.  T.  35. 

* Eçfifiuq  y oç  i?ll  tf  Çtai  TtfVHulifirjOi  y.ix uç(u* 

(128)  jjes>  Qp#  79,  80.  Vulcain  lui  avoit  déjà  donné  la  voix 
("iifît),  vs.  61.)  ; Mercure  lui  donna  la  parole  (y , vs.  78,  67. 
cf.  Schol.  Hes.  p.  16  in.). 

(129)  Paus.  VIII.  17.4.  L’auteur  du  deuxième  hymne  home- 
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au  moyen  duquel  il  fit  élever  les  murs  de  Thèbes  d’une 
manière  inouïe  jusqu’alors  (x  3 °) , Mercure  qui  devint 
dans  la  suite , s’il  ne  le  fut  déjà  dès  les  temps  les  plus 
anciens  , le  conducteur  des  Grâces  (I3  x)  et  le  compagnon 
aussi  bien  que  l’amant  de  Vénus  (x 3a) , ce  Mercure  étoit 
d’abord  , comme  le  plus  éloquent  et  le  plus  agile  de  tous 
les  dieux , celui  dont  Jupiter  se  servoit  par  préférence  pour 
faire  connoître  ses  volontés  aux  habitants  de  l’Olympe  aussi 
bien  qu’aux  mortels.  Ce  fut  lui  qui  porta  à Pélops  le  scep- 
tre que  Jupiter  lui  avoit  destiné  (x  3 3)  , qui  avertit  Égis- 
the  par  l’ordre  des  dieux  immortels  (x  3 4) , qui,  au 
nom  de  Jupiter  , ordonna  à Calypso  de  laisser  partir  U- 


rique le  dépeint  faisant  présent  de  cette  lyre  à Apollon,  464  sq.  cf. 
Eratosth.  Catast.  24.  Schol.  Arat.  268,  269.  Le  poète  Euphorion 
(ap.  Athen.  IV.  82.)  lui  attribue  encore  l'invention  de  la  flûte 

(fiovoxàXunoç  .)• 

(i3°)  Apollod.  III.  5.  5.  (p.  195.)  Voyez  aussi  le  passage  cité 
du  poème  sur  Europe  par  Pausanias  (IX.  5.  4.)  ei  l’endroit  de 
Myro  de  Byzance  (ib.).  La  Action  qui  lui  attribua  dans  la  suite 
l’invention  des  lettres,  de  la  géométrie,  de  la  palestre,  est  évidem- 
ment fondée  sur  les  notions  qu’on  se  formoit  de  lui  dès  les  temps 
les  plus  anciens.  Apollod.  fr.  ed.  Heyn.  T.  IV.  p.  1064.  cf.  Diod. 
Sic.  T.  I.  p.  390.  Chez  cet  auteur  il  donne  aussi  une  lyre  à Cad- 
' mus,  p.  370.  Cornutus  (N.  D.  16  An.)  veut  qu’on  plaça  les  sta- 
tues de  Mercure  et  d’ Hercule  dans  les  gymnases,  comme  les  sym- 
boles de  l’union  des  qualités  de  l’esprit  et  de  celles  du  corps,  cf. 
Bion.  Idyll.  III.  7. 

(I31)  Corn.  N.  D.  16  in. 

(X32)  Corn.  N.  D.  24.  (p.  197.  Opusc.  Mylh.)  On  saitqu’Her- 
maphrodite  est  aussi  d’origine  plus  récente  (Diod.  Sic.  T.  I.  p. 
252.):  mais,  pour  ne  pas  dire  que  l’inclination  de  Mercure  pour 
Vénus  est  déjà  manifeste  dans  l’Odyssée,  lors  de  la  découverte  de 
l’intrigue  de  cette  déesse  avec  Mars,  on  trouvera  à peine  une  Action 
plus  conforme  au  caractère  de  Mercure,  tel  que  nous  le  connoissons 
par  les  anciens  poètes,  et  en  même  temps  plus  élégante  et  plus  in- 
génieuse que  celle  qui  place  le  dieu  de  l’éloquence  et  de  la  Anesse  , 
avec  la  Persuasion  et  les  Grâces , dans  le  cortège  de  la  déesse  de 
l’amour.  Voilà  de  l’allégorie,  si  l’on  en  veut  voir  absolument  dans 
les  Actions  de  la  mythologie , voilà  cette  allégorie  qui  cadhi  avec 
l’esprit  du  siècle  et  le  caractère  du  peuple  grec. 

(I33)  Hora.  II.  B,  103.  (13*)  Hom.  Od.  A.  37  sq. 
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Iysse(135)  et  qui  vint  prier  Pluton  de  permettre  à Pro- 
serpine de  revoir  sa  mère  (* 3 6).  Mercure  remplissoit  donc 
les  mêmes  fonctions  dans  l’Olympe  que  Talthybius  dans 
l’armée  des  Grecs.  Il  est  le  héraut  des  dieux , et , par  sa  voix 
tonnante  , qualité  dans  laquelle  le  célèbre  Stentor  s’efforça 
envain  de  le  surpasser  (* 3 7) , Ie  modèle  des  hérauts  ou  Cé- 
ryces  , fonctionnaires  du  culte  public  à Athènes , qui , d’a- 
près des  fictions  peut-être  plus  récentes  , étoient  les  descen- 
dants de  son  fils  Céryx.  C’étoit  dans  cette  qualité  que  Mercure 
portoit  ces  saudales  miraculeuses  qui  le  mettoient  en  état  de 
traverser  la  mer  et  la  terre  avec  une  célérité  inimaginable  , 
et  la  baguette  de  héraut , dont  il  se  scrvoit  en  même  temps 
pour  endormir  les  hommes  et  pour  les  réveiller  (* 3 8). 

Adresse  et  four-  Mercure  se  servoit  de  son  éloquence  où  il 
beric  de  Mercu-  . . . 

re>  pouvoit  esperer  que  ses  discours  trouveroient 

des  oreilles  attentives  et  des  coeurs  faciles 
à persuader.  Lorsqu’au  contraire  il  voyoit  la  force  ouverte 
préparée  à s’opposer  à ses  desseins  , il  mettoit  en  oeuvre 

son  adresse  et  ses  ruses  pour  la  tromper  et  pour  éluder 

/ 

ses  efforts.  Lorsqu’Otus  et  Ephialtc  eurent  enchaîné  le 

, . '•  y-, 

dieu  Mars,  Mercure  fut  envoyé  par  Jupiter  pour  le  déli- 
vrer de  ses  liens  (x  3 9).  Lorsque  Priam  alla  se  hasarder 
au  milieu  de  l’armée  des  Grecs  , pour  prier  Achille  de  lui 
rendre  le  cadavre  d’Hector , Mercure  l’accompagna  pour 

(l3S)  Hom.  Od.  A.  84  sq.  E.  29  sq. 

(*  3°)  Hymn.  Hom.  IV.  335  sq. 

(137)  Hom.  II.  £•  785.  Schol.  ad  h.  1.  et  Eustath.  ad  II. 
p.  462.  1.  30.  Mercure  remplit  ici  les  fonctions  d’iris  et  de  Thé- 
rois  , divinités  anciennes  qu’il  paroit  avoir  remplacées  peu-à-peu. 
Pour  le  rendre  encore  plus  égal  à Thémis,  Sappho  le  représenta 
dans  la  suite  comme  l’échanson  des  dieux.  Eustath.  ad  II.  p.  1280. 
1.  20. 

(138)  Hom.  II.  dL  340  sq.  Od.  E . 44  sq.  xqvoôçquTCH;  (Od.  E . 
87),  épithète  que  Cornutus  explique  par:  quelqu'un  qui  donne  des 
soufflet s dorés , c’est  à dire  de  bonnes  leçons.  N.  D.  16.  p.  165. 
Dans  l’Odyssée  Minerve  a aussi  de  semblables  sandales.  A . 96  sq. 

(X3P)  Hom.  II.  E.  390  sq.  'O  d’  '"Aqtja- 
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tromper  la  vigilanœ  des  gardes  qui  dévoient  le  surveil- 
ler (I4°).  Ce  fut  loi  qui  favorisa  la  fuite  de  Phrixus  et 
d’Hellé(141)  et  qui  fut  employé  pour  soustraire  Io  à la 
vigilance  des  cent  yeux  d’Argus  (14a).  Semblable,  enfin, 
aux  Harpies,  il  faisoit  disparoitre  les  hommes,  sans  qu’on 
put  jamais  apprendre  ce  qu’ils  étoient  devenus  (I43).  Tout 
cela  est  désigné  par  l’expression  dérober  ou  voler . Nous 
avons  vu  que  la  morale  des  Grecs  n’étoit  pas  extrêmement 
scrupuleuse  sur  ce  point , et  que  , si  la  force  donnoit  des 
droits  sur  ce  qu’on  avoit  pu  obtenir  par  elle  , les  acquisi- 
tions faites  par  le  moyen  de  l’imposture  ou  la  fraude  n’é- 
toicnt  pas  moins  faciles  à justifier.  Il  n’est  donc  pas  si 
étrange  qu’il  paroitroit  d’abord  qu’on  se  crût  redevable  à 
uri  dieu  de  la  finesse  nécessaire  en  s’appropriant  le  bien 
d’autrui  (I44)  , et  qu’on  fut  persuadé  que  ce  dieu , dès  son 
enfance,  eut  donné  des  preuves  de  cette  qualité  (* 4 s). 
On  alloit  meme  si  loin  qu’Autolycus  , qui  augmenta  ses 
possessions  par  le  vol  et  le  parjure  , fut  regardé  comme  le 
fils  et  le  disciple  de  Mercure  (I4<5). 


(*4b)  Hora.  II.  St.  24. 

KXiyat  à1  ùrçvvttixov  Ïvoaottov  'AQyfKf'OV xrjv. 

(‘4 1)  Apollod.  I.  9-  1.  (143)  Apollod.  II.  i.  3, 

(t43)  Dans  le  troisième  hymne  homérique  Vénus  dit  à Ànchise 
que  Mercure  l’avoit  dérobée,  vs.  1 17  sq. 

(x44)  Mercure  donne  à Pandore  nvvfSv  xt  vôor  xai  inixXorcov 
i j&oq»  lies.  Op.  67.  elvs.-78.  ytfrâfà  O-1  ttluvXinq  xf  Xiyuç». 

f145)  On  veut  que  le  récit  de  la  manière  dont  Mercure,  encore 
enfant,  vola  des  boeufs  «i  Apollon,  qu’on  trouve  dans  le  deuxième 
hymne  homérique  , chez  Apollodore  (III.  10.  2.)  et  chez  Antoninus 
Liberalis  (narr.  23.) , ait  déjà  été  mentionné  par  Hésiode  dans  les 
Éoes.  Quoiqu’il  en  soit,  cet  hymne,  bien  qu’assez  récent  (Pau- 
sanias  l’attribue  à Alcée,  VII.  20.  2.),  contient  des  traits  qui  con- 
viennent parfaitement  avec  le  génie  du  bon  vieux  temps,  tel  que 
nous  le  connoissons  par  Homère  et  Hésiode. 

(14<y)  Hom.  Od.  T.  395  sq.  Dans  l’hymne  homérique  Mercure 
lui-méme  n’hésite  pas  de  nier  avec  un  serinent  le  vol  qu'il  vient  cle 
faire.  Suivant  Phérécyde  Aulolycus  apprit  de  Mercure  à donner 
une  autre  forme  aux  objets  qu’il  avoit  volés,  ap.  Schol.  ad  Od.  T. 
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Mercure,  dis-  Autolycus  devint  riche  par  ses  fourberies. 

penxaleur  de  la 
richeixc , sur- 
tout eu  trou-  facde  d’augmenter  ses  possessions.  Il  n’est 
peaux.  • , 

donc  pas  étonnant  qu’on  regardât  un  dieu 
aussi  adroit  que  Mercure  comme  le  dispensateur  des  ri- 
chesses et  surtout  des  troupeaux  , principal  bien  dans  les 
siècles  héroïques.  Mercure  , comme  dieu  de  l’éloquence 
et  de  la  persuasion  , et  en  général  de  la  vie  civile  et  de 
ses  différentes  relations  , devint  dans  la  suite  le  protec- 
teur des  marchands.  Mais  dans  ces  anciens  temps  on 
trouvoit  bien  plus  facile  d’augmenter  ses  richesses  par 
la  rapine  et  le  vol  que  par  le  commerce.  Mercure 
n’est  donc  pas  encore  le  dieu  des  marchands , chez  les 
anciens  poêles.  C’est  un  attribut  qu’on  ne  lui  a donné 
que  dans  la  suite (I47).  Mais  il  est  bien  certainement , dès 
les  temps  les  plus  anciens  , le  dispensateur  des  richesses. 
Ilionéc  lui  devoit  ses  troupeaux  innombrables  (* 48 ).  Il 
fut  le  moteur  de  la  fécondité  du  bétail  (X49).  En  un  mot , 


Et  certainement  il  n’y  a pas  de  moyen  plus 


432.  D’après  quelques-uns  Mercure  avoit  déjà  reçu  de  son  père 
Jupiter  le  talent  admirable  qu’il  possédoit  à un  degré  si  éminent, 
Ht*  Ztvç  xÀ/tjmç  t i/v  " ÜQttv  tpiy*]  Main.  Schol.  ad  II.  SL  24. 
Il  est  remarquable  comme  les  Grecs  se  plussent  dans  le  caractère 
de  Mercure.  On  trouve  dans  le  même  endroit  un  récit  de  la  maniè- 
re dont  Mercure,  encore  enfant,  vola  les  vêtements  de  sa  mère  et 
de  ses  tantes,  pendant  qu’elles  étoient  au  bain.  Les  interprètes 
d’Homère  s’efforcent  d'adoucir  l’expression  qui  le  fait  connoître 
comme  parjure.  Schol.  ad  Od.  T.  396.  Oi*  to*oçxwr,  diUà  aoç»£6- 

/* f-yoç  TMÇ  oçxsç  , uvroç  fièy  fvoçxoç  âiifitkvfy  t«ç  âi  tyxuXûv- 

Trtç  e T*à  T ijq  ixivoinq  cf.  Eustath.  ad  Od.  p.  704.  1.  20, 

30,  où  l’on  trouve  la  restriction  mentale  de  Loyola. 

(I47)  ^roQ  nïoq  , è^TXoXuloq^  xtçâiooq.  Corn.  N.  D.  16.  p. 
169.  Il  vendit  Hercule  à Omphalé  (Apollod.  II.  6.  3.),  il  est  vrai, 
mais  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  en  inférer  qu’il  est  représenté  ici 
comme  dieu  du  commerce.  Quelques-uns  lui  ont  attribué  l’inven- 
tion du  jeu  des  dés , que  d’autres  attribuent  à Pan.  Eustath.  ad  Od. 
p.  28. 1.  30.  (l48)  Hom.  II.  5.  490  sq. 

(,49)  Hes.Th.  444  sq. 
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l'abondance  , le  bien-être , l’aisèmce  sont  des  dons  qu’on  . 
attendoit  de  sa  main  (*  5°). 

Son  influence  S’il  y eut  jamais  une  divinité  à laquelle  les 
»ur  le  sort  des  ~ A ..  . . n 

mortels.  Grecs  pouvoient  attribuer  quelque  intluence 

sur  leur  sort , ce  fut  sans  doute  Mercure. 
On  le  voit  par  les  talents  différents  dans  lesquels  il  exccl- 
loit  et  qu’il  pou  voit  aussi  accorder  aux  mortels.  Mais  d’ail- 
leurs même  sa  fonction  ordinaire  d’interprèle  de  la  volonté 
de  Jupiter  auprès  des  hommes  , les  fréquentes  occasions 
dans  lesquelles  il  avoit  avec  eux  un  commerce  plus  intime 
que  les  autres  dieux,  lorsqu’il  les  accompagnoit  dans  leurs 
excursions  , les  avertissoit  des  périls  qui  les  menaçoient 
ou  les  délivroit  des  malheurs  qui  les  avoient  accablés  , 
enfin  même  ses  propres  occupations  , toutes  en  rapport 
avec  la  vie  sociale  et  domestique , tout  cela  devoit  le 
rendre  , par  excellence  , le  dieu  de  l’humanité  et  l’ami 
des  hommes.  Lorsque  Jupiter  l’envoie  à la  terre  pour  ac- 
compagner le  roi  Priam  , il  exprime  très  bien  sa  nature 
bienfaisante  , en  ajoutant  : » Car  c’est  une  de  tes  plus 

grandes  jouissances  d’accompagner  les  hommes’^1 5 *). 
C’est  ainsi  qu’on  le  voit  accompagner  Persée  et  qu’il  met 
dans  la  main  de  ce  héros  l’arme  par  laquelle  il  terrasse  la 

(l5°)  Eustathe  en  trouve  une  indication  dans  la  fable  qui  le  re- 
présente comme  amant  de  Pulymkle  et  père  à' Eudora*  (ad  11.  p. 
1068.  1.  40.).  Le  scholiaste  d'Homère  (ad  11.  E,  785.)  dit  de  Mer- 
cure: idç  tvuocfiiaq  xai  xo  rv  /ÿ*ô>  xai  Tckaaiox;  tlq  xôxoy 
àvâyvm ►.  cf.  Schol.  ad  II.  S»  491.  Cornutus,  séduit  par  son  allégo- 
rie, explique  l’épithète  , comme  lèyislaleur  (N.  D.  16.  p. 

170.).  Dans  l’hymne  homérique  (491 — 567)  Mercure  reçoit  la  sur- 
veillance des  troupeaux  d’Apollon.  Les  vers  569  sq.,  où  il  est  dit 
qu’il  prenoit  aussi  soin  des  animaux  féroces,  sont  interpolés.  Mais 
on  voit  par  ce  poème  combien  il  est  difficile  de  distinguer  toujours 
les  différents  attributs  des  divinités  grecques. 

(XSI)  Ilom.  11.  JL  334  sq. 

ooi  yâq  x t nâfoçà  ye  çlXxaxo-v  içty 

AvôqI  ixuiQiooctf 

Voilà  aussi  pourquoi  on  l’appeloit  dans  la  suite  *vô<fK>ç  , yytuônoq. 
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terrible  Gorgone  (* 5 a).  C’est  ainsi  qu’il  garantit  Lycus 
des  attentats  de  Zéthus  et  d’Àmphion  et  qu’il  rétablit  la 
paix  entre  ces  princes  (x  5 3 ).  C’est  ainsi  qu’il  va  à la  ren- 
contre d’Ulysse  pour  l’avertir  de  la  manière  dont  il  pour- 
roit  se  garantir  des  artifices  de  Circé  (* s4).  Aussi,  dans 
leurs  banquets  , les  Phéaciens  lui  consacroient  la  dernière 
coupe  , vraisemblablement  parcequ’on  espéroit  sa  sauve- 
garde et  sa  protection  en  retournant (* 5 5)  ; en  un  mot , 
Mercure  étoit  le  maitre  de  faire  réussir  toutes  les  entre- 
prises des  mortels  (* 5<s)  , dont  il  accompagnoit  les  ombres 

(I52)  Apollod.  II.  4.  2. 

(t5S)  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV.  1090.  Nous  savons  trop  peu  de 
l’étymologie  de  ses  épithètes  «çtôvtoç , oâxoç , àxax^rtjç  , qu’on 
traduit  ordinairement  par  très  utile , protégeant  et  éloigné  de 
faire  du  mal,  pour  en  tirer  quelque  conclusion  certaine,  cf.  Corn. 
N.  I).  16.  Schol.  Hom.  Od.  O.  322.  Il  est  pourtant  probable 

JVL'ûxuxTjrriq  n’est  qu’un  nomen  gentile , indiquant  un  des  en- 
roits  où  Mercure  fut  honoré  spécialement,  cf.  Paus.  VIII.  36.  6. 
Heyne  ad  II.  n . 185.  Schneider,  Lexicon  , inv. 

(I5*)  Hom.  Od.  K.  377  sq. 

(l55)  Hom.  Od.  H.  137.  Le  scholias te  explique  cette  coutume 
par  l’opinion  que  Mercure  étoit  àvfiQono/xTiàs  et  v7tvoâdT^q.  cf. 
Eustath.  ad  Oa.  p.  32.1.30,  et  Philostr.  Heroïc.  c.  X.  § 8.  La 
baguette  de  Mercure  pouvoit  endormir  les  hommes,  il  est  vrai, 
mais  ce  pouvoir  miraculeux  n’étoit  considéré  que  comme  un  moyen 
dont  Mercure  se.servoit  pour  exécuter  ses  entreprises  secrètes. 
Ceci  donna  lieu  dans  la  suite  à l’opinion  que  Mercure  étoit  aussi 
le  dieu  du  sommeil  et  le  dispensateur  des  songes  {cf.  Matth.  ad  flymn. 
Hom.  II.  14),  opinion  qui  fit  qu’on  plaça  ses  statues  dans  les  cham- 
bres à coucher  et  que  les  pieds  des  lits  étoient  figurés  en  Hermes. 
fr.  Apollod.  ed.  Heyn.  T.  IV.  p.  1064.  Mais  je  doute  que  cette 
notion  fût  déjà  si  développée  dans  les  siècles  héroïques. 

{'s6)  Hom.  Od.  0.318. — OÇ  çâ  T f Ttàvxtav 

’ AvQ-QÔiTTMv  éQyot'Oi,  yÛQLv  xal  xvdoç  ÔTtàÇê*. 

C’est  comine  si  l’auteur  du  vingt-neuvième  hymne  homérique  ait 
eu  cet  endroit  devant  l’esprit , où  il  dit  de  Vesta  et  de  Mercure: 

àpçoffç ou  yàç  tn :iy&ovio)v  àv&ç<a.?o)y 

Elâôxfq  fçy/iuxn  xuÀû  , vo<»  &}  tort  to&f  xal  ij/ij] , vs.  Il» 
On  voit  par  l’endroit  d’Homère  que  nous  n’avons  rien  dit  de  trop 
en  assurant  que  la  fiction  qui  représente  Mercure  comme  le  con- 
ducteur des  Grâces  étoit  fondée  sur  l’idée  qu’on  se  formoil  de  lui 
dès  les  temps  les  plus  anciens. 
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dans  l’empire  des  morls  , après  qu’ils  avoient  quitté  la  vie 
terrestre  (*  S7). 

On  comprend  aisément  qu’un  dieu  aussi  humain  et  so- 
ciable et  d’un  caractère  aussi  facile  n’étoit  pas  très  porté 
à la  rigueur.  Ses  occupations  même  scmbloient  l’éloigner 
de  l’exercice  de  la  justice  et  de  la  punition  des  crimes* 
Aussi  ne  trouve-t-on  ici  prcsqu’aucun  exemple  de  ces  ven- 
geances si  fréquentes  dans  l’histoire  des  autres  dieux  (x  5 8), 

(I5Jr)  Sans  vouloir  me  fonder  uniquement  sur  le  dernier  chant 
de  l’Odyssée,  dont  l’authenticité  étoit  déjà  suspecte  à Aristarque 
(Schol.  Od.  JL  1.),  ni  sur  le  témoignage  de  Théopompe  (ap.  Schol. 
Aristoph.  Acharn.  1075.),  qui  assure  qu’on  adoroit  Mercure 
Xûovioq  après  le  déluge  dcDeucalion , je  ne  vois  pas  pourquoi  Mercu- 
re, le  compagnon  des  hommes  pendant  la  vie,  n’auroit  pu  être  repré- 
senté, dès  les  temps  les  plus  anciens,  comme  leur  conducteur  après 
la  mort.  Ces  notions  sont  si  intimement  liées  ensemble  qu’il  me 
semble  difficile  de  les  séparer,  cf.  Apollod.  III.  10.  2 fin.  Cepen-  . 
dant  je  ne  saurois  être  de  l’avis  d'Eustathe,  lorsqu’il  explique  le 
titre  fçt'ûrtoç  par  vvxononTcôç  (ad  Od.  p.  824.  1.  40.). 

(I58)  Les  Éléens  racontoient  que  Pelops  avoit  consacré  un  tem- 
ple à Mercure,  pour  apaiser  sa  colère  à cause  de  la  mort  de  son  fils 
Myrtile  (Pans.  V.  1.5),  et  nous  ne  trouvons  rien  qui  puisse  nous 
faire  soupçonner  qu’il  n’y  réussit  pas.  Le  scholiaste  de  Sophocle 
(El.  1392.)  dit  que  Mercure  est  invoqué  dans  cet  endroit  parce- 
qu'on  pouvoit  attendre  qu’il  voulut  venger  la  mort  de  Myrtile  sur  la 
famille  de  Pélops  : mais  il  est  évident  que  Mercure  n’est  mentionné 
ici  que  dans  sa  qualité  ordinaire  de  protecteur  de  ceux  qui  tâchent 
d’executer  quelque  entreprise  secrète,  en  cachant  leurs  desseins: 

'O  Muittq  âi  Ttttlq 

oy  âôlov  ohôtm 

KQvyaq  , nçôç  xoVx’ 

Argus  ne  fut  tué  par  Mercure  que  par  ordre  de  Jupiter.  On  cx- 
pliqueainsi son  nom  (Apollod.  II.  1.  2.  cf.Hcyne  ad 

Hoin.  II.  B.  103.),  ce  qui  certainement  est  plus  naturel  que  l’ex- 
plication du  scholiaste:  dçyôç  xoù  MU&açàt;  xô  çovû  y fiQrjvtxôç, 
quoique  ce  trait  convient  d’ailleurs  très  bien  avec  son  carâctère. 
Dans  le  dictionnaire  de  Pausanias  (ap.  Eust.  ad  II.  p.  138.  1.  40.) 
cet  épithète  est  expliqué  par  o<?*ox tô»oç  {âçyrj , oç*ç) , mais  Eu- 
stathe  ajoute  qu’on  ignore  quel  ait  pu  être  ce  serpent.  Cornutos 
(N.  D.  16.  p.  165.)  augmente  la  confusion , en  faisant  à'  aqytHpov- 

rtjq  t àQytcf  âvxfiç  àno  vS  àf>yô)ç  ncivTU.  yalvttv  xal  Ottq’ijriÇ tw» 
Pour  les  autres  interprétations  de  ce  mot  qu’on  a inventées , voyez 
Proclus  ad  Iles.  Op.  in  Hes.  cum  Schol.  p.  16.  med.  cf.  p.  17. 
vrs.  med. 
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et  Mercure  étoit  au  moins  assez  raisonnable  pour  ne  pas 
plus  exiger  d’autres  que  de  lui-même. 

Son  origine.  Les  sectateurs  du  système  d’Euhémère  repré- 

/ 

sentent  un  dieu  de  l’Egypte  (Tholh)  et  un  autre  de  la  Phé- 
nicie (Taâutï  avec  les  mêmes  attributs  que  le  Mercure  des 
Grecs.  L’Egyptien  , qui  fut  sécrétaire  d’Osiris  , étoit  très 
intelligent  et  très  inventif  : il  enseigna  aux  hommes  à ex- 
primer leurs  pensées  , il  donna  des  noms  à plusieurs  cho- 
ses , il  inventa  les  lettres  , la  religion  et  les  offrandes  , 
l’astronomie , la  musique , les  exercices  du  corps  etc. , 
etc.  (159).  On  n’entre  pas  dans  autant  de  détails  sur  le 
dieu  de  la  Phénicie  , mais  ce  qu’on  remarque  à son  égard 
suffit  pour  faire  voir  que  son  image  a été  tracée  d’après  le 
même  modèle  (x  6 °).  Cependant  ces  récits  absurdes  ser- 
vent aussi  peu  à éclaircir  l’origine  de  Mercure  que  le  rap- 
port de  quelques  auteurs  que  les  Babyloniens  donnoient  à 
la  planète  Mercure  le  nom  de  Séchés  ( 1 6 1 ) , ou  l’opinion 
de  Jambliquc  , qui  croit  qu’un  dieu  de  la  Syrie  , appelé 
Monimus  , étoit  le  Mercure  des  Grecs  (x<î2)  , ou  celle  des 
auteurs  qui  prennent  Moloch  pour  Mercure  (X<S3)  , ou  en- 
fin le  rapport  d’Hérodote  que  les  Thraces  avoicnt  un  dieu , 
respecté  surtout  par  les  rois  et  les  princes , et  qu’il  ap- 
pelle Mercure  (l64). 

(I59)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  19, 20.  Chez  Cicéron  (N.  D.  III.  22.) 
le  Mercure  des  Grecs  passe  en  Égypte,  ce  qui,  d’après  l’exposition 
même  deDiodore,  est  bien  plus  probable  que  le  contraire.  Quant 
à l’autre  passage  de  cet  auteur  (p.  107,  108.)  sur  l’origine  égyp- 
tienne de  Mercure  yv/o.ropTzôç  f nous  en  avons  déjà  parlé  sous 
l’article  de  Pluton. 

( t6° ) Euseb.  Praep.  Euang.  I.  10.  p.  36  sq. 

(x<îx)  Hesych.  in  v.  Pour  se  convaincre  que  la  mention 

de  cette  planète  n’est  pas  entièrement  inutile  dans  cet  endroit,  on  n’a 
qu’à  lire  Gorres  , Mythengeschichte  der  Asiatischen  Welt , p. 
295 — 297 , où  tous  les  attributs  de  Mercure  sont  expliqués  par  la 
course  et  les  mouvements  de  cette  planète , et  où  l’on  nous  assure 
en  même  temps  qu’il  n’est  autre  chose  que  l’Oannes  de  Bérosus. 
(x62)  Voyez  les  endroits  cités  par  Selden,  de  Dis  Syr.  p.  230  fin. 

(1<y3)  Ap.  Voss.  Theol.  Gent.  II.  5.  p.  168. 

(x64)  Herod.  V.  7. 
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Le  même  Hérodote  nous  assure  que  les  Athéniens  les 
premiers  reçurent  des  Pélasges  les  images  phallophores  de 
Mercure,  et  qu’ils  les  firent  connoitrc  aux  autres  Grecs  (x  6 s). 
Il  est  vrai  qu’il  ne  parle  ici  que  des  images  phallophores  , 
qui  appartenoient  spécialement  aux  mystères,  mais  l’existen- 
ce des  images  suppose  la  connoissance  du  dieu  qu’elles  rc- 
présentoient , et , lorsque  nous  considérons  que  Mercure 
étoit  regardé  assez  généralement  comme  originaire  de  l’Ar- 
cadie , où  son  culte  étoit  plus  répandu  que  dans  le  reste 
de  la  Grèce  (x  6 c)  , il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  le  re- 
connoître  pour  une  des  divinités  des  anciens  Pélasges  , ou 
au  moins  d’avouer  qu’il  nous  est  impossible  de  retracer 
son  origine  plus  haut.  Nous  aurons  l’occasion  d’en  dire 
davantage  , lorsque  nous  parlerons  des  mystères. 

Pan , l’une  dc«  Quoique  mentionné  nulle  part , ni  par  Ho- 
divinités  les  plus  . . TT  ' • i . • i»  j 

puissantes  des  mère  ni  par  Hesiode  , et  quoique  1 une  des 

anciens  Area-  divinités  dont  le  culte  parvint  très  tard  à 
(liens , dans  la 

suite  fils  de  Mer-  Athènes  (I<S7)  , il  paroit  cependant,  par  les 
cure  et  le  cerne  témoignages  de  Dénys  d’Halicarnasse  et  de 

pasteurs.  Pausanias , que  Pan  , qui  passoit  ordinaire- 

ment pour  fils  de  Mercure,  étoit  une  divinité  très  ancienne 
et  très  révérée  des  anciens  Pélasges  de  l’Arcadie.  On  le 
représente  ordinairement  comme  le  fils  de  Mercure  et  de 
Pénélope  et  comme  partageant  avec  son  père  le  soin  des 

(l6s)  ïïerod.  II.  51. 

(t66)  Paus.  VIII.  16.  1.  ib.  17.  ib.  36.  6.  cf.  Tzetz.  Chil.  IV. 
818  sq.  On  veut  que  Pélops  ait  été  le  premier,  dans  le  Péloponnèse, 
qui  ait  consacré  un  temple  à Mercure  (Paus.  V.  13.  4.),  et  qu’Am- 
phion  lui  ait  érigé  le  premier  autel  (ib.  IX.  5.  4.).  Les  Béotiens 
étoient  les  seuls  à disputer  aux  Arcadiens  l’honneur  d'avoir  vu 
naître  Mercure  dans  leur  patrie  (ib.  IX.  20.  3.).  Du  temps  de  Pau- 
sanias Mercure  phallophore  étoit  encore  très  respecté  dans  l’Élide 
(ib.  VI.  26.  3.).  M.  Clavier  admet  deux  Mercures,  l’un  égyptien, 
l’autre  pélasgique,  parcequ’il  ne  peut  comprendre  comment  le  dieu 
de  l’éloquence  pouvoit  être  en  même  temps  le  dieu  des  moutons. 
Hist.  des  prem.  temps  de  la  Grèce,  T.  1.  p.  113 — 116. 

(I67)  Herod.  VI.  105.  cf.  Clem.  Alex.  Coh.  ad  Gent.  T.  I.  p. 
38  fin. 
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troupeaux  , sans  négliger  pour  cela  l’amour  des  arts  et 
spécialement  la  musique  (I<S8).  La  manière  dont  les  deux 
auteurs  que  je  viens  de  citer  parlent  de  lui  feroit  croi- 
re que  Pan  fut  non  seulement  plus  ancien  que  Mercure  , 
mais  que  ses  fonctions  étoient  aussi  auparavant  bien 
plus  augustes  et  plus  étendues  que  par  la  suite.  Dénys 
d’Halicarnasse  dit  qu’il  étoit  le  dieu  le  plus  ancien  de  l’Àr- 
cadie  et  qu’on  l’y  respectoit  plus  que  toutes  les  autres  di- 
vinités (x  6 9).  Pausanias  , qui  fait  fréquemment  mention 
de  temples  et  d’autels  consacrés  à Pan  , dans  l’Arcadie , 
et  entr’autres  d’un  temple  avec  un  stade  et  une  palestre 
pour  les  jeux  publics  (les  Lupercalia  des  Romains)  (x  7°)  , 
assure  que  les  Arcadicns  lionoroient  Pan  comme  une  di- 
vinité qui  , comme  un  autre  Jupiter  , disposoit  du  sort 
des  mortels  , distribuoit  parmi  eux  les  récompenses  et  les 
peines  et  leur  révéloit  l’avenir  par  un  oracle  , qui  , an- 
ciennement au  moins,  étoit  très  respecté.  Le  feu  perpétuel 
entretenu  dans  son  temple  semble  aussi  indiquer  une  di- 
gnité bien  plus  élevée  que  celle  de  dieu  des  pasteurs  et 
même  que  celle  qui  échut  à son  père  Mercure  (x  7 1).  En- 

(**8)  Tlerod.  II.  145.  Paus.  VIII.  38.  8.  Lucian.  Dial.  Deor.  22. 
€ic.  N.  D.  111.  22.  Chez  Apollodore  (I.  4r.  1.)  il  est  fils  de  Jupiter 
(cf.  Corn.  N.  D.  27.  p.  205.) , chez  Êratosthène  (Catast.  27.)  d’E- 
gipan  (cf.  Apollod.  I.  6.  3.  p.  23.),  chez  Duris  (ap.  Tzetz.  ad 
Lyc.  772.)  de  Pénélope  et  de  fous  ses  prétendants.  On  voit  que 
rien  ne  tient  contre  la  manie  des  étymologies , pas  même  la  répu- 
tation du  modèle  des  épouses.  Tzetzès  remarque  toutefois  que  Duris 
se  trompe  et  que  Pan  est  le  fils  d'une  autre  Pénélope.  11  ajoute  qu’il 
y avoit  aussi  un  autre  Pan  , fils  de  Jupiter  et  de  l’Insolence  person- 
nifiée (v/tfptç  ♦ cf.  Eust.  ad  Od.  p.  82. 1.  10.).  Apollodore  (1. 4. 1.)  a 
Jt,oq  h al  OvnfiçtMq.  Faut-il  lire  peut-être  dans  cet  en- 

droit, ou  doit-on  changer  la  leçon  du  texte  de  Tzetzès  d après  celle- 
ci?  Les  Arcadiens  se  contentoient  de  dire  que  sa  mère  fut  une 
nymphe  indigène,  et  qu’il  naquit  et  fut  élevé  dans  leur  patrie. 

Paus.  VIII.  26.2.  ib.  30.2. 

(i**)  Dion.  liai.  p.  25.  1.  30.  (I7°)  Paus.  VIII.  38.  4. 

(171)  Paus.  VIII.  37.  8, 9.  Dupuis  (Orig.  de  tous  les  Cultes, 
T.  III.  p.  302 — 305.)  fait  la  même  réflexion,  mais  il  rapporte 
tout,  comme  de  coutume,  à l’astronomie  et  au  panthéisme. 
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fin  , Les  traditions  des  Arcadiens  le  mettent  en  rapport  avec 
l’histoire  des  divinités  les  plus  anciennes  et  les  plus  au- 
gustes (* 7a). 

Son  origine.  Que  le  spectacle  imposant  de  montagnes 
couvertes  de  forêts  touffues  , de  sombres  cavernes  et  de 
vallées  profondes  sillonnées  par  des  torrents  impétueux 
donnèrent  aux  anciens  habitants  de  l'Arcadie  l’idée  d’une 
divinité  aussi  grave  et  aussi  puissante  que  leurs  traditions 
représentent  let  dieu  Pan , est  si  facile  à imaginer  qu'il 
me  semble  que  , même  sans  les  témoignages  qui  rappor- 
tent son  origine  à cette  contrée  , nous  pourrions  croire 
sans  difficulté  que  Pan  y fut  indigène  dès  les  siècles  les 
plus  reculés.  11  n'est  pas  plus  étonnant  que,  lorsque  les 
Arcadiens  eurent  contracté  des  liaisons  avec  les  autres 
nations  de  la  Grèce  , et  après  qu'ils  eurent  reçu  d’elles  la 
connoissance  d'autres  divinités  , le  pouvoir  de  l’objet  pri- 
mitif de  leur  culte  soit  insensiblement  diminué  à leurs 
yeux , et  que  Pan  , le  sombre  habitant  des  noires  forêts  de 
l’Arcadie , où  il  remplit  souvent  l’ame  du  voyageur  soli- 
taire d’une  terreur  subite  et  inexplicable  (* 7 3)  , adopta 
enfin  les  moeurs  des  autres  habitants  de  l’Olympe  , et 

(172)  On  dit  que  ce  fut  lui  qui  découvrit  la  retraite  de  Cérès  et 
l'indiqua  à Jupiter.  Paus.  VIII.  42  2.  £piinénide,  qui  le  trans- 
porte dans  Pile  de  Crète,  comme  on  pourroit  s’y  attendre,  le  fait 
élever  avec  Jupiter  (ap.  Erat.  Catasi.  27.).  Ératoslhène  lui-mèrae 
(Catast.  40.)  parle  de  Pan  comme  l’objet  du  culte  d‘ Hercule,  et 
chez  Apollodore  ce  dieu  enseigne  Part  de  la  divination  à Apollon 
(I.  4.  1 ).  Dans  la  mythologie  euhémérique  il  est  même  fils  du  Ciel. 
Diod.  Sie.  T.  II.  p.  634  (M.  Wesseling  préfère  cependant  la  leçon 
Tnàv «.).  Chez  le  scholiaste  de  Sophocle  (Aj.  685.)  il  prend  Ty- 
phon dans  des  filets.  On  voit  par  ces  témoignages  que  les  anciennes 
traditions  des  Arcadiens  trouvoient  encore  foi  dans  les  siècles  beau- 
coup plus  récents.  Le  dernier  conte  au  moins  n’appartient  pas  aux 
narrations  primitives,  car  ce  ne  fut  certainement  pas  en  Arcadie  que 
Pan  devint  le  dieu  tutélaire  des  pécheurs,  exitoç  , /.ipfviTijç.  cf. 
Lobeck  ap.  Erfurdt  ad  Soph.  Aj.  685  et  Schol.ad  h.  1.  et  advs.  686. 

(173)  La  terreur  panique.  Corn.  N.  D.  27.  p.  204.  Il  est  re- 
marquable qu’on  lui  attribua  aussi  les  éclats  de  la  joie.  Soph.  Aj. 
684  sq. 
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que , laissant  à Jupiter  et  à Apollon  le  soin  de  prédire 
l’avenir  , il  se  soit  contenté  désormais  de  soigner  les  trou- 
peaux de  ses  fidèles  adorateurs  et  prendre  le  divertissement 
de  la  danse  et  celui  du  chant , avec  les  nymphes  , sur  les 
montagnes  (*  74). 

En  tout  cas  , je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  le  droit  de 
réfuser  aux  Arcadiens  l’honneur  d’avoir  inventé  le  culte  de 
Pan  aussi  bien  que  celui  de  Mercure.  Les  auteurs  grecs 
donnent  ce  nom  à un  dieu  indien  (x  7 5)  t d’autres  à une 
divinité  de  l’Ethiopie  (I7<5)  ; d’autres  encore  nous  assurent 

9 

que  Pan  n’est  autre  chose  que  le  Mendès  des  Egyptiens  , 
et  ils  allèguent  comme  preuve  la  ressemblance  de  l’exté- 
rieur de  ces  divinités  (x 7 7) , sans  penser  que  la  forme 
biiarre  qu’on  a donnée  en  Grèce  à Pan  ne  fut  probable- 
ment pas  sa  figure  primitive  , et  que  d’ailleurs  rien  n’a 
dû  être  plus  facile  pour  les  Arcadiens  que  d’inventer  de 
semblables  formes  pour  un  dieu  , protecteur  des  trou- 
peaux. Mais  il  est  certain  que  personne  ne  nous  a encore 
expliqué  comment  le  culte  de  ce  dieu  a jamais  pu  être 
transporté  au  milieu  de  l’Arcadie  soit  de  l’Inde  , soit  de 
l’Éthiopie  , soit  de  l’Égypte  , sans  toucher  sur  les  côtes  , 
et  comment  les  Athéniens  , peuple  qui  avoit  des  relations 
aussi  fréquentes  avec  les  Barbares  que  les  Arcadiens  en 
avoient  peu , n’ont  eu  aucune  connoissance  de  ce  dieu 
avant  la  guerre  des  Perses,  lorsqu’il  avoit  déjà  fleuri 
pendant  des  siècles  au  fond  du  Péloponnèse. 


(I74)  Schol.  Soph.  Aj.  685  (p.  336.).  £0(>ûr  TrçôHtroç  , t(foçoq 
ô âûy  xul  àafiâro)v  (p.  339.).  Pour  voir  la  différence  entre  le  Pan 
des  siècles  postérieurs  et  le  dieu  des  anciens  Pelasges  de  l’Arcadie, 
on  n’a  qu’à  comparer  avec  les  rapports  de  Pausanias  celui  d’Héro- 
dote à l’égard  de  sa  bonhoramie  envers  les  Athéniens  (Vil.  105.) 
et  la  description  que  donne  Cornutus  (N.  U.  27.)  de  son  extérieur. 

(175)  Clein.  Alex.  Strom.  III.  p.  539  in. 

(i7C)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  179.  Strab.  p.  1178.  A. 

(x77)  Ib.  p.  21.  Plut,  de  Is.  et  Osir.  X.  VII.  p.  403.  ed.  Reisk. 
Herod.  II.  46. 
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Nous  venons  de  voir  que  les  occupations  de  la  vie  do- 
mestique et  sociale  , aussi  bien  que  les  talents  nécessaires 
pour  y réussir , étoient  placées  sous  la  surveillance  do 
quelque  divinité.  Les  phénomènes  de  la  nature  , adorés 
d’abord  eux-mêmes , firent  place  à des  dieux  qui  les  di- 
rigeoient  et  les  faisoient  servir  à l’exécution  de  leurs  des- 
seins. Il  en  fut  de  même  des  situations  dans  lesquelles 
l’homme  peut  se  trouver  , des  sensations  cl  des  passions 
qu’il  peut  éprouver.  Or  de  toutes  les  sensations  qui  naissent 
dans  le  coeur  humain  il  n’y  en  a certainement  pas  de  plus 
fortes  que  l’amour  et  la  haine.  Peut-être  même  pourroit-on 
classifier  toutes  les  autres  sous  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
dénominations.  L’amour,  ou,  pour  mieux  dire,  le  désir 
invincible  qui  unit  les  deux  sexes  , est  le  moyen  qu’em- 
ploie la  nature  pour  la  conservation  de  l’espèce.  Il  est 
donc  connu  partout  où  l’on  trouve  des  hommes.  Malheu- 
reusement il  faut  dire  la  même  chose  de  la  haine  , de  la 
jalousie , de  la  colère  , des  emportements  , suites  de  l’a- 
vidité, de  l’amour-propre  , souvent  de  l’amour  même,  et 
causes  des  plus  grands  désordres  , de  l’anéantissement  du 
bonheur  domestique  et  public  , des  querelles  , des  homi- 
cides , des  guerres  et  de  tous  les  maux  que  les  hommes 
peuvent  faire  souffrir  à ceux  qu’ils  tiennent  sous  leur  dé- 
pendance. 


Mars,  divinité  II  paroit  que  les  Grecs  ont  pensé  à ces 
malfaisante,  {»é-  . - 

nie  de  la  y uerre,  calamites  reunies  lorsqu  us  se  sont  lorme 

de*  cause*  et  de»  l’idée  du  dieu  qu’ils  représentoicnt  spéci- 
suitcsdecefleaii.  1 1 1 

alemcnt  comme  le  dieu  de  la  guerre  , Mars  , 
fils  de  Jupiter  et  de  Junon  (X78).  Minerve  , comme  nous 
l’avons  vu  , présidoit  à la  guerre  pour  autant  qu’elle  de- 
mande l’intelligence  , l’adresse  et  les  combinaisons  d’une 
sage  prévoyance.  Mars  n’aimoit  de  la  guerre  que  le  tu- 
multe et  la  destruction.  D’après  Homère  les  querelles  , la 


(I78)  H es.  Theog.  922.  Hora.  II.  E.  892. 

24 


370 


guerre  et  les  combats  sont  son  apanage  (* 7 9).  Il  est  le 
destructeur  du  genre  humain  : il  ne  se  plait  qu’à  ruiner 
les  villes  et  à répandre  le  sang  ; il  ne  connoit  ni  droit  ni 
loi(X8°),  et  les  hommes  croient  lui  faire  une  offrande 
agréable  en  s’entr’égorgeant  les  uns  les  autres  (x  8 x).  La 
Crainte  et  la  Terreur , la  Discorde  et  Bellone  suivent  ses 
pas,  lorsqu’il  se  jette  au  milieu  des  combattants  (x  8 2). 
Son  nom  suffit  pour  rappeler  non  seulement  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  (xus),  mais  toute  espèce  de  cala- 
mité (,u4).  Et,  pour  se  convaincre  que  Mars  éloit  en 
effet  le  dieu  de  la  haine  et  du  mal  moral , on  n’a  qu’à 
jeter  les  yeux  sur  ces  endroits  où  ce  même  nom  indique 
aussi  bien  les  causes  que  les  suites  de  la  guerre , la  fureur 
des  combattants  (x  8 5)  aussi  bien  que  les  blessures  et  la 

("*)  Hom.  II.  E.  891. 

(x8°)  BçoxoXoiyoç  , fi MHpovoç  t xfiyfainX^xi/ç.  Minerve  l’a- 
postrophe de  ces  beaux  noms,  comme  si  c’étoient  ses  titres  ordinai- 
res. — ây> qova  — ôç  aviva  oide  iça,  llom.  11.  £•  761 , 717. 

(IBI)  Hom.  II.  £ . 288. 

1 ■— ■ Tiçiv  Y V *'T*ÇÔv  y*  n toivza 
AXnnxoç  àotti  Aqija  , r nXarçivov  noXr 

(I8a)  Hom.  II.  439  sq.  £.592.  cf.  333.  O.  119.  Hes.  Th. 
933  sq.  Scut.  Herc.  191  sq.  Suivant  quelques-uns  Bellone  (£nyo) 
étoit  sa  mère,  suivant  d'autres  sa  nourrice,  suivant  d’autres  encore 
sa  fille.  Corn.  N.  D.  21.  p.  190.  cf.  Schol.  llora.  II.  £•  333.  P . 
211.  D'autres  appellent  sa  nourrice  Théro.  Paus.  III.  19.  8.  An- 
timaque  métamorphosa  la  Crainte  et  la  Terreur  en  chevaux,  ap. 
Schol.  Hom.  II.  A.  439.  cf.  Schol.  II.  O.  119.  Quelques-uns  ont 
voulu  faire  une  divinité  séparée  de  l'épithète  Enyalius.  Eust.  ad  11. 
p.  920.  1.  10.  cf.  p.  544.1.40.  Le  scholiaste  de  Sophocle  (Aj. 
179.  p.  199  ) le  distingue  aussi  de  Mars:  mais  il  est  évident  qu'il 
n’a  pas  compris  son  auteur. 

(I8S)  Hom.  11.  r.  132. 

Oï  nqlv  in*  dXX^Xoïai  çiqov  noXiâanqvv  "Aqija. 
II.  £•  209.  Oixf  navrjufçioi  çryrqôt  nqivovxai  ” AqiJÏ* 
Ib.  309.  Svvoç  ’ EvvdXioq  , uni  xe  xxaviovvu  xaxixxa. 

II.  2.  142. In tiyôfitviç  7tfç>  "Aqtjoç. 

II.  <P.  112.  'Onnôvf  xiç  *al  ifitîo  *Aq*i  in  &vnov  (Xi jxa». 

(18+)  On  en  trouvera  de  fréquents  exemples  chez  les  poètes  tra- 
giques. 

(x85)  Homère  dit  d’Hector  (II.  P.  210):  âv  âi  vAqtjç.- 
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mort  qui  les  attendent  dans  la  mêlée  (* 8 tf).  Et,  comme 
il  étoit , pour  ainsi  dire  , identifié  avec  la  guerre  , on 
transporta  dans  le  caractère  de  ce  dieu  tous  les  traits  qui 
la  caractérisent.  Comme  la  guerre  , Mars  étoit  cruel  et 
sanguinaire  ; comme  la  chance  des  combats , Mars  étoit 
inconstant , variable  , traître  et  perfide.  Homère  pouvoit 
donc , sans  hésiter , le  représenter  comme  excitant  Mé- 
nélas  au  combat , afin  de  le  faire  tomber  dans  les  mains 
d’Ænée  (x  87)  , et  il  pouvoit  lui  faire  reprocher  par  Minerve 
qu’en  dépit  de  sa  promesse  solennelle  de  seconder  les  Grecs, 
il  abandonna  leur  cause  pour  se  ranger , en  véritable 
transfuge  , du  côté  des  Troyens  (z  8 8). 

Mars  étoit  donc  une  vraie  puissance  infernale  parmi  les 
habitants  de  l’Olympe.  Jupiter  , son  père  , lui  dit , dans 
Homère  , qu’il  le  hait , et  que  , s’il  n’étoit  pas  son  fils  , 
mais  celui  d’un  des  autres  immortels , il  l’auroit  dégradé 
depuis  longtemps  et  lui  auroit  assigné  l’une  des  dernières 
places  parmi  les  divinités  (x  8 9).  Minerve  le  représente 
à Diomède  comme  un  forcené  , comme  un  être  qui  , par 
sa  nature  même,  n’étoit  propre  qu’à  faire  du  mal  (*90). 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’Hercule  osât  parler  de  lui 
avec  le  dernier  mépris  (*  9 1 ). 

Remarquons  cependant  que  c’est  justement  cette  ma- 
nière de  représenter  le  dieu  de  la  guerre  qui  fait  le  plus 
d’honneur  au  caractère  humain  et  sensible  des  Grecs.  Cer- 
tainement ce  n’est  pas  une  preuve  de  timidité  ou  d’indif- 
férence pour  la  gloire  des  armes.  La  belliqueuse  Minerve , 

(1,<r)  Hom.  11.  N.  567.  fiâXe  âuqi 

Alâoioiv  x r nfarjyv  xal  6fX(f>(tXij , ïv&a  /xdXiÇ a 
riyvfx*  *Açt]ç  àXfyttvàç  àïÇi'çoZoï’  fiçoxoZatv. 

11  paroît  même  qu '"Aqijç  est  pris  pour  l’arme  qui  inflige  la  bles- 
sure. II.  JT,  613.  cf.  Heyne  ad  II.  N.  444. 

(l87j  Hom.  11.  £•  563  sq. 

(ï88)  Hom.  II.  E.  832.  iAXXo7rq6nuXXo<;» 

('**>)  Hom.  II.  £.  890. 

(i»°)  Hora.  H.  S.  831.  M(uv6ntvov , tvxt ov  xaxov.  ef.  Heyne 
*d  h*  1.  (x,x)  Hes.  Scut.  llerc.  98  sq. 
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déesse  noble  et  sublime  , nous  en  est  le  plus  sûr  garant. 
La  déesse  qu’on  respcctoit  à cause  de  sa  prudence  el  de  sa 
modération  étoit  chez  les  Grecs  la  déesse  du  courage  et  de  * 
l’art  militaire.  Le  dieu  de  la  guerre  , au  contraire  , ne 
leur  sembloit  qu’un  esprit  pervers , une  peste  de  la  société , 
un  monstre  qui  sc  repaissoit  de  sang  et  de  carnage , et 
qui  n’avoit  pas  même  les  qualités  nécessaires  pour  réussir 
dans  la  seule  occupation  à laquelle  il  avoit  voué  toute  son 
existence. 

Eu  effet,  non  seulement  la  prudence  de  Minerve  est  tou- 
jours opposée  chez  Homère  à la  fureur  et  aux  emportements 
de  Mars  (x  9a) , non  seulement  elle  le  surpasse  en  force  et  en 
courage  (x 9 3)  , puisqu’il  se  laisse  désarmer  par  elle  sans 
coup  férir(x  94),  mais  le  dieu  de  la  guerre  est  souvent  vaincu 
par  de  foibles  mortels.  Hercule  et  Diomède  n’hésitent  pas 
de  le  combattre  , et  avec  le  meilleur  succès.  Son  secours 
n’est  d’aucune  utilité  à son  fils  Cycnus  , qui  est  tué  par 
Hercule  (X9i).  Dans  l’Iliade  Diomède  lui  fait  une  blessure 
à la  main  , malheur  qui  lui  étoit  déjà  arrivé  auparavant 
dans  son  combat  avec  Hercule  , dans  l’Élide  (X9<s)  Otus 
et  Éphialte  l’enferment  dans  une  cage  , où  il  eût  péri , si 
Mercure  ne  fût  venu  pour  le  délivrer  (I97). 

Nous  avons  déjà  vu  que  ce  fut  plutôt  la  rcconnoissance 

(x92)  Jupiter  donne  à Junon  la  permission  d'envoyer  Minerve 
contre  Mars,  parcequ’elle  est  le  plus  accoutumée  à le  dompter. 
Hom.  II.  E.  765.  Elle  contribue  à la  victoire  de  Dioinède  et  d'Her- 
' cule,  remportée  sur  Mars.  11.  E.  Scut.  Herc.  Dans  un  groupe  en 
bois  de  cèdre  doré  que  vit  Pausanias  dans  le  trésor  des  Mégariens, 
dans  l’Altis,  Mars  se  tient  à côté  de  l’Acheloüs,  vaincu  par  Her- 
cule, qui  est  secouru  par  Minerve.  VI.  19.9.  Seulement  dans  la 
Télégonie  il  défait  Ulysse,  aidé  par  Minerve.  Wüllner , de  Cyclo 
epico,  p.  95.  (I93)  Voyez  II.  E.  et  <j>. 

(194)  nom.  II.  O.  121  sq. 

(I9S)  Hes.  Scut.  Herc.  surtout  vs.  458  sq. 

(x9ff)  Hom.  11.  E.  359  sq. 

(x97)  Hom.  II.  E.  385  sq.  Quelques-uns  veulent  qu’ils  l’aient 
fait  pour  le  punir  du  meurtre  d’ Adonis.  Eustath.  ad  II.  p.  426  in. 
cf.  Schol.  Hom.  II.  E.  385. 
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que  la  crainte  qui  engagea  les  Grecs  à adorer  leurs  divi- 
nités. Ce  que  nous  savons  du  culte  de  Pluton  nous  en  a 
fourni  une  preuve.  La  manière*  dont  ils  en  agissoient  à 
l’égard  de  Mars  confirme  pleinement  les  réflexions  que 
nous  venons  de  faire  à l’égard  de  l’opinion  qu’ils  avoient 
de  ce  dieu.  Lorsqu’on  imploroit  la  faveur  du  ciel  dans  les 
guerres  qu’on  alloit  entreprendre  , ce  n’étoit  pas  à Mars 
que  l’on  s’adressoit  , mais  à Jupiter,  à Minerve  , à Apol- 
lon , à Diane , quelquefois  meme  à Vénus  , et  c’étoit 
aussi  à eux  qu’on  rendoit  grâces  de  la  victoire  et  qu’on 
érigeoit  des  temples  et  des  statues  , en  signe  de  rcconnois- 
sancc  (I98).  Nous  verrons  aussi  plus  loin  que  le  nombre 
des  statues  et  des  temples  consacrés  à Mars  est  très  petit 
en  comparaison  de  ceux  érigés  en  l’honneur  des  autres 
divinités.  # 

On  ne  sera  pas  étonné  d’apprendre  que  Mars  n’eut  pres- 
qu’aucune  part  à la  direction  des  affaires  humaines  (*")  , 
et  moins  encore  à l’exercice  de  la  justice  divine.  Il  doit 
paroître  plus  étrange  que  l’on  trouve  si  peu  d’exemples  de 
peines  infligées  par  ce  dieu  , comme  effets  de  sa  colère 
ou  du  désir  de  se  venger  de  ceux  qui  avoient  eu  le  mal- 
heur de  lui  déplaire  (a0°).  La  disette  de  rapports  à cet 


(I98)  Pausanias  (II.  32.  2.)  nous  fournit  une  exception  à cette 
règle  presque  générale.  Il  parle  d’un  temple  de  Mars  qui  paroît 
avoir  été  bâti  par  Thésée,  après  la  victoire  qu’il  avoit  remportée  sur 
les  Amazones.  Or,  on  sait , par  Phérécyde  (ap.  Schol.  A poil.  Rhod. 
II.  990.  cf.  fr.  Pherec.  6.  ed.  Stürz),  que  les  Amazones  se  croyoient 
issues  de  Mars,  et,  par  Apollodore  (II.  5.  9.),  qu’Hippolyte  se  van- 
toit  de  posséder  sa  ceinture.  Croyoit-on  donc  que  Thésée,  en  éri- 
geant ce  temple,  eut  voulu  apaiser  la  colère  du  père  des  guerrières 
qu’il  venoit  de  vaincre  ? Mais  la  chose  n’est  pas  d'assez  grande  im- 
portance pour  s’y  arrêter. 

(l99j  Les  Tégéates  racontoient  que  Mars  avoit  pris  soin  d’un 
enfant  qu’il  avoit  eu  d’Aërope,  d’une  manière  qui  seroit  digne  de 
l’humanité  d’Apollon  ou  de  Mercure.  Paus.  VI II.  44.  6.  Mais 
la  lionne  même  n’oublie  pas  ses  petits. 

(a°°)  Quelques-uns  attribuent  à cette  cause  le  combat  des  Cen- 
taures et  des  Lapithes.  Eustath.  ad  II.  p.  77. 1.  40.  Suivant  une 
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égard  seroit-ellc  peut-être  une  suite  du  peu  de  cas  qu'on 
faisoit  de  lui  ? Quoiqu’il  en  soit , Mars  étoit  en  général 
le  destructeur  du  genre  humain  : scs  coups  frappoient 
indistinctement  les  justes  et  les  impies  , et  il  montroit  dans 
ses  entreprises  aussi  peu  de  discernement  qu’il  y avoit  peu 
de  constance  et  de  mesure  dans  les  effets  de  sa  fureur. 

Son  origine.  Il  Cst  bien  probable  qu’un  dieu  de  la  guerre 
ait  été  l’objet  commun  du  culte  de  toutes  les  nations  sau- 
vages et  peu  policées.  Une  lance  , ou  une  épée , enfoncée 
en  terre  , en  aura  été  le  symbole  ordinaire  , et  le  sang 
des  captifs  dont  on  i’arrosoit  l’offrande  par  laquelle  on 
croyoit  s’assurer  de  sa  faveur  (aox).  On  dit  que  les  As- 
syriens ont  attribué  cette  qualité  à l’une  des  planètes  , à 
celle  qui  chez  les  nations  occidentales  a également  reçu  le 
nom  de  Mars(aoa),  que  les  Caramaniens  n’ont  jamais 
connu  d’autre  dieu  que  celui  de  la  guerre  (a03)  , que  les 
Chalybes  lui  attribuoient  meme  la  faculté  de  prédire  l’ave- 
nir (ao4),  que  les  Syriens  adoroient  un  dieu  de  la  guerre 
à qui  ils  donnoient  le  nom  d’Azizus  (a°5).  Mais  c’étoient 


fiction  beaucoup  plus  récente  Mars  donna  la  forme  d’un  coq  à A- 
lectryon,  qu’il  avoit  mis  en  sentinelle,  lors  de  son  entrevue  avec 
Vénus,  et  qui,  comme  son  maître,  avoit  été  la  dupe  de  l’adresse  de 
Vuîcain.  Eustath.  ad  Od.  p.  312  in. 

(2QI)  Hérodote  attribue  une  semblable  coutume  aux  Scythes.  IV. 
62.  cf.  Eudoxus  et  Icesius  ap.  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.  p.  56 
et  la  note  de  Potier  à cet  endroit.  Les  Romains  adoroient  aussi 
anciennement  une  lance,  comme  symbole  de  Mars.  Varro  ap.  Clem. 
Alex.  Cohort.  ad  Gent.  p.  41  in. 

(2°aj  Hyde,  Ilist.  rel.  vett.  Pers.  p.  64. 

(2°3)  Strab.  p.  J057.  /?.,  suivant  la  correction  de  Casaubon. 
Ce  savant  illustre  pense  ici  à Ahriman,  cf.  Hyde  1.  1.  p.  88.  Bris- 
son.  de  reg.  Pers.  princ.  p.  348  fin.  349  in. 

(ac-*)  Herod.  VII.  76. 

(2°5)  Voyez  l’endroit  de  Julien,  cité  par  Selden  ^ de  Dis  Syr.  p. 
230  fin.  Je  doute  cependant  que  cet  Azizus  soit  aussi  ancien  qu’il 
le  paroit  ici.  Vossius  (Theol.  Gent.  I.  22  p.  87.)  veut  faire  dériver 
Ares  d 'Arles.  M.  Creuzer  cherche  dans  le  même  mot  l’origine 
à.'  Artémis.  Il  est  incertain  si  Mars  est  représenté  comme  une  di- 
vinité des  Carthage*  par  Polvbe  (VII,  9.  2.  cf.  Schweigh.  ad  h.  1.). 
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lurtout  les  peuplades  qui  habitoient  le  nord  de  la  Grèce  , 
sur  les  côtes  du  Pont-Euxiu  et  dans  la  Thrace  , qui  sem- 
bloient  avoir  spécialement  professé  le  culte  du  dieu  des 
combats.  Pour  ne  rien  dire  maintenant  du  bois  sacré 
de  Mars  en  Colchide  , où  se  trouvoit  la  toison  d’or  (aoG)  9 
Hérodote  nous  assure  que  ce  dieu  fut  le  seul  auquel  les 
Scythes  consacroient  des  temples , des  statues  et  des  au- 
tels (ao7).  Le  même  parle  de  son  culte  en  Thrace  (a08)  , 
et  les  traditions  grecques  nous  offrent  l’exemple  de  plu- 
sieurs princes  thraccs  qu’on  croyoit  fils  de  Mar^(a°9). 
Lorsque  l’on  considère  encore  qu’Homère  représente  la 
Thrace  comme  le  séjour  ordinaire  de  ce  dieu  (aI°)  , il  ne 
paroit  pas  entièrement  improbable  que  les  Grecs  aient  reçu 
le  culte  de  Mars  des  nations  septentrionales  (ai  *) , à moins 
qu’on  ne  veuille  supposer  qu’ils  aient  représenté  le  dieu 
des  combats  (qu’ils  ont  pu  certainement  inventer  eux-mê- 
mes aussi  bien  que  les  autres  nations)  comme  originaire 
des  contrées  qu’habitoient  des  nations  connues  par  leurs 
moeurs  sauvages  et  par  le  culte  qu’ils  vouoient  à un  dieu 
aussi  peu  vénéré  des  Grecs.  Le  Mars  des  Grecs  avoit  cer- 

(ao<s)  Apollod.  I.  9.  1.  Diod.  Sic.  T.  I.  p,  291.  Je  ne  parle  pas 
non  plus  de  la  tradition  suivant  laquelle  les  Dioscures  auroient 
transporté  une  statue  de  Mars  de  la  Colchide  en  Laconie.  (Paus. 
III.  19.  7.).  C’est  par  la  même  raison  que  je  n’ai  pas  voulu  m’ar- 
rêter à une  semblable  tradition  touchant  Minerve.  Cependant  il  ne 
faut  pas  entièrement  négliger  ces  indices,  ni  celui  qui  est  contenu 
dans  le  récit  de  la  distribution  des  dents  du  dragon,  dont  Mars  et 
Minerve  auroient  donné  la  moitié  à Cad  mus  et  l’autre  moitié  à 
Æétes.  Pherec.  ap.  Schol.  A poil.  Rhod.  III.  1179.  cf.  Tzetz.  ad 
Lyc.  175.  Thebes  étoit  la  contrée  spécialement  favorisée  par  Mars. 
Æschyl.  VII.  c.  Theb.  100  sq. 

(2°7)  Herod.  IV.  59.  Voyez  la  description  des  sacrifices  hu- 
mains et  du  culte  de  ce  dieu  en  général.  62.  Suivant  Apollodore 
(fr.  T.  IV.  p.  1056.  ed.  Heyn.)  les  Lacédémoniens  avoient  d’abord 
adopté  cette  coutume  barbare. 

^2o8j  Herod.  V.  7. 

(309)  P.  e.  Diomède  (Apollod.  II.  5.  8),  Térée,  (ib.  III.  15.  8.). 

(3I°)  Od.  0.301.  II.  N.  301. 

(***)  cf.  Hug,  über  den  Mythos,  p.  6. 
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Venu».  I>ées»c 
de  l’amour. 


tainemeut  un  pouvoir  bien  plus  limité  que  celui  des  Scy- 
thes et  des  Thraces  , et  ce  Mars  si  impuissant , si  insolent 
et  si  de'raisonnable  étoit  aussi  propre  aux  Grecs  qu’Apol- 
lon  et  Minerve  , les  dieux  des  arts  et  de  l'humanité. 

Une  autre  preuve  de  l’amour  des  Grecs 
pour  la  beauté  et  les  grâces  c’est  le  change- 
ment que  subit  chez  eux  la  déesse  informe  des  Phéni- 
ciens. Ce  changement  est  même  si  considérable  que  , si 
des  témoignages  indubitables  n’attestoient  l’origine  étran- 
gère de  la  déesse  des  amours  , nous  ne  la  soupçonnerions 
même  pas. 

Vénus  , l’aimable  et  belle  fille  de  Jupiter  et  de  Dio- 
ne(aia),  étoit  la  déesse  qui  avoit  le  pouvoir  d’inspirer  et 
de  diriger  la  passion  invincible  qui  unit  les  deux  sexes  et 
que  la  nature  emploie  à la  conservation  de  l’espèce.  Sa 
beauté  surpassoit  celle  de  toutes  les  habitantes  de  l’Olym- 
pe (aI3),  mais  aussi  nulle  autre  n’étoit  si  folâtre  ni  si 
légère  (a*4). 

Il  est  encore  nécessaire  de  nous  rappeler  ici  le  caractère 
et  les  moeurs  des  Grecs,  pour  bien  comprendre  les  fictions 
de  leur  mythologie.  Nous  avons  vu  ce  que  fut  l’amour 
chez  les  anciens  Grecs.  Il  ne  sera  donc  pas  difficile  de  se 
former  une  idée  de  la  déesse  qu’ils  en  regardoient  comme 
la  cause.  Il  ne  faut  penser  nullement  ici  à ce  sentiment 
tendre  et  raffiné  qui , dans  les  siècles  modernes , s’est  mêlé 
aux  sensations  inspirées  par  la  nature  et  qui  trop  souvent 


(ala)  Hom.  11.  E,  370.  Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut 
que  cette  fiction  est  plus  ancienne  que  celle  d'Hésiode , où  elle  est 
issue  du  sang  du  Ciel. 

(ai3)  Voyez  la  charmante  description  de  Vénus  chez  Homère,  II. 
E . 396  sq.  cf.  Hymn.  Hom.  111.  81  sq.  175  sq. 

(2I4)  Voyez  la  fable  amusante  de  son  intrigue  avec  Mars,  dans 
l’Odyssée,  les  traditions  de  ses  amours  avec  Anchise,  Butés  et 
d’autres  , traditions  qui  ont  été  augmentées  et  décorées  par  la  suite 
d’une  manière  qui  ne  prouve  pas  toujours  le  goût  des  auteurs  de 
ces  innovations.  On  n’a  qu’à  penser  ici  àPriape  et  à Hermaphrodite. 
Diod.  Sic.  T.  I.  p.  251.  Schol.  Apollon.  Rhod.  I.  932. 
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en  a pris  la  place.  Vénus  étoit  la  déesse  du  désir  physique, 
et  c’est-elle  qui  présidoit  à la  propagation  du  genre  hu- 
main (a,î).  C’étoit-elle  qui  pouvoit  inspirer  ce  désir  , le 
modérer  , le  faire  cesser  , et  par  conséquent  son  influence 
s’étendoil  non  seulement  sur  les  hommes  , mais  même  sur 
les  dieux  immortels  (a  16 ).  Homère  représente  celte  ai- 
mable déesse  ornée  d’une  ceinture  renfermant  les  moyens 
qu’emploie  l’amour  pour  remplir  son  but , scs  agréments 
et  scs  plaisirs  (al 7).  Les  ris,  les  entretiens  amoureux, 
les  petites  ruses , le  plaisir  et  la  jouissance  sont  en  son 
pouvoir  (al  8).  Ornée  elle-même  d’un  vêtement  tissé  par 
les  Grâces  , et  prenant  part  aux  danses  de  ces  déesses  , 
Vénus  pouvoit  aussi  répandre  les  grâces  et  la  beauté  sur 

les  mortels  qu’elle  daignoit  honorer  de  sa  faveur  (ax  9 ). 

» 

(2IS)  Hom.ll.  E.  429. 

AXXà  ai)  y1  i^fçôtvr « firrig/ro  t oya  yàficno. 

Ceci  est  déjà  plus  ou  moins  caché  dans  la  fiction  euhémérique.  Vé- 
nus y est  la  protectrice  des  jeunes  filles;  elle  fixe  le  temps  de  leur 
mariage.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  389  in.  Elle  est  représentée  ainsi  en 
quelque  sorte  par  Homère,  Od.  T.  518  sq. 

{2l6)  Hora.  11.  198. 

Aoq  vvv  no t çi'Xoï'tjnt  xul  l'nfçov  , tyr t ai)  nàv iaç 
àùnyà  r«ç  r/ôi  0-vrjxàq  drd-çû.raq» 

Elle  inspira  de  l’amour  à Aurore  pour  Orion , parcequ’elle  avoit 
eu  quelques  liaisons  avec  Mars  (Apollod.  I.  4.  4)  ; elle  en  inspira 
à Phèdre*,  pour  se  venger  d’Hippolyte.  I/entrevue  de  Paris  et 
d’Hélène,  dans  le  troisième  livre  de  l’Iliade,  fournit  une  preuve  de 
sou  pouvoir  sur  le  coeur  des  femmes. 

(al7)  Hom.  II.  2.  215  sq. 

— — — *Er&tt  âi  ol  O-fXxrijçi’ft  TtdvTU  rixvxro' 

Evfr*  é'r*  p,fv  çtAorijç  , iv  ô * "neçoq  , iv  â ’ ôttgiçvq  , 

1 fdçrf uoiq  , ij c1  txXtxpf  voov  Tti’xn  7ttg  <f>Qor(ôv ro>v. 

Siebelis  (ad  Paus.  1.  43.  6.)  croit  que  la  Persuasion  (Pitho),  qu’on 
voyoit  dans  le  temple  de  Vénus  à Mégare,  a côté  de  l’Amour  et  des 
Désirs,  est  la  nâg^uaiq  dont  parle  ici  le  poète.  Vénus  est  couron- 
née par  la  Persuasion,  sur  le  inarche-pied  du  trône  de  Jupiter 
olympien,  ib.  V.  11.3. 

(2i8j  Hes.  Th.  203  sq.  Dans  le  troisième  hymne  homérique 
elle  est  entièrement  représentée  comme  la  source  des  désirs,  tant 
chez  les  hommes  que  chez  les  animaux , in.  et  vs.  73  sq. 

(al9)  Hora.  II.  E,  338.  Od.  Z-  192.  seq. 
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Mais  , comme  elle  étoit  la  source  du  bonheur  de  l’amour  , 
elle  étoit  aussi  la  cause  des  soucis  , des  inquiétudes  et  des 
soins  cuisants  que  cette  passion  douce  , mais  souvent  perni- 
cieuse , peut  faire  naître  dans  le  coeur  de  l’homme  (aao). 

Son  influence  La  part  quavoit  Vénus  à la  direction  des 
sur  le  sort  des  . . . , . , . . . 

hommes.  atlaires  humaines  se  bornoit  donc  principale- 
ment , au  moins  chez  les  poètes  de  cette  épo- 
que de  la  mythologie  , aux  fonctions  qui  lui  étoient  assi- 
gnées par  Jupiter , fonctions  qui  étoient  cependant  assez 
importantes  pour  mettre  en  sa  main  le  sort  de  familles  et 
de  nations  entières  aussi  bien  que  des  individus  , quoi- 
qu’elle eut  d’ailleurs  les  mêmes  qualités  surnaturelles  que 
les  autres  divinités  , dont  elle  se  servoit  souvent  en  faveur 
de  ses  protégés  et  de  ses  adorateurs  , comme  il  paroit 
par  la  manière  dont  elle  sauva  Pàris  , dans  le  troisiè- 
me livre  de  l’Iliade  , par  la  menace  d’allumer  la  dis- 
corde entre  les  Grecs  et  les  Troyens(aax)  et  par  le  récit 
de  la  protection  qu’elle  accorda  à Butés  , l’un  des  Argo- 
nautes , pour  le  faire  échapper  au  danger  dont  le  mena- 
çoient  les  Sirènes  (aaa).  Toutefois  le  résultat  de  ses  ef- 
forts pour  défendre  son  fils  Ænéc  , dans  le  cinquième  livre 
de  Tlliade , prouve  assez  que  son  pouvoir  n’étoit  rien 
moins  qu’illimité (aa3). 

Les  traditions  concernant  les  honneurs  qu’on  rendoit 
à Vénus  dès  les  siècles  que  nous  parcourons  présentement 
démontrent  assez  comme  elle  fut  respectée  par  les  habi- 
tants de  la  Grèce.  Le  temple  que  lui  consacra  Thésée 
après  le  rapt  d’Hélène  (aa4) , celui  que  fit  bâtir  Phèdre 
dans  le  lieu  d’où  clic  contemploit  Hippolyte , lorsqu’il 

(22°)  rvtoxôço*  fXfÂfâiôrfq*  Hes.  Op.  65  Sq. 

(2ai)  H oui.  11.  r.  416.  (322;  Apollod.  I.  9.  25. 

. (223)  La  manière  dont  elle  auroit  vaincu  les  géants,  en  les  at- 
tirant à soi  l'un  après  l'autre  et  en  les  livrant  ensuite  à Hercule, 
étoit  bien  plus  dans  son  caractère.  Strab.  p.  757.  B. 

(224)  Paus.  II.  32.  7. 
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s’exerçoit  dans  la  palestre  (a*5) , cet  autre  que  fonda  Pàris 
sur  la  côte  opposée  à l’ilo  de  Cranaé  , en  mémoire  du 
bonheur  qu’il  y avoit  goûté  dans  les  bras  d’Hélène  (aa<5)  , 
les  fables  de  Jason  et  de  Médée  (aa7)  , de  Paris  et  d’Hé- 
lène (a  2 8),  de  Méléagre  et  d’Atalantc  et  tant  d’autres  en 
fournissent  des  preuves  suffisantes. 

Peines  infligées  Mais  , co  qui  pourra  paroitre  étrange  dans 
par  enus.  une  déesse  aussi  aimable  et  aussi  gaie  , c’est 
qu’on  trouve  une  foule  d’exemples  de  la  manière  cruelle 
dont  Vénus  faisoit  usage  de  son  pouvoir  pour  tourmen- 
ter les  pauvres  mortels.  Ceci  cependant  devient  moins 
difficile  à expliquer  lorsqu’on  réfléchit  aux  suites  fâcheuses 
qu’ont  ordinairement  les  dérèglements  d’une  passion  aussi 
violente  que  celle  à laquelle  présidoit  Vénus  , et  lorsqu’on 
considère  que  les  hommes  ne  sont  que  trop  portés  à rejeter 
la  faute  de  leur  propre  foiblesse  sur  la  violence  de  leurs 
désirs  , ou , ce  qui  revient  au  même  ici , sur  la  divinité 
qu’ils  croyoient  en  être  la  cause.  Nous  en  avons  déjà  vu 
des  exemples  lorsque  nous  avons  parlé  de  l’amour  chez  les 
anciens  Grecs.  Ajoutons-y  encore  quelques  autres. 

On  racontoit  que  Vénus  avoit  inspiré  de  l’amour  à Clio 
pour  un  mortel , Piérus  , parcequ’clle  lui  avoit  reproché 
d’aimer  Adonis  (aa9).  Les  dérèglements  des  filles  de 
Cinyras  furent  attribués  à la  colère  de  Vénus  (a  3 °).  Smyrne 
fut  atteinte  d’un  amour  incestueux  pour  son  père  , comme 


(225)  Paus.  IL  32.  3.  (22<y)  Paus.  III.  22.  2. 

(227)  Sur  le  coffre  de  Cypsélus  Venus  se  tient  à côté  de  Jason  et 
de  Médée.  Une  inscription  explique  le  motif  de  sa  présence.  Paus. 
V.  18. 1. 

(228)  Le  dessein  qu’Àcusilaüs  attribue  à Vénus  (fr.  Acus.  28. 
ap.  Stiirz.  fr.  Pherec.)  est  par  trop  politique  pour  une  déesse  aussi 
folâtre.  Il  y auroit  eu  un  oracle,  suivant  lequel  la  branche  d’Anchise 
monteroit  sur  le  trône,  lorsque  les  Priaraides  en  auroient  été  pri- 
vés. Cet  oracle  auroit  été  le  motif  de  la  visite  de  Vénus  à Anchise 
et  de  l'intrigue  entre  Paris  et  Hélène,  à laquelle  elle  donna  lieji. 

(229)  Apollod.  I.  3.  3.  (**°)  Apollod.  III.  14.  3. 
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par  une  maladie , parcequ’ellc  avoit  négligé  le  culte  de 
Vénus (a 3 x)  , Lcucippe  par  une  semblable  passion  envers 
sa  soeuf  (a3a).  Les  fils  de  Neptune  furent  victimes  d’une 
inclination  déshonnête  pour  leur  mère  , pareequ’ils  a voient 
voulu  empêcher  Vénus  d’aborder  à l’ile  de  Chypre  (a  3 3 ). 
Suivant  quelques-uns  Vénus,  pour  se  venger  de  Diomède, 
qui  l’avoit  blessée,  rendit  son  épouse  infidèle  (a 3 4)  ; et 
la  négligence  de  Ménélas  à lui  offrir  des  hécatombes  auroit 
été  le  motif  qui  engagea  la  déesse  à inspirer  à Hélène  de 
l’amour  pour  Paris  (a3s).  Protésilas  fut  poursuivi  par 
elle  , jusques  dans  l’empire  des  morts  , où  elle  le  tour- 
menta par  le  désir  infructueux  de  revoir  son  épouse  (a3<s). 
Quelquefois  aussi  la  haine  ou  l’aversion  éloit  un  instrument 
de  vengeance  en  sa  main  non  moins  efficace  que  l’amour. 

C’est  ainsi  qu’elle  inspira  aux  Lemniens  de  l’aversion  pour 

* 

leurs  épouses  (a37)  et  qu’elle  rendit  Pan  si  diflorme  qu’E- 
cho  , pour  laquelle  elle  lui  avoit  inspiré  de  l’amour , ne 
put  soutenir  sa  vue  (a  3 8 ). 

On  nous  pardonnera  , j’espère  , d’avoir  énuméré  quel- 
ques récits  d’une  date  plus  récente  pour  faire  voir  com- 
bien étoit  constante  la  manière  de  représenter  le  ca- 
ractère de  cette  déesse.  On  n’a  voit  dans  tout  cela  au- 
cun égard  à la  moralité.  Haïssant  les  Syrènes , elle  les 
changea  en  oiseaux  , parccqu’elles  avoient  voulu  rester 
vierges  (a  3 9).  Lorsqu’elle  punit  Hippolyte  , pareequ’il 
avoit  une  aversion  des  femmes  , elle  étoit  aussi  consé- 

(231)  Apollod.  III.  14.  4.  cf.  Anton.  Lib.  34. 

(232j  Parthen.  5.  (233)  Diod.  Sic.  T.  J.  p.  374. 

(â34j  Eustath.  ad  11.  p.  429.  1.  40. 

(23S)  Ptolem.  4.  ( llist.  poët.  scr.  p.  318.) 

(23<î)  Eustath.  ad  il.  p.  246.  1.  20. 

(437)  La  cause  de  cette  aversion  fut  une  mauvaise  odeur,  qu’elle 
répandit  sur  ces  femmes , uvxaZç  d'vooojiiav • Apollod. 

I-  9.  17.  (238)  ptolem.  p.  333 

(a39)  Schol.  Hom.  Od.  M . 39. 
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quentc  que  lorsqu’elle  fit  échapper  Pallène  au  supplice 
qu’elle  avoit  mérité  , seulement  parceque  l’amour  seul  fut 
la  cause  du  crime  qu’elle  avoit  commis  (a4°).  Parmi  ces 
traditions  on  en  trouve  rarement  où  la  déesse  de  l’amour 
se  montre  véritablement  humaine  et  compatissante  , par 
exemple  dans  celle  du  malheureux  Sélemnus  , qu’elle 
changea  d’abord  en  fleuve  pour  le  consoler  de  l’infidélité 
de  la  Nymphe  qu’il  aimoit , et  auquel  elle  donna  ensuite 
le  pouvoir  d’oublier  la  perfide  qu’il  ne  ccssoit  d’aimer 
malgré  son  infidélité  (a41). 

Conclusion.  Je  crois  que  ce  que  nous  venons  de  dire  à 
l’égard  de  la  troisième  classe  des  divinités  grecques  pa- 
roitra  suffisant  pour  le  but  de  cet  ouvrage.  Il  n’est  cer- 
tainement pas  nécessaire  de  donner  un  système  complet  de 
mythologie  et  de  parler  de  toutes  les  divinités  d’un  rang 
inférieur  et  dont  le  pouvoir  et  l’influence  sur  le  sort  de 
l’homme  étoient  de  peu  d’importance  ou  mentionnés  ra- 
rement par  les  auteurs.  Nous  n’avons  donné  celte  esquisse 
que  parccqu’il  nous  a paru  impossible  de  bien  juger  des 
opinions  des  Grecs  sur  les  rapports  entre  les  dieux  et  les 
hommes  , sans  avoir  quelque  connoissancc  de  la  nature  et 
des  attributs  de  chaque  divinité  de  quelque  importance  , 
tandis  que  ces  êtres  dont  la  sphère  d’activité  est  plus  gé- 
nérale et  se  rapporte  plus  directement , soit  à l’adminis- 
tration des  affaires  humaines  , soit  au  maintien  de  l’ordre 
parmi  les  mortels  et  à la  distribution  de  récompenses  et  de 
peines  , trouveront  une  place  convenable  dans  les  cha- 
pitres où  nous  traiterons  de  ces  matières.  Nous  passons 
aussi  sous  silence  tous  les  personnages  qui  , bien  que  dif- 
férents des  hommes  , ne  peuvent  cependant  être  rangés 
parmi  les  dieux , comme  les  Gorgones  , les  Grées  , les 
Sirènes  , les  Scylla  etc.  Leur  influence  sur  le  sort  des 

(a4°)  Con.  10.  cf.  Parthen.  6. 

(a41)  Paus.  VU.  23.  2. 
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hommes  est  si  différente  de  celle  qu’cxcrçoient  les  divini- 
tés , la  manière  dont  les  mortels  les  envisageoient  diffère 
si  évidemment  du  culte  et  du  respect  qu’ils  témoignoient 
aux  habitants  de  l’Olympe,  qu’il  doit  suffire  d’en  faire 
mention  quand  le  plan  de  notre  ouvrage  l'exige,  sans 
nous  donner  la  peine  de  traiter  de  tous  séparément.  11  lie 
nous  reste  qu’à  dire  quelques  mots  des  hommes  qui  après 
leur  mort  ont  été  élevés  au  rang  et  à la  dignité  des  dieux. 


CHAPITRE  XVI. 


Apothéose.  Bacchus,  inventeur  de  la  culture  des  vignes.  — Bac- 
chus  considéré  comme  le  bienfaiteur  du  genre  humain.  — Bac- 
chus considéré  comme  divinité  malfaisante  et  cruelle,  comme 
cause  de  la  rage.  — Son  origine.  — Opinions  des  Grecs  à cet 
égard.  — Origine  septentrionale  de  Bacchus.  — Jugement  sur 
l’opinion  de  ceux  qui  croient  retrouver  Bacchus  en  Égypte  ou  en 
Asie.  — Conclusion.  — Hercule.  — Son  origine.  — Leucothée 
et  Palémon.  — Aristée. 

Apothéose.  IVous  commençons  la  quatrième  et  dernière 

leur  de  la  cultu-  Part,e  de  la  mythologie  grecque  par  une 
re  des  vignes.  divinité  qui , comme  nous  l’avons  remarqué 

plus  haut , sembler  oit  devoir  occuper  une  place  à côté  de 
la  déesse  de  l’agriculture  , si  son  origine  , si  différente  de 
celle  des  autres  habitants  de  l’Olympe  , ne  nous  eût  forcé 
à l’en  séparer.  Mais  ses  fonctions  , qui  le  rapprochent  des 
divinités  proprement  dites  , et  la  haute  dignité  qu’il  oc- 
cupoit  parmi  les  hommes  déifiés  , nous  engagent  à mettre 
Bacchus  à leur  tête.  En  effet , Bacchus  sert , pour  ainsi 
dire , de  transition  entre  les  divinités  proprement  dites 
et  celles  qui  doivent  leur  dignité  à l’apothéose.  Bacchus 
est  représenté  comme  un  dieu  immortel.  Homèro(x), 
Hésiode  (a) , Apollodore(a)  le  qualifient  comme  tel.  Mais, 
en  revanche  , le  poëte  Dinarquc  et  l’historien  Philochorc 
rapportent  qu’il  mourut  à Delphes , qu’il  y fut  enterré , 
et  qu’on  y voyoit  sa  tombe  à côté  d’une  statue  d’Apol- 
lon (4).  On  a fixé  le  temps*  de  son  apothéose  , aussi  bien 
que  de  celle  d’Hcrcule  , des  Dioscures  et  d’Esculapc  (s). 

(*)  Hom.  H.  S.  323,  324.  Z.  130. 

(a)  Hes.  Th.  940  sq.  (»)  Apollod.  III.  5.  1. 

(4)  Voyez  Philochori  fragm.  ed.  Lenz.  p.  20  fin.  21. 

(0  Suivant  Apollodore  (fr.  T.  IV.  p.  1084,  1085  ed.  Heyn.) 
Bacchus  fut  déifié  dans  la  trente-deuxième  année  du  règne  de  Per- 
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Non  seulement  sa  mère  , mais  son  épouse  étoient  des  mor- 
telles , et  l’une  et  Fautre  reçurent  l’immortalité  , la  pre- 
mière de  Bacchus  lui-même  (6)  , l’autre  de  Jupiter;/). 
Enfin  les  traditions  qui  parlent  de  ses  expéditions  et  de  ses 
yoyages  le  font  entièrement  connoitre  comme  un  habitant 
de  la  terre  , qui  ne  fut  redevable  de  son  rang  parmi  les 
dieux  qu’à  la  grâce  du  souverain  de  l’Olympe  , ou  , pour 
parler  plus  exactement , à la  reeonnoissanee  de  scs  com- 
patriotes. Suivant  la  tradition  la  plus  généralement  reçue 
Bacchus  fut  le  fils  de  Jupiter  et  de  Sémélé  , l’une  des  filles 
de  Cad  mus.  En  laissant  là  les  fables  connues  de  la  mort 
de  Sémélé , mère  de  Bacchus  , qui  périt  victime  de  sa 
vanité  , ayant  prié  Jupiter  de  se  présenter  à elle  comme 
il  avoit  coutume  de  se  montrer  à Junon  , son  épouse  , et 


sée,  Hercule  et  Esculape  environ  cent  ans  plus  tard,  et  les  Bios- 
cures  un  demi  siècle  après  Hercule.  Hérodote,  qui  dit  que  Bacchus 
fut  le  dernier  dieu  dont  les  Grecs  adoptèrent  le  culte,  le  place  1600 
ans  avant  l’époque  où  il  vécut  lui-merae.  Or,  comme  Hérodote 
naquit  l’an  482  avant  J.  C. , il  s’ensuivroit  de  ce  calcul  que  Bacchus 
vécut  2082  ans  avant  notre  ère.  Suivant  le  ineme  calcul,  appliqué 
au  témoignage  de  cet  auteur  à l'égard  d Hercule,  ce  héros  auroit 
vécu  vers  l*an  1382  ans  avant  J.  C.  Herod.  II.  145.  Il  ne  sera  pas 
nécessaire  de  faire  remarquer  la  différence  entre  ces  deux  rapports. 
Chez  Apollodore  il  n'y  a qu’un  siècle  de  différence  entre  Bacchus  et 
Hercule  ; suivant  Hérodote  il  y en  a sept.  Aussi  n’exigera-t-on  cer- 
tainement pas  que  nous  essayions  de  lever  ces  difficultés. 

( 6 ) Ariadne,  enlevée  à 1 hésée  par  Diane,  en  faveur  de  Bacchus, 
se  trouve  déjà  chez  Homère,  ()d.  A*  320.  cf.  Il  -2-'-  592.  Hes. 
Th.  947 — 949.  Plut.  Thés.  20.  Ariadne  n’est  pas,  comme  tant 
d’autres,  l'amante  de  Bacchus,  elle  est  son  épouse  (a x ou «,■).  Chez 
Quinte  de  Sinyrne  (IV.  387.)  Bacchus  l’introduit  dans  le  séjour 
des  dieux  comme  sa  femme.  Diod.  T.  1.  p.  305. 

c vç  yifyrtîxrt 

(7)  Hesiod  Th.  942.  Nvv  <F  n/tfôr fQoi  &foi  tlaty . cf.  Apollod. 
III.  5.  3.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  271.  Les  Naxiens  prétendoient  que 
Sémélé  avoit  été  déifiée  d’abord  par  le  feu  du  ciel  qui  l’avoit  con- 
sumée, et  ils  assuroient  que  Jupiter  avoit  arrangé  les  choses  de  la 
sorte,  afin  que  Bacchus  naquit  de  parents  immortels,  des  deux 
côtés,  ib.  p.  372.  Il  paroît  que  Pausanias  ne  fut  pas  entièrement 
éloigné  de  cette  supposition.  II.  31 . 2.  cf.  ib.  37.  5 , sur  la  fable  du 
retour  de  Sémélé  de  l’empire  des  morts. 
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ne  pensant  pas  qu’uue  mortelle  ne  pourrait  soutenir  l’éclat 
de  la  lumière  céleste  et  l’ardeur  des  foudres  et  des  éclairs 
qui  environnent  la  majesté  divine , ce  qui  fit  que  Jupiter 
fut  obligé  par  un  miracle  de  sauver  l’enfant  qu’elle  portoit 
dans  son  sein  et  qui  sans  cela  aurait  péri  avec  sa  mère  ^8); 
en  laissant  là  ces  fables  qui  ne  nous  regardent  en  aucune 
manière  , il  suffit , pour  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé  dans  cet  ouvrage  , de  dire  que  Bacchus  fut  con- 
sidéré comme  l’inventeur  de  la  culture  de  la  vigne  (p)  , et 
que  , d’après  la  diversité  des  effets  que  produit  l’usage  du 
vin  sur  l’économie  animale , on  le  représentoit  lui-même 
sous  deux  aspects  totalement  differents  , de  sorte  qu’on  le 
dépeignit  aussi  bien  comme  les  délices  du  genre  hu- 
main (IO)  que  comme  un  extravagant,  transporté  de  fu- 
reur, et  la  cause  d’une  infinité  de  maux  (x  x).  L’examen 
de  ces  deux  points  de  vue  opposés  nous  mettra  en  état  de 

(•)  On  disoit  que  Jupiter  cacha  l’embryon  dans  sa  cuisse  pour 
l’y  laisser  en  gestation  le  temps  nécessaire,  et  qu'après  sa  naissance 
il  chargea  de  son  éducation  d’abord  Athamas  et  ensuite  les  nymphes 
nyséennes.  Apollod.  III.  4.  3.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  248  sq.  233. 
cf.  Herod.  II.  146.  Le  vingt-sixième  hymne  homérique  donne  la 
tradition  dans  la  forme  la  plus  simple  et  la  moins  choquante.  Ho- 
mère ni  Hésiode  ne  font  aucune  mention  de  ccs  fables,  mais  le 

Sremier  parle  cependant  des  nourrices  de  Bacchus,  et  il  en  parle 
'une  manière  qui  nous  fait  croire  que  ces  récits,  en  grande  partie 
au  moins,  ne  sont  pas  aussi  récents  que  les  auteurs  chez  lesquels 
nous  les  trouvons  le  premier.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  très  évi- 
dent que  Bacchus  fut  le  plus  jeune  des  dieux  grecs,  puisque  la 
plupart  des  fables  qui  se  rapportent  à lui  appartiennent  à l’époque 
suivante  de  la  mythologie  grecque.  Nous  en  avertissons  le  lecteur , 
afin  qu’il  ne  cherche  inutilement  dans  cet  endroit  des  renseigne- 
ments que  nous  ne  croyons  pas  être  ici  à leur  place. 

(*)  Apollod.  III.  5 in.  Voyez  cette  tradition  traitée  en  détail 
par  Nonnus,  XII.  292  sq. 

(IO)  Hom.  II.  2»  325.  Xâqpa  ,jqotoïo*v.  Hes.  Th.  941. 

HoXi'yij&ÿç» 

( 11 ) Hom.  11.  Z.  132.  Maivontvoio  /jtoivvaoto*  Hésiode,  ou,  si  l’on 
veut,  l’auteur  du  Scutum  Herculis,  a réuni  les  deux  points  de  vue, 
vs.  400.  Otu  siiojviHjoq  ùvdçàai'  ydç,u(t  x«*  d^froq»  Athénée 
(X.  32.)  cite  le  même  vers,  comme  faisant  partie  des  Éoes  d’Hési- 
ode. 
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♦ 


juger  du  caractère  que  les  anciens  Grecs  attribuoient  à 
Ba  celui  s. 


Bacchus , con-  J|  est  possible  que  l’opinion  que  Bacchus 
sidéré  comme  . . , n , 

le  bienfaiteur  fut  le  dispensateur  des  breuvages,  comme  Ce- 

du  genre  bu-  r£s  étoit  |a  déesse  qui  procuroit  aux  mortels 
main.  . 11 

la  nourriture  solide , ait  engagé  des  auteurs 

plus  récents  à le  représenter  comme  celui  qui  ait  fait  cou- 

noitre  aux  hommes  le  breuvage  qu’on  lire  de  l’avoine 

(zythus)  (x  a)  , à raconter  que  son  thyrse  faisoit  jaillir  l’eau 

des  rochers  (x  3 ) et  que  non  seulement  la  vigne  , mais  le 

figuier  et  les  arbres  fruitiers  avoient  été  plantés  d’abord  par 

Bacchus  (x4),  tandis  qu’il  paroît  que,  dans  quelques  endroits 

de  la  Grèce  , on  lui  ait  même  attribué  le  pouvoir  de  donner 

la  pluie  (,5):  mais  la  principale  invention  de  Bacchus 

étoit  certainement  suffisante  pour  le  faire  regarder  comme 

le  bienfaiteur  du  genre  humain  (x<s),  tandis  qu’on  lui 

altribuoit , comme  à Cérès , l’honneur  d’avoir  été  la  di- 


(za)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  248  sq.  233. 

(I3)  Paus.  IV.  36.  5. 

(x<)  Eustath.  ad  Od.  p.  839  in.  L’endroit  de  P Attique  où  le 
premier  figuier  avoit  été  planté  fut  appelé  ovxÿ  et  le  fruit  de 
cet  arbre  ^yTjxôçKtq.  Dans  Pile  de  Naxos  la  statue  de  Dionysus 
(Juxytvq  avoitle  visage  en  bois  de  vigne;  celle  de  Dionysus 
avoit  la  figure  en  bois  de  figuier,  ib.  Athen.  III.  6.  Andriscus 
et  Aglaosthenes  ap.  eund.  III.  14.  Diodore  (T.  I.  p.  232.),  Thé- 
ocrite  et  Néoptolème  de  Paros  (ap.  Athen  III.  23.)  parlent  aussi 
des  autres  arbres  fruitiers.  Sur  le  coffre  de  Cypsélus  Bacchus  étoit 
représenté  entouré  non  seulement  de  vignes,  mais  aussi  de  pom- 
miers, de  grenadiers  etc.  Paus.  V.  19.  1 On  alloit  même  si  loin 
qu’on  l’identifioit,  pour  ainsi  dire,  avec  Cérès,  en  lui  attribuant 
l’invention  de  l’agriculture  et  de  Part  de  pétrir  le  pain.  Diod.  Sic. 
T.  I.  p.  232  fin.  cf.  p.  391.  Athen.  III.  76.  Eustath.  ad  U.  p. 
930  in. 

(xS)  cTi7<;.  Pherec.  ap.  Schol.  Hom.  II.  486.  cf.  Stürz,  fr. 
Pherec.  p.  108  et  les  endroits  cités.  Ajoutez  y Eustath.  ad  U.  p. 
1212  in. 

(Itf)  La  Pythie  décora  Bacchus  du  nom  de  Dispensateur  de  la 
san/è.  Eustath.  ad  Od.  p.  348. 1.  30.  Suivant  Mnésithée  elle  or- 
donna aux  Athéniens  d’adorer  Bacchus  iarçoç  (ap.  Athen.  I.  41.), 
OU  vytàTijq  (ib.  II.  2.). 
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vinité  qui , par  l’occupation  même  qu’il  procuroit  aux 
hommes , contribua  le  plus  à les  accoutumer  à un  genre 
de  vie  pacifique  et  tranquille  et  qui  leur  fit  connoitre  tous 
les  agréments  de  la  paix  et  de  l’ordre  social.  Ce  sont  ces 
idées  qui  se  manifestent  dans  les  descriptions  pompeuses 
que  l’on  trouve  dans  quelques  auteurs  des  expéditions 
entreprises  par  Bacchus  , accompagné  des  Muses  et  de  son 
précepteur  Silène  , dans  le  seul  but  de  répandre  sur  la  terre 
les  bienfaits  de  la  civilisation , et  ne  négligeant  rien  de  ce  qui 
pourroit  servir  à prévenir  les  mauvais  effets  de  l’abus  du 
breuvage  qu’il  avoit  fait  connoitre  aux  mortels  , rétablissant 
partout  l’ordre  et  la  tranquillité  , protégeant  l’exercice  des 
arts  et  des  sciences  et  procurant  à ceux  qui  s’y  livroient 
l’occasion  de  développer  leurs  talents  (I7).  Nous  sommes 
loin  de  rapporter  tous  les  détails  de  ces  fictions  aux  siècles 
dont  nous  parlons  dans  ce  moment.  Mais  on  peut  les  con- 
sidérer comme  un  commentaire  sur  l’éloge  que  font  de 
Bacchus  les  anciens  poètes  , éloges  qui  sont  confirmés  par 
des  traditions  comme  celle  des  Argiens  , qui  racontoient 


que  Bacchus  , lorsqu’ils  eurent  fait  naufrage  sur  la  côte 
de  i’Eubée  , après  l’affreuse  tempête  qui  dispersa  la  flotte 
des  Grecs , au  retour  de  Troyc , exauça  leurs  prières  et 
leur  fit  trouver  dans  une  caverne  , auprès  d’une  statue 
du  dieu , une  grande  quantité  de  chèvres  sauvages , qui 
leur  procuroient  la  nourriture  et  les  vêtements  si  néces- 
saires dans  leur  détresse  (x  8). 

Pour  donner  quelque  idée  du  point  de  vue  favorable 
dont  on  a envisagé  Bacchus  dans  cette  première  époque 
de  la  mythologie  grecque  , nous  avons  été  obligés  de  faire 
mention  de  fictions  plus  récentes , qui  cependant  sont  fon- 
dées sur  les  opinions  des  anciens  Grecs.  Malheureusement 
nous  n’aurons  pas  toujours  besoin  de  cet  expédient  pour 


(*7)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  233,  248—251. 
(I8)  Paus.  11.23.  1. 
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faire  oonnoitre  l’aspect  opposé  sous  lequel  on  rcprésentoit 
cette  divinité. 

Bacchus,  con-  Les  relations  des  orgies  célébrées  par  les 
sidéré  comme  p ..  » / • j t>  i 

divinité  malfai-  ienimes  attachées  au  service  de  Bacchus  , 

santé  et  cruel-  qU[  ^ transportées  de  fureur  par  l’abus  de  la 
se  de  la  rage,  liqueur  enivrante  dont  il  fut  l’inventeur,  l’ho- 
noroient  non  seulement  par  une  joie  effrénée  , 
mais  même  par  la  pétulance  la  plus  impudente  , et  qu’on 
appeloit  les  Enragées  , d’après  le  dieu  même  qu’elles  ado- 
roient(19),  — ces  relations,  représentées  dans  les  fêtes 
qu’on  célébra  par  la  suite  en  l’honneur  de  Bacchus  dans 
presque  tous  les  villes  et  bourgs  de  la  Grèce  , le  fout  déjà 
connoitre  comme  un  perturbateur  de  la  tranquillité  publique 
plutôt  que  comme  un  bienfaiteur  du  genre  humain.  Et , pour 
nous  convaincre  que  cette  manière  de  le  représenter  ap- 
partient aux  siècles  que  nous  parcourons  présentement , 
nous  n’avons  qu’à  jeter  les  yeux  sur  l’endroit  remarquable 
dans  le  sixième  livre  de  l’Iliade , où  Homère  donne  à 
Bacchus  l’épithète  de  furieux  ou  d’enragé  (*°)  ; tandis  que 
des  traditions  , comme  celle  des  Achécns  , suivant  laquelle 
le  seul  aspect  d’une  statue  de  Bacchus  éloit  suffisant  pour 
priver  les  hommes  de  l’usage  de  leurs  sens  (aI)  , ou  celle 
qui  représente  Bacchus  plongeant  dans  la  fureur  une  na- 
tion entière  , seulement  pareequ’une  jeune  personne  n’avoit 
pas  voulu  écouter  les  propositions  d’un  de  ses  prêtres  (aa), 
ou  celles  de  Butés  (a3) , d’Antiope  (24)  et  d’autres,  tous 
transportés  de  rage  par  l’influence  irrésistible  du  dieu  des 
fêtes  et  des  plaisirs  , font  assez  connoitre  les  idées  qu’on  se 
formoit  de  lui  ; de  sorte  , qu’une  fois  persuadé  de  la  vérité 

(,p)  Ménades,  Thyades.  Voyez  ces  noms  et  d'autres  chez  Stra- 
bon,  p.  717  fin.  718  in.  Corn.  N.  1).  30.  p.  215  fin.  216,217. 
Schol.  Apollon.  Rhod.  I.  473.  Ælian.  V.  H.  111.  40.  Eustath. 
ad  II.  p.  982. 1.  10. 

(a0)  11.  2.  132.  (ai)  Paus.  VII.  19.  3.  cf.  20.  1. 

(aa)  Paus.  VII.  21.  1.  (a3)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  371. 

(a4)  Paus.  IX.  17.  4. 
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de  récits  comme  celui  à l’égard  de  l’infortuné  Icare  , qui 
devint  avec  sa  fille  la  victime  de  l’introduction  des  dons 
réjouissants  de  Bacchus (a5) , on  n’aura  pas  eu  de  peine 
à agréer  le  titre  de  coupe  de  Jupiter  sauveur , qu’on 
donna  par  la  suite  à la  coupe  remplie  de  vin  mêlé  d’eau  , 
et  à le  préférer  même  à celle  de  vin  pur  , consacré  à l’A- 
gathodémon  (a<s) , manière  de  voir  qui  engagea  certaine- 
ment Amphictyon  , roi  d’Athènes  (s’il  nous  est  permis 
d’ajouter  foi  à ceux  qui  rapportent  cette  particularité)  , à, 
ériger  un  autel  aux  Naïades  , à côté  de  celui  consacré  à 
Bacchus  , comme  un  symbole  de  la  nécessité  de  tempérer 
par  l’eau  les  qualités  nuisibles  du  breuvage  inventé  par  ce 
dieu.  La  conviction  de  ces  qualités  nuisibles  étoit  même 
si  forte  qu’on  racontoit  que  le  même  prince  plaça  dans  le 
temple  des  Heures  un  autel  consacré  au  Bacchus  debout , 
comme  s’il  y avoit  eu  quelque  chose  de  remarquable  qu’un 
des  habitants  de  l’Olympe  pût  se  tenir  sur  ses  pieds  et  ne 
tombât  pas  à la  renverse , par  les  effets  de  sa  propre  in- 
vention (a7). 


(2S)  Apollod.  III.  14.  7. 

(a<s)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  249.  Agathodémon  étoit  le  nom  qu’on 
donna  par  la  suite  à Bacchus,  et  qu'il  méritoit  sans  doute,  lors- 
qu’on le  consideroit  sous  le  premier  point  de  vue  dont  nous  venons 
de  parler.  Voyez  les  poètes  cités  par  Athénée,  XV.  47  sq.  Le  mé- 
decin Philonide  rapporte  que  la  coupe  de  vin  mélé  fut  consacré  à 
Jupiter,  pareequ’une  pluie  survenue  lors  d’un  festin  qu'on  célé- 
broit  en  plein  air  ayant  rempli  d’eau  les  coupes  de  vin,  on  se 
servit  par  la  suite  d’un  semblable  mélange  pour  prévenir  les  mauvais 
effets  de  l’usage  du  vin.  ap.  Alhen.  XV.  17.  Observons  encore 
qu’on  donna  aussi  quelquefois  le  nom  d’ Agathodéinon  à Jupiter 
lui-mérae,  comme  dans  le  fragment  de  Diphile , ap.  eund.  XI.  73. 

(a7)  Eustath.  ad  Od.  p.  625. 1.  30.  Cette  rage  étoit,  pour  ainsi 
dire , de  rigueur,  dans  les  fictions  qui  se  rapportent  à la  mythologie 
de  Bacchus.  Chez  Eschyle  Sémé'é  étoit  furieuse  durant  sa  gros- 
sesse, et  sa  fureur  étoit  même  contagieuse.  Toutes  les  femmes  qui 
touchèrent  le  ventre  de  Sémélé  en  furent  attaquées,  ap.  Schol. 
Àpoli.  Rhod.  I.  636.  Platon  (de  Leg.  II.  T. VIII.  p.  99.  ed.  Bipont.) 
parle  d’une  tradition  suivant  laquelle  les  fureurs  habituelles  de 
Bacchus  furent  considérées  comme  les  effets  de  la  vengeance  de 
Junon. 
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Et  que  devient  l’Agathodéraon  , lorqu’on  le  voit  s’ef- 
forcer à vaincre  la  résistance  qu’on  opposa  à son  culte 
nouvellement  établi  ! Il  est  vrai  que  chez  Homère  le  témé- 
raire Lycurgue  , dont  la  voix  menaçante  inspira  une  si 
grande  frayeur  au  pauvre  Bacchus  qu’il  alla  chercher  un 
refuge  dans  les  bras  de  Thétis  , reçoit  son  châtiment  de 
la  main  de  Jupiter  (a8),  tandis  que  le  récit  qu’on  nous 
fait  de  Bacchus  aveuglant  lui-même  Lycurgue  au  point 
de  prendre  son  fils  Dryas  pour  une  vigne  et  qu’il  tua  , en 
voulant  couper  les  branches  avec  une  hàchc  , après  quoi 
Lycurgue  fut  déchiré  par  des  chevaux  (a9),  n’est  cer- 
tainement qu’une  addition  de  quelque  poëte  tragique  r 
mais  les  rapports  nombreux  de  femmes  transportées  de 
fureur  par  l’influence  de  Bacchus  (3°)  , aussi  bien  que  la 
fable  du  supplice  cruel  de  Penthée  , qui  fut  mis  en  pièces 
par  sa  propre  mère  , qui , dans  sa  fureur , le  prit  pour  une 
bête  féroce  et  ne  reconnut  son  erreur  que  lors  qu’il  étoit 
trop  tard  , de  manière  que  cette  femme  infortunée  fut  punie 
bien  plus  sévèrement  de  sa  fidélité  au  culte  du  dieu  que 
Penthée  de  son  impiété  (3X),  cette  fable , mentionnée  et 
chantée  à l’envi  par  les  mythologues  et  les  poètes  , prou- 
ve assez  combien  le  jour  sous  lequel  Bacchus  fut  repré- 
senté par  ses  adorateurs  étoit  peu  digne  de  l’humanité  , 
je  ne  dirai  pas  d’un  dieu  , mais  d’un  homme  qu’on  vouloit 


(a8)  Hom.  II.  2.  130  sq. 

(sp)  Apollod.  III.  5.  1.  Chez  Diodore  (T.  I.  234.)  Bacchus 
crève  les  yeux  à Lycurgue  et  le  crucifie.  Chez  Sophocle  (Ant.  946 
sqO  il  le  renferme  dans  une  caverne,  cf.  Schol.  ad  h.  1. 

(3°)  Voyez  la  fable  des  Minyades , Anton.  Lib.  10.  Ælian.  V.  H. 
III.  42.  On  connoît  la  charmante  imitation  qu’en  a faite  Ovide  * 
dans  ses  Métamorphoses.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  quelques- 
uns  l’aient  représenté  comme  la  cause  de  la  mort  d’Orphée.  Erat. 
Catast.  24. 

(3‘)  Apollod.  III.  5.2,  3.  Eurip. Bacchae.  Nonn. XL1V-XLYI. 
Voyez  aussi  la  tradition  des  femmes  argiennes , qui,  transportées 
de  fureur , mirent  à mort  leurs  propres  enfants , chez  le  même  * 
XL VII.  475  sq. 
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faire  passer  pour  le  propagateur  de  la  civilisation  et  comme 
l’instituteur  du  genre  humain. 

Son  origine.  Cette  manière  inconvenable  de  représenter 
l’un  des  dieux  les  plus  bienfaisants  qu’aient  adorés  les 
Grecs  s’explique  néanmoins  assez  facilement  par  la  nou- 
veauté de  son  culte  aussi  bien  que  de  l’invention  dont  il 
fit  part  à ses  compatriotes.  On  conçoit  aisément  que  les 
effets  étranges  de  l’abus  du  vin  chez  un  peuple  encore 
ignorant  et  barbare  a dû  exciter  un  étonnement  universel , 
et  que , si  longtemps  après  on  a cru  pouvoir  trouver  dans 
l’usage  fréquent  du  vin  de  Thrace  la  cause  de  la  démence  du 
roi  Cléomenès  , il  n’est  pas  étonnant  qu’à  la  première  intro- 
duction de  ce  breuvage  on  regardât  scs  effets  surprenants 
sur  l’économie  • animale  comme  des  phénomènes  surnatu- 
rels qu’on  attribuoit  à la  colère  de  la  divinité.  Encore 
n’est-il  pas  plus  difficile  d’imaginer  qu’une  innovation  aussi 
importante  que  l’introduction  d’un  culte  rendu  à l’inven- 
teur d’un  breuvage  souvent  aussi  nuisible  ait  trouvé  une 
résistance  assez  vigoureuse  dans  les  différents  états  de  la 
Grèce.  Voilà  donc  l’origine  de  ces  récits  de  guerres  en- 
treprises par  Bacchus  , d’actions  de  vengeance , de  cru- 
autés et  de  supplices  en  tout  genre  , de  séditions  et  d’émeu- 
tes excitées  dans  les  villes  et  les  bourgs  dont  les  femmes  , 
ayant  d’abord  embrassé  le  culte  de  Bacchus  avec  le  plus  de 
ferveur , couroient  les  champs,  comme  des  effrénées , déchi- 
rant et  renversant  toutcc  qu’elles  trouvoienl  sous  leurs  mains; 
tandis  que  , d’un  autre  côté  , les  fictions  qui  représentent 
Bacchus  sous  un  jour  plus  favorable  doivent  leur  existence 
à l’établissement  déGnitif  de  son  culte  , adopté  insensible- 
ment par  tous  les  états  de  la  Grèce  , et  à l’expérience  des 
effets  salutaires  d’un  usage  modéré  de  la  liqueur  du  jeune 
dieu.  Voilà  ce  qui  me  semble  expliquer  pourquoi  Bacchus 
est  représenté  de  préférence  sous  le  premier  point  de  vue 
dans  les  traditions  les  plus  anciennes  , et  pourquoi  les 
* fables  qui  le  font  connoîtrc  comme  un  dieu  doux  et  bien- 
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faisant  appartiennent  presque  toutes  à des  siècles  plus  ré- 
cents (3  a).  Voilà  , enfin  , ce  qui  explique  la  différence  des 
traditions  à l’égard  de  l’origine  du  culte  de  Bacchus. 

Opinions  des  La  résistance  qu’il  éprouva  d’abord  donna 
Grecs  & ect 

égard.  naissance  aux  traditions  concernant  Lycurgue, 

Penthée , Persée(33),  les  filles  de  Miny- 
as(34),  les  soeurs  de  Sémélé(3S),  traditions  qui  ont 
peut-être  inspiré  à Onomacrite  l'idée  de  représenter  Bac- 
chus comme  attaqué  lui-même  et  maltraité  par  les  Ti- 
tans ( 3 6) , fiction  qui  par  la  suite  donna  lieu  à des  ex- 
plications tant  euhémériques  (37)  que  physiques  (3  8)  , 
les  unes  plus  absurdes  et  plus  ridicules  que  les  autres. 


(3a)  M.  V oss  , dans  son  ouvrage  posthume,  Mythologische  For- 
schungen  , herausgegeben  von  Dr.  H.  G.  Brzoska  , tâche  de  prou- 
ver que  le  non  Bùxyoq  est  aussi  d’origine  plus  récente.  Sans  nous 
arrêter  à examiner  ses  raisonnements  , nous  nous  contenterons 
d’observer  que  le  seul  passage  du  sixième  livre  de  l'Iliade  cité  plus 
haut  suffit  pour  prouver  la  vérité  de  l'opinion  que  nous  venons 
d’émettre. 

(33)  Pans.  II.  20.  3.  ib.  23.  8.  Suivant  Euslathe  (ad  II.  p. 
982.  1.  10.)  Persée  l’avoit  jeté  dans  l’eau. 

(84j  Anton.  Lib.  10.  Ælian.  V.  II.  III.  42. 

(3S)  Apollod.  III.  4.  3.  (3‘)  Paus.  VIII.  37.  3. 

(37)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  391.  cf.  p.  247.  Cet  auteur  attribue 
cette  fiction  à Orphée.  Bien  que  le  nom  qu’on  y donne  à Bacchus 
(Sabazius)  soit  thrace  d’origine,  cependant  nous  n’aurons  qu’à  nous 
rappeler  ce  qui  a été  remarqué  plus  haut  à l’égard  d’Orphée,  pour 
nous  convaincre  combien  le  témoignage  de  Pausanias  mérité  plus 
de  foi  que  celui  de  Diodore,  pour  né  pas  dire  que  le  fiacchus 
dont  il  est  ici  question  est  entièrement  différent  du  fils  de  Séinélé, 
puisqu’on  le  fait  passer  pour  un  fils  de  Cérès  ou  de  Proserpine,  ce 
qui  rend  encore  plus  probable  qu’il  ne  doit  son  existence  qu’à  une 
explication  allégorique  de  la  nature  et  des  attributs  du  dieu  de  Thè- 
bes.  Diod.  T.  I.  p.  231.  cf.  Cic.  N.  I).  II.  24.  Mais  il  n’est  pas 
encore  temps  de  débrouiller  tout  ceci.  Il  n’en  pourra  être  ques- 
tion que  lorsque  nous  parlerons  des  mystères.  J'en  avertis  mes 
lecteurs,  afin  qu’ils  ne  soient  trompés  dans  leur  attente  en  voyant 
que  j’emploie  un  petit  nombre  de  pages  à parler  d’un  dieu  dont 
d’autres  auteurs  ont  rempli  des  volumes.  Je  remets  aussi  à cette 
occasion  de  dire  quelque  chose  du  résultat  des  recherches  de  ces 
savants,  et  spécialemeut  de  ceux  de  M.  Creuzer  et  de  M.  Rolle. 

(38)  Corn.  N.  D.  30.  p.  220.  cf.  Tzetz.  ad  Lycophr.  208. 
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D’un  autre  côté , la  reconnoissance  de  l’utilité  des  bien- 
faits de  Bacchus  fut  cause  que  les  différents  états  de  la 
Grèce  se  disputèrent  l’honneur  d’être  la  patrie  du  nouveau 
dieu , ou  au  moins  le  lieu  où  il  fit  le  premier  connoitre 
son  invention. 

C’est  ainsi  qu’on  prétendit  en  Étolie  qu’Oenée(39)  et  en 
Attique  qu’Icare  (4°)  avoit  reçu  la  première  vigne  de  la 
main  de  Bacchus . C’est  ainsi  que  les  Argiens  assuroient 
que  Bacchus  avoit  passé  des  îles  de  la  mer  Égée  dans 
leur  province  , avec  une  armée  de  femmes  qui  l’accompa- 
gnoit(41).  En  Laconie  on  disoit  que  Bacchus,  encore 
enfant,  avoit  été  jeté  sur  la  côte  de  ce  pays,  avec  sa  mère, 
dans  le  coffre  où  Cadmus  les  avoit  enfermés  , et  qu’il  y 
avoit  été  élevé  (4a).  Les  Patréens  assuroient  que  Bacchus 
avoit  été  élevé  en  Achaïe(43).  Les  Éléens  prétendoient 
que  ce  fut  chez  eux  que  fut  découvert  la  vigne  (44) , et 
que  le  culte  de  Bacchus  fut  introduit  le  premier  par  son 
fils  Narce'e  (45).  Et , pour  ne  pas  parler  de  Thèbes  , ville 
qui  sembloit  avoir  le  plus  de  droit  à revendiquer  l’hon- 
neur d’être  la  patrie  de  Bacchus  (4<s) , Naxos  , Téos, 
Éleuthèrcs  , Icarie , la  Crète  , les  alentours  de  l’Alphée 
et  plusieurs  autres  îles  et  cantons  de  la  Grèce  se  dispu- 
toient  cet  honneur  (47).  Et , lorsqu’on  ne  pouvoit  alléguer 
rien  de  plus  solide  , on  rapportoit  au  moins  à son  pays  la 
première  institution  de  quelque  cérémonie  en  usage  dans 


(3S>)  Hecataeus  Miles,  ap.  Àthen.  IL  1.  Apollod.  I.  8.  1. 

(4o)  Apollod.  III.  14.  7.  fr.  Eratoslh.  p.  114.  ed.  Schaub. 
Schol.  Ilom.  II.  X . 29.  Schol.  Horn.  Od.  E.  272.  p.  199  fin.  Tzetz. 
Chil.  IV.  157  sq.  Suivant  Pausanias  (I.  2.  4.)  le  culte  de  Bacchus 
ne  fut  introduit  en  Attique  que  plus  tard  par  Pégase. 

(4i)  Paus.  II.  22.  1.  cf.  ib.  20.  3.  ib.  23.  8. 

(42)  Paus.  111.  24.  3.  (43)  Paus.  VII.  18.  3. 

(44)  Theopompus  ap.  Athen.  I.  61.  (4S)  Paus.  V.  16.  5. 

(4<ï)  Pausanias  (IX.  25.  1.)  dit  aussi  qu’on  prétendoit  à Thèbes 
que  leur  canton  vit  naître  la  première  vigne.  On  racontoit  quelque 
chose  de  semblable  à Gythium  en  Laconie.  Paus.  III.  22.  2. 

(47)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  235,372,391. 
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les  fêtes  de  Bacchus  8 ).  Ces  prétentions  alloient  mê- 
me si  loin  qu’on  assuroit  que  Bacchus  avoit  entrepris 
des  expéditions  en  Syrie,  en  Egypte  (4S>),  dans  les  In- 
des (50)  même,  pour  y répandre  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation. 

Ongine  septen-  La  difficulté  que  la  comparaison  de  ces 
trionale  de  Bac-  . , ...  . , 

chus.  prétentions  avec  les  traditions  mentionnées 

plus  haut  semble  nous  suggérer , lorsque 
nous  voulons  répondre  à la  question  sur  l’origine  du  culte 
de  Bacchus  , disparoit  entièrement  par  un  témoignage  qui 
ne  nous  laisse  aucun  doute  à cet  égard.  Je  veux  parler 
du  morceau  classique  de  Strabon  où  il  démontre  que  les 
cérémonies  du  culte  de  Bacchus  avoient  un  rapport  intime 
avec  celles  que  les  Phrygiens  avoient  empruntées  aux  ha- 
bitants de  la  Thrace  , et  qu’ils  introduisirent  dans  le  culte 
do  Cybèle.  La  ressemblance  entre  les  cérémonies  cotyt- 
tiennes  et  bendidicnnes  en  Thrace  et  celles  qu’on  célébroit 
en  Phrygic , l’origine  commune  de  ces  dernières  et  des 
cérémonies  orphiques  , attestée  par  Strabon  (sx)  et  par  le 
bon  sens  , puisqu’Orphée  étoit  Thrace  lui-même  , les  tra- 
ditions qui  représentent  Bacchus  instruit  par  Cybèle  , dans 
les  lustrations  et  les  mystères  (5a),  le  nom  même  qu’on 
donnoit  à Bacchus  en  Phrygie  , savoir  Sabaiius  , qui 
étoit  aussi  son  nom  en  Thrace  (53)  , les  rapports  fréquents 


(*8)  Comme  les  Messéniens,  p.  e. , Paus.  IV.  31.  4. 

(♦*)  Apollod.  III.  5.  1. 

(50)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  151,  232,  234,  235.  cf.  Eurip. 
Bacch.  prolog. 

(51)  Strab.  p.  719 — 722,  où  l’on  trouve  les  preuves  de  tout  ce 
que  j’avance  ici.  Suivant  la  tradition  mentionnée  par  Diodore 
(T.  I.  p.  234.)  Bacchus  enseigna  ses  mystères  à Tharops,  qui  les 
transmit  à son  fils  Oeagre,  dont  Orphée  les  reçut. 

(52)  Apollod  III.  5.1.  Schol.Hom.il.  Z.  130.  D’après  A r- 
rien  (ap.  Eust.  ad  II.  p.  1103  in.)  la  Sicinnis,  danse  qui  appartenoit 
aux  fêtes  de  Bacchus  Sabazius , fut  ainsi  appelée  d’après  une  des 
nymphes  de  Cybèle. 

(5S)  Casaub.  ad  Strab.  p.  721.  not.  2. 
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à l’égard  d’un  dieu  de  Thraee  , que  les  auteurs  grecs  ap- 
pellent Dionysus  (54)  , les  relations  non  moins  nombreuses 
de  faits  et  d’évènements  de  la  vie  de  Bacchus  dont  le  thé- 
âtre est  constamment  en  Thraee  , — tout  cela  rend  extrê- 
mement probable  l’opinion  que  Bacchus  , aussi  bien  qu’A- 
pollon  et  Diane  , fut  d’origine  septentrionale  , et  que  son 
culte  passa  de  la  Thraee  en  Grèce , en  partie  par  l’in- 
termède des  Phrygiens  , qui  avoient  puisé  à la  même  sour- 
ce (55). 

Jugement  *ur  Cependant , quoique  l’origine  septentrio- 

Lux>nqu!  croi-  nale  de  Bacchus  me  semble  la  plus  probable 

ent  retrouver  quoique  j ’aie  la  satisfaction  de  me  voir  ici 
Bacchus  en  E-  . , . j»  j 

gvpte  ou  en  d accord  avec  quelques  savants  d un  grand 

Asie.  mérite  (56),  nous  ne  pouvons  pas  nous  dis- 

(54)  Herod.  Y.  7.  VII.  111.  Macrob.  Saturn.  I.  18.  p.  309, 
cf.  p.  311. 

(55)  On  disoit  que  l’image  de  Bacchus  Æsymnète  avoit  été  trans- 
portée de  Phrygie  en  Grèce.  Paus.  Vil.  19.  3.  La  manière  dont 
Strabon  parle  dp  culte  de  Sabazius  à Athènes  (p.  722  fin.  723  in.) 
rend  évident  qu’on  l'y  regardoit  comme  originaire  de  la  Phrygie. 
La  différence  dans  la  manière  de  représenter  Bacchus  me  semble 
encore  indiquer  qu’il  a passé  d’une  contrée  froide  dans  un  climat 
plus  doux  et  plus  agréable.  Comment,  en  effet,  expliquer  autre- 
ment qu'on  ait  dépouillé  Bacchus  de  ses  longs  vêtements  et  de  sa 
barbe  touffue,  et  qu’on  l’ait  représenté  comme  un  beau  jeune 
homme  nud  ou  au  moins  à peine  couvert  d'une  nébride.  Et  cepen- 
dant suivant  quelques-uns  le  Bacchus  vêtu  seroit  le  Bacchus  indien! 
Yoyez,  sur  ces  fictions,  Paus.  V.  19.  1.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  232. 
Corn.  N.  D.  30.  p.  217.  cf.  Bug,  über  den  Mythos,  p.  36,  37. 
Il  est  très  remarquable  que  l'histoire  de  Bacchus , telle  que  l’a  ra- 
contée Nonnus  dans  son  poème  étendu , intitulé  les  Dionysiaques  t 
prouve  à l’évidence  que  ce  poète  avoit  absolument  la  môme  opinion 
sur  l'origine  de  Bacchus.  Chez  lui  ce  dieu  naquit  à Thèbes,  il  est 
vrai,  mais  il  est  élevé  chez  Bhéa  en  Phrygie,  et  il  n’introduit  sa  re- 
ligion en  Grèce  qu’après  son  expédition  contre  les  Indiens.  Partout 
les  Bassarides  phrygiennes  y enseignent  son  culte  aux  femmes  grec- 
ques. 

(5<y)  Clavier,  Hist.  des  prem.  temps  de  la  Grèce,  T.  I.  p.  205 
sq.  Müller,  Orchomenier , p.  382  sq. , qui  regarde  le  nom  de  Za - 
greu*  comme  thraee  d’origine , et  qui  paroit  assigner  aux  traditions 
qui  se  rapportent  à Bacchus  une  antiquité  plus  reculée  que  j’ai  cru 
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penser , ce  me  semble  , de  faire  quelque  mention  des  té- 
moignages  qui  paroissent  s’opposer  à nos  vues  , pour  nous 
assurer  s’il  ne  faut  pas  accorder  à d’autres  nations  quelque 
influence  sur  le  culte  de  ce  dieu. 

Il  pourroit  même  paroitre  impardonnable  de  parler  de 
Bacchus  et  de  ne  rien  dire  d’Osiris  , parceque  l’identité  de 
ces  deux  divinités  semble  si  avérée  à quelques  savants 
qu’il  leur  paroit  absolument  inutile  de  chercher  l’origine 
du  fils  de  Sémélé  ailleurs  qu’en  Egypte. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  connoissions  au  juste  la  nature 

* « 

et  les  attributs  de  l’Osiris  des  Egyptiens.  Pour  s’en  con- 
vaincre on  n’a  qu’à  jeter  un  coup  d’oeil  sur  les  différentes 
opinions  qu’on  a émises  à son  égard  , et  que  j’ai  rassem- 
blées dans  mon  ouvrage  sur  la  civilisation  morale  et  reli- 
gieuse des  Égyptiens  (57).  Toutefois  il  est  certain  , comme 
je  l’ai  prouvé  dans  le  même  ouvrage  , qu’Osiris  n’avoit 
pas  découvert  la  vigne  et  qu’il  élôit  l’une  des  divinités  de 
l’empire  des  morts  (î8).  Par  conséquent  l’attribut  carac- 
téristique de  Bacchus  manquoit  à Osiris  , et  ce  qui  distin- 
gue Osiris  des  autres  dieux  n’a  jamais  été  attribué  à Bac- 
chus. Cependant  Hérodote  nous  assure  que  les  Grecs 
avoient  emprunté  à Osiris  le  nom  qu’ils  donnoient  à Bac- 
chus , et  qu’ils  célébroient  en  son  honneur  des  cérémonies 
qui  avoient  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  qu’Osiris 
reccvoit  en  Égypte , et  spécialement  la  phallophorie  , 
usitée  dans  ces  fêtes  , coutume  qui  auroit  été  transmise 
aux  Grecs  par  Mélampus.  Il  ajoute  que  ces  cérémonies 

pouvoir  leur  attribuer.  M.  Voss,  au  contraire,  dans  l’ouvrage  cité 
plus  haut  (note  32),  ne  croit  pas  que  l’influence  des  cérémonies 
phrygiennes  appartienne  aux  siècles  recules  dans  lesquels  j’ai  cru 
devoir  la  placer  ; mais  d’ailleurs  les  profondes  recherches  de  ce  sa- 
vant confirment  pleinement  mes  opinions  sur  l’origine  du  culte  de 
Bacchus. 

(s7)  Gedachten  over  het  verband  lusschen  de  godsd.  en  zed.  be- 
schaving  der  Egypt. , p.  99  sq.  108  sq. 

(58)  Ib.  p.  113,  330 sq. 
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différoient  de  celles  en  usage  en  Grèce , et  qu’elles  étaient 

d’origine  plus  récente  , d’où  il  conclut  qu’elles  avoient  été 

» 

empruntées  à l’étranger  (59).  Les  Egyptiens  qui  furent 
consultés  par  Diodore  éloient  du  même  avis  à l’égard  de 
l’origine  des  cérémonies  bacchiques  , mais , quant  à la 
manière  dont  les  Grecs  les  auroient  reçues  , ils  ne  s’ac- 
cordoient  ni  entr’eux  ni  avec  Hérodote.  Car  tantôt  ils  les 
faisoient  transporter  en  Grèce  par  Mélampus  (6o)  , tantôt 
par  Orphée (6I) , tandis  que  , selon  Hérodote  , Mélampus 
les  auroit reçues  de  Cadmus. 

Nous  ne  dirons  rien  maintenant  de  l’incertitude  qui 
règne  encore  à l’égard  de  tout  ce  qu’on  raconte  des  expé- 
ditions de  Cadmus  ni  de  l’absurdité  de  toutes  ces  fables  de 
cérémonies  égyptiennes  transmises  en  Grèce  par  des  voya- 
geurs. Il  suffit  de  faire  remarquer  le  ridicule  de  ce  conte 
des  prêtres  égyptiens  concernant  le  bâtard  de  la  fille  de 
Cadmus  qui  auroit  reçu  après  sa  mort  le  nom  et  le  culte 
d’une  des  plus  grandes  divinités  d’une  nation  étrangère. 
Il  ne  resteroit  donc  que  la  ressemblance  des  phallophories 
et  la  transmission  du  nom  d’Osiris  dont  parle  Hérodote^6*). 
Cependant , lorsque  nous  voyons  qu’Hérodotc  lui-même 
avoue  que  les  Grecs  ont  reçu  le  Mercure  phallophorc  des 
Pélasges  , et  que  Diodore  n’hésite  pas  à faire  remarquer 
que  le  culte  du  phallus  étoit  très  répandu  parmi  les  nations 
de  l’antiquité  (63)  , il  me  semble  qu’il  a toujours  de  quoi 

(59)  Ilerod.  II.  48,  49.  cf.  Plut,  de  Is.  et  Osir.  p.  439.  Lors- 
qu’on lit  la  description  de  ces  cérémonies  chez  cet  auteur,  on  seroit 
tenté  de  croire  qu'elles  sont  venues  de  la  Grèce  en  Egypte. 

(0o)  Diod.  T.  I.  p.  109.  cf.  p.  105. 

(«)  Diod.  T.  I.  p.  26,27. 

(tf2)  Herod.  II.  52.  Les  cérémonies  pythagoriennes,  qu’on  ap- 
peloit  également  orphiques,  ressembloient  aussi  aux  égyptiennes, 
selon  Hérodote  (ib.  81.):  mais  cela  ne  nous  regarde  pas,  dans  cet 
endroit. 

(63)  I)icd.  Sic.  T.  I.  p.  98.  Je  crois  qu’en  tout  cas  on  aimera 
mieux  avouer  l’influence  du  culte  égyptien  que  de  faire  dériver  le 
culte  du  phallus  de  fables  aussi  insipides  et  aussi  dégoûtantes  que 
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nourrir  notre  scepticisme  sur  une  question  aussi  difficile 
à résoudre.  Quant  au  récit  d’Onomacritc  que  Bacchus  fut 
déchiré  par  les  Titans  (64)  , s’il  n’a  pas  été  si  évident  qu’il 
doit  son  origine  à une  explication  allégorique  , on  pour- 
rait croire  qu’il  dût  son  existence  aux  fables  d’Osiris  et 
d’Àdonis  ; mais , en  tout  cas  , l’origine  récente  de  cette 
innovation  dans  la  mythologie  bacchique  ne  saurait  nous 
arrêter  ici , où  nous  en  recherchons  la  première  origi- 
ne (65). 

Après  les  réflexions  que  nous  avons  faites  d’abord  sur 
la  prétendue  dérivation  des  fables  grecques  de  la  mytho- 
logie de  l’Indostan  , il  ne  sera  pas  nécessaire  de  prouver 
de  nouveau  que  les  chroniques  inventées  après  Alexandre 
le  Grand  ne  méritent  ici  aucune  attention. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  le  dieu  des  Arabes  , Uro- 
tal , à qui  Hérodote  donne  le  nom  de  Bacchus  (6  6 ) , et 
qui  est  probablement  le  meme  que  le  Baiil  des  Phéniciens  , 
doive  nous  arrêter  , dans  ces  recherches.  Il  est  bien  cer- 
tain que  Bacchus  n’est  ni  Baàl  ni  Urotal. 

Quant  à Adonis  , comme  il  parait  être  le  même  dieu  , 
ou  au  moins  avoir  la  même  origine  qu’Osiris  , tout  ce  qui 


celles  qu’on  trouve,  p.  e.,  chez  Tzetzès,  ad  Lycophr.  212,  et  qui 
n’ont  pas  sans  raison  excité  la  bile  des  pères  de  l'église. 

(6+)  Voyez  Plut,  de  Is.  et  Osir.  p.  440  et  Diod.  Sic.  T.  I.  p. 
231. 

(tfs)  Selon  M.  Hug  (über  den  Mythos,  p.  46  et  145.)  Bacchus 
vient  tout  droit  de  l'Égypte.  Bacchus  est  Osiris  et  Lycurgue  Ty- 
phon. L’histoire  de  Penthée  indique  l’aversion  qu’avoient  les  Grecs 
pour  les  cérémonies  lugubres  d’Osiris.  Diodore  (il  vaut  bien  la 
peine  de  comparer  ici  ces  deux  opinions)  envoie  Osiris  en  Thrace, 
où  il  le  fait  vainqueur  de  Lycurgue , l’ennemi  du  Bacchus  des 
Grecs,  T.  I.  p.  23.  Le  savant  moderne  change  un  Grec  en  Égyp- 
tien, l’auteur  ancien  un  Égyptien  en  Grec.  M.  Bochart  (Canaan  I. 
18.  cf.  19.)  veut  que  Bacchus  fut  Nirarod  et  que  Cadmus  trans- 
porta son  culte  de  la  Phénicie  en  Grèce.  Ses  arguments  se  fondent 

Îtrincipalement  sur  la  prétendue  dérivation  des  noms  grecs  de 
'hébreu.  (*«)  Herod.  III.  8. 


a été  dit  de  ce  dernier  , trouvera  son  application  à l’égard 
de  l’amant  de  Vénus. 

Enfin  on  me  passera  de  ne  pas  démontrer  que  la  chro- 
nique concernant  le  Bacchus  de  la  Libye  , tirée  par  Dio- 
dore  (à  ce  qu’il  prétend)  des  écrits  de  Thymètc  , contem- 
porain d’Orphée , qui  auroit  fait  un  voyage  à Nyses  en 
Libye  (67)  , n’est  autre  chose  qu’un  ramas  de  fables  euhé- 

mériqucs  , qui  ne  méritent  pas  plus  notre  croyance  que  les 

/ 

mensonges  de  Jambulc  et  d’Euhémère  lui-même , à l’égard 
de  l’tlc  Panchée  (6  *). 

Conclusion.  Bacchus  , l’inventeur  de  la  culture  de  la  vigne 
et  des  arbres  fruitiers , dans  les  contrées  au  nord  de  la 
Grèce , fut  élevé  après  sa  mort  au  rang  des  dieux.  Le 
culte  qu’on  lui  avoit  voué  dans  sa  patrie  fut  transporté 
avec  son  invention  en  Grèce  aussi  bien  que  dans  l’Asie- 
mineure:  En  Grèce,  l’une  des  contrées  les  plus  voisines 
de  la  Thracc((S9),  se  l’appropria  entièrement  et  le  fit 
passer  pour  un  descendant  du  fondateur  d’une  de  ses  vil- 
les les  plus  célèbres.  Dans  l’Asie-mineurc  son  culte  se 
confondit  avec  celui  de  la  déesse  dont  la  religion  étoit  une 
réunion  de  cérémonies  septentrionales  et  asiatiques  , une 
fille  , pour  ainsi  dire  , des  cultes  de  la  déesse  de  Babylone 
et  de  celle  de  la  Thrace.  Dans  l’Asie-mineurc  le  nouveau 
dieu  retint  les  noms  qu’il  avoit  en  Thrace  , savoir  Sabazius 
et  Zagrcus  , noms  qui  passèrent  aussi  en  Grèce  avec  quel- 
ques fictions  et  cérémonies  qui  d’abord  n’a  voient  été  trans- 
mises qu’en  Phrygie  ; mais  d’ailleurs  la  Grèce  donna  au 
même  dieu  le  nom  de  la  divinité  égyptienne  qui  paroissoit 
lui  ressembler  le  plus  , et  adopta  en  même  temps  quelques 
cérémonies  de  son  cuite . 

(67)  Voyez  la  grande  différence  d’opinions  sur  la  situation  de  cet 
endroit  si  célébré,  dans  la  mythologie  de  Bacchus,  dans  les  auteurs 
cités  par  Hug,  über  den  Mythos,  p 33. 

(*8)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  230—244. 

(*9)  Nous  avons  déjà  vu  qu’anciennement  on  étendoit  les  fron- 
tières de  la  Thrace  jusques  en  Béotie. 
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Voilà  , je  crois,  le  simple  résultat  que  nous  donne  l’exa- 
men de  l’origine  du  culte  de  Bacchus.  Nous  ne  parlons 
pas  maintenant  des  fictions  par  lesquelles  sa  mythologie 
fut  défigurée  par  la  suite  (70).  Nous  nous  sommes  conten- 
té d’ailleurs  d’effleurer  ici  cette  matière.  Les  points  de  vue 
les  plus  importants  qu’elle  offre  seront  développés  lorsque 
nous  parlerons  des  mystères  , tant  de  Bacchus  que  des 
autres  divinités. 

Hercule.  La  chronologie  des  mythologues  place  l’apo- 
théose d’Hcrcule  après  celle  de  Bacchus.  Mais  les  bornes 
que  nous  avons  cru  devoir  nous  prescrire  , dans  cette  pre- 
mière partie  de  nos  recherches  , nous  empêchent  de  nous 
étendre  à son  égard.  L’histoire  des  faits  d’armes  et  des 
autres  actions  d’Herculc  en  est  exclue  par  la  nature  meme 
de  notre  ouvrage  , puisque  nous  ne  considérons  Hercule 
que  comme  divinité;  et  l’influence  qu’il  a eue  sur- les  hom- 
mes après  son  apothéose  ne  sauroit  nous  occuper  ici , 
puisque  nous  n’en  trouvons  aucune  mention  chez  les  an- 
ciens poètes  ni  chez  les  mythologues  qui  ont  rapporté  les 
traditions  de  celte  époque  (7I).  Cependant,  comme  il  est 
certain  qu’Hcrculc  fut  reconnu  comme  divinité , dès  les 
temps  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment , nous 
n’avons  pu  le  passer  entièrement  sous  silence  , ne  fût  ce 
que  pour  dire  quelque  chose  de  l’origine  de  son  culte. 
Nous  ne  parlerons  donc  pas  des  monstres  et  des  brigands 


(7o)  Pour  se  convaincre  comment  on  a pu  multiplier  l’existence 
d’une  divinité,  il  nj  a qu’à  jeter  un  coup  d’oeil  sur  les  Bacchus 
différents  dont  parle  Cicéron,  N.  D.  III.  23. 

(7t)  Il  est  vrai  qu'on  attribua  à Hercule  durant  sa  vie  des  mi- 
racles qui  ne  paroissent  pas  indignes  de  la  divinité,  p.  e.  la  manière 
dont  il  récompensa  l’hospitalité  d’ Admète,  et  celle  dont  il  punit  le 
défaut  de  courtoisie  de  la  femme  qui  voulut  lui  donner  de  l’eau  , 
pour  empêcher  que  son  mari  ne  s’aperçut  de  ce  qu’elle  eut  ouvert 
le  baril  de  vin  qu’il  avoit  dans  sa  maison,  dont  parle  Alcimus  de 
Sicile  (ap.  Athen.  X.  56.):  mais  ces  exemples  sont  rares,  raison 
pourquoi  nous  nous  réservons  d’en  parler  lorsqu’il  sera  question 
d’Hercule  comme  divinité. 
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qui  tombèrent  sous  ses  coups , des  insectes  nuisibles  qu’il 
extermina  (7a) , des  sacrifices  humains  qu’il  abrogea  (73) , 
des  pays  qu’il  rendit  habitables  (74) , des  eaux  dont  il 
changea  le  cours , des  campagnes  qu’il  dessécha  (75)  , des 
sources  qu’il  indiqua  (7  6) , de  ses  institutions  propres  à adou- 
cir les  horreurs  de  la  guerre  (77)  : et  nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  , comme  Bacchus  dut  sa  place  élevée  à 
ses  découvertes  utiles  , Hercule  , fils  de  Jupiter  et  d’Alc- 
mène (78),  fut  jugé  digne  du  même  rang,  à cause  de 
l’usage  bienfaisant  qu’il  fit  de  sa  force  extraordinaire  et 
de  son  courage  invincible  , en  exterminant  les  monstres 
qui , dans  les  siècles  primitifs  de  la  Grèce  , infestoient 
ses  campagnes  encore  pour  la  plupart  incultes , et  en  la 
'purgeant  des  brigands  qui  entravoiont  le  commerce  des  dif- 
férentes peuplades  et  menaçoient  à tout  moment  de  bou- 
leverser la  société  naissante.  Ajoutons  que  ce  héros  si 
magnanime  ne  fut  pourtant  pas  exempt  de  la  barbarie  de 
son  siècle  , et  qu’il  commit  quelquefois  lui-même  des 
violences  qui , dans  des  siècles  plus  civilisés , lui  au- 
roient  mérité  un  nom  bien  différent  de  celui  dont  ses  contem- 
porains l’honorèrent,  mais  que  la  postérité  reconnoissante , 
oubliant  ses  écarts  et  flattant  sa  propre  vanité  par  la 
gloire  d’un  de  scs  ancêtres  , lui  attribua  non  seulement  des 
conquêtes  , mai3  aussi  des  actions  d’humanité  , des  dé- 
couvertes , des  institutions  qui  appartenoient  à d’autres  ou 
qui  n’existèrent  jamais  que  dans  l’imagination  de  ceux  qui 
les  célébrèrent  (79).  Toutefois  tous  les  rapports  s’accor- 

(7a)  Strab.  p.  912.  Eustath.  ad  II.  p.  26. 1.  10. 

(7S)  P.  e.  Dion.  Hal.  p.  30. 

(74)  P.  e.  Strab.  p.  375  fin. 

(7<)  P.e.Paus.  VIII.  14.2. 

(7<y)  P.  e.  Paus.  II.  32.  3.  Voyez,  en  général,  Diod.  Sic.  T.  I. 
p.  264  sq.  (77)  Ælian.  V.  H.  XII.  27. 

(78)  Hom.  U.  S.  323.  T,  98.  Hes.  Th.  943  sq.  Sc.  Herc.  27 

«q-  . 

(79)  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  réfuter  Mégaclide, 
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dent  en  ce  point  qu’après  une  vie  remplie  de  dangers  et  de 
fatigues  , terminée  par  une  mort  terrible  , Hercule  monta 
au  séjour  des  dieux  immortels  et  y reçut  la  récompense  de 
tous  ses  travaux  par  la  jouissance  du  bonheur  céleste  et 
par  l'amour  de  l’une  des  plus  belles  déesses  (8°). 

Son  origine.  U ne  nous  reste  donc  qu’à  faire  quelques  ré- 
flexions sur  son  origine.  Ces  réflexions  pourroient  paroitre 
superflues , pour  peu  qu'on  s’en  tint  aux  traditions  assez 
claires  de  la  mythologie  grecque  , qui  représentent  Hercule 
comme  le  fils  d’un  dieu  grec  et  né  à Thèbes  en  Béotie  : 
mais  on  sait  que  les  divinités  indigènes  de  la  Grèce  aussi  bien 
que  les  héros  qui  naquirent  sur  son  sol  ont  été  transplantés 
par  des  auteurs  tant  anciens  que  modernes  dans  des  terres 
étrangères  , pour  assurer  à celles-ci  l’honneur  de  les  avoir 
fait  connoitre  aux  Grecs.  Ne  fût  ce  donc  que  pour  nous 
déclarer  contre  une  absurdité  aussi  choquante  , il  faut  que 
nous  nous  expliquions  à cet  égard  , d’autant  plus  qu’il  y 
eut  un  Hercule  crétois  et  un  Hercule  phénicien,  qui  ont  été 
confondus  par  les  Grecs  eux-mémes  avec  leur  héros  thé- 


cité  par  Athénée  (XII.  6.),  qui  voulut  faire  passer  les  expéditions 
militaires  d’ Hercule  pour  des  inventions  postérieures  à Homère  et 
Hésiode.  L’intention  manifeste  de  cet  auteur  de  dénigrer  la  mé- 
moire du  fils  d’Alcmène  pourroit  nous  suffire  pour  apprécier  à sa 
juste  valeur  une  opinion  aussi  contraire  au  témoignage  de  toute 
l’antiquité.  Il  ajoute  que  Stésichore  fut  le  premier  qui  le  représen- 
tât armé  de  la  massue  et  couvert  de  la  peau  de  lion.  C’est  possible  : 
mais  alors  Stésichore  a mieux  observé  les  moeurs  de  ces  temps  re- 
culés que  l’auteur  qui  lui  en  fait  un  reproche. 

(8o)  Hom.  Od.  A . 609  sq.  Hes.  Th.  950  sq.  cf.  Apollod.  II.  7. 
7 fin.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  284.  On  avoit  représenté  son  apothéose 
sur  le  marche-pied  du  trône  d’Apollon  à Amycles.  Minerve  et 
plusieurs  autres  dieux  l’y  introduisoient  dans  le  ciel.  Paus.  III. 
19.4.  Le  caractère  sublime  d’Hercule  est  très  bien  exprimé  en  ces 
termes,  dans  le  Scutum  Herculis  (vs.  29.)  : &t<âv  àr&pcb.To>r 
àçÿç  dXxr îjça.  Voilà  aussi  pourquoi , non  content  de  le  représen- 
ter délivrant  la  terre  de  monstres  et  de  brigands,  on  le  fit  encore 
défenseur  du  ciel  contre  les  Titans  et  les  Géants,  et  délivrer  de 
captivité  un  des  immortels  les  plus  puissants  (Prométhée). 
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bain  , quoiqu’ils  fussent  des  personnages  entièrement  dif- 
férents. 

Quant  au  premier  , nous  en  avons  déjà  parlé.  C’étoit 
rHercule  du  mont  Ida , l’un  des  Dactyles  , qui  n’a  rien 
de  commun  avec  le  fils  d’Alcmène  (8I).  Le  dieu  phénicien 
est  celui  qui  portoit  le  nom  de  Melkarth.  Les  auteurs  grecs 
l’appellent  tout  simplement  Hercule  (8a).  Hérodote  assure 
que  les  Phéniciens  lui  consacrèrent  un  temple  dans  Pile  de 
Thasus  , et  il  ajoute  que  quelques-uns  parmi  les  Grecs  le 
dislinguoient  de  l’Hercule  thébain  , par  le  nom  d’Herculc 
olympien  et  par  des  cérémonies  usitées  pour  l’adoration 
des  dieux , tandis  qu’ils  ne  vouoient  au  fils  d’Alcmène  que 
les  honneurs  assignés  aux  héros  (83). 

Nous  croyons  facilement  que  les  Phéniciens  auront 
transporté  dans  leurs  colonies  et  dans  leurs  stations  mari- 
times sur  les  côtes  et  les  îles  de  la  Grèce  le  culte  d’un  dieu 
qui  paroit  avoir  été  l’un  des  principaux  objets  de  leur  vé- 
nération. Nous  en  avons  allégué  des  exemples  lorsque 
nous  avons  parlé  de  l’Hercule  de  l’Ida  , et  nous  avons 
même  prouvé  que  les  Grecs  ont  attribué  par  erreur  à leur 
Hercule  des  temples  et  des  autels  qui , dans  #i’origine , 
avoient  été  destinés  au  culte  du  Dactyle  ou  du  dieu  de  la 
Phénicie  (84)  : mais  justement  parccquc  des  auteurs  grecs 


(8l)  Voyez  T.  I.  p.  255  sq. 

(8a)  Herod.  II.  44.  Strab.  p.  1098.  Æ.  Joseph,  c.  Àp.  I.  18. 
Macrob.  Saturn.  I.  20.  p.  320.  On  retrouve  ce  dieu  dans  toutes  les 
colonies  des  Phéniciens,  p.  e.  à Gades  (Diod.  Sic.  T.  I.  p.  345)  et  à 
Carthage  (Polyb.  VII.  9.  2,  3.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  415.).  Vossius 
(Theol.  Gent.  I.  34.  p.  131,  132.)  admet  deux  Hercules  phéni- 
ciens, le  Melkarth  et  un  Hercule  déifié.  Il  me  semble  que  nous  en 
avons  déjà  assez  pour  n’en  pas  inventer  de  nouveaux. 

(83)  Herod.  1. 1. 

(84)  Voyez  T.  I.  p.  256.  not.  92.  Ajoutons  y un  nouvel  exemple 
très  frappant.  Pausanias  assure,  comme  Hérodote,  que  les  Thasiens 
adoroient  le  même  Hercule  que  les  Phéniciens,  et  néanmoins  la 
statue  d'Hercule,  érigée  à Olympie  par  ces  mêmes  Thasiens,  por- 
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nous  font  remarquer  cette  erreur , et  pareeque  d'autres 
(comme  Hérodote  dans  l’endroit  cité)  approuvent  la  dis- 
tinction observée  par  ceux  qui  étoient  mieux  instruits  , 
nous  pouvons  être  certains  que  le  dieu  de  la  Phénicie  est 
aussi  différent  du  héros  thébain  que  le  métallurgc  du  mont 
Ida.  Le  témoignage  d’Hérodote  est  d’ailleurs  confirmé  tant 
par  Diodore  que  par  Pausanias.  Tandis  que  les  Thébains  , 
d’après  Diodore  , n’adoroient  Hercule  que  comme  héros  , 
les  Athéniens  les  premiers  lui  assignèrent  les  honneurs  du 
culte  divin  (85),  et  Pausanias  dit  que  cette  coutume  fut 
introduite  la  première  à Sicyone  par  un  certain  Phes- 
lus  (8tf) , et  dans  l’Âttique  par  les  habitants  du  bourg  de 
Marathon  (87).  H y a un  autre  endroit  du  même  auteur 
qui  donne  , pour  ainsi  dire  , la  clef  du  témoignage  d’Hé- 
rodote. Pausanias  dit,  dans  cet  endroit,  qu’Iphitus  , con- 
temporain de  Lycurgue  , persuada  aux  Eléens  d’offrir  des 
sacrifices  à Hercule,  qu’ils  avoient  considéré  jusqu’alors 
comme  leur  ennemi  à cause  de  ses  expéditions  hostiles  en 
Élide(88).  Par  conséquent , lorsqu’Hérodotc  assure  que 
quelques-uns  parmi  les  Grecs  accordèrent  les  honneurs 
du  culte  divin  à l’ancien  Hercule  (c’est  à dire  à celui 
de  la  Phénicie) , tandis  qu’ils  ne  considéroient  l’autre  que 
comme  héros  , il  ne  sauroit  paroitre  douteux  qu’il  n’ait  eu 
en  vue  les  Éléens  , qui , quoique  persuadés  par  Iphitus  de 
rendre  quelques  honneurs  à Hercule  , ne  purent  cependant 
se  résoudre  à lui  assigner  le  rang  qu’il  avoit  dans  le  reste 
de  la  Grèce. 

Après  ces  réflexions  je  ne  crois  pas  que  cette  infinité 
d’Hercules  qu’on  a cru  retrouver  chez  presque  toutes  les 

toit  la  massue  et  l’arc  de  l’Hercule  grec.  Pausanias  ajoute  qu’après 
qu’ils  eurent  commencé  à faire  partie  de  la  nation  grecque  ils  adop- 
tèrent aussi  le  culte  du  fils  d’Amphitryon.  V.  25.  7. 

(85)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  384.  (**)  Paus.  II.  10,  1. 

(*?)  Paus.  I.  15.  4.  (88)  Paus.  V.  4.  4. 
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nations  de  1’antiquité  puisse  nous  causer  quelque  incerti- 
tude. Hérodote  et  Diodore  parlent  d’un  Hercule  égyp- 
tien ( 8 9).  Champollion  croit  l’avoir  retrouvé  sur  les  mo- 
numents (90).  Diodore  veut  même  que  les  Éthiopiens 
aient  eu  leur  Hercule  (9X).  Mais  Hérodote  ajoute  , dans  le 
même  endroit,  qu’en  Égypte  il  n’a  jamais  pu  rien  apprendre 
de  l’Hercule  des  Grecs , ce  qui*  certainement  n’est  pas 
étonnant , et , tout  en  laissant  au  bon  Halicarnassien  la  li- 
berté de  croire  que  la  famille  d’Amphitryon  fut  d’origine 
égyptienne  et  que  ce  héros  donna  à son  fils  le  nom  d’un 
dieu  de  ce  pays  , nous  nous  'en  tenons  à son  propre  té- 
moignage , que  cet  Hercule  lui-même  n’a  rien  de  commun 
avec  l’Égypte  , et  à la  déclaration  de  la  Pythie , mention- 
née par  Pausanias  , que  l’Hercule  tirynthien  n’est  pas  ce- 
lui de  Canobc  (9a). 

Il  nous  en  coûtera  encore  moins  d’écarter  de  ces  re- 
clierçhes  les  prétendus  Hercules  indiens  ou  persiens(93)  , 
les  Desanaus  ou  Diodan  d’Hiéronyme  et  d’Eusèbe  ; et 
aussi  peu  que  nous  en  croirons  la  vanité  des  Grecs  , qui 
regardoient  leur  Hercule  comme  le  fondateur  et  l’auteur 
de  presque  toutes  les  nations  de  l’antiquité , des  Scy- 
thes (94),  des  Celtes,  des  Espagnols,  des  Indiens  (9  5 ) 
et  même  des  Arabes  (9<s)  , aussi  peu  serons-nous  d’accord 


(89)  Herod.  II.  42j,  43.  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  28,  29, 243.  cf. 
Macroh.  Saturn.  I.  20.  p.  320. 

(9°)  Iets  over  Champollion,  p.  135  sq. 

(9l)  Diod.  Sic.  T.  I.p.  179. 

(9a)  "AXXoç  'HçuxXftjq  Ttnvv&ioq  , o/i  Kavtoflevç»  Paus. 
X.  13.4. 

(")  L'indien  seroit  Dorsanès  (Hesych.  in  v.) , le  persien  Sandis, 
mentionné  par  Bérosus.  Voyez  les  endroits  cités  par  Selden , de  Dis 
Syr.  p.  187.  cf.  Voss.  Theol.  Gent.  I.  22.  p.  87.  Sur  Dorsanès 
voyez  encore  Cic.  N.  D.  III.  16. 

(94)  Herod.  IV.  8,  59,  82.  (9*)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  151. 

[96)  Ib.  p.  213. 
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avec  ces  savants  qui  croient  retrouver  cet  Hercule  dans 
Ésau , Samson  , Josué  (9  7)  ou  Buddha  (9  8). 

Comme  Bacchus  et  Hercule  obtinrent  la  dignité  divine 
dans  les  premiers  siècles  de  la  Grèce  , le  même  honneur 
fut  accordé  par  la  suite  à Esculapc  , fils  d’Apollon  , et  aux 
frères  jumeaux  de  Jupiter  et  de  Léda  , Castor  et  Pollux  ; 
mais  , comme  ces  personnages  ne  sont  pas  encore  déifiés 
chez  Homère  , au  moins  dans  l'Iliade  , et  comme  nous  ne 
trouvons  encore  rien  , dans  cette  époque , à Pégard  de  leurs 
propriétés  divines  (") , je  crois  que  nous  ferons  bien  de  les 
remettre  à la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

Leucothée  et  II  ne  nous  reste  qu'à  dire  quelques  mots 
Palemon.  , , ■ • j / • 

de  deux  ou  trois  personnages  déifiés  qui  ap- 
partiennent à cette  époque.  Le  premier  est  Leucothée , 
qui  sauva  Ulysse  au  moment  où  il  allait  périr  dans  les  flots, 
en  lui  donnant  une  ceinture  qui  le  garantit  de  leur  fureur 
et  le  fit  arriver  sain  et  sauf  sur  la  plage.  Leucothée  est 
représentée  ici  comme  une  déesse  qui  étoit  informée  du  sort 
d’Ulysse  et  qui  pouvoit  sauver  les  malheureux  naufragés  , 
même  en  dépit  de  Neptune  ; mais  le  poète  ajoute  exprès- 


(97)  Voss.  Theol.  Gent.  I.  22.  p.  87.  ib.  26.  p.  97. 

(98)  Ritter,  Yorhalle,  p.  349  sq.  368  sq. 

{")  Voyez , sur  Esculape , lïom.  II.  -B.  731.  4*  193  sq.  -^.518. 
Sur  les  Dioscures , II.  B.  236.  Ce  dernier  endroit  a même  fait 
douter  de  l'authenticité  de  Od.  si»  301 — >203,  où  il  est  question  de 
la  présence  alternative  de  Castor  et  de  Pollux  dans  l’empire  des 
morts , et  où  il  est  dit  qu’ils  jouissent  d'honneurs  semblables  à ceux 
qu’on  rendoit  aux  dieux.  Pausanias  (II.  26  fin.)  conclut  très  mal 
à propos  d’un  autre  endroit  d’Homère  (II.  193  sq.)  qu’Escu- 
lape  ait  été  considéré  comme  divinité  dès  sa  naissance.  Hormis  les 
tables  chronologiques  des  apothéoses  qu’on  trouve  chez  Hérodote  et 
Apollodore,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  on  en  trouvera  en- 
core une  autre,  très  détaillée,  chez  Augustin,  de  Civ.  Dei,  XVIII. 
8 — 14;  car  les  pères  de  l’église  regardoient  tous  les  dieux  comme 
des  hommes  déifiés,  cf.  Clem.  Alex.  Strom.  I.  p.  379. — 384,  où 
l’on  trouve  le  fragment  d' Apollodore. 
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sèment  qu'elle  avoit  été  auparavant  une  femme , Ino  , fille 
de  Cadmus  (xo°).  * 

Les  mythologues  rapportent  qu'Ino  avoit  été  déifiée  avec 
son  fils  Mélicerte  , qui  reçut  le  nom  de  Palémon , après 
qu'elle  se  fut  précipitée  dans  la  mer  , avec  cet  enfant,  pour 
échapper  aux  poursuites  de  son  époux  Àlharaas , rendu 
furieux  par  Junon  , pour  le  punir  de  ce  qu’il  avoit  reçu 
le  jeune  Bacchus  dont  Jupiter  lui  avoit  confié  l’éducati- 
on (ïo1). 

Le  culte  de  ces  divinités  marines  se  lia  par  la  suite  très 
intimement  avec  celui  de  Neptune.  Nous  verrons  , dans 
l’époque  suivante  , qu’on  leur  attribua  non  seulement  la  fa- 
culté de  prédire  l’avenir  , faculté  qui  étoit  presque  géné- 
rale parmi  les  divinités  de  cette  classe  , mais  qu'on  leur 
donna  même  une  part  active  dans  l’exercice  de  la  justice 
divine.  Tout  cela  du  reste  n’appartient  pas  aux  siècles 

dont  nous  nous  occupons. 

« 

Aristée.  On  compte  encore  parmi  les  divinités  bien- 
faisantes qui  avoient  vécu  autrefois  avec  les  mortels 
Aristée , fils  d'Apollon  et  de  Cyrènc , qui , ayant  épousé 
Autonoé , fille  de  Cadmus  , fut  le  père  de  l'infortuné  Ac- 
téon  (20a)  , dont  il  regretta  si  fort  la  mort  qu'il  quitta  sa 

(IO°)  Hom.  Od.  E.  333  sq. 

(,ox)  Ceci  du  moins  est  une  de  ces  traditions  qui  étoient  en  vogue 
sur  son  compte.  Elle  est  rapportée  par  Apollodore  , III.  4.  3.  On 
en  trouve  une  autre,  ib.  I.  9.  1.  cf.  Paus.  I.  44.  11,  12.  et  II.  1. 
3,7.  Schol.  Od.  E.  334.  Selon  les  Rhodiens  Leucothée  étoit  Ha- 
lia,  soeur  des  Telchines,  aimée  de  Neptune  et  par  lui  mère  de  la 
nymphe  Rhodes.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  374.  Selon  quelques-uns  elle 
se  fit  connoltre  d’abord  comme  déesse , sur  la  côte  de  la  Messénie. 
Paus.  IV.  34.  2.  Les  Mégariens  prétendoient  que  dans  le  principe 
elle  fut  adorée  comme  déesse  marine,  dans  leur  canton.  Paus.  I. 
42  fin.  On  disoit  que  les  jeux  isthmiques  furent  instituées  en 
l’honneur  de  Palémon.  Voyez  le  récit  détaillé  des  aventures  et  de 
l’apothéose  de  Leucothée  chez  Nonnus , dans  le  neuvième  et  dixiè- 
me livre  des  Dionysiaques. 

(ï°2)  pherec.  fr.  ed.  Stiirz.  p.  149.  Apollod.  III.  4.  4. 
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patrie  et  alla  s’établir  dans  Pile  de  Sardaigne  (10S).  Les 
anciens  poètes  , il  est  vrai  , ne  font  aucune  mention  d’A- 
ristée , mais  l’époque  où  le  placent  les  traditions  semble 
nous  donner  le  droit  d’en  faire  ici  quelque  mention  (ïo4). 

D’après  les  détails  de  Diodorc  , Aristée  fut  un  des  pre- 
miers et  des  plus  bienfaisants  précepteurs  des  anciens 
Grecs.  Il  leur  enseigna  la  culture  de  l’olivier , celle  des 
abeilles  , la  préparation  du  laitage  et  d’autres  pratiques 
utiles , de  sorte  qu’on  ne  l’honora  pas  moins  , après  sa  mort, 
que  Bacchus.  On  racontoit  même  que  , tandis  qu’il  ha- 
bitait encore  avec  les  hommes  , sa  prière  suffit  pour  apai- 
ser la  colère  des  dieux  et  délivrer  la  Grèce  d’une  épidémie 
qui  l’affligeoit.  Il  établit  l’agriculture  en  Sardaigne  et  ren- 
dit cette  ile  habitable.  La  Sicile  éprouva  aussi  son  in- 
fluence bienfaisante.  11  disparut  enfin  en  Thrace  , dans  les 
environs  du  mont  Hémus  , et  depuis  ce  temps  on  l’adoroit 
généralement  en  Grèce  comme  une  puissante  divinité  (I05). 
Les  noms  de  Nomius  et  d’ Agrëus  qu’on  lui  donna  , ceux 
de  ses  fils  , Charmus  et  Callicarpus  , confirment  ces  tra- 
ditions , ou  du  moins  l’opinion  qu’on  s’étoit  formée  de 
lui  (îotf) , tandis  que  les  titres  de  Jupiter  Aristée  et  dW- 
pollon  Agyïée , qu’on  lui  attribua , attestent  la  recon- 

(i°s)  paus.  X.  17.  3. 

(I04)  Diodore  (T.  I.  p.  238)  assure  même  qu’il  prit  soin  de 
l’éducation  de  Bacehus  ; mais , dans  un  autre  endroit  (p.  325.) , il 
échange  les  rôles.  Bacchus  y élève  Aristée.  M.  Müller  (Orchomenier, 
p.  348)  range  Aristée  parmi  les  anciennes  divinités  arcadiennes  et 
le  croit  beaucoup  plus  ancien  que  la  femme  qu’on  regardoit  comme 
sa  mère. 

(toS)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  324,  325.  Clem.  Alex.  Strora.  VI.  p. 
753.  25.  cf.754. 10.  Nonnus  a traité  en  détail  ses  découvertes,  dans 
le  cinquième  livre  de  ses  Dionysiaques. 

(xotf)  Jb.  ping.  01.  IX.  115.  Quelques-uns  veulent  lire  ’Açtçais 
pour  ’Aiïçiça , dans  l’endroit  de  l’ausanias,  VIII.  4. 1 : si  l’on  pou- 
voit  être  assuré  que  cette  leçon  fut  la  véritable , il  s’en  suivroit 
qu’il  auroit  appris  l’art  de  tisser  à Areas,  mais  cela  ne  se  fonde 
que  sur  une  conjecture. 
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noissancc  de  ses  contemporains  pour  les  bienfaits  dont  ils 
lui  furent  redevables  (x  °7). 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  autorise  pas  à parler 
d’autres  mortels  déifiés , tels  que  Britomartis  ou  Dictyn- 
na(xo8)  , Hyacinthe  et  sa  soeur  Polybée  , introduits  dans 
le  ciel  par  Vénus  , Minerve  et  Diane  (I09)  , Amphiaraüs  , 
célèbre  par  ses  oracles  (x  xo) , et  encore  moins  de  ceux 
qui  reçurent  l’immortalité,  sans  qu’on  ait  jamais  appris 
s’ils  ont  été  déifiés  ( x 1 x ). 

(107)  Schol.  Apoll.  Rhod.  II.  500.  Ouelques-uns  parlent 
même  d’un  Aristée,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  ib.  Apollonius  le 
représente  comme  disciple  de  Chiron,  II.  520  sq.  Voyez  d’ailleurs 
les  endroits  cités  par  Siebelis  ad  Paus.  VIII.  4.  1. 

(108)  L’invention  des  filets  qu’on  lui  attribua,  ou  le  conte  qu’elle 
se  jeta  dans  des  filets  pour  échapper  aux  poursuites  de  Minos,  ne 
me  paroit  être  que  le  produit  d’un  essai  pour  expliquer  son  nom. 
Dioa.  Sic.  T.  I.  p.  392.  cf.  Strab.  p.  733  fin.  Elle  fut  une  des 
compagnes  de  Diane  et  a même  été  confondue  avec  cette  déesse,  ib. 
cf.  Corn.  N.  D.  34  in.  Palaeph.  32.  p.  72.  Les  Lacédémoniens,  en- 
tr’autres,  disoient  que  le  temple  de  Britomartis  qui  se  trouvoit 
chez  eux  étoit  un  temple  de  Diane.  Paus.  III.  14.  2.  La  cause 
de  cette  confusion  est  que  Diane  a été  appelée  quelquefois  Dictynna 
et  Laphriaou  Aphea,  noms  qui  étoient  aussi  propres  à Britomartis. 
Paus.  III.  24.  6.  ib.  IV.  31.  ib.  VII.  18.  cf.  Anton.  Lib.  40. 
Suivant  quelques-uns  ce  fut  Diane  qui  lui  assura  le  rang  de  déesse. 
Paus.  II.  30.  3.  Dans  un  autre  endroit  (III.  12.  7.)  cet  auteur 
fait  voir  que  l’on  connoissoit  très  bien  la  différence  entre  Diane  et 
Britomartis.  Il  y parle  d’un  temple  de  Diane  et  d’un  autre  de  Bri- 
tomartis. Celle-ci  fut  adorée  dans  les  fies  de  Crète,  d’Égine,  de 
Samos  et  de  Céphallénie.  Voyez  les  citations  de  Meursius  , Creta, 
cap.  3. 

(,os>)  Cette  fiction  étoit  représentée  sur  le  marche-pied  d’A- 
pollon à Amycles.  Paus.  III.  19.  4. 

(XI°)  Amphiaraüs  étoit  plus  qu’un  héros,  suivant  Pausanias 
(VIII.  2.  2.) , qui  le  place  à côte  d’Hercule,  d’ Aristée,  des  Dioscu- 
res,  de  Britomartis.  La  conclusion  que  cet  auteur  tire  de  l’apo- 
théose est  assez  leste.  Si  les  hommes,  dit-il,  ont  pu  être  changés 
en  dieux , il  n’y  a rien  qui  empêche  de  croire  que  Lycaon  ait  été 
métamorphosé  en  loup  et  JViobé  en  rocher. 

(11X)  Comme  Bolina,  l’amante  d’Apollon.  Paus.  VII.  23.3. 
Eolé,  chez  les  auteurs  plus  récents  dieu  des  vents , n’est  chez  Ho- 
mère ni  dieu  ni  homme  déifié , mais  une  espèce  de  sorcier. 
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Le  culte  des  Héros  appartient  aussi  peu  à cette  époque 
que  celui  d’Esculape  et  des  Dioscures.  En  général  la 
plupart  des  êtres  déifiés  ne  pourra  nous  occuper  que  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage.  La  postérité,  dégénérée  de  la  vi- 
gueur de  ses  ancêtres  , regardoit  comme  divinités  les  hom- 
mes des  siècles  primitifs  , et , lorsqu’elle  n’avoit  plus  des 
bienfaits  à en  recevoir  , elle  les  élevoit  au  rang  des  dieux , 
par  admiration  pour  leurs  qualités  physiques  et  trop  sou- 
vent pour  immortaliser  leurs  déprédations  et  leurs  vio- 
lences. 


CHAPITRE  XVII. 


Qualités  intellectuelles  et  morales  des  divinités.  — Sagesse.  — 
Gaieté.  Amour  du  beau.  — Moralité.  — Opinions  des  Grecs 
sur  la  providence.  — Défauts  de  leur  manière  de  se  représenter 
la  providence.  — Défaut  de  généralité.  — Défaut  d’uniformité. 
Des  opinions  sur  les  causes  du  mal.  — Conclusion.  — Opinions 
des  anciens  Grecs  sur  le  destin.  — MoZqu  , Alaa  etc.  Significa- 
tion primitive.  — Signifie  quelquefois  prédestination.  — Con- 
sidérée comme  suite  de  la  volonté  divine.  — Comme  suite  des 
dispositions  d’un  pouvoir  suprême  distingué  de  celui  de  Jupiter 
et  des  autres  dieux.  — Personnification  de  la  destinée.  — Rap- 
ports entre  le  destin  et  le  pouvoir  des  dieux.  — Opinions  sur  le 
soin  des  dieux  pour  manifester  leurs  desseins  et  pour  dévoiler 
l’avenir.  — Opinions  sur  la  justice  divine.  — Peines  infligées 
par  les  dieux»  pour  les  crimes  commis  contre  eux-mêmes. — 
Injustice  et  cruauté  de  ces  châtiments.  — Défaut  d’uniformité 
dans  l’exercice  de  la  justice  divine.  — Soin  des  dieux  pour  forcer 
les  hommes  à s'acquitter  de  leurs  obligations  mutuelles.  Coté 
favorable  des  opinions  sur  la  justice  divine.  — Divinités  qu’on 
croyoit  plus  spécialement  chargées  du  soin  d’exercer  la  justice. — 
Les  Furies. 

I . . 

Qualités  intel-  JYous  avons  fait  connoîtrc  à nos  lecteurs  les 
moraîc/de*6^  principales  divinités  des  anciens  Grecs  , dans 
vinités.  les  siècles  héroïques.  Après  avoir  parlé  en 

général  de  l’extérieur  et  des  différentes  facultés  corporel- 
les de  ces  divinités  , nous  avons  tâché  de  déterminer  la 
sphère  d’activité  répartie  à chacune  d’elles  , d’après  les 
opinions  de  leurs  adorateurs.  Il  eut  été  aussi  difficile  de 
parler  des  dieux  en  particulier  , sans  nous  être  formé  une 
idée  de  leurs  attributs  extérieurs  , que  déjuger  de  leurs 
facultés  intellectuelles  et  de  leur  moralité , avant  de  les 
avoir  examinés  chacun  dans  ses  fonctions  et  dans  son 
caractère  particulier.  Voilà  la  raison  pourquoi  nous  avons 
cru  devoir  interposer  cet  examen  spécial  entre  les  recher- 
ches générales  , auxquelles  nous  revenons. 
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En  rapprochant  les  traits  que  nous  avons  remarqué  dans 
l’esquisse  que  nous  venons  de  tracer,  et  en  y ajoutant 
d’autres  dont  nous  n’avons  pu  faire  mention  , nous  pour- 
rons nous  former  une  idée  de  la  manière  dont  les 
Grecs  se  rcprésentoient  leurs  divinités  considérées  comme 
êtres  intellectuels  et  moraux;  et,  lorsque  nous  aurons 
ensuite  recherché  quelles  furent  les  idées  qu’on  se  for- 
moi  t de  leur  manière  d’agir  avec  les  mortels , et  quelle 
conduite  ces  mortels  observoient  envers  elles  , nous  nous 
serons  frayé  le  chemin  pour  déterminer  quelle  impression 
ces  mêmes  divinités  ont  pu  faire  effectivement  sur  leurs 
adorateurs  , et  par  conséquent  quels  ont  été  les  rapports 
entre  la  religion  et  les  moeurs. 

Sagesse.  Nous  avons  vu  que  les  dieux  surpassoient  les 
hommes  en  forces  et  en  beauté  , que  leur  pouvoir  s’éten- 
doit  sur  les  phénomènes  de  la  nature  aussi  bien  que  sur 
réconomic  animale.  Mais  ils  les  surpassoient  aussi  en  fa- 
cultés intellectuelles.  Homère  fait  souvent  l’éloge  de  la 
sagesse  de  Jupiter , de  Minerve , d’Apollon.  Jupiter  est 
le  plus  sage  de  tous  les  dieux  et  de  tous  les  hommes  (x). 
Il  est  supérieur  aux  autres  habitants  de  l’Olympe , non 
seulement  par  scs  forces  , mais  aussi  par  sa  sagesse  (a). 
Nous  avons  vu  que  Minerve  et  Vulcain  sont  les  divinités 
prudentes  par  excellence.  Calypso  avoue  que  les  dieux  la 
surpassent  en  sagesse  et  en  prudence  (a).  La  personnifi- 
cation de  rintelligenoc  , l’éloge  de  la  sagesse  de  Persès  et 
de  Nérée  , dans  la  Théogonie  , sont  autant  de  preuves  du 
prix  que  les  Grecs  altachoient  à cette  perfection  dans  leurs 
dieux.  Mais  nous  avons  aussi  vu  quelle  fut  la  nature  de  la 
sagesse  des  hommes,  dans  ces  siècles  primitifs.  Et, 
comme  les  dieux  étoienl  formés  sur  le  modèle  des  hom- 
mes , il  ne  nous  paroîtra  pas  étonnant  que  la  sagesse  des 

(4)  Hom.  U.  JV.  631.  Hes.  Th.  656. 

(a)  Hom.  II.  N.  355.  (*)  Hom.  Od.  E.  169,  170. 
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dieux  , comme  celle  des  mortels , consistât  pour  la  plupart 
dans  la  connoissance  des  évènements  qui  étoicnt  arrivés 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  (4),  dans  une  certaine  prudence, 
une  adresse,  qui  se  Iravertissoit  souvent  en  finesse  et  en 
supercherie.  Nulle  part  la  sagesse  de  Minerve  n’est  si  bien 
caractérisée  que  dans  les  éloges  qu’elle  donne  elle-même 
aux  ruses  et  aux  subtilités  d’Ulysse  : » Entre  les  hommes 
dit-elle , » c’est  toi  qui  est  le  plus  fin  et  le  plus  adroit  ; 
parmi  les  divinités  c’est  moi  (5).” 

De  même  que  les  hommes  , les  dieux  n’étoient  pas  tou- 
jours sages*:  souvent  même  ils  étoient  simples  et  puérils. 
Jupiter , le  plus  sage  de  tous  les  dieux  , demande  l’avis 
d’un  simple  mortel  pour  trouver  un  moyen  de  se  réconci- 
lier avec  son  épouse  , qui  l’avoit  abandonné  à cause  de 
certaine  querelle  qu'ils  avoient  eue  ensemble.  Et , lorsque 
nous  voyons  que  le  conseil  qui  devoit  rétablir  la  paix  entre 
les  deux  premières  divinités  de  l’Olympe  consiste  dans  la 
ruse  de  montrer  à Junon  une  poupée  habillée  et  couverte 
d'un  voile , pour  lui  faire  croire  que  c’étoit  une  amante 
de  Jupiter  , ce  qui  fit  que  Junon  , toujours  pleine  de 
soupçons  , se  hâta  de  découvrir  la  tète  de  sa  prétendue 
rivale , s’aperçut  de  son  erreur  et  devint  par  là  plus 
traitable  ( 6 ) , il  me  semble  que  nous  pouvons  avouer  que 
les  traditions  ne  le  cédoient  pas  aux  poètes  , et  que  ceux-ci 
11’avoient  pas  à craindre  de  blesser  le  sentiment  religieux 
de  leurs  compatriotes  par  des  fictions  comme  celle  de 
l’Olympe  entier  qui  éclate  de  rire  en  voyant  Yulcain  boi- 
teux remplir  les  devoirs  de  l’élégante  Hébé  , ou  par  le 
récit  que  Jupiter  et  Junon  prirent  Tirésias  pour  arbitre 
dans  une  querelle  que  nous  n’oserions  pas  même  prendre 

(4)  La  sagesse  est  ordinairement  caractérisée  par  l’expression  de 
savoir  beaucoup.  Voyez  les  endroits  cités  et  II.  440.  La  sagesse 
des  Sirènes  est  la  même  que  celle  des  poètes.  Elles  savent  ce  qui 
est  arrivé  à Troye  et  dans  les  autres  parties  du  monde.  Od.  M.  189. 

(5)  Hom.  Od.  -V.  291  sq.  ( 6 ) Paus.  IX.  3 in. 


414 


pour  sujet  d’une  comédie  (7).  La  grave  Proserpinc  , jou- 
ant avec  une  oie , évènement  qui  parut  d’une  si  grande 
importance  qu’on  crut  devoir  en  perpétuer  le  souvenir 
par  un  temple  et  une  statue  (8) , Saturne  qui  fut  assez 
bon  pour  croire  sa  femme , lorsqu’elle  lui  dit  qu’elle 
avoit  mis  au  monde  un  poulain  (9)  , toutes  ces  niaise- 
' ries  pouvoient-elles  être  prises  au  sérieux  ? N’avons- 
nous  pas  vu  Aurore,  dcmandaut  à Jupiter  l’immor- 
talité pour  son  amant , mais  oubliant  de  le  prier  de  le 
préserver  des  incommodités  de  la  vieillesse?  Enfin  ces 
dieux  , si  sages  et  si  prévoyants , sont-ils  plus  que  de 
grands  enfants  , lorsque  , pour  se  tromper  les  uns  les  au- 
tres , ils  se  barbouillent  le  visage , afin  de  se  rendre  mé- 
connoissablcs  ; et  quelle  idée  devons  nous  nous  former 
de  leur  perspicacité , lorsque  nous  voyons  qu’un  moyen 
aussi  simple  et  aussi  puéril  suffit  pour  les  empêcher  de  se 
reconnoitre  (IO)?  Et,  si,  dans  Homère,  le  retranchement 
des  Grecs  excite  l’envie  des  dieux,  nous  pouvons  admettre 
comme  une  tradition  qui  ne  dément  pas  le  génie  de  ces 
siècles  primitifs  celle  que  nous  trouvons  chez  un  auteur 
plus  récent , savoir  que  Jupiter  s’étonna  de  l’habileté  d’É- 
richthonius  , lorsqu’il  le  vit  atteler  des  chevaux  à un 
char  (X1). 

Gaieté.  Autour  Mais , si  les  dieux  des  Grecs  ressembloient 
à leurs  adorateurs  , par-  la  simplicité  et  la 
naïveté  , ils  n’étoient  pas  moins  gais  et  folâtres  , ils  n’a- 

(7)  Hésiod.  ap.  Apoilod.  III.  6.  7.  La  question  étoit:  nÔTeçov 

ràç  yvvuZxuç  rj  rèç  âvâçaq  ijrTfOd-at  pàXXov  iv  % aïq  ovvhoIcuç 
cvfAftaivoi.  Tirésias  pouvoit  en  juger,  parcequ’il  avoit  été  homme 
aussi  bien  que  femme. 

(8)  Paus.  IX.  39.  2. 

(9)  Paus.  VIII.  8.  2.  La  foi  implicite  du  bon  Pausanias  ne 
tient  pas  contre  l’absurdité  de  ce  conte.  Il  est  entrainé  ici  malgré 
lui  à l’allégorie. 

(10)  Je  veux  parler  de  la  manière  dont  Diane  essayoit  de  se  sous- 

traire aux  poursuites  de  i’Alphée,  dont  j’ai  déjà  parlé  plus  haut. 
Paus.  VI.  22.  5,  (I1)  Erat,  Catast.  13. 
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voient  pas  moins  de  sensibilité  pour  la  beauté  et  pour  les 
jouissances  que  procure  la  poésie  , la  musique  et  la  danse. 
Nous  en  avons  déjà  vu  des  exemples  en  ce  que  nous  avons 
dit  de  leurs  banquets  et  de  leurs  amusements.  Lorsque 
Proserpine  s'amuse  avec  une  oie , il  n’est  pas  étonnant 
qu’elle  soit  attirée  dans  le  piège  par  son  goût  pour  de  bel- 
les fleurs  (la).  La  grave  Minerve  jeta  la  flûte  qu’elle  venoit 
d’inventer  , pareeque  l’usage  de  cet  instrument  altéroit  la 
régularité  de  ses  traits  (x 3).  Les  déesses  étoient  si  jalouses 
de  leur  beauté  qu’elles  punissoient  sévèrement  les  mortelles 
qui  osoient  se  comparer  à elles  sous  ce  rapport  (I4).  Pro- 
serpine et  Vénus  se  disputèrent  la  possession  du  bel  Ado- 
nis (IS).  Certes  celte  sensibilité  pour  les  charmes  delà 
beauté  alloit  plus  loin  qu’on  ne  l’auroit  approuvé  dans  des 
mortels.  Mais  Ganymèdc  (x 6 ) , Phaëthon  (x 7),  Clitus  (x 8), 
Hylas(X9),  qui  furent  enlevés  par  des  divinités  éprises 
de  leur  beauté , obtinrent  par  là  le  bonheur  des  immortels 
et  quelquefois  même  une  place  parmi  les  habitants  de 
l’Olympe.  Junon  , qui  oublia  les  devoirs  d’une  mère , 
par  aversion  pour  la  laideur  de  son  enfant  (a0)  , n’étoit 
certainement  pas  aussi  excusable. 


(ia)  Hymn.  Hom.  IV.  6 sq.  cf.  Strab.  p.  394.  A, 

(IS)  Apollod.  I.  4.2.  cf.  Palaeph.  incred.  48.  Melanippides  ap. 
Athen.  XIV.  7.  Cornutus  (p.  188.)  en  donne  une  autre  raison. 

(x4)  Cassiépée  et  les  Néréides.  Apollod.  I.  4.  3.  Minerve  et  Mé- 
duse, ib.  (xs)  Apollod.  III.  14.  4. 

(1<y)  Hora.  II.  T.  234  sq.  cf.  Hymn.  Hom.  III.  203  sq.  Era- 
tosth.  Catast.  26. 

(x7)  Hes.  Th.  985  sq.  (x8)  Hom.  Od.  0 . 250. 

(x»)  Apollod.  I.  9.  19. 

(20)  Hora.  II.  2T.  396  sq.  Vulcain  se  vengea  de  sa  mère,  en  lui 
faisant  présent  d’un  siège  ayant  la  faculté  miraculeuse  de  la  retenir 
par  des  liens  indissolubles , aussitôt  qu’elle  y fut  assise.  Paus.  I.  20. 
2.  Peut-on  se  lâcher  tout  de  bon  contre  des  dieux  aussi  niais , 
même  dans  leurs  vengeances  P Et  que  dirons  nous  du  peuple  qui 
immortalisoit  le  souvenir  de  ces  fictions  par  des  monuments  pu- 
blics! 
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Moralité,  Toutefois  il  est  assez  connu  que  la  moralité  des 
divinités  grecques  laisse  beaucoup  à désirer  (aI).  On  n’a 
qu’à  ouvrir  l’Iliade  ou  l’Odyssée  , et  chaque  page  de  ces 
poëmes  nous  en  offrira  des  exemples.  Comment  qualifie- 
roit-on  le  ménage  où  les  époux  se  diroient  des  injures 
aussi  grossières  que  celles  dont  Jupiter  et  Junon  se  char- 
gent mutuellement  ? La  déesse  la  plus  célèbre  par  sa  sa- 
gesse manque  entièrement  de  respect  à son  père(aa).  Ju- 
piter lui- même  oublie  sa  dignité  et  ce  qu’il  doit  aux  autres 
dieux , lorsque , transporté  de  colère , il  se  démène  comme 
un  furieux  et  chasse  ses  propres  enfants  de  l’Olympe. 
Bien  que  le  caractère  de  son  fils  Mars  lui  inspire  une  juste 
indignation  , il  n’a  cependant  garde  de  le  châtier  , seule- 
ment parccqu’il  est  son  fils  (as).  L’histoire  des  dieux  offre 
à tout  moment  des  exemples  d’adultères  et  des  dérègle- 
ments les  plus  choquants.  Jupiter  ne  craint  pas  de  se 
vanter  de  ses  conquêtes  dans  la  présence  de  son  épou- 
se(a4)  , qu’il  a voit  séduite,  comme  les  autres,  avant  d’avoir 
obtenu  des  parents  le  consentement  de  son  union  (aî). 
Quelle  idée  faut-il  qu’on  se  forme  du  père  des  dieux  et 
des  hommes  , lorsqu’on  apprend  que  l’Aveuglement  est  sa 
fille  ainéc(atf)?  .Que  dirons-nous  de  ces  dieux  qui  se 
battent  enlr’eux  , qui  se  moquent  l’un  de  l’autre,  qui  s’ac- 
cablent d’injures , et  surtout  de  leur  chef , s’amusant  de  ces 
désordres  (a7)?  Et , lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  ces 
fictions  absurdes  qu’on  trouve  dans  l’histoire  du  Ciel  et  de 


(21)  Comme  àçfri]  ne  signifie  pas  vertu , il  est  aussi  évident  que 
Jupiter  n’est  pas  appelé  &iô>v  aç*ç°ç  (Hom.  II.  JL  154.  S . 213.) 
pareequ’il  est  le  meilleur  des  dieux,  mais  seulement  pareequ’il  est 
le  plus  fort  et  le  plus  'puissant. 

(22)  Hom.  II.  0.  360  sq.  (2S)  Hom.  II.  E.  890  sq. 

(24)  Hom.  II.  a.  315  sq.  (aS)  1b.  296  sq. 

(2<r)  Hom.  II.  T.  91  sq.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’on  se  soit  avisé 
d’admettre  un  bon  et  un  mauvais  Jupiter , le  premier  père  de  Mi- 
nerve et  des  Prières,  l’autre  père  de  Mars  et  d’Até.  Eustath.  ad  II. 
p.  675.  1.  10.  (27)  Hom.  II.  388. 
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la  Terre  , de  Saturne  et  de  Rhéa  , il  est  en  effet  difficile 
de  se  défendre  de  l’envie  de  sauver  l’honneur  du  bon  sens 
par  le  moyen  de  l’allégorie.  Homère  loue  la  véracité  et  la 
fidélité  de  Jupiter  ; Minerve  , Apollon , Neptune  sont  sou- 
vent très  sages  et  très  raisonnables  ; Vulcain  s’acquitte  du 
devoir  de  la  reconnoissance  envers  Thétis  ; Latone  est 
douce  et  compatissante  ; Nérée  est  ouvert  et  sincère  : mais 
quelle  impression  peuvent  faire  ces  qualités  louables  , 
lorsque  nous  voyons  la  conduite  de  Jupiter  envers  Pro- 
méthée  et  Io  et  de  Junon  envers  Hercule  , lorsque  nous 
voyons  comme  Minerve  et  Mercure  sc  glorifient  de  leurs 
friponneries  et  de  leurs  parjures  , lorsque  nous  voyons 
qu’Hercule  , qui  mérita  le  ciel  par  les  services  qu’il  rendit 
aux  mortels  et  dont  on  cxaltoit , non  sans  raison  , la  gé- 
nérosité (ft8) , n’avoit  pas  hésité  de  ruiner  une  ville  entière, 
à cause  d’une  princesse  qu’il  n’avoit  pu  obtenir  en  mari- 
age , de  se  servir  de  flèches  empoisonnées  , ce  qui  chez 
Homère  est  représenté  comme  un  crime  énorme  , et  d’in- 
sulter ouvertement  au  droit  des  gens  , violence  qui  fut  éter- 
nisée par  les  monuments  publics  (a9):  quelle  impression  , 
disons-nous , peuvent  faire  quelques  actions  louables , 

(aS)  On  racontoit  qu’il  avoit  défendu  la  soeur  de  son  ennemi 
Eurysthée  (Diod.  T.  I.  p.  258) , qu’il  avoit  proposé  comme  prix 
dans  les  jeux  olympiques  une  simple  couronne  de  feuilles,  parce- 

3ue  lui-même  n’avoit  exigé  aucune  récompense  des  bienfaits  dont 
avoit  comblé  le  genre  humain  (ib.  p.  260.).  Chez  Plutarque 
(Thés.  T.  I.  p.  14.  ed.  Reisk.)  il  se  condamne  lui-même  à l’escla- 
vage, pour  expier  le  meurtre  d’Iphilus.  Diodore,  qui  d’ailleurs 
est  le  panégyriste  constant  d’Hercule,  diminue  un  peu  le  prix  de  ses 
faits  d’armes,  en  disant  qu’il  poursuivit  les  bêtes  féroces , par  suiie 
de  l’aversion  qu’il  en  avoit  conçue,  lorsque  Junon  envoya  des  ser- 
pents pour  l’étouffer  dans  le  berceau.  T.  I.  p.  263. 

(29)  Paus  IX.  25.  4.  Hercule  çtvoxolûçrjq , pareequ’il  avoit 
coupé  les  nez  aux  ambassadeurs  des  Orchoméniens,  qui  venoient 
exiger  le  tribut  ordinaire  que  les  Thébains  étoient  obligés  de  leur 
payer.  Nous  ne  parlons  pas  maintenant  de  son  intempérance  et  de 
sa  voracité,  célébrées  à l’envi  par  toute  l’antiquité.  Voyez  les  en- 
droits cités  plus  haut,  T.  I.  p.  125.  not.  88,  auxquels  on  peut  a- 
j ou  ter  Athen.  X.  1 , 2. 
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parmi  une  foule  d’injustices  et  de  cruautés , lorsque  Mars 
est  repre'scnté  comme  un  homicide , Bacchus  comme  un 
ivrogne  et  Vénus  comme  une  prostituée  ...  Il  y a peu  de 
profit  dans  l’énumération  de  ces  vices  et  de  ces  crimes  des 
divinités,  qui  d’ailleurs  ne  sont  que  trop  connus;  mais,  quoi- 
que nous  ne  puissions  les  voiler  ni  les  excuser  , il  y a cepen- 
dant ici  quelques  réflexions  à faire  , qui  nous  mettront  en 
état  de  mieux  juger  de  l’influence  qu’une  religion  en  ap- 
parence aussi  peu  morale  a pu  avoir  eue  sur  les  moeurs. 

. D’abord  l’immoralité  des  dieux  n’a  pas  pu  paroître  aussi 
choquante  aux  Grecs  qu’elle  le  doit paroitre  nécessairement  à 
quiconnoit  le  rapport  intime  entre  les  notions  de  divinité  et 
moralité,  parla  raison  trèssimple  que  ce  rapport  leur  étoit  en- 
tièrement inconnu  (3°).  Les  phénomènes  de  la  nature  et  les 
sensations  et  passions  du  coeur  humain  que  l’homme  en- 
core sauvage  et  ignorant  s’est  accoutumé  à regarder  com- 
me des  divinités  , pareeque  leur  pouvoir  surpasse  le  sien  , 
ne  sauroit  faire  naître  en  lui  aucune  notion  de  moralité. 
Au  contraire  ces  phénomènes  ont  souvent  quelque  chose 
d’arbitraire  (nous  parlons  maintenant  dans  la  supposition 
qu’on  les  regarde  comme  des  personnes),  d’injuste  même, 
et  combien  plus  encore  n’en  ont  les  passions  et  les  désirs? 
L’essence  de  la  divinité  est  le  pouvoir  de  produire  des  effets 
qui  surpassent  les  forces  ou  l’adresse  de  l’homme  ; et , 
comme  ces  effets  peuvent  être  aussi  bien  nuisibles  que 


(3°)  Voyez,  à ce  sujet,  Heeren,  Ideen,  T.  VI.  p.  72.  Bôttiger 
(Kunstmythol.  p.  212.)  dit  très  bien:  »Dabei  ist  den  Griechen  die 
Idee,  ihren  Gott  als  Vorbild  der  Moral  aufzustellen , vôllig  frernd;  / 
aber  eben  darum  konnte  auch  der  Nachlheil , der  aus  den  Schwà- 
chen  der  Gotter  auf  die  Moral  ihrer  Verehrer  überging,  gar  nicht 
s o bedeutend  werden.”  Il  fait  remarquer  très  à propos  que  le 
christianisme  suit  la  route  opposée.  Suivant  ses  préceptes  l’homme 
doit  devenir  semblable  à dieu;  il  doit  renoncer  à tout  ce  qui  tient 
au  monde  et  à la  satisfaction  de  ces  désirs  qui  l’éloignent  du  modèle 
de  sainteté  qu’il  s’est  proposé  d’imiter.  Chez  les  Grecs,  au  con- 
traire, les  dieux  tiroient  eux-mêmes  leur  plus  haute  perfection  de 
la  ressemblance  avec  tout  ce  qui  dans  les  hommes  flatte  les  sens. 
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bienfaisants  , il  n’y  a aucune  raison  de  se  borner  à ces 
derniers  et  de  n’attribuer  aux  dieux  que  le  désir  de  faire 
du  bien(J1).  Celte  manière  de  raisonner  a du  rester  la 
même  à l’égard  des  dieux  personnels  qu’on  substitua  par 
la  suite  aux  phénomènes  et  aux  sensations.  L’homme  étant 
le  modèle  de  ces  nouveaux  dieux  , la  plus  haute  perfection 
qu’on  croyoit  pouvoir  leur  attribuer  étoit  un  degré  émi- 
nent de  tout  ce  qui  rendoit  un  homme  l’objet  de  l’admira- 
tion et  de  l’envie  de  ses  semblables.  Or  il  ne  doit  pas  pa- 
roitre  étonnant  que  , dans  les  siècles  primitifs  de  la  Grèce , 
la  justice,  la  générosité,  la  tempérance  n’aient  pas  toujours 
été  du  nombre  des  qualités  qu’on  admiroit  le  plus.  Et 
d’ailleurs  chaque  dieu  conservoit  en  grande  partie  les  at- 
tributs qu’on  avoit  remarqués  d’abord  dans  les  phénomènes 
de  la  nature  ou  dans  les  sensations  auxquelles  on  les  avoit 
substitués.  On  halssoit  donc  Mars  et  Pluton  , pareequ’on 
liaïssoit  la  guerre  et  la  mort.  Bacchus  et  Vénus  étoient 
souvent  les  causes  des  plus  grands  malheurs , pareeque 
l’abus  de  la  liqueur  de  l’un  et  les  dérèglements  de  la  pas- 
sion qu’on  attribuoit  à l’influence  de  l’autre  produisent 
souvent  les  désordres  les  plus  effrayants.  Il  n’y  eut  que 
quelques  hommes  éminents  qui  relevèrent  l’image  qu’on 
s’étoit  formée  de  la  divinité  par  des  traits  sublimes  de  sa- 
gesse et  de  vertu , mais  oes  traits  épars  ne  changeoient 
rien  à l’ensemble  de  la  fiction.  Quelque  sage  , quelque 
généreux  qu’Homèrc  nous  dépeigne  quelquefois  Apollon 
ou  Minerve , ces  vertus  n’étoient  pas  plus  propres  à leur 
nature  qu’à  celle  du  foible  mortel.  La  possibilité  de  faire 
du  mai  étoit  toujours  là  , même  aussi  bien  pour  les  dieux 
que  pour  les  hommes  ; mais  , si  ceux-ci  avoient  compris 
combien  cela  est  incompatible  avec  la  nature  de  dieu , ils 
n’auroient  jamais  reconnu  l’autorité  d’êtres  aussi  peu  di- 

(3I)  Chez  Homère  le  monstre  Chimère  est  &ttov  yhoq.  Hom. 
U.  Z . 180.  Charybdis  est  appelée  <tza  (Od.  M,  235.  ) , Scrylla  à&à- 

varov  xuxov»  ib.  118. 
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gnes  du  nom  qu’ils  portaient , ou  ils  s’en  seroient  moqué  , 
comme  firent  par  la  suite  les  philosophes  et  les  poëtes  comi- 
ques. Le  respect  qu’ils  avoient  pour  eux  était  la  meilleure 
preuve  qu’il  ne  leur  manquoit  rien  , dans  leur  opinion  , de 
ce  qui  pouvoit  les  en  rendre  dignes.  Encore  faut-il  ne  pas 
perdre  de  vue  la  différence  qu’il  y avoit,  sous  le  rapport  moral, 
entre  les  temps  héroïques  et  les  siècles  qui  les  ont  suivis* 
Dans  le  siècle  de  Socrate  et  de  Platon  il  a dû  être  plus  facile 
d’entrevoir  qu’un  Hercule  qui  s’engagea  avec  Léprée  dans 
un  combat  de  voracité,  ou  qui , logé  chez  Thcstius,  donna 
des  preuves  si  frappantes  de  sa  force  virile , ne  sauroit 
être  proposé  pour  modèle  de  tempérance  et  de  retenue  , 
que  dans  un  temps  où  la  voracité  était  une  qualité  néces- 
saire dans  les  repas,  où  la  moitié  d’un  boeuf  étoit  la  ré- 
compense de  la  valeur  et  où  l’on  n’estimoit  guères  les  fem- 
mes que  comme  des  êtres  faits  pour  servir  les  hommes  ou 
assouvir  leur  brutale  frénésie.  Nous  reviendrons  à ce  sujet , 
lorsque  nous  parlerons  de  l’influence  de  la  religion  sur 
les  moeurs  (3a). 

En  sècond  lieu  , il  est  probable  que  plusieurs  fables 
absurdes  et  dégoûtantes  , telles  que  nous  en  trouvons  sur- 
tout dans  la  Théogonie  d’Hésiode  , ne  doivent  leur  origine 
qu’aux  rapports  mal  compris  de  voyageurs  touchant  les 
coutumes  ou  les  cérémonies  religieuses  d’autres  peuples  , 
ou  à des  métaphores  poétiques  qui  ne  prirent  un  carac- 
tère de  réalité  que  pareequ’on  avoit  personnifié  les  objets 
à l’égard  desquels  on  les  avoit  employées.  L’histoire  de 
Saturne  nous  a fourni  un  exemple  du  premier  de  ces  cas  , 
la  généalogie  des  objets  physiques  nous  offre  , à chaque 
page  , des  exemples  de  l’autre. 

En  troisième  lieu , il  s’en  faut  beaucoup  que  les  intri- 
gues amoureuses  des  divinités  grecques  doivent  être  cou- 

(32)  Et  cependant  le  rhéteur  Caucale  , frère  de  l’historien  Thé- 
opompe, avoit  parlé  du  combat  d’Hercule  et  de  Léprée  dans  un  éloge 
de  ce  héros.  Voyez  Athen.  X.  2 fin. 
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sidérées  comme  faisant  partie  d'une  chronique  scanda- 
leuse , d’abord  parccque  les  notions  de  chasteté  et  de  fi- 
délité conjugale  étoient  loin  d’être  aussi  développées  et 
aussi  épurées  que  de  nos  jours  ; ensuite  , parccque  ces  in- 
trigues , bien  loin  de  pouvoir  donner  lieu  aux  suites  fâ- 
cheuses qu'elles  ont  souvent  dans  la  société  humaine , 
étoient  pour  la  plupart  considérées  comme  des  effets  de  la 
bienveillance  divine  et  comme  des  honneurs  dont  se  glori- 
fioient  les  familles  qui  croyoient  les  avoir  reçus  (33)  et  plus 
souvent  celles  qui  n’en  croyoient  rien.  Tel  préfère  encore 
aujourd’hui  rapporter  son  origine  au  bâtard  d’un  grand 
seigneur  qu’au  fils  légitime  d’un  honnête  bourgeois.  L’in- 
trigue de  Jupiter  et  d’Alcmène,  qui  en  effet  est  un  objet 
digne  de  la  plume  de  Boccace  ou  de  Lafontaine  , et  qui  a 
aussi  été  traité  à l’envi  parles  poëtes  comiques , tant  romains 
que  grecs  , cette  intrigue  est  chez  les  anciens  poëtes  un  bien- 
fait pour  les  dieux  et  les  hommes  (34).  On  étoit  si  éloigné 

(33)  Ântiope  se  glorifie  d’avoir  reposé  dans  les  bras  de  Jupiter. 
Hora.  Od.  A.  460. 

(34)  Hes.  Scut.  Herc.  27. 

TtttxrjQ  â’  ttvdQÛv  x t O-ftjy  x t 

"AXXrjv  nÿxtv  vçxnvf  fit  là  qiçtaiv  , ôçça  d-foïoiv 

’Aviïnàai'  x * àXqiTjçÿaiv  àqrjq  dXxxijçu  <f  VX(VOij. 

Le  moyen  dont  il  se  servoit  pour  atteindre  ce  but  est  appelé  &io- 
HtX a i’çyu , oeuvre  divine . Diodorc  déclare  que  le  motif  du  com- 
merce de  Jupiter  avec  Alcmène  ne  fut  pas  le  désir  de  la  posséder , 
mais  celui  de  donner  la  vie  à*  Hercule  (T.  I.  p.  254.),  quoiqu’il 
ajoute  que  ce  fut  une  exception  à la  règle  générale.  Mais  que  l’on 
considère  un  moment  la  morale  de  ce  récit.  Jupiter,  voulant  don- 
ner à ce  commerce  un  air  de  légitimité  (/ JuXàfitvoc;  xî/v  i7Ti7tXoy.ijy 
yôfAir/iov  7to tijouo&ui),  ne  voulut  pas  contraindre  Alcmène  à le  rece- 
voir, et  sachant  qu’elle  étoit  trop  sage  pour  agréer  ses  hommages 
de  bonne  volonté,  il  la  trompa  en  prenant  la  forme  de  son  époux. 
Cependant  Jupiter  prouva  qu’il  pouvoit  sc  contenir  quand  il  en 
avoit  pris  la  ferme  résolution;  car,  après  Alcmène  il  n’a  jamais 
voulu  s’adresser  a aucune  autre  mortelle,  afin  que  son  plus  bel 
oeuvre  fut  aussi  le  dernier  (ib.  p.  260.).  Si  ces  opinions  sont  de  Di- 
odore,  ou  au  moins  plus  récentes  que  les  siècles  héroïques , elles 
prouvent  à plus  forte  raison  ce  que  nous  avons  avancé  à l’égard  de 
celles-ci  ; car  la  morale  n’aura  pas  été  plus  pure  ou  plus  raison- 
nable dans  ccs  siècles  à demi-barbares  que  dans  ceux  qui  les  ont 
suivis. 
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de  trouver  quelque  chose  de  honteux  dans  ces  histoires 
des  amours  des  dieux  qu’on  ne  craignit  pas  de  demander 
ouvertement  à Apollon  , dans  son  temple  à Delphes  , qui 
ctoit  la  mère  d’Esculape , et  Apollon  se  formalisa  si  peu 
de  cette  question  qü’il  daigna  y répondre  avec  une  clarté 
qui  d'ailleurs  ne  caractérisoit  pas  ses  oracles.  Il  déclare 
que  c étoit  l'appétissante  Coronis , la  fille  de  Phlégyas , 
qui , lui  ayant  accordé  ses  dernières  faveurs  , a voit  mis 
au  monde  Esculape , les  délices  du  genre  humain  (s5). 
Si  donc  Hercule  jouissoit  d’une  plus  grande  considération 
pareequ’il  n’étoit  pas  le  fils  de  l’époux  de  sa  mère , mais 
du  père  des  dieux  et  des  hommes  , il  n’étoit  pas  étonnant 
qu’une  foule  de  héros  ne  fussent  regardés  que  comme  les 
fils  adoptifs  , pour  ainsi  dire  , de  leurs  pères  et  comme 
les  véritables  rejetons  de  la  race  illustre  de  l’Olympe  (3<s). 
Cette  considération  alloit  même  si  loin  que  , dans  quelques 
états  , les  bâtards  des  dieux  avoient  le  pas  sur  les  fils  légi- 
times des  rois  , pour  la  succession  (37). 

Enfin  , il  faut  toujours  se  rappeler  que  plusieurs  récits 
d’actions  honteuses  des  dieux  ne  sont  pas  des  traditions 
populaires  , mais  des  inventions  de  poètes  plus  récents  ou 
de  soi-disants  grammairiens.  Et , quoique  ces  novateurs 
aient  pu  toujours  se  défendre  par  l’exemple  qu’ils  trouvoient 
dans  les  anciennes  traditions , il  n’en  est  pas  moins  cer- 
tain qu’ils  ont  renchéri  sur  üabsurdité  de  ces  traditions 

(3S)  Paus.  II.  26.  6.  L’oracle  étoit  concu  en  ces  termes: 

*11  ftfya  ydçfia  (iQoxoZq  fiXuqùv  Xrt7tL(  Trûoty , 

“Or  <PXtyvijïq  tttxffv  ipo i fuyeZoa 

r lu fçô farta  KoQiovlq  fyi  xouyttfj  KjtiottvQtn. 

(*6)  Voyez,  p.  e. , Paus.  X.  6.  1.  C’est  ainsi  que  Méléagre,  fils 
d’Oenée  et  d’Althée,  fut  réputé  fils  de  Mars.  Apollod.  I.  8.  2. 

{37)  Paus.  IL  34.  5.  On  trouve  chez  le  même  auteur  un  exem- 
ple frappant  de  l’extrême  facilité  avec  laquelle  ces  récits  d’intrigues 
amoureuses  entre  des  dieux  et  des  femmes  mortelles  ont  pu  naître. 
Augias,  ditPausanias,  étoit  le  fils  à'Elèus  ÇHleZoq);  mais,  pour 
rendre  sa  naissance  un  peu  plus  illustre  ( ol  âè  àxot utivvyovTeq  rà 
tq  fti'rbv) , on  changea  tout  simplement  'HXtZoq  en  "HXioq  • et 
voilà  Augias  fils  du  Soleil.  V.  1.7. 
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d’une  manière  inexcusable  (3  8) , pour  ne  pas  dire  que 
l’extravagance  des  fables  authentiques  est  déjà  assez  grande 
sans  les  augmenter  par  les  fictions  postérieures. 

Mais  , lorsque  nous  disons  que  les  rapports  entre  les  no- 
tions de  divinité  et  de  moralité  étoient  entièrement  incon- 
connus  aux  anciens  Grecs  , nous  ne  prétendons  nullement 
assurer  qu’ils  fussent  aussi  dépourvus  du  sentiment  mo- 
ral pour  ne  pas  préférer  des  dieux  justes , généreux  et 
sobres  à leurs  divinités  souvent  cruelles  , passionnées  et 
abruties.  Le  sauvage  respecte  le  grand  Esprit  comme  juge 
de  ses  actions  , tandis  qu’il  accable  ses  fétiches  d’injures 
et  de  coups  $ ainsi  le  Grec  reconnoissoit  l’existence  d’une 
loi  suprême  , qu’il  plaçoit  au-dessus  des  divinités  imparfai- 
tes qu’il  adoroit. 

Comment  expliquer  autrement  que  les  dieux , aussi 
bien  que  les  hommes  , se  donnoient  des  gages  de  la  sin- 
cérité de  leurs  intentions  et  se  lioient  mutuellement  par  des 
Berments  ( 3 9)  ? Pourquoi  Iris  représcnteroit-elle  à Neptune 
qu’il  vaut  mieux  être  indulgent  que  sévère  et  opiniâtre  , et 
que  les  Furies  embrassent  toujours  la  cause  du  frère  ainé 
contre  les  autres  , lorsque  ceux-ci  lui  manquent  de  res- 
pect (4o)  ? Hésiode  ne  déclare-t-il  pas  ouvertement  que 
les  Parques  punissent  les  transgressions  des  dieux  aussi 
bien  que  celles  des  hommes  (4I)?  Et,  si  nous  pouvons  re- 


(3B)  Je  ne  yeux  pas  fatiguer  mes  lecteurs  par  des  exemples  de  ce 
que  j’avance  ici  dans  le  texte.  Au  surplus,  je  les  renvoie  à la  plu- 
part des  contes  de  Ptolémée  et  de  Tzelzès.  On  trouvera  un  échantillon 
de  ce  que  produit  une  imagination  corrompue  et  déréglée  chez  le 
dernier,  ad  Lycophr.  212. 

(39)  Ilom.  II.  J*  272  sq.  O.  36  sq.  Dans  les  mythes  astrono- 
miques les  dieux  font  un  traité  ensemble  et  le  sanctionnent  par 
un  sacrifice  et  un  serment  solemnel.  Erat.  Catast.  39.  Schol.  Arat. 
402.  Nous  avons  vu  que  les  dieux  parjures  sont  punis  comme  les 
hommes.  Hes.  Th.  399  sq.  784  sq. 

(4°)  Hom.  II.  O.  203  sq. 

(♦*)  Th.  220.  AS  i*  àvâçiov  vt  &eô>v  T(  naçuiffaolai;  i(p*7tuau* 

Ovâhcoxt  ki/yaoi  &tul  dttvoZo  yôXoto. 
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garder  comme  une  tradition  ancienne  le  récit  que  Ton 
trouve  chez  Antoninus  Liberalis  , portant  que  les  Par- 
ques et  Thémis  défendirent  à Jupiter  de  tuer  le  téméraire 
qui  avoit  osé  pénétrer  dans  la  caverne  où  il  avoit  vu  le 
jour  , disant  qu'il  n étoit  pas  peignis  quon  mourut  en  ce 
lieu  , si  nous  pouvons  alléguer  ici  ce  récit , ne  fourniroit- 
il  pas  une  nouvelle  preuve  de  l’opinion  attestée  d’ailleurs 
par  les  anciens  poêles  que  Jupiter  lui-mëme  étoit  soumis 
à la  loi  commune  de  la  moralité  (4a)  ? Mais  que  parlons- 
nous  des  dieux , les  hommes  même , lorsqu’ils  vouloient 
s’exhorter  à la  vertu  , n’alléguoient-ils  pas  l’exemple  de  ces 
dieux  qui  se  rendoient  odieux  par  leurs  défauts  (43)  ; et , 
ce  qui  est  encore  plus  frappant , la  vertu  des  hommes 
n’cst-elle  pas  considérée  comme  le  modèle  des  dieux  , lors- 
qu’Ulysse  dit  au  dieu  du  fleuve  : »Un  malheureux  a aussi 
adroit  à la  pitié  des  dieux”  (44) , c’est  à dire  : les  dieux 
ne  sont  pas  moins  obligés  d’avoir  pitié  d’un  malheureux 
que  les  hommes.  Leur  pouvoir  , il  est  vrai , semble  les 
affranchir  de  ces  devoirs  , mais  le  mortel  qui  ne  sauroit 
s’y  soustraire  , sans  faire  violence  à son  sentiment  moral , 
ne  comprend  pas  qu’il  en  seroit  autrement  avec  des  êtres 
qui  le  surpassent  sous  tant  de  rapports. 

Opinions  des  Nous  avons  peut-être  anticipé  en  quelque 
Grecs  sur  la  , . r ‘ * 

providence.  sorte  sur  les  reflexions  que  nous  aurons  à 

faire  sur  l’influence  que  les  opinions  religieu- 
ses des  Grecs  pouvoient  exercer  sur  leurs  moeurs  : mais  , 
comme  il  est  difficile  de  séparer  exactement  toutes  les  par- 
ties de  notre  sujet , il  étoit  presque  impossible  de  ne  pas 

i . j 

nous  engager  dans  quelques  remarques  sur  le  rapport  entre 
la  religion  et  la  morale  où  il  est  question  de  divinités  qui 
sont  entièrement  formées  sur  le  modèle  des  hommes. 

(42)  Anton.  Lib.  19.  Oi>  yciq  rjy  ootov  uiiTo&t’  &(tvtïy  èâfyc t. 

(43)  Hom.  II.  /•  158  sq.  C’est  l’exemple  de  Pluton,  haï  des 
dieux  et  des  hommes,  pareequ’il  est  inexorable,  proposé  à Achille, 
pour  le  détourner  de  son  opiniâtreté. 

(44)  Hom.  Od.  E.  447  sq. 
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* Nous  retournons  maintenant  à notre  sujet , et , comme  nous 
avons  exposé  les  opinions  des  Grecs  sur  les  qualités  intellec- 
tuelles et  morales  de  leurs  dieux  , nous  allons  maintenant 
rendre  compte  des  idées  qu’ils  se  formoient  de  la  manière 
dont  ces  dieux  gouvcmoient  le  monde  et  régloient  le  sort 
des  humains. 

Le  sentiment  de  dépendance  de  la  divinité  naît , 
pour  ainsi  dire  , avec  la  conviction  de  son  existence , 
ou , pour  parler  plus  exactement , c’est  ce  sentiment 
qui  conduit  l’homme  à considérer  comme  un  être  su- 
prême l’objet  ou  le  phénomène  dont  les  effets  surpas- 
sent son  pouvoir  et  influencent  son  sort.  Nous  avons  vu 
que  l’intérêt  et  l’amour-propre  sont  la  source  la  plus  na- 
turelle de  la  religion.  L’influence  du  soleil  sur  la  nature 
et  sur  l’économie  animale  a été  la  cause  du  culte  qu’on  lui 
a rendu.  Le  fils  de  la  nature  qui  sait  que  la  semence  qu’il 
a déposée  au  sein  de  la  terre  ne  sauroit  germer  ni  porter 
des  fruits  à moins  que  la  pluie  ne  l’arrose , et  que  sa  récolte 
ne  répondra  pas  à ses  espérances  si  les  ouragans  et  les  tem- 
pêtes n’épargnent  ses  moissons  , élève  involontairement 
ses  mains  vers  le  ciel , pour  le  conjurer  de  modifier  les 
pluies  et  les  vents  de  manière  qu’ils  répondent  à ses  dé- 
sirs. Lorsqu’il  voit  la  foudre  qui  frappe  tout-à-coup  lo 
chêne  majestueux  et  souvent  avec  lui  l’infortuné  qui  avoit 
cherché  un  réfuge  sous  son  ombrage  , son  coeur  lui  dit 
que  c’est  une  main  invisible  qui  lance  ce  feu  terrible 
et  qui  produit  des  effets  que  nul  mortel  ne  sauroit  ja- 
mais produire  (4S).  Une  passion  irrésistible  se  rend- 
elle  maîtresse  de  l’ame  d’un  homme  d’ailleurs  vertueux  et 
le  conduit-elle  à une  perte  certaine  , aussitôt  son  imagina- 

(4S)  C’est  encore  à l'immortel  interprète  de  la  nature,  l'inimi- 
table Homère,  que  nous  empruntons  son  langage:  , 

Jlq  cT*  oO ■*  i'ito  rr).T]yfjÇ  Tutzçbq  /Jtbq  iqtQÎTtrj  âçvq 
oÿytÇoq  , âftvij  «JÎ  &ttiu  yiyverat  àâ^ij 
avTrjq  ' rbv  6 ' ovîtfQ  ■O’çàaoq  f bç  xev  ïâijicu  y 

’Eyyiiç  icjy  • ynXfTiàç  âè  dtoq  fucyâXoi o xtoavvbq  * 

'-fit II.  JT.  414  sq. 
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tion , frappée  par  un  phénomène  aussi  étrange , prête  à 

la  passion  même  une  volonté  et  du  pouvoir  sur  le  coeur 

% 

de  l’homme  , et  il  cherche  les  moyens  pour  apaiser  ou 
pour  modérer  sa  fureur. 

Or  , si  l’on  peut  attribuer  de  l’intelligence  et  des  actions 
volontaires  aux  parties  de  l’univers  , aux  phénomènes  de 
la  nature  et  aux  passions  du  coeur  humain  , et  s’il  est  pos- 
sible de  croire  qu’elles  dirigent  le  sort  de  l’homme , on 
peut  juger  combien  ce  sentiment  a dû  être  plus  fort  et  plus 
développé  à l’égard  de  ces  êtres  qui  furent  regardés  comme 
entièrement  détachés  des  objets  qu’on  avoit  d’abord  adorés 
eux-mêmes.  Ce  n’étoit  plus  le  ciel  qui  donnoit  la  pluie  et 
le  vent , ce  n’étoit  plus  la  mer  qui  agitoit  ses  flots  et  qui 
faisoit  périr  les  navires  qui  se  hasardoient  sur  son  élément , 
ou  les  conduisoit  à bon  port  : c’étoient  des  êtres  d’une 
grandeur  et  d’une  beauté  étonnantes  , doués  des  facultés 
les  plus  admirables  d’esprit  et  de  corps  , présidant  à ces 
divers  éléments  et  aux  phénomènes  qui  s’y  formoient , et 
qui , outre  les  moyens  que  ces  éléments  et  ces  phénomènes 
mettoient  à leur  disposition  , jouissoient  encore  d’un  pou- 
voir  étendu  tant  sur  la  nature  entière  que  sur  l’homme  en 
particulier  et  qui , étant , pour  ainsi  dire , hommes  eux- 
mêmes  et  ayant  leurs  intérêts  divers  , leurs  inclinations 
et  leurs  désirs  # leurs  aversions  et  leurs  haines  , sortoient 
bien  souvent  de  la  sphère  d’action  qui  leur  avoit  été  d’a- 
bord assignée , et  prenoient  une  part  très  active  aux  af- 
faires humaines.  C’est  ainsi  que  se  développa  la  pensée 
d’une  administration  divine  , bien  éloignée  à la  vérité  de 
ce  que  nous  entendons  par  providence , mais  qui  avoit 
bien  plus  de  développement  que  l’idée  qui  sc  bornoit  ex- 
clusivement aux  effets  ordinaires  des  phénomènes  physiques. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  répéter  les  preuves  de  la  con- 
viction qu’ayoient  les  Grecs  sur  l’influence  des  dieux  sur 
leur  sort.  Les  réflexions  que  nous  avons  faites  sur  les 
fonctions  spéciales  de  chaque  divinité  nous  en  ont  offert  à 
chaque  moment. 
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Nous  rassemblerons  sous  un  seul  point  de  vue  les  résul- 
tats de  ces  réflexions  , en  y ajoutant  ce  que  nous  avons 
cru  devoir  réserver  pour  cette  investigation  générale. 

Les  dieux  exerçoient  d’abord  une  influence  sur  le  sort 
des  hommes  par  les  moyens  qui  étoient  à leur  disposition  , 
en  vertu  des  fonctions  particulières  qui  étoient  assignées  à 
chacun  d’eux. 

En  second  lieu  ils  le  faisoient  par  ces  facultés  qui  leur 
étoient  communes  à tous  , par  leurs  forces  gigantesques  , 
par  leur  indépendance  des  lois  de  la  nature  , par  leur  pou- 
voir de  prendre  une  autre  forme  , de  se  rendre  invisibles  , 
de  se  déplacer  avec  une  célérité  incompréhensible  etc.  , et 
surtout  par  leur  influence  immédiate , non  seulement  sur 
le  corps  de  l’homme  , mais  aussi  sur  sa  volonté  et  ses  in- 
clinations. 

Defauts  de  leur  Mais  qq  qUi  distingue  cette  notion  de  pro- 
mamere  de  se  ° r 

représenter  la  vidcncc  divine  de  celle  que  nous  nous  en  som- 

providence.  me8  form^e  d’après  les  lumières  qui  nous  ont 

été  accordées  , c’est  que  l’influence  des  dieux  n’étoit  pas 

regardée  comme  générale  et  qu’elle  ne  pouvoit  jamais  être 

uniforme.  Examinons  un  peu  plus  exactement  ces  deux 

défauts. 

Défaut  de  0é-  Le  polythéisme  exclut,  par  sa  nature,  toute 
nerahté.  . , , j,  J r / 

idee  d un  plan  d’administration  generale  et 

uniforme  des  affaires  humaines.  Quoique  l’on  crût  que  les 
dieux  pouvoient  agir  sur  la  volonté  aussi  bien  que  sur  les 
circonstances  extérieures  des  mortels , on  ne  croyoit  pas 
qu’ils  le  faisoient  toujours  et  dans  toutes  les  occasions, 
et  on  étoit  même  très  éloigné  de  penser  que  tout  fût  soumis 
à l’administration  divine.  Il  y a , il  est  vrai , des  endroits 
dans  les  poèmes  d’Homère  qui  paroissent  nous  donner  le 
droit  de  croire  que  ce  poète  sublime  a eu  devant  l’esprit 
l’idée  d’une  providence  générale.  Par  exemple  ce  discours 
d’Ulysse  , où  il  assure  que  la  force  èt  le  bonheur  des  mor- 
tels dépendent  des  dieux , aussi  bien  que  leur  foiblcsso  et 
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leurs  adversités  , et  que  leurs  intentions  même  se  règlent 
entièrement  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  sont 
placés  par  ces  puissants  administrateurs  des  affaires  hu- 
maines (4<s) , et , encore,  ce  passage  de  l'Iliade  où  il  est 
dit  que  les  désirs  et  les  inclinations  de  l’homme  dépendent 
de  l’influence  de  la  divinité , même  dans  les  choses  les 
plus  indifférentes  (47)  : mais  une  foule  d’endroits  qu’on 
peut  opposer  à ces  traits  rares  et  peu  fréquents  démontrent 
que  nous  les  devons  plutôt  au  génie  élevé  du  poêle  qu’à  la 
croyance  populaire.  C’est  ainsi  que  le  même  poëte  distin- 
gue très  exactement  les  évènements  amenés  par  le  pouvoir 
des  dieux  et  ceux  qui  sont  occasionnés  par  les  hommes. 
Nestor  , pour  prouver  l’utilité  de  sa  tactique  , fait  remar- 
quer que  par  elle  on  pourroit  s’assurer  si  le  mauvais 
succès  de  l’entreprise  étoit  une  suite  de  la  volonté  des 
dieux  ou  de  la  lâcheté  et  du  défaut  de  talent  des  hom- 
mes (48).  Diomède  parle  d’ennemis  que  dieu  lui  livrcroit 
et  d’autres  qu’il  pourroit  atteindre  lui-même  (49).  Hésiode 
distingue  les  biens  qu’on  prend  soi-même  et  ceux  que  les 
dieux  nous  accordent  (so).  Apollodore  ne  sait  pas  s’il 
doit  attribuer  la  réponse  que  donna  Jason  à Pélias  , rela- 
tivement à l’expédition  des  Argonautes  , à l’influence  de 
Junon  , ou  à une  pensée  qui  lui  vint  par  lui-même  (5  z). 
Défaut  d’uni-  Mais  , quand  même  cette  providence  s’éten- 
droit  à toutes  choses  , quand  même  elle  seroit 
générale , le  génie  du  polythéisme  ne  permet  pas  qu’elle 
ait  jamais  été  uniforme.  Il  est  souvent  question  des  dieux  , 
en  général  , il  est  vrai  , ou  de  Jupiter  et  des  dieux  (5a)  ; 
Jupiter , Minerve  et  Apollon  semblent  aussi  exercer  une 

(**)  Hom.  Od.  2’.  124  sq.  (47)  Hora.  H.  A.  544. 

(48)  Hom.  11.  B.  367  sq.  (49)  llom.  II.  Z.  228. 

(5o)  Hes.  Op.  320. 

(5I)  Apollod.  I.  9.  16.  Etre  ifteX&or  aXXotç , *î.’Tf  dtd  (tijri'V 

(5a)  P.  e.  Hom.  II.  A.  17.  11.  S.  120. 

Otûjv  i v yôvKOt ■ r.tï rat.  P.  514. 
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direction  plus  générale  et  plus  étendue  que  les  autres  di- 
vinités : mais  on  conçoit  aisément  qu’il  est  impossible 
de  supposer  une  direction  uniforme  des  affaires  humaines 
parmi  un  si  grand  nombre  de  dieux  dont  chacun  a scs 
vues  et  ses  intérêts  particuliers , Intérêts  qui  souvent  ne 
sont  rien  moins  que  conformes  à la  dignité  et  à la  majesté 
divine.  Junon  s’intéresse  pour  les  Grecs  avec  une  animo- 
sité contre  leurs  ennemis  qui  exclut  toute  idée  d’un  amour 
universel  du  genre  humain  (5  3 ).  Vénus  menaoe  Hélène 
de  tout  le  poids  de  sa  colère  divine , si  elle  ne  veut  pas 
écouter  la  voix  de  l’adultère  qui  l’a  voit  enlevée  (54).  Nep- 
tune craint  que  la  gloire  du  retranchement  élevé  par  les 
Grecs  n’obscurcisse  le  souvenir  des  murs  qu’il  avoit  bâtis 
lui-méme  avec  Apollon  (ss).  Or , comme  chacun  agissoit 
d’après  ses  vues  et  ses  intentions  , il  étoit  possible  que  ces 
vues  et  ces  intentions  fussent  contraires  les  unes  aux  au- 
tres. L’administration  des  affaires  humaines  étoit  donc 
non  seulement  pas  uniforme  , mais  souvent  contradictoire, 
ce  qui  signifie  à peu  près  la  meme  chose  que  si  l’on  disoit 
qu’elle  n’existoit  pas.  Minerve  conseille  à Diomède  de  se 
retirer  , avant  qu’il  ne  survienne  quelque  dieu  qui  réveille 
les  Troyens  (5<s).  Et,  en  effet,  Apollon  les  réveille, 
mais , heureusement  pour  Ulysse  et  Diomède , il  vient 
trop  tard.  Apollon  fait  tomber  le  fouet  de  la  main  de  Di- 
omède : Minerve  le  lui  rend(S7).  Neptune  poursuit  U- 
lysse  : Minerve  le  favorise.  La  moitié  des  habitants  do 
l’Olympe  défend  les  Grecs  , l’autre  moitié  les  Troyens.  La 
supériorité  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de  Jupiter  qui 
domine  les  efforts  particuliers  de  toutes  les  autres  divinités 
et  qui  ramène  tout  au  but  qu’il  s’est  proposé  , est  entière- 
ment l’ouvrage  du  poëte  (5  8)  , et  cependant  cette  supéri- 

(*»)  Hom.  II.  B.  157  sq.  (54)  Hom.  II.  r.  413  sq. 

(55)  Hom.  II.  H.  443  sq.  ( 5 6)  Hom.  II.  K.  509  sq. 

(5  7)  Hom.  II.  ^.383,  390. 

(5Ô)  Le  projet  de  Jupiter,  l’exécution  du  Jtbç  â’  ixtXtlt to 
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orité  même  ne  sert  qu’à  faire  ressortir  l’imprévoyance  et 
la  foiblesse  de  ces  êtres  qui  forment  le  conseil  suprême  à 
qui  est  dévolue  la  direction  des  affaires  de  ce  monde.  Et , 
encore  , si  l’on  pouvoit  considérer  tous  les  autres  comme 
des  ministres  subalternes  de  la  volonté  de  Jupiter , ou 
comme  des  génies  agissant  chacun  pour  son  compte , 
mais  tous  soumis  , en  dernier  ressort , à son  pouvoir  su- 
prême : — mais  ce  pouvoir  suprême  est  souvent  contra- 
rié par  les  autres , et  le  père  des  dieux  et  des  hommes  est 
la  dupe  des  intrigues  de  son  épouse  et  d’une  passion  qui 
couvriroit  de  honte  un  simple  mortel , si  elle  lui  faisoit 
oublier  scs  propres  projets  , comme  cela  arriva  au  mo- 
. narque  de  l’Olympe.  Il  fallut  donc  que  les  Grecs  fussent 
persuadés  non  seulement  qu’il  pouvoit  y avoir  des  dieux 
maitres  de  faire  réussir  leurs  entreprises  , mais  qu’il  y en 
eut  aussi  bien  d’autres  qui  s’efforçassent  de  les  faire 
échouer  , seulement  parcequ’elles  ne  leur  plaisoient  pas , 
ou  pareequ’ elles  étoient  contraires  aux  intérêts  de  leurs 
favoris.  On  pouvoit  même  supposer  qu’un  dieu  qui  avoit 
embrassé  le  parti  de  quelque  mortel  changeât  d’avis  à son 
égard  , ou  que  l’homme  qu’il  avoit  contrarié  d’abord  reçut 
par  la  suite  des  marques  de  sa  faveur  (5S>).  Après  la  ré- 
volution qui  rendit  Jupiter  maître  du  trône  céleste , ce 
nouveau  monarque  de  l’univers  étoit  non  moins  ennemi  du 
genre  humain  que  des  Titans  qui  s’étoient  opposés  à son 
élévation  ; et  le  bienfaisant  Prométhée , qui  avoit  voulu 
préserver  les  foiblcs  mortels  des  effets  de  son  courroux  , 
devint  lui-même  l’objet  de  sa  haine:  et  cependant  ce  même 
dieu  fut  par  la  suite  le  protecteur  non  seulement  d’une 
infinité  d’individus  , mais  de  plusieurs  familles  et  de  na- 
tions entières.  Mais  encore  , ce  même  Jupiter  n’hésita  pas 
de  sacrifier  la  vie  de  ceux  qu’il  protégeoit  pour  attein- 

fisXrj , est  indiqué  d’une  manière  très  claire  dans  les  endroits  re- 
marquables, II.  0.  470.  sq.  O.  49  sq.  592  sq. 

(59)  Hora.  II.  JT.  45. 
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dre  le  but  qu'il  s’étoit  proposé  , ou#  pour  avancer  les  in- 
térêts de  celui  qu’il  favorisoit  plus  que  les  autres.  C'est 
lui  qui , dans  Homère , ranime  le  combat , et  qui  fait 
tomber  du  ciel  des  gouttes  de  sang , en  signe  de  son 
intention  de  précipiter  un  grand  nombre  de  Grecs  dans 
le  sombre  empire  de  Pluton(<So).  Et  que  dirons-nous 
de  ce  pacte  abominable  entre  le  même  dieu  et  son  épouse  , 
dans  le  quatrième  livre  de  l'Iliade  ? Jupiter  , tout  en 
avouant  qu'il  ne  comprend  pas  ce  qui  peut  justifier  la 
haine  mortelle  que  Junon  portoit  au  roi  Priam  et  à sa 
famille  , et  déclarant  qu'il  les  chérit  plus  qu’aucune  autre 
famille  royale  , pareequ'à  Troye  ses  autels  ne  manquoient 
jamais  de  graisse  ni  de  libations  , les  livre  cependant  à sa 
vengeance  , sous  condition  qu'à  son  tour  elle  ne  s'oppo- 
sera pas  à scs  desseins  , lorsqu’il  voudra  détruire  une  ville 
qui  lui  est  chère  , condition  que  Junon  accepte  sans  hé- 
siter , en  donnant  tout  de  suite  à Jupiter  le  choix  entre 
Argos  , Sparte  et  Mycène  (tfI). 

En  effet , Vulcain  avoit  bien  raison  lorsqu'il  dit  que  les 
foibles  mortels  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  trouble  la  joie 
d’un  banquet  de  l’Olympe  (<5a)  j et  l’on  conçoit  aisément 
que  le  malheur  seul  rendit  quelqu’un  odieux  aux  yeux  de 
ses  semblables  , pareeque  c’étoil  signe  certain  qu’il  n’étoit 
pas  aimé  des  dieux  (6  3).  Certes  , avec  de  telles  opinions , 
on  a pu  croire , sans  crainte  de  faire  tort  aux  dieux , qu'ils 
exigeassent  que  leurs  adorateurs  arrosassent  leurs  autels 
de  leur  sang  ( 6 4),  que  des  innocents  tombassent  victimes  de 

(®#)  Hom.  II.  A . 52  sq.  ( 61 ) Hora.  II.  A.  30  sq. 

C*2)  Hom.  II.  A.  573.  Il  paroît  que  Junon  lui  rappelle  ses  pro- 
pres principes,  lorsqu’à  son  tour  il  prend  la  chose  au  sérieux: 
llyruçt  f Oyio  , t ixvov  àyaxXitc;  ! è yàç  totxtv 
' A&àvaiov  1 9-tov  tuât  ftqoxüv  tvtxa  çviftXi^fi’V,  11.  <£.  379. 

(ff3)  C’est  la  conclusion  qu’Éole  tire  des  malheurs  d’Ulysse. 
Hom.  Od.  K.  72  sq. 

(*4)  Nous  trouverons  plus  bas  l’occasion  de  traiter  cette  matière 
plus  en  détail. 
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la  jalousie  d’un  des  maîtres  de  l’univers  5 ) ou  de  leur 

désir  de  se  venger  d’un  outrage  qu’ils  n’osoient  rendre  à 

celui  dont  ils  lavoient  reçu(66).  Or  qu’étoit-ee  donc  si 

un  dieu  tuoit  quelqu’un  par  malheur  (67)  ; cela  ne  valoit 

certainement  pas  la  peine  d’en  parler. 

De*  opinions  sur  Après  les  réflexions  qu’on  vient  de  lire 
le*  cause*  du 

mal.  on  naura  pas  même  besoin  d’alleguer  la 

conviction  que  les  dieux  , comme  les  arbi- 
tres du  sort  de  l’homme , permissent  le  mal  aussi  bien 
qu’ils  étoient  les  auteurs  du  bien  , pour  justifier  ces  plain- 
tes amères  sur  la  sévérité  , la  haine  et  la  cruauté  des  dieux 
qu’on  rencontre  à chaque  pas  dans  les  ouvrages  des  au- 
ciens  poètes  (<S8),  et  pour  expliquer  qu’on  é toit  d’autant 


(ffs)  Leucippe,  qui  trouva  la  mort  par  la’ jalousie  d’Apollon. 
Paus.  VIII.  20  fin.  Parthen.  15.  Hyacinthe,  qui  mourut  victime 
de  la  jalousie  de  Zéphyre. 

(66)  Apollon,  qui  tua  les  Cv clopes,  pareeque  Jupiter  avoit  fou- 
droyé son  fils  Esculape.  Apollod.  III.  10.  4.  Diod.  Sic.  T.  I.  p. 
315.  Palaraède  avoit  bien  raison,  lorsqu’il  refusa  d’apprendre  la 
médecine  de  Chiron,  selon  Philostrate  (Ileroïc.  X.  1.),  disant: 

To  V7tfçoo<f6y  o«  Tt/ç  ànrt /&rjzav  /xtv  dit , à^rij x&rjTai' 

âè  Molçrtkç, 

(67)  Comme  Diane,  qui  tua  Cenchrias  par  mégarde.  Paus.  II. 
3.  3. 

(68)  P.  e.  Hom.  II.  -B.  111  sq.  375  sq.  Z.  282  sq.  H.  69  sq. 

Od.  234, 244.  430  sq.  457  sq.  210  sq. , quoiqu’il  ne 

faut  jamais  oublier  que  les  personnages  qui  parlent  ici  sont  ordi- 
nairement accablés  par  le  sentiment  de  leur  infortune  ou  pénétrés 
d'indignation.  Mais  il  n’est  pas  moins  remarquable  que  cette  liberté 
d’expression  envers  les  dieux  étoit  toujours  réunie  avec  la  convicti- 
on intime  de  leur  influence  même  sur  les  plus  petites  choses.  Ménélas 
brise  son  épée.  Il  pense  aussitôt  à Jupiter,  comme  à l’auteur  de 
tout  ce  qui  arrive;  mais  il  n’hésite  pas  de  l’apostropher  en  ces 
termes  : 

Ztv  naTfÇ) , 8T*ç  ado  O-tûtv  oXocvz fçoç  àXXoç  / II,  /"’.  365. 

Il  me  semble  qu’il  n’en  faut  pas  plus  pour  nous  convaincre  que  le 
titre  de  Père , donné  à Jupiter,  n’est  pas  équivalent  à la  même 
dénomination  dans  le  Nouveau  Testament,  et  que  Diodore  fait  trop 
d’honneur  aux  anciens  Grecs,  lorsqu’il  pense  que  ce  nom  indique  le 
soin  de  Jupiter  pour  le  bien-être  du  genre  humain.  T.  I.  p.  388. 
Proclus  (ad  Hes.  p.  46  vrs.)  en  fait  même  le  père  des  orphelins . 
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plus  porté  à attribuer  ses  malheurs  au  ciel  qu’ils  étoient 
plus  imprévus  et  plus  accablants  (6s>).  Cependant  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  la  conviction  dont  je  viens  de  parler. 
Les  anciens  Grecs  attribuoient  à leurs  dieux  le  mauvais 
succès  d’une  entreprise , sans  les  regarder  pour  cela  comme 
des  êtres  malfaisants  , à peu  près  comme  nous  reconnois- 
sons  la  main  de  Dieu  dans  nos  adversités  aussi  bien  que 
dans  le  bonheur  (70).  Aussi  la  nature  de  chaque  divinité 
y conduisoit  naturellement.  Apollon  pouvoit  donner  la 
santé  , mais  il  pouvoit  aussi  frapper  par  une  mort  impré- 
vue. Neptune  pouvoit  affermir  les  villes  et  les  édifices  , 
mais  il  pouvoit  aussi  les  renverser  par  des  tremblements 
de  terre.  Minerve  pouvoit  donner  la  victoire , mais  elle 
pouvoit  aussi  mettre  en  fuite  les  armées  les  plus  formida- 
bles (7X).  Jupiter  tient  à scs  côtés  deux  vases  , où  il  puise 
le  bien  et  le  mal  qu’il  distribue  parmi  les  mortels.  Cepen- 
dant (et  voilà  une  preuve  remarquable  tant  de  ce  sentiment 
tragique  qui  dominoit  les  Grecs , dès  les  temps  les  plus  re- 
culés , que  de  l’insuffisance  de  leurs  opinions  sur  l’adminis- 
tration divine)  , cependant , quoiqu’il  mêle  le  bien  avec  le 
mal , jamais  il  ne  donne  le  bien  tout  pur,  comme  le  mai  (7  a). 
Aussi , quoiqu’Uomère  représente  Jupiter  se  plaignant  de 

(®9)  P.  e.  Hom.  11.  523.  Une  maladie  est  l’oeuvre  d’une  di- 

vinité courroucée  (çvy*çoç  âain w»),  Od.  £.  396. 

(70)  P.  e.  Hom.Od.^.  195.  cf.  Od.  M, 37 1 sq.  La  conviction  dont 
je  parle  est  souvent  exprimée  d’une  manière  claire  et  précise,  p.  e. 
Od.  S.  444  sq.  ^ 236  sq.  Jupiter  et  Neptune  peuvent  faire  périr 
les  navires  : 

’Ev  toïç  yàç  riXoç  içlv  o/*«ç  àya&ûv  xe  xaxüv  x t.  Hes.  Op.  669. 
Souvent  ce  n’est  qu’une  façon  de  parler,  lorsqu’on  attribue  son  mal- 
heur , ou  même  ses  erreurs , à la  divinité.  Ulysse , ayant  oublié  son 
manteau,  dit:  naqà  ^ ijjxatft  âuipwv*  Hom.  Od.  S.  488. 

(71)  Voyez  cette  réflexion  chez  Eustath.  ad  11.  p.  420. 1.  40.  cf. 
p.  996  in.  ad  Od.  p.  786. 1.  50.  Schol.  Hom.  II.  T.  68.  C’est  ainsi 
qu’Hésiode  admet  une  bonne  et  une  mauvaise  Emulation,  une 
bonne  et  une  mauvaise  Renommée.  Op.  15  sq.  cf.  18,  761  sq. 

(7a)  Hom.  11.  Jl-  527  sq.  Je  crois  au  moins  que  c’est  là  le  sens 
des  paroles  du  poète. 
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l’injustice  des  mortels  qui  donnoient  aux  dieux  la  faute  des 
effets  de  leurs  propres  iniquités  (73) , cependant  on  trouve 
des  exemples  assez  fréquents  de  consolations  tirées  de  la 
nécessité  de  se  soumettre  au  malheur,  pareequ’il  est  inévi- 
table et  qu’il  est  une  suite  de  la  volonté  des  dieux  , qui , 
vivant  eux-mêmes  heureux  et  contents  , ont  réservé  pour 
les  hommes  les  soins  et  les  peines  (74). 

Mais  , en  second  lieu  , toutes  les  divinités  n’étoient  pas 
également  portées  à la  sévérité . Quelle  différence  , sous 
ce  rapport,  entre  Minerve,  Cérès , Bacchus  , Mercure», 
Vulcain  , d'un  côté , et  Pluton  , Mars  , Até  , Typhon  et  les 
Kères  ou  déesses  de  la  mort , de  l’autre  (7S)  ! 

Les  Grecs  , il  est  vrai , n’ont  jamais  connu  le  dualisme  des 
peuples  orientaux  (76)  , mais  , en  comparaison  de  Typhon 
et  d’Até  , les  autres  divinités  sont  en  effet  des  êtres  bien- 


(73)  Hom.  Od.  A.  32  sq. 

(74)  Hom.  II.  SI*  522  sq.  — àXyea  d*  tfiJTTjç 

' Ev  &t i/iif  xutux(ZoQ-(u  iâoo/*ev  , àyvvfMvol  çre q. 

Ov  yàq  rtç  Tcqÿïi-ç  TtéXtxat  xq veqoZo  yôoi-o. 

"Jlç  yàq  htfxXôiativto  &tol  detXoZot'  fiqoxoZat, , 

Zoitiv  àyvvnivou;  • uVxol  dé  x * àr.fjdétf,  fiai • 

Quelle  sombre  idée  ne  renferment  pas  ces  paroles  (Hyran.  Hom. 
IV.  147  sq.)  : 

Ma  Za  , -Q-fCiv  péy  düjqu  , xal  dyvruf  voi  7t tq  , àvàyxy 
TéxXttfitv  avO-qotTfoi'  * drj  yàq  ttoXv  tféqxtqol  tlai» 

»I1  faut  souffrir  les  malheurs  que  les  dieux  nous  envoient,  puis- 
qu’ils sont  les  plus  forts.”  Un  peu  plus  loin  (vs.  217.)  le  dernier 
hémistiche  est  conçu  en  ces  termes:  (ttI  yàq  £»'yôç  avyén  xrZiai* 
»Puisque  le  joug  nous  a été  imposé.”  cf.  Hymn.  Hom.  I.  189  sq.  et 
les  endroits  cités  par  Ruhnkenius  ad  vs.  147. 

(75)  Voyez  surtout  la  description  de  ces  dernières,  Hes.  Scut. 
Herc.  248  sq.  263.  On  inventa  par  la  suite  une  sorte  de  spectres , 
Lamia,  Gorgo,  Éphialtès,  Mormolyce  (voyez  Strab.  p.  32. 

cf.  Eustath.  ad  Od.  p.  439. 1. 10.).  Voyez  , à l’égard  de  la  différence 
dont  je  parle  , Eustath.  ad  II.  p.  1265.  1.  20.  Il  y a des  dieux  qui  se 
vouent  entièrement  au  bonheur  des  mortels,  comme  Leucothée. 
Eustathe  (ad  Od.  p.  235. 1.  20.)  dit  qu’elle  eut  pitié  d’Ulysse,  par- 
cequ’elle  avoit  été  homme  elle-même.  C’est  bien  trouvé , mais  il 
est  plus  juste  de  dire  qu’en  sauvant  Ulysse  elle  ne  fit  que  s’ac- 
quitter des  devoirs  de  sa  charge. 

(7C)  Voyez,  à cet  égard,  Buttmann,  Mythologus,  T.ll.p.25sq. 
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faisants (77)  ; et,  quoique  les  exemples  de  haine  et  de 
persécution  ne  manquent  pas  dans  les  anciens  poêles  , on  y 
trouve  aussi  plusieurs  preuves  d’une  amitié  sincère  des  dieux 
envers  les  hommes  , même  sans  compter  les  bienfaits  que 
chacun  d’eux  leur  accordoit  selon  la  nature  de  ses  foncti- 
ons particulières.  Junon  favorise  Achille  et  Agamem- 
non(78).  Minerve  est  toujours  à côté  des  héros  les  plus 
célèbres  des  siècles  héroïques  y Hercule  , Thésée,  Tydée, 
Beîlérophon  , Diomède  , Achille,  Ulysse.  L’Iliade  eritière 
est  une  preuve  du  soin  que  prend  Jupiter  de  l’honneur 
d’Achille.  Vulcain  protège  les  fils  de  son  prêtre  , par 
amitié  pour  leur  père.  Minerve  prend  soin  de  l’éducation 
d’Érechthée  (79) , Gérés  de  celle  de  Démophon(80).  Vé- 
nus protège  Enée.  Neptune  fait  un  miracle  pour  Thésée  , 
pour  donner  à Minos  une  preuve  éclatante  de  son  amour  pa- 
ternel (8I).  Combien  de  héros  qui,  abandonnés  parleurs 
parents  dans  leur  enfance  , éprouvèrent  la  bonté  divine  qui 
leur  envoya  quelque  animal  sauvage  pour  les  nourrir  et 
pour  les  protéger  contre  les  dangers  auxquels  ils  étoient 
exposés  (8a).  Les  exemples  no  manquent  pas  du  soin  par- 

» * * * l t • . 

(77)  Ceux  qui  donnent  le  bien,  âotxijQfq  icîwr.  Ainsi  les  vents 
nuisibles  sont  enfants  de  Typhon , les  autres  des  dieux.  Iles.  Th. 
871  sq. 

(78)  Hom.  II.  A . 196.  (7*)  Hom.  II.  B.  548. 

(8o)  Hymn.  Hom.  IV.  Voyez  aussi  l'histoire  du  fils  du  roi 
Pleinnis,  le  seul  qui  lui  resta  de  tous  ses  enfants , qui  moururent 
l’un  après  l’autre,  et  dont  Cérès  daigna  prendre  soin  pour  le  ga- 
rantir d’un  sort  semblable.  Paus.  II.  5 fin. 

(8I)  Paus.  1.  17.  3. 

(8a)  11  faut  cependant  avouer  qu’il  paroît  que  le  désir  du  mer- 
veilleux a souvent  plus  contribué  à l’invention  de  ces  fictions  que  la 
conviction  du  soin  de  la  divinité  pour  le  genre  humain.  Atalante  et 
Paris  furent  nourris  par  une  ourse  (Apollod.  III.  9.  2.  ib.  12.  5.) , 
Téléphus  par  une  biche,  Esculape  et  Jupiter  lui-inème  par  une 
chèvre  (Paus.  II.  26.  4.),  Hercule  par  une  chatte  (Eust.  ad  II.  p. 
1239.  1.  30.),  Pélias  par  une  jument,  Égisthe  par  une  chèvre,  Pin- 
dare  par  des  abeilles,  Nélée  par  une  chienne  (Ælian.  V.  H.  XII. 
42,  45.  XIII.  I.  Schol.  Hom.  II.  if.  334.).  De  même  , chez  les 
Barbares , Sémiramis  fut  élevée  par  une  colombe,  Romnlus  et  Ré- 

28* 
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ticulier  que  les  dieux  daignoient  prendre  des  animaux 

mêmes  (83). 

Conclusion.  Mais  , encore  une  fois  , tout  cela  ne  prouve 
que  le  soin  que  prennent  les  dieux  du  sort  de  quel- 
ques individus  j et  la  protection  même  qu'ils  accordent 
à des  villes  ou  à des  nations  entières  est  toujours  marquée 
par  une  faveur  spéciale  , et  souvent  par  une  grande  par- 
tialité , pour  ne  pas  dire  qu'elle  est  souvent  plus  motivée 
par  l’intérêt  des  dieux  mêmes  que  par  le  bien-être  de  ceux 
qui  en  sont  les  objets.  Les  dieux  partageoient  entr’eux  la 
terre,  afin  que  chacun  eût  une  part  des  hommages  de  ses  ha- 
bitants ( 8 4).  Ils  se  disputoient  entr’eux  les  plus  beaux  pays 
et  tâchoienl  d’en  séduire  les  habitants  par  des  promesses 
et  des  bienfaits  (85;.  Quelquefois  les  dieux,  qui  avoient 
été  oubliés  dans  le  partage  firent  sortir  des  îles  du  fond  do 
la  mer,  pour  ne  pas  être  privés  de  leur  part  ( 8 <s).  Chez 
Homère  Jupiter  est  le  seul  qui  paroisse  s’intéresser  plus 
généralement  au  sort  des  humains  et  dont  la  partialité  n’est 
pas  si  grande  pour  une  nation  ou  pour  une  personne  qu’elle 
exclue  toutes  les  autres  de  ses  soins  paternels.  Quoiqu'il 
s’intéresse  pour  Achille  , il  a cependant  pitié  d’Hector  (87). 
Il  ne  hait  point  Patrocle  , quoiqu’il  aime  Sarpédon  (8  8). 

mus  par  une  louve,  Cyrus  par  une  chienne.  On  alloit  même  si 
loin  qu’on  racontoit  qu’Àcrisius  avoit  été  mit  au  monde  par  une 
ourse,  Eustath.  ad  Od.  p.  834.  1.  40  fin. 

(83)  P.  e.  la  fable  d’Halcyoné,  pour  laquelle  Jupiter  ordonna 
qu’une  fois  au  moins  par  année  le  beau  temps  se  raaintiendroit  pen- 
dant quinze  jours  consécutifs,  pour  lui  donner  le  temps  de  couver 
ses  oeufs.  Schol.  Apoll.  Rhod.  1086. 

(®4)  Herod.  VIII.  55.  Apollod.  III.  14  in.  — iv  tfuXXor 

#/#*■■»'  Ttftàç  iâiaç  fxuçoç* 

(85)  Voyez  des  exemples  de  ces  querelles,  p.  e.  entre  Minerve  et 
Neptune,  au  sujet  de  Trézène,  Paus.  II.  30.6,  entre  le  Soleil  et 
Neptune,  au  sujet  de  Corinthe,  ib.  II.  1.  6,  entre  Junon  et  Nep- 
tune, au  sujet  de  l’Argolide,  ib.  II.  15.  5.  On  en  conservoit  le 
souvenir  par  des  monuments  publics,  ib.  I.  24.  3,  5.  ib.  26.  6.  cf. 
27.  2.  {**)  Pind.  01.  VII.  100  sq. 

(87)  Hom.  II.  Z.  318.  P.  201  sq. 

(88)  Hom.  II.  P.  270  sq. 
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Il  s’intéresse  également  pour  Ajax  et  pour  Hector  (8  9) . Et 
néanmoins  Jupiter , le  dieu  de  tous  les  Grecs  (Panclleni- 
us)(9°),  est  encore  si  éloigné  d’une  Providence  générale 
et  uniforme , qui  d’un  amour  égal  et  impartial  embrasse 
tout  le  genre  humain  , que  le  polythéisme  est  éloigné  de 
la  doctrine  d’un  seul  Dieu  , monarque  suprême  de  l’u- 
nivers (9I).  Le  dieu  qui,  pour  honorer  la  mémoire 
d’un  seul  objet  de  sa  tendresse , pouvoil  permettre  qu’u- 
ne foule  de  combattants  s’entr’égorgeassent  sur  son 
corps  (pa)  , ne  méritoit  certainement  pas  même  le  nom 
de  Dieu  de  tous  les  Grecs  , et  bien  moins  encore  celui 
de  Père  de  tous  les  humains.  Mais  aussi  étoit-il  impos- 
sible que  les  dieux  des  Grecs  , qui  ressembloient  en- 
tièrement à leurs  adorateurs  et  dont  la  société  étoit  l’image 
fidèle  des  états  grecs  , n’aimassent  et  ne  haïssent  avec  la 
même  vivacité  que  les  Grecs  eux-mêmes , et  qu’ils  n’ad- 
ministrassent les  affaires  humaines  chacun  selon  ses  inté- 
rêts et  son  bon  plaisir.  Quant  à la  manière  dont  leurs 
adorateurs  dévoient  les  envisager  , la  même  réflexion  que 
nous  avons  faite  sur  la  moralité  des  dieux  pourra  nous 
servir  à nous  tranquiliscr  sur  les  suites  fâcheuses  que  des 
idées  aussi  imparfaites  à l’égard  des  dieux  et  de  la  provi- 
dence pourroient  avoir  sur  le  coeur  de  l’homme.  En  effet 
les  Grecs  n’avoient  aucune  raison  de  se  plaindre  de  leurs 
dieux.  Ils  étoient  l’oeuvre  de  leur  esprit.  Tout  en  avou- 
ant leurs  défauts  , leur  partialité , leur  inconstance  , ils 
étoient  persuadés  que  c’étoient  eux  qui  pouvoient  pourvoir 


, (■*>)  Hom.  II.  IL  280. 

(po)  On  veut  qu’Éacus  lui  eut  déjà  offert  des  sacrifices,  Paus.  I. 
44.  13. 


(9*)  La  conviction  de  la  partialité  de  Jupiter  est  exprimée  d’une 
manière  naïve  dans,  la  prière  des  Grecs,  avant  le  combat  d'Ajax  et 
d Hector:  »0  notre  Père  Jupiter,”  dirent-ils,  en  élevant  les  yeux 
au  ciel,  »donne  à Ajax  la  victoire  et  une  gloire  immortelle;  mais,  si 
tu  aimes  aussi  Hector  et  si  tu  prends  également  soin  de  lui,  accorde 
alors  la  force  et  l’honneur  à l’un  et  à l’autre  ! ” Hoin.  II.  H.  202  sq. 

(9a)  Hom.  II. /A  567  sq. 
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à leurs  besoins  et  satisfaire  leurs  désirs.  Oubliant  leurs 
passions  et  leurs  vices  , parcequ’ils  ne  eomprenoient  pas 
la  possibilité  qu'ils  n’en  eussent  pas,  ils  ne  voyoicut  en  eux 
que  des  êtres  puissants  et  immortels  , jouissant  d’un  bon- 
heur intarissable  , délivrés  des  soins  de  leur  subsistance  , 
doués  de  forces  surnaturelles  et  élevés  au-dessus  des  ca- 
prices de  l’inconstante  fortune.,  C’étoient  à eux  , ils  le  sa- 
voient , que  le  foible  mortel , soumis  à toutes  les  peines  et 
à toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie  , devoit  adresser  ses 
voeux  , s’il  désiroit  que  sa  récolte  répondit  à ses  espéran- 
ces , qu’il  remportât  la  victoire  sur  ses  ennemis  , que  scs 
possessions  , exposées  dans  un  frêle  esquif  à la  fureur  des 
tempêtes  et  des  orages  , parvinssent  saines  et  sauves  à 
leur  destination  ; et , si  la  multitude  des  êtres  dont  il 
devoit  reconnoitrc  le  pouvoir  l’embarrassoit  quelquefois 
et  l’obligeoit  à multiplier  ses  hommages  , cet  inconvénient 
avoit  encore  scs  avantages  , puisque  , désespérant  d’obte- 
nir la  faveur  d’un  de  scs  maîtres  , il  avoit. toujours  la  con- 
solation de  pouvoir  espérer  qu’il  fut  assez.  heureux  pour 
intéresser  quelque  autre  en  sa  faveur  (93).,,  Et , faut-il  le 
dire,  quelle  est  la  nation,  même  parmi  celles  qui  sont  éclai- 
rées par  la  meilleure  de  toutes  les  religions  , qui  sait  s’é- 
lever entièrement  jusqu’à  la  notion  d’une  providence  gé- 
nérale , impartiale  , embrassant  d’un  amour  égal  toutes 
les  parties  de  l’univers  et  tous  les  peuples  de  la  terre  ? 
Quelle  est  la  nation , en  état  de  se  débarrasser  entièrement 
du  préjugé  de  croire  que  la  Divinité  prend  un  soin  parti- 
culier de  scs  intérêts  et  qui  n’exige  pas  en  effet  pour  soi 
cette  même  partialité  qu’elle  désapprouve  en  principe  ? 
Quelle  est  la  nation  où  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  ne  re- 

v ; -,  . U r S .r  ih 


• Hl 


(9S)  Paris  tùche  de  consoler  Hélène  sur  sa  défaite,  en  lui  repré- 
sentant que,  si  Ménélas  venoit  de  remporter  la  victoire  par  la  fa- 
veur de  Minerve,  il  ne  désespéroit  pas  de  le  vaincre  à son  tour , 
pareequ’il  avoit  aussi  ses  dieux  qui  le  favorisoient  (>t «ça  yaç  &tol 
êïot  x«i  ijfiiv.  Hom.  II.  / • 440  sq.). 
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devient  souvent  le  Dieu  d’Abraham  , d’isaac  et  de  Jacob , 

ou  même  le  Jupiter-Panellenius  ou  Capitolinus  des  anciens? 

Opinions  des  On  a cru  que  les  Grecs  , sentant  combien 
anciens  Grecs 

sur  le  destin,  leurs  dieux  étoient  peu  propres  à gouverner 
le  monde , avoient  imaginé  une  administra- 
tion suprême  , placée  au-dessus  des  dieux  mêmes  , et  que 
c’est  cette  administration  qu’ils  ont  appelée  le  Destin. 
Voyons  à quel  point  cette  opinion  est  soutenable. 

MoZq «.  Alaa  Les  anciens  poêles  font  souvent  usage  des  ex- 

ctc.signiic.iti-  . „ ? , , , 

on  primitive,  pressions  juotçcc,  an Ta,  x o niTincoiievov  [part, 

sort , ce  qui  appartient  à quelqu'un  ou  ce  qui 
lui  est  destiné  ou  assigné).  Ainsi  les  dieux  ont  assigné  à cha- 
que mortel  une  certaine  portion  de  sommeil , c’est  à dire  , 
d’après  l’ordonnance  des  dieux , chaque  mortel  a besoin 
de  dormir  pendant  quelque  temps  (94).  Ainsi  poÏQU  signi- 
fie souvent  tout  simplement  le  sort  d’un  homme  , ce  qui 
lui  arrive  (9S).  De  même  ntTTQatpivov  (9  6) , titxaQptvov  (97). 
Ka*jj  aiar]  ne  signifie  quelquefois  autre  chose  que  par 
malheur  , de  ma  u vaise  heure  ( 9 8 ) . 


. (®4)  Ilom.  Od.  T.  591. 

’AXX’  o yà(t  7to)ç  i'çtv  à'vnvuç  aîiv 

* AvO’QÛnsq  * <Vri  ydç  toi.  txdçto  fioZçav  t&ijxuy 
* AO-âvarob  &v7]voZai>y  ini  Çfiâo)oov  anyouy. 

(*»S)  Ilom.  II.  2.  120. 

Jlq  xal  iyùv  y (l  &7/  fAOt>  o/to Lrj  fioZçu  xtzvxxat  , 
Ktiooii  y intl  xe  0-dvoi  • 

cf.  Hes.  Op.  745. — «Moi;  yàç  in  avxôt  /ioZçu  xixexxtu. 

(9‘)  Hom.  II.  r.  308. 

Ztvq  piv  noii  xôyt  oiât  xul  tôt,  O- toi  dAAot.  , 

OnnoTtQù)  &revdroio  x iXoq  ntnçtopivov  içiv. 

C’est  encore  plus  évident  où  Neptune  s’appelle  iainoqoq  et  ôfiîj 
ntnçMfiivoç  tiïorj  de  Jupiter.  11.  O.  209. 

(97)  Ulysse  dit,  dans  la  tempête  qui  l’avoit  accablé,  Od.  E.  312: 

Nvv  àt  fit  XtvyuXiqi  0-uvdxqt  tïfinqxo  «iwvrtt. 

Ce  qui  signifie  absolument  la  même  chose  que  ce  qu’il  avoit  dit  un 
moment  auparavant,  vs.  305: 

——  vvv  f*oi>  owç  uinvq  ô/.t&poq. 

(98)  Hom.  11.  E.  209. 

Tô)  (>«  xaxfj  uïaij  un  o nnoadXu  ùyxvXu  1 6 qn 
*■  xô)  /Ao/*i’/v.  — 

Ainsi  aïof]  iy  àQyuXijj , dans  le  malheur  (II.  X.  61.)  , et  rôt*  é rj 
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Signifie  quel-  Souvent  aussi  ces  expressions  signifient  ce 
SegUnaiion^  a été  fixé  d’avance  (p  9).  Polyïdus  avoit 

prédit  à son  fils  Eucbénor  qu’il  mourroit 
d’une  maladie  dans  la  maison  paternelle  , ou  qu’il  seroit 
tué  devant  Troyc  , sans  qu’on  voie  qui  fut  l’auteur  de  oette 
disposition  (*  °°).  C’est  ainsi  qu’on  parle  d’une  colombe 
qui  n’étoit  pas  prédestinée  à être  atteinte  par  un  autour 
qui  la  poursuivoit(IOX).  Protée  dit  à Méuélas  qu’il  n’étoit 
pas  prédestiné  pour  revenir  dans  sa  patrie  et  revoir  ses 
amis  , avant  qu’il  eût  sacrifié  des  hécatombes  au  fleuve 
Égypte  (le  Nil)  (xoa).  Minerve  ordonne  à Hercule  de  bles- 
ser le  dieu  Mars  , mais  de  se  retirer  aussitôt  après  , par- 
cequ’il  n’étoit  pas  prédestiné  à s’emparer  de  ses  chevaux 
ni  do  ses  armes  (Io3).  Il  paroit , par  ces  exemples  et  par 
d’autres  qui  suivront , que  ces  expressions  se  rapportent  à 
des  évènements  de  tout  genre  , heureux  et  malheureux  ; 
mais  elles  sont  employées  de  préférence  à l’heure  de  la 
mort  (x  °4)  , comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Cette  prédestination  (si  j’ose  ici  me  servir  de  ce  terme)  est 
ordinairement  regardée  comme  certaine  et  inévitable.  Hec- 
tor console  son  épouse  allarmée  , en  disant  que  personne 


x anTj  aïoa  naqiçrj , le  malheur  envoyé  par  Jupiter  (Od. 
J.  52.  cf.  Od.  61 .).  jiyiâoç  aïoa  est  la  part  du  butin  (II.  2T. 
327.).  Aïo^iov  clvui  n’est  souvent  qu’arr/per,  accidef*ei  p.  e. 

'UpZr  dt  di]  a ïokfioy  fïij 

<P&loO’Ut  tvl  Tçoirj.  — — 1 " *"■  ’ 1 ■ II.  245. 

(Ps>)  Uin rço)T«».  Hom.  11.  -2*.  329.  (IO°)  Hom.  II.  N.  666  sq. 

(IOÏ)  Hom.  II.  493  sq.  A'iotf to>. 

(t°2)  Hom.  Od.  A.  475.  « yâç  to*  ttqiv  fiotça  cet.  cf.  Od.  O. 
117.  (xoS)  Aïatfior,  Iles.  Scut.  nerc.  336. 

(104)  Il  y a même  un  endroit  où  /lô^ot/toç  ne  signifie  autre  chose 
que  mortel.  Apollon  dit  à Achille:  » Tu  ne  ine  tueras  pas,  pareeque 
je  ne  suis  pas  mortel , parceqne  je  ne  suis  pas  prédestiné  à mourir.” 
(’JEVrfi  «-io»  fifu.  llom.  II.  AT.  13.)  Mais  ce  mot  signifie 

aussi  simplement  destiné,  désigné.  Antinous  dit:  » Que  Pénélope 
épouse  celui,  oç  x(V  TtXfZça  Tiéçot  xai  (.io (j (H o ç ïX&ot .”  Od.  71. 
392.  Quelquefois  (ioZçu  est  le  bonheur,  lorsqu’on  l’oppose  p.  e.  à 
âfifÀOffirj , malheur . Od.  T»  76. 


441 


ne  le  fera  descendre  dans  l’empire  de  Pluton  , si  ce  sort 
ne  lui  est  réservé  par  sa  destinée , mais  que  nul  aussi , 
courageux  ou  timide,  ne  sauroit  éviter  son  destin  (IOS). 
Ulysse  ranime  le  courage  de  scs  compagnons  de  voyage  , 
en  leur  assurant  qu’ils  ne  mourront  pas  avant  le  jour 
fixé  (IO<î).  Cependant  cette  règle  a ses  exceptions  , ce  qui 
probablement  est  cause  qu’on  croyoit  le  secours  des  dieux 
nécessaire  pour  amener  le  résultat  fixé  d’avance.  Les  an- 
ciens poètes  remarquent  assez  souvent  que  tel  auroit  fait  telle 
action  , ou  seroit  tombé  dans  quelque  malheur  , contre  sa 
destinée  , si  les  dieux  n’en  eussent  dirigé  le  fil  (* 0 7) , et  Ho- 
mère assure  qu’une  fois  même  les  Grecs  obtinrent  effective- 
ment la  victoire , contre  leur  destinée  (x  ° 8).  Pour  empêcher 
qu’Ulysse  ne  tuât  Sarpédon , pareeque  ce  n’étoit  pas  sa 
destinée , Minerve  détourne  son  attention  vers  les  Ly- 
cicns(109).  Apollon  ordonne  à Patroclc  de  se  retirer, 
pareeque  sa  destinée  ne  portoit  pas  qu’il  détruiroit  la  ville 
de  Troye(XI°).  Minerve  amène  Hector  au  jour  fixé , c’est 
à dire  au  jour  où  il  devoit  mourir  suivant  sa  destinée  (2 1 x). 
Neptune  exhorte  les  autres  dieux  à sauver  Enée  , pareeque 
c’étoit  sa  destinée  , et  que  Jupiter  prendroit  en  mauvaise 
part  qu’Achille  le  tuàt(1Ia).  Le  même  dieu  ranime  le 
courage  d’Achille  , dans  le  combat  avec  le  fleuve  Xanthusÿ 
en  lui  donnant  l’assurance  de  sa  protection  et  de  celle  de 


(,os)  Hom.  II.  Z.  486  sq.  (IO<f)  Hom.  Od.  K.  174  sq. 

il°7)  'TTrtçpoçor.  Hom.  II.  T.  30.  cf.  0.  517.  Od.  E.  436. 
Lorsque  les  Héraclides,  du  temps  de  leur  première  expédition  dans 
le  Péloponnèse , furent  accablés  par  une  maladie  pestilentielle,  l’o- 
racle déclara  qu’ils  avoient  commencé  leur  entreprise,  tcqo  % S 
oyroç.  Apollod.  II.  8.  2. 

(I08)  Hom.  II.  //.  780. 

Kai  tôt t âij  ç>'  V'ittQ  itloav  y Axtuoi  çtçttQot  youv. 

(io9)  Hom.  II.  E.  674  sq.  Màçaipov. 

(”°)  Hom.  II.  IL  607  sq.  Alou. 

(IXI)  Hom.  II.  O.  613.  JlloQoi’fjiQv  fjfiaç. 

(*13)  Hom.  II.  T.  300  sq.  Ai  est  ici  évidemment  yôç.  Afoç*- 

jwo*  âi  oi  ïçt. 
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Minerve  , sous  l’approbation  de  Jupiter  , parcequ’il  n’étoit 
pas  prédestiné  à trouver  la  mort  dans  cette  occasion  (2  1 3). 
Jupiter  envoie  Mercure  pour  intimer  à Calypso  l’ordre  de 
laisser  partir  Ulysse  , pareeque  sa  destinée  est  de  retourner 
dans  sa  patrie  , enrichi  des  présents  des  Phéaciens  ;114). 
Considérée com-  Ces  passages  semblent  nous  donner  le  droit 
volonté  divine,  de  soupçonner  que  ce  secours  des  dieux  est 
sous-entendu  dans  ceux  où  il  n’en  est  fait 
aucune  mention  , passages  dont  nous  venons  de  citer  quel- 
ques-uns. Ce  soupçon  devient  presque  certitude  , lorsque 
nous  voyons  que  dans  d’autres  endroits  cette  prédestina- 
tion est  en  effet  attribuée  à la  volonté  des  dieux.  Jupiter 
avoit  résolu  que  Patrocle  ne  prendroit  pas  la  ville  de 
Troyc  , mais  il  l’auroit  fait  contre  cette  prédestination  de 
Jupiter , si  Apollon  ne  l’en  eût  empêché  (f  1 5).  Cette  pré- 
destination est  souvent  appelée  d-taqarov  , ordonné  par  les 
dieux  (I16).  Jupiter  appelle  ainsi  sa  résolution  d’accorder 
la  victoire  à Hector  , jusqu’au  moment  où  Achille  retour- 
neroit  au  combat  (1I7).  Les  expressions  poTna  et  aioa 
indiquent  très  souvent  les  effets  de  la  volonté  divine  , puis- 
qu’on les  trouve  jointes  au  mot  de  &tü>v  , des  dieux.  Non 
seulement  Hélénus  allègue  la  volonté  divine , lorsqu’il  assure 
à Hector  qu’il  ne  doit  pas  encore  mourir  (x  1 8)  , mais  la 
destinée  même  est  souvent  appelée  destinée  de  Jupiter  (x  1 9). 
L’expression  ^oTqu  iïtwv  est  presque  personnifiée  dans 
l’endroit  où  il  est  dit  qu’elle  avoit  fixé  le  moment  auquel 
Clytemnestre  succomberoit  à la  séduction  d’Égisthc  (ïao), 
et  où  Ulysse  assure  que  ce  fut  cette  j uoTqu  , aussi  bien  que  les 
crimes  des  prétendants  de  Pénélope  , qui  avoient  causé  leur 

(II3)  Hom.  11.  4*.  288.  sq.  ^flot^ov, 

(xx4)  Hoin.  Od.  E.  41  sq.  hloZça.  cf.  113.  jilou* 

(II5)  Hom.  II.  P»  321.  ‘1W  tçt  dlOÇ  UtOUV  . 

(XI<Î)  P.  e.  Hom.  Od.  J.  561  sq.  564. 

(XX7)  Hom.  II.  0).  477.  - (**»)  Hom.  II.  U.  52  sq. 

(xxp)  Hom.  H.  P.  321.  aioa. 

(xab)  Hom.  Od.  r.  269. 
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perte  (XaI).  La  comparaison  de  plusieurs  passages  peut 
nous  convaincre  que  l’expression  la  destinée  des  dieux  est 
synonyme  de  la  volonté  des  dieux  (xaa).  Ceci  devient  en- 
core plus  évident  par  la  fiction  connue  de  la  balance  dont 
Jupiter  se  servoit  pour  peser  le  sort  des  nations  et  des 
combattants  (x  a 3).  Lorsque  Jupiter  alloit  peser  le  sort  des 
Grecs  et  des  Troyens  , il  avoit  déjà  pris  la  résolution  d’hu- 
milier  les  premiers  : le  résultat  de  l’opération  décrite  par 
le  poète  n’est  donc  autre  chose  que  l’indication  des  effets 
de  cette  résolution  prise  longtemps  auparavant.  Aussi  la 
balance  de  Jupiter  est  synonyme  de  la  volonté  ou  du  décret 
de  Jupiter  (Ia*) , et  c’est  principalement  avec  cette  ba- 
lance à la  main  qu’il  est  le  dispensateur  des  chances  de  la 
guerre  (xa5). 

#• 

(“*)  Hom.  Od.  X 413. 

(ïaa)  T 'tt(q  dk'oç  uianv  et  vTTtQ  ôv  , p.  e.  Hora.  11.  P»  327. 
La  signification  de  l’expression  connue  vutç  hôqov  est  évidente 
par  l’endroit  de  l’Odyssée  (yt.  34.),  où  Jupiter  se  plaint  que  les 
hommes  accusent  les  dieux  d’être  la  cause  des  malheurs  qu’ils  s’at- 
tirent eux-raémes,  par  leurs  folies;  ruiç  hôqov  , c’est  à dire, 
au-dessus  de  ce  qu’ils  auroient  du  souffrir , d’après  la  volonté  des 
dieux.  . ; 

(la3)  Hom.  II.  O.  69  sq.  cf.  72.  yine  âf  aiov^oy  rjpaQ  ’ 

ÛV.  cf.  II.  Jtr.  209  sq. 

(xa4)  Hom.  11.  n.  658.  yrut  yàQ  zAôç  Içà  raXayra, 

(ias)  Hom.  II.  T*  223.  — ■ ■ irtijy  *j ïiyrjou  vâXuyxa 

Ztvq  , Sax’  àv&Qù)Tco)y  xrt^iLrjq  TCoXffioio  xtxvxxcu. 

On  voit  par  là  que  le  savant  Heyne  se  trompe  lorsqu’il  dit,  à l’égard 
de  cette  fiction:  »Revocandum  autem  in  animum  Jovem  fata  non 
pro  lubitu  constituer,  sed  jam  constituta  exquirere  et  examina™.” 
Ktjq  n’est  ici  autre  chose  que/**or/,  comme  dans  cet  endroit  de 
Sophocle  (Trach.  454.)  : 

iXtvd-fQM 

iPfvdeZ  xnXfZaO-tu  , xijQ  Tl^ôofçtv  J x a X tj  . 

Eschyle  changea  dans  la  suite  ces  sorts  en  a?nes  (v-r/tti),  qu’il 
représenta  comme  placées  dans  la  balance  que  Jupiter  tenoit  à la 
main,  dans  le  combat  de  Meranon  et  d’Achille.  Æschyl.  ap.  Eu- 
stath.  ad  II.  p.  580. 1.  40.  11  paroît  que  cette  fiction  a été  imitée 
dans  une  peinture  de  vase  dont  parle  Millin,  Peint,  de  Vas.  I.  19. 
Gai.  Mythol.  Tab.  CLXIV.  fig.  597. 
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Comme  suite  de*  Cependant  il  y a d’autres  endroits  qui 
d’uCpouvo'ir  su-  prouvent  que  la  prédestination  du  sort  des 
prème,  distin-  hommcs  dont  il  est  si  souvent  question  chez 

Jupiter  et  des  Homère  et  chez  les  autres  poètes  dépend 
autres  dieux.  aussi  d’un  pouvoir  distinct  de  celui  de  Jupiter 

et  des  autres  dieux.  Jupiter  se  plaint  amèrement  de  la  des- 
tinée de  son  fils  Sarpédon  , suivant  laquelle  il  devoit  trou- 
ver la  mort  sous  la  main  de  Patrocle , et  Junon  assure  qu’il 
y avoit  déjà  longtemps  qu’il  avoit  été  prédestiné  à ce  mal- 
heur (ïa<s).  Neptune  savoit  qu’il  pouvoit  poursuivre  U- 
lysse  et  lui  susciter  toute  sorte  de  désastres , jusqu’à  ce  qu’il 
fut  arrivé  dans  l’ile  des  Pliéacicns  , mais  que  sa  destinée 
vouloit  que  l’arrivée  dans  cette  lie  fût  le  terme  de  ses  in- 
fortunes (Ifl7).  En  conséquence  Leucothée  déclare  à U- 
lysse  que  Neptune  , bien  qu’il  le  hait  mortellement , ne 
pourroit  jamais  le  tuer  (* a8) , et  Polyplième  prie  ce  dieu  , 
son  père , d’empêcher  qu’Ulyssc  ne  retourne  dans  sa 
patrie , ou  , si  cela  ni! toit  pas  conforme  à sa  destinée  , 
de  faire  au  moins  en  sorte  qu’il  y arrivât  aussi  tard  que 
possible  et  qu’il  perdit  auparavant  tous  ses  compagnons  de 
voyage (x  a9). 

Cependant  on  pourroit  expliquer  cette  destinée  comme 
l’effet  d’une  convention  mutuelle  des  dieux  ou  d’une  réso- 
lution de  la  majorité , et  l’endroit  cité  , où  Neptune , en 
voyant  qu’Ulysse  approche  de  l’ile  des  Phéacicns  , soup- 
çonne que  les  autres  dieux  ont  changé  d’avis  à son  égard  , 
paroit  confirmer  cette  supposition  : mais  la  personnifica- 
tion de  la  destinée  que  l’on  trouve  chez  Homère  , com- 
me chez  les  autres  poètes,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
et  les  traditions  consignées  par  Hésiode  ne  nous  permet- 
tent pas  de  douter  de  l’existence  d’une  destinée  indépen- 


(ia<î)  Hom.  II.  IJ.  433,  441.  /7aAc«  7tr7tQ(ûnivoY  aïoij. 
(I27)  Hom.  Od.  E . 286  sq.  (*28)  Ib.  341  sq. 

(I2P)  Hom.  Od.  /.  530  sq. 
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dantc  de  la  volonté  des  dieux.  Dans  ces  traditions  les 
dieux  les  plus  puissants  lui  étoient  soumis.  La  desti- 
née de  Saturne  portoit  qu’il  seroit  détrôné  par  son  fils  (*  3°), 
celle  de  Jupiter  qu’il  ne  pourroit  vaincre  les  Titans  sans 
le  secours  des  Centimanes  (z  3 z)  et  que  le  fils  qui  nai- 
troit  de  Métis  le  détrôneroit  à son  tour(132).  Et  que 
ces  destinées  ne  soient  pas  des  résolutions  des  autres 
dieux  cela  est  évident , n’étant  connues  que  des  divini- 
tés célèbres  par  leur  connoissance  de  l’avenir.  Jupiter 
lui-même  n’en  eût  rien  su  , si  la  Terre  ne  l’en  eût  averti. 

Il  est  clair,  par  ces  passages , que  la  notion  de  la  néces- 
sité , si  naturelle  chez  le  malheureux  qui  y trouve  souvent 
la  consolation  la  plus  efficace  dans  son  infortune , avoit 
persuadé  aux  anciens  Grecs  d’admettre  une  sorte  de  pré- 
destination qui  ne  dépondoit  aucunement  de  la  providence 
divine  et  qui  souvent  même  étoit  placée  au  dessus  du  pou- 
voir des  dieux  (*33).  Mais  , comme  l’origine  de  cette  con- 

(,3°)  Iles.  Th.  464.  ninqia to.  cf.  Apollod.  I.  1.3. 

(I31)  Hes.  Th.  627  sq.  cf.  Apollod.  I.  2.  1. 

(132)  Hes.  Th.  891  sq.  E'inaqxo.  Y oyez  aussi  la  prédiction  à 
l’égard  de  Thétis  , Apollod.  III.  13.  5.  Ces  prédictions  furent  re- 
présentées dans  la  suite  comme  autant  d’oracles,  p.  e.  celle  que  les 
dieux  ne  pourroient  exterminer  les  géants  sans  le  secours  d’un 
mortel.  Apollod.  I.  6. 1.  ToZq  ôt  O-roZq  Xôyiov  »/v  , vtio  &tü>v  /**v  /t rj- 
âlvu  tù)v  yiyàvTwv  ÛTcoXfoO m,  âwàa&at  etc.  On  les  exagéroit 
encore  d’une  manière  ridicule , p.  e.  dans  la  fable  du  chien  qui 
devoit  atteindre  tout  ce  qu'il  poursuivroit,  et  du  renard  qui  ne  pour- 
roit être  attrapé  par  aucun  autre  animal.  On  racontoit  que,  lors- 
qu’on eut  mis  aux  prises  ces  deux  animaux,  Jupiter  étoit  dans  une 
si  grande  perplexité,  par  l’impossibilité  d’accorder  leurs  destinées 
contradictoires,  qu’il  ne  trouva  d’autre  moyen  pour  se  tirer  d’af- 
faire que  de  les  changer  tous  les  deux  en  pierre.  Apollod.  II.  4.  7. 
Dans  Ératosthène  (33)  il  place  le  chien  parmi  les  astres. 

(133)  C’est  encore  entièrement  le  langage  de  la  nature , lorsque 
nous  lisons:  »Asius  ne  voulut  pas  abandonner  ses  chevaux  ni  leur 
conducteur,  mais  il  s'approcha  avec  eux  des  vaisseaux.  L’insensé! 
car  il  étoit  certain  qu'il  ne  reviendroit  jamais  des  vaisseaux  dans  la 
ville  de  Troye!  ” Hom.  II.  M.  110  sq.  (êd*  a$  t/itXXe),  N’est-ce 
pas  ainsi  que  nous  parlons  tous  les  jours?  »C'étoit  son  intention , 
mais  il  ne  devoit  jamais  l’exécuter  ; — cela  ne  pouvoit  pas  être  ; — 
il  étoit  éerit  là  haut”  etc. 
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viction  est  plùtot  un  sentiment  obscur  qu’une  persuasion 
fondée  sur  le  raisonnement  ou  sur  l’observation , il  ne 
doit  nullement  paroitre  étonnant  qu’elle  ne  soit  pa9  par- 
tout égale  ni  uniforme  , qu’elle  paroit  confondre  quelque-  * 
fois  les  effets  de  cette  prédestination  avec  ceux  de  la  volon- 
té divine , et  surtout  que  les  mêmes  expressions  servent  sou- 
vent à indiquer  les  uns  , aussi  bien  que  les  autres.  - Cepen- 
dant il  ne  me  paroit  pas  impossible  de  déterminer  les  rap- 
ports entre  cette  prédestination  que  nous  appellerons  le 
Destin , à l’exemple  des  auteurs  qui  ont  traité  cette  ma- 
tière , et  l’administration  divine  , d’après  les  opinions  des 
Grecs.  Seulement  il  est  nécessaire  *ie  ne  pas  perdre  de  vue 
les  observations  suivantes  qui  me  semblent,  pour  ainsi  dire, 
autant  de  corollaires  du  raisonnement  qu’on  vient  de  lire. 

En  premier  lieu  le  destin  des  anciens  Grecs  n’étoit  pas 
plus  une  administration  générale  et  uniforme  que  la  provi- 
dence des  dieux.  Encore  n’étoit-ce  pas  l’effet  d’une  disposi- 
tion invariable  et  inévitable  des  choses  humaines  ou  de  la 
combinaison  et  de  la  connexion  naturelle  de  causes  et  d’ef- 


fets , telle  que  se  le  i 
ciens.  C’étoit  bien  moins  encore 

£•3  i 5 JAl  SJ.  - -3  > 1 J f ■ T ••  • -■  , } • Zi  • * 

et  de  la  position  relative  des  as 
pies  orientaux  (x34),''v  * 

En  second  lieu  il  est  évident 


tans  la  suite  les  Stoï- 
itc  des  inouve 


ez  les  peu- 

V Jbolioq/i 


-i  ^ 


endroits  cités , qu'il 
ne  faut  pas  penser  d’abord  au  destin  partout  où  l’on  trouve 
les  mots  fiotça , ofcp  *orJ  , [ ' * * J ‘v, 

'tj  Enfin  il  est  clair  que  le  destin  est  bien  évidemment  dis- 
tinct de  la  volonté  des  dieux.  Il  est  nécessaire  de  rappeler 
Cette  observation  apparemment  si  peu  douteuse,  pareeque 
quelques  auteurs  se  sont  servis  de  cette  supposition  pour 
trancher  net  toutes  les  difficultés  qui  semblent  entraver  la 


(i34)  L’opinion  d’un  scholiaste  qui  explique  ainsi  le  &dav  iv 
yùvuQi>  xfïio*  n’aura  certainement  pas  grand  poids.  Schol.  ad  Od. 
A.  267. 
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question  concernant  les  rapports  entre  ces  deux  puissan- 
ces (I35). 

Personnification 
de  la  destinée. 


v t 

J 


Mais,  avant  d'entreprendre  de  les  détermi- 
ner , il  est  absolument  - nécessaire  de  faire 
connoître  un  développement  important  de  la  notion  de 
prédestination,  parccqùe  cette  connoissancc  contribuera  ef- 
ficacement à faciliter  la  réponse  à la  question  que  nous  bous 
sommes  proposée.  Il  seroit  certainement  étonnant  que  les 
Grecs , qui , parla  vivacité  de  leur  imagination , étoient por- 
tés à personnifier  tous  les  objets  qui  les  environnoient  et  à 
donner  à ces  personnes  leurs  inclinations  , leurs  défauts  , 
leur  caractère  , se  fussent  contentés  d'un  être  entièrement 
immatériel.  Ils  pèrsonnifioient  leurs  sensations,  leurs 
idées , et  jusqu’aux  situations  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
voient.  Ils  n’en  pouvoient  faire  moins  pour  cette  prédesti- 
nation , pour  ce  Destin  dont  nous  venons  de  parler.  On 
se  la  représentoit  comme  une  déesse  , Alaa , MoTça , Ktjq, 
et , d'après  la  licence  ordinaire  de  ces  fictions  , on  multi- 
plioit  son  existence  et  on  admettoit  autant  de  ces  déesses 
qu’on  se  représentoit  de  situations  dans  lesquelles  l’hom- 
me peut  se  trouver,  d’après  le  sort  qui  lui  a été  destiné. 
C’est  ainsi  qu’on  admettoit  plusieurs  Lucines  et  plusieurs 
Amours  , pour  exprimer  les  phases  variables  des  sensations 
physiques  dont  ces  divinités  portoient  le  nom. 

Je  dis  que  cette  Déesse  fut  appelée  Aisa , Moira , 
Ker  , puisque  je  suis  persuadé  que  ce  ne  sont  là  que  des 
noms  différents  d'une  seule  et  même  déesse  (J  3<î).  Car  la 


(I3S)  Lorsque  Cornutus(13)  appelle  Jupiter  la  hoïqu  ouEustathe 
(ad  Od.  p.  1 4. 1.40fin.)  le  même  dieu  xo  lipuQtifvov , nom  qu’il  donne 
également  à Apollon  (ad  II.  p.  377. 1.  30.  cf.  Schol.  Hom.  II.  T. 
127.) , ce  ne  sont  là  évidemment  que  des  explications  allégoriques 
aussi  absurdes  que  toutes  les  autres  qu’ils  nous  proposent  comme 

{jour  choisir,  et  suivant  lesquelles  Jupiter  seroit  le  ciel,  le  soleil, 
'intelligence,  l’éther,  l’air.  • \ * ■ • ,< 

(13<î)  On  le  voit  par  la  comparaison  des  endroits  suivants  : 
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distinction  que  fait  Hésiode  entre  les  Moires  et  les  Itè- 
res^37) ne  sauroit  nous  arrêter  ici,  puisque  nous 
voyons  qu’il  représente  encore  , comme  un  être  séparé , le 
Môooz  ou  le  sort  et  qu’il  admet  pardessus  tout  une  autre 
déesse  Ker  (X38)  , ce  qui  toutefois  ne  sont  pas  les  seules 
preuves  de  son  désir  de  multiplier  les  personnificati- 
ons (*  3 9),  tandis  que,  dans  d’autres  endroits,  il  ne  distingue 
pas  les  Moires  et  les  Kères  plus  qu’Homèrc  , puisqu’il  leur 
donne  les  mêmes  noms  , Clotho  , Lachcsis  et  Atropos  (X4°). 

Cette  Moire  ou  déesse  du  destin  déterminoit , dès  la  nais- 
sance de  chaque  mortel  , la  mesure  du  bien  et  du  mal  qui 
seroit  son  partage  dans  cette  vie  , aussi  bien  que  le  terme 
même  de  son  existence.  Les  poètes  désignoient  cette  dé- 


Hom.  II.  T.  127. 

Üçtçov  UVTf  ta  TtftOf  T ftlr  tiooa  ol  ÀLoa 

rorvopivo)  inivrjOf  Xi  ym  t 6 Tf  fur  iéxt  pyTîjo. 

Hom.  11.  JL  209.' 

tw  cJ’  tüç  7TO&-Y  MoZqu  xç( tnurj 

r tivofiivM  ènfvTjoe  Xivw , otc  fu-v  xixov  avxrj. 

Hom.  II.  M.  113! 

èô'*  àq*  êfitXXt , x«xàç  vn'o  Kÿqnq  àXi’Çaq  , 

à.TOvoçr/Ofi'Y  ■ — • ■ 

llçôoO-fv  yâq  fitv  MoZoa  âvoûvvfiot;  àfitpttiàXvytv 

Hora.  II.  X.  117. 

Oiâf  yàq  àâ(  fiirj  IlquxXijoq  <pvye  Kfjqa  , 

’ÀXXa  é Molq ’ t dûfiftoof . — ■ 

(I37)  Th.  217. 

(X38)  Ib.  211.  Màqoq  est  ordinairement  synonyme  de  Mozça, 
p.  e.  Hom.  II.  X.  486. 

(I3P)  On  en  trouve  une  assez  remarquable  citée  par  Clericus  à 
l’endroit  cité. 

(I4°)  Th.  904.  Apollodore  (I.  3.  1.)  fait  la  même  chose.  Dans  le 
Scutum  Herculis  (vs.  248  sq.  cf.  vs.  258  sq.)  Clotho,  Lachesis  et 
Atropos  sont  distinguées  des  Kères.  On  me  dira  que  l'un  de  ces 
passages  aussi  contradictoires  est  nécessairement  interpolé.  J’en 
conviens  facilement;  mais  comme,  pour  choisir  entr’eux,  il  faudra 
s’en  rapporter  à l’autorité  d’un  auteur  plus  ancien  ou  plus  digne  de 
foi , et  que  cet  auteur  est  bien  sans  contredit  Homère , nous  en 
sommes  encore  réduits  à son  témoignage. 
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tcrmination  par  l’expression  à' entretisser  dans  le  fil  de  la 
îrc<e(,4ï).  D’après  Hécubc  la  Moire  avoit  entretissé  dans 
le  fil  de  la  vie  d’Hector  que  son  corps  scroit  la  proie  des 
chiens  (x 4 2).  D’après  la  tradition  , telle  que  l’ont  conser- 
vée Apollodorc  et  Diodorc , les  Moires  avoicnt  donné  à 
Àlthée  le  fragment  de  bois  dont  dépend  oit  la  vie  de  son 
fils  (x43).  D’après  Pausanias  un  ancien  auteur  auroit  re- 
présenté Lucine  comme  la  déesse  du  destin  , puisqu’il  l’ap- 
pelle la  bonne fiileuse  (I44) , fiction  qui  n’a  rien  d’absurde, 
parccqu’on  pouvoit  très  bien  donner  l’emploi  de  déesse  du 
destin  ou  de  Parque  à la  divinité  tutélaire  des  femmes  en 
couche  ; aussi  ne  manqua-t-on  pas  de  donner  encore  plus 
de  développement  à cette  idée  , en  fixant  la  prédestination 
du  sort  de  l’homme  non  seulement  au  temps  de  la  naissan- 
ce , mais  même  h celui  de  la  conception , puisqu’on  ap- 
peloit  Vénus  , la  cause  de  la  passion  qui  sert  à la  conser- 
vation de  l’espèce,  la  plus  âgée  des  Moires  (I45).  En  tout 
cas , ces  fictions  , ou  celle  qui  représente  ces  déesses 
comme  filles  de  la  Nuit(146),  semblent  plus  conformes 
à leur  dignité  et  à leur  pouvoir  que  celle  que  l’on  trouve 
dans  un  autre  passage  d’Hésiode , où  elles  sont  filles  de 
Jupiter  et  de  Thémis  et  soeurs  des  Heures  (I47). 

I141)  Hom.  II.  T.  127.  cioou  al  Al  O a 

JTftvofifvot  ixivyot  Xivot. 

(,4a)  Hom.  II!  n.  209  sq. 

(I4S)  Apollod.  ï.  8.  2.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  280. 

(’44)  Paus.  VIII.  21.  2.  cf.  Sicb.  ad  h.  1.  Dans  la  suite  les 
Moires  sont  accompagnées  de  Lucine.  Anton.  Lib.  19. 

(14s)  Paus.  I.  19.  2.  (ï4<sl  Hes.  Th.  217. 

(I47)  Ib.  904.  Ce  poète  fut  le  premier  à introduire  les  trois 
Moires  ou  Parques,  Clolho,  Lachesis  etAtropos,  dont  les  noms 
indiquent  évidemment  V inévitabilité  du  sort  entretissè  dans  le  fil 
de  la  vie.  Les  endroits  d’Homère  que  nous  avons  cités  prouvent 
que,  bien  que  les  noms  soient  d’origine  plus  récente,  l’idée  n’en  est 
pas  moins  ancienne.  Homère  se  sert  souvent  du  mot  (7rtxXôjoawo  , 
et  Patrocle  dit  (II.  *P.  78.)  : 

àXX*  f/if  f**v  xijQ 

’Afttpfynve  çvytq t]  , yjTteç  AAXE  ytwôntviv  n tç- 
Dans  le  passage  Od.  H . 197  je  préfère  la  leçon  aloa  xaraxXû&fjot, 
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Mais  poursuivons , Les  Moires  ne  donnoient  pas  seule- 
ment le  bien  et  le  mal  aux  hommes  (x 4 8)  , idée  qui  fut 
étendue  jusqu'aux  inclinations  et  à la  volonté  , de  sorte 
qu’Agamemnon  pût  attribuer  à la  Moire  la  faute  de  sa 

conduite  peu  raisonnable  envers  Achille  (x  49)  , et  qu’A- 
pollon  même  déclara  que  les  Moires  avoient  donné  la  pa- 
tience aux  mortels  (x  50 ) , mais  elles  contribuoient  aussi  à 
l'exécution  de  leurs  décrets.  Ce  fut  la  Moire  qui  conduisit 
Amphius  au  champ  de  bataille  , où  il  trouva  la  mort  sous 
le  glaive  d’Ajax(I5ï).  Ce  fut-elle  qui  engagea  Tlépolème  , 
fils  d’Hercule , à attaquer  le  brave  Sarpédon  (* 5 a).  Pi- 
sandre  et  Diorée  furent  entrainés  à la  mort  par  la  déesse 
du  destin  (x 5 Lycaon  , fils  de  Priam  , est  persuadé 
que  c’est-cllc  qui  l'a  fait  tomber  dans  les  mains  d’Achil- 
le (IS4)  , et,  d’après  Homère,  ce  fut-elle  qui  fit  qu’Hector 
attendit  Achille  et  s’engagea  dans  le  combat  qui  devoit 
mettre  un  terme  à scs  exploits  (x  5î).  Deux  Kèrcs  ou  Moi- 
res conduisoicnt  Achille  au  terme  de  son  existence  , l’une 
qui  le  frapperoit  la  première  , mais  qui  lui  apporteroit 
une  gloire  immortelle  , pourvu  qu  il  persistât  à prendre 
part  à la  guerre  de  Troye  , l’autre  qui  lui  accorderoit  une 
existence  plus  longue  , mais  ignoble  et  obscure , s’il  re- 
tournoit  dans  sa  patrie (x  5 tf).  Le  sage  Mérops  , qui  con- 
noissoit  l’avenir  , voulut  en  vain  détourner  ses  fils  de  leur 
désir  d’aller  prendre  part  à cette  guerre  : poussés  par  les 
Kèrcs  ils  furent  sourds  à sa  voix  et  rejetèrent  ses  con- 


fittçtZn,  en  omettant  le  vers  suivant.  Alau  et  xaTnxXüj&tç  seroit 
une  confusion  dont  on  ne  trouve  pas  d’exemple  dans  Homère.  Voyez 
d’ailleurs,  sur  les  noms  des  Parques,  Schol.  Hes.  p.  179,  vrs.  et 
Corn.  N.  D.  13.  p.  156. 

(I4«)  Hes.  Th.  219, 905.  (l4*>)  Hom.  II.  T.  87  sq. 

(xs°)  Hom.  II.  Jl.  49.  (ISI)  Hom.  II.  E.  613  sq. 

,5a)  Hom.  H.  E.  629.  f158)  Hom.  II.  IV.  602.  A.  517. 

(x“)  Hom.  II.  <P.  82  sq.  (I55)  Hom.  II.  X 5. 

(lStf)  Hom.  11.7.  410  sq.  On  voit,  par  cette  fiction , qu’on  ap- 
pelle ordinairement  le  destin  conditionnel,  que  tout  ne  depeudoil  pas 
de  la  destinée,  cf.  II.  IV.  665  sq. 
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seils  (157).  En  généra)  o’étoient  les  Kères  qui  menoient 
les  hommes  à la  mort(158),  opinion  si  généralement 
reçue  que  leur  nom  étoit  presque  synonyme  de  mort  (* 59)  , 
et  que  l'expression  haïr  quelqu'un  comme  Von  hait  la 
noire  Kèr  avoit  passé  à peu  près  en  proverbe  (* <So).  Voilà 
aussi  pourquoi  celte  déesse  est  représentée  sur  le  bouclier 
d’Achille  avec  des  vêtements  ensanglantés  et  occupée  à 
tuer  les  combattants  (* 6 x) , fiction  exagérée,  comme  de 
coutume  , par  l’auteur  plus  récent  du  bouclier  d'Hcreule  , 
où  les  Kères  se  disputent  les  corps  des  combattants  qu’elles 
déchirent  avec  leurs  ongles  et  dont  elles  sucent  le  sang(lCa). 

Chez  Hésiode  les  Moires  punissent  les  transgressions  des 
dieux  et  des  hommes  ( 1 6 3).  Si  ce  passage  est  authentique , 
je  crois  qu’Hésiode  a confondu  les  Moires  avec  les  Furies  , 
confusion  dont  on  trouve  plusieurs  exemples  dans  la  sui- 

, t 

(*»')  Hom.  IL  B.  830  sq.  cf.  A.  329  sq. 

(is»)  Hom.  Od.  S.  207.  U.  B.  302. 

|i59j  Hom.  II.  -/i-  360.  * /dXêVato  Kÿça  ftéXcuvav.  cf.  B*  859. 

II.  M.  116.  ITçôo&fy  yâq  fuv  MoZçn  ârObtvvfioç  duqfxdX vyev, 
et  II.  Em  553.  — — ri)  à*  uv&t.  t fXoq  &aydxoto  xdXviptv. 

OU  11.  El.  350.  • — &uvdv a âi  i*iXuv  vftp oç  dfi<pfxdXxtypty. 

On  disoit  encore  Kijçfq  &uvdxoi,o , p.  e.  en  voulant  désigner  une 
certaine  manière  de  mourir,  comme: 

- ■ ■ " ■ i/i7rf]ç  yàç  KtjQtq  içeçâow  &arâ xoto 
fivçiui.  11.  M • 326.  . i 

On  ajoutoit  aussi  <pôvoq  à XI jq  , p.  e.  g>6vov  xul  xi} ça  yfçsOUi  , 
II.  r . 6.  cf.  11.  E.  652,  comme  aussi  ftàyaxoq  à Mo rp«  .• 

■ XOV  âé  KUX * OOOf 

EXXuftr  TtoQcfVQfoç  Q-dvuxoq  xul  MoZqu  xoaxuir/ 

U.  E.  82.  cf.  II.  r.  toi. 

(l6°)  De  Paris:  ‘Iooy  ydç  oeptv  rrû<ri.y  ÙTiijyO-txo  Krjnl  fiiXuLvtj. 

II.  r.  454. 

D’ Antinous:  9 Ayxiyooç  de  fiàXtçu  fitXuivjj  Krjol  ioixiv. 

Od.  P.  500.  (*«)  Hom.  II.  E.  535  sq. 

(Iff2)  Hes.  Scut.  Herc.  248  sq.  Les  dents  et  les  ongles  étoient 
aussi  très  visibles  dans  l’image  de  la  Kèr  qu’on  voyoit  à côté  de 
Polynice  , combattant  avec  Étéocle , sur  le  coffre  de  Cypsélus. 
Paus.  V.  19.  .1.  Lycophron,  oubliant  entièrement  l’ancienne  fic- 
tion, les  représentoit  comme  boiteuses,  pour  indiquer  l’issue  incer- 
taine des  évènements,  ap.  Eustath.  ad  II.  p.  675  in. 

(**»)  Hes.  Th.  220. 
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te  (*  6 3) , mais  qui  a été  constamment  évitée  par  Homère. 
Rapports  entre  Après  ccs  réflexions  il  nous  sera  plus  Ta- 
pouvoir des  cile  , j espere  , de  déterminer  les  rapports 

dieux.  entre  le  destin  et  le  pouvoir  des  dieux. 

Nous  avons  vu  , d’abord  , que  les  expressions  connues 
de  poÏQU  , Gcioa  ne  désignent  pas  toujours  le  destin , mais 
presqu’aussi  souvent  la  détermination  du  sort  de  l’homme 
par  la  volonté  des  dieux.  Ajoutons  que  l’expression  Ü en- 
tretisser est  encore  employée  pour  les  dieux  aussi  bien  que 
pour  le  destin  (* 64).  Mais  même  , lorsque  la  Moire  est  per- 
sonnifiée et  par  conséquent  séparée  des  dieux , ceux-ci 
agissent  de  concert  avec  elle  et  cherchent  à amener  les  mê- 
mes résultats.  C’est  ainsi  que  Patrocle  assure  qu’ Apollon  et 
la  Moire  étoient  la  cause  de  sa  mort(l6s).  En  disant  que 
Patrocle  eût  échappé  à la  Kèr , s’il  eut  voulu  écouter  le 
conseil  d’Achille  , il  ajoute  que  la  prudence  de  Jupiter 
surpasse  toujours  celle  des  hommes  (*  6 6).  Il  est  évident 
par  là  que  la  prudence  de  Jupiter  l’empêcha  d’échapper  à 
la  Kèr.  Agamemnon  rcjèle  la  faute  de  son  imprudence 
sur  Jupiter  et  sur  la  déesse  du  destin  (I<57).  Cette  déesse 
et  une  autre  divinité  apporteroient  la  mort  à Achille  (I<58), 
et  lui-même  s’exprime  en  ces  termes  : «J’attendrai  la  Kèr, 
ainsi  qu’il  plaira  à Jupiter  et  aux  autres  dieux  immor- 
tels ”(x<î’). 

Mais  il  arrive  aussi  quelquefois  que  les  intentions  des 
dieux  et  des  Moires  ne  s’accordent  pas.  Or  , à l’exception 


(ica)  Philostrate,  p.  e.,  attribue  aux  Moires  la  disposition  du 
fanal  sur  la  côte  de  l’Eubée  qui  induisit  en  erreur  les  Grecs  et  leur 
fil  faire  naufrage,  lier.  X.  1 1.  Neptune  livre  Tirésias  aux  Moires, 
afin  qu'elles  prononcent  sur  la  peine  qu'il  dut  subir.  Eustath.  ad 
Od.  p.  407.1.  10. 

(ï64j  Hocn.Od.^.  17.  Tô>  ol  iTrtxkoiOavxo &fol  oixôvde  vtfofrat. 
Voyez  d’autres  exemples  Od.  r.  208.  d*  207.  0.  579.  A»  138. 
Ulysse  parle  ici  de  sa  vie  entière  et  de  sa  mort.  //.  64.  T.  195. 

(Iffs)  ïïom.  II.  //.849.  Hom.  II.  //.  686  sq. 

(Iô7)  Hom.  H.  T.  87.  (*«)  lloin.  II.  T,  410.  cf.  417. 

{l69)  Hom.  II.  S.  115  sq. 
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d’un  seul  passage  que  je  citerai  tout-à-l’heure , c’est  la 
doctrine  constante  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  que  le  pou- 
voir des  Moires  est  subordonné  à celui  de  Jupiter  et  des 
autres  dieux.  Jupiter  les  empêche  de  faire  mourir  Sarpé- 
don  , dans  son  combat  avec  Tlépolème  (x  7°)  et  dans  l’at- 
taque sur  le  retranchement  des  Grecs  (I7x)  , et  il  l’auroit 
pu  faire  une  troisième  fois  dans  son  combat  contre  Pa- 
trocle  (J  7a).  Neptune  , en  encourageant  les  dieux  à venir 
au  secours  d’Achille  , ajoute  : » Après  cela  qu’il  subisse 
le  sort  que  la  Moire  a entretissé  dans  le  fil  de  savic”(173). 
Par  conséquent  la  Moire  ne  pouvoit  lui  faire  du  mal  qu’au- 
tant  que  Neptune  et  les  autres  dieux  vouloient  bien  le 
permettre.  Vénus  éloigne  les  Kères  de  Pàris  (x  74).  D’a- 
près Hésiode  les  Moires  tenoient  même  leur  pouvoir  de 
Jupiter  ( X7S)  , ce  qui  est  conforme  à la  tradition  des  Ar- 
cadiens  , suivant  laquelle  Jupiter  envoya  les  Moires,  comme 
des  déesses  soumises  à scs  ordres  , à Cérès  , pour  apaiser 
sa  colère  (x  7<s).  Neptune  s’étonne  de  ce  qu’Énée  ose  com- 
battre Achille  , celui-ci  étant  plus  favorisé  des  dieux  , de 
sorte  qu’il  auroit  pu  arriver  qu’Énée  fût  vaincu,  même 
contre  sa  destinée  (x 7 7).  Mais  aussi,  d’après  toutes  les 
preuves  que  nous  fournissent  les  auteurs  de  la  haute  opi- 
nion qu’on  avoit  du  pouvoir  des  dieux  , on  ne  sauroit 
douter  qu’on  ne  leur  attribuât  celui  de  sauver  quelqu’un 
du  trépas  (x  7 8)  ou  de  le  faire  mourir  (x  79). 


(I7°)  Hora.  II.  E.  662. 

(I7X)  Hora.  II.  M.  402.  (I72)  Hora.  II.  If.  433  sq. 

(x73)  Hom.  II.  T.  127  sq.  cf.  Od.  n.  191 — 197. 

(l74)  Hora.  II.  10  sq.  (,7S)  ïïes.  Th.  904. 

(X74)  Paus.  VIII.  42.  2.  (I77)  Hom.  II.  T.  332  sq. 

(X78)  Les  Grecs  prioient  les  dieux  de  les  garantir  de  la  mort, 
dans  le  combat  qu’ils  alloient  livrer  aux  Troyens,  Hom.  II.  B.  400 
sq. 

(179)  Hora.  II.  «T*  464. rô>  yàq  q « &eol  fiùktvoav  okf&çor. 

Od.  r.  241.  * àXXâ  ol  tjâV 

'PqâoaavT'  à&âva xo*  &àyuxov  xrù  K-rjqa  fiiXtuvav, 
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ü n’y  a qu'un  endroit , avons-nous  dit , qui  semble 
prouver  le  contraire  do  cette  manière  d’envisager  les  rap- 
ports entre  le  pouvoir  des  Moires  et  celui  des  autres  divi- 
nités. Dans  l’Odyssée  Minerve  assure  qu’une  fois  que  la 
Moire  s’est  saisie  de  quelqu’un  , les  dieux  mêmes  ne  sont 
pas  en  état  de  le  garantir  du  trépas  (*  8°).  Les  traditions 
de  1’anliquité  offrent  plusieurs  preuves  qui  attestent  que 
cette  opinion  étoit  assez  commune.  On  raconloit  qu’Apol- 
lon  dût  prier  les  Moires  d’accorder  la  vie  à Alceste  , si 
un  autre  voulut  subir  la  mort  à sa  place  , au  moment  qui 
avoit  été  fixé  comme  le  terme  de  sa  vie  (* 8 *) , et  que  les 
Moires  retinrent  même  le  bras  de  Jupiter  , lorsqu’il  voulut 
châtier  les  audacieux  qui  avoient  osé  pénétrer  dans  sa 
grotte  (r  8a).  L’histoire  du  Ciel , de  Saturne  et  de  Jupiter, 
dans  la  Théogonie  , plusieurs  traditions  qui  font  le  sujet 
des  chcfs-d’oeuvre  de  la  Muse  tragique  d'Athènes,  des 
évènements  même  qui  appartiennent  entièrement  à l’his- 
toire , rapportés  par  Hérodote  et  d’autres  auteurs , ren- 
ferment la  même  doctrine  , comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite.  Mais  l’endroit  cité  de  l’Odyssée  est  la  seule  preuve 
que  nous  en  trouvons  dans  Homère.  Je  crois  donc  que  , 
quoique  les  nombreux  exemples  qu’on  trouve  de  cette 
opinion  chez  les  autres  auteurs  semblent  nous  donner 
le  droit  de  croire  quelle  existât  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens , la  contradiction  directe  entre  ce  seul  passage  et  le 
génie  constant  des  poëmcs  d’Homère  doit  nous  faire  agréer 
l’avis  de  ces  savants  qui  regardent  ce  passage  comme  in- 
terpolé (*  83)  ; et , s’il  nous  est  permis  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter là-dessus  , nous  pouvons  assurer  que  la  doctrine 
d’un  destin  inévitable  auquel  les  dieux  même  sont  soumis  , 
telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  auteurs  d’un  âge  plus 


(l8°)  lïom.  Od.  r.  236  sq. 
(I8x)  Apollod.  I.  9.  15.  Eurip.  Aie. 
(l82)  Anton.  Lib.  19. 

(I8*)  cf.  Schol.  Od.  r.  232. 
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récent , ne  se  trouve  pas  encore  dans  Homère  , et  que  , 
d’après  les  opinions  qu’il  a suivies  , les  Moires  ne  sont  que 
des  déesses  ordinaires , qui  peuvent  être  retenues  et  re- 
tardées dans  leurs  desseins  comme  les  autres  divinités  , et 
qui , en  quelque  sorte  , dépendent  même  de  Jupiter  (x  84). 

Avouons  cependant  que  cette  doctrine  se  trouve  dans 
les  fables  rapportées  par  Hésiode.  Or  , si  ces  fables  ap- 
partiennent à l’époque  dont  nous  nous  occupons  main- 
tenant , ce  qui  ne  me  semble  pas  douteux  , il  en  résulte 
que  la  doctrine  du  destin , bien  qu’on  ne  la  trouve  pas 
chez  Homère,  est  cependant  très  ancienne. 

Opinions  sur  le  Mais,  d’après  les  opinions  des  Grecs  , les 

soin  des  dieux  ..  . . ..  . 

pour  manifes-  dieux  ne  sc  contentoient  pas  de  diriger  le  sort 

lcr  leurs  des-  des  morteis  quelquefois  ils  leur  faisoient 
dévoiler  l’ave-  aussi  connoitrc  leurs  desseins  , ils  leur  révé- 
loient  l’avenir  , les  avertissoient  des  dangers 
qui  les  menaçoient , les  détournoient  d’entreprises  hasar- 
deuses ou  de  projets  insensés  : en  un  mot , les  Grecs 
étoient  persuadés  de  l’existence  d’une  révélation  divine. 

Il  sera  sans  doute  superflu  de  faire  observer  que  ces  opi- 
nions étoient  la  suite  du  désir  même  de  connoitre  l’avenir  , 
désir  commun  à tous  les  hommes  , et  profluant  nécessai- 
rement de  l’incertitude  et  de  l’inconstance  de  leur  sort  , 
et  par  conséquent  bien  excusable  chez  les  Grecs  , dans 
la  vie  agitée  et  parmi  les  révolutions  continuelles  des  pre- 
miers siècles  de  leur  existence (x  8 5).  La  crainte  pour 
quelque  danger  imminent , l’espérance  d’obtenir  quelque 
bonheur  souhaité  depuis  longtemps  , le  désir  de  connoitre 
d’avance  l’issue  d’une  entreprise  préparée  avec  soin , 
tout  cela  rend  l’homme  attentif  aux  objets  qui  l’environ- 

(x84)  Homère  n’est  cependant  pas  le  seul  où  elles  se  montrent 
sous  ce  point  de  vue.  D’après  le  récit,  rapporté  par  Apollodore 
(1. 6. 2.)  , elles  prennent  part  au  combat  contre  les  géants  et  à celui 
de  Jupiter  contre  Typhon  (I.  6.  3.). 

(xBs)  r Hâv  âè  xal  z'o  Trv&iad-ut  iioa  &vt]toï a^v  idetfiay 
’AO-uvàj.  oif , âevkCiv  k xal  ia&kâ >v  t/x/*uq  èraQydç. 
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nent , et , comme  les  phénomènes  physiques  ont  leurs 
présages  , qui , observés  par  l’expérience  , nous  mettent 
en  état  de  les  prédire  avec  plus  ou  moins  de  fondement , 
il  n’éloit  pas  étonnant  qu’on  s’imaginât  qu’il  en  étoit  de 
même  pour  les  évènements  de  la  vie  humaine  (x  8<s).  Nous 
ne  parlons  pas  ici  de  la  révélation  immédiate  de  la  volonté 
des  dieux.  Nous  avons  déjà  vu  , et  nous  verrons  plus  clai- 
rement dans  la  suite  , quelles  furent  les  idées  sur  le  com- 
merce entre  les  dieux  et  les  hommes  et  sur  les  moyens  dont 
les  premiers  se  servoient  pour  faire  connoitrc  à ceux-ci 
leur  volonté  ou  celle  d’autres  divinités,  pour  les  conseiller, 
les  encourager , les  avertir  , les  protéger.  Ce  genre  de 
révélation  n’existoit , à proprement  parler , que  dans  les 
ouvrages  des  poètes  et  dans  les  traditions  ; car,  bien  qu’on 
en  reconnût  la  possibilité  , bien  qu’une  imagination  exaltée 
pût  croire  en  avoir  eu  des  preuves  sensibles , on  conçoit 
pourtant  aisément  que  dans  la  vie  réelle  le  commerce  sup- 
posé avec  les  dieux  dût  se  borner  en  grande  partie  aux 
révélations  médiates  de  l’avenir.  Nous  ne  dirons  pas  da* 
vantage  des  oracles  , dans  cette  première  partie  de  notre 
ouvrage,  pour  les  raisons  alléguées  plus  haut  (I87). 
Nous  nous  bornons  donc  aux  avertissements  que  l’on 
croyoit  recevoir  des  dieux  , lorsqu’ils  n’étoient  pas  en  pré- 
sence des  mortels  , en  passant  sous  silence  la  manifestation 
immédiate  de  leur  volonté  , et  la  révélation  transmise  par 
la  bouche  des  devins. 

Rien  n’étoit  d’abord  plus  facile  que  de  prendre  les  phé- 
nomènes physiques  pour  des  indications  de  la  volonté  di- 
vine et  pour  des  signes  de  l’avenir.  La  foudre  tombant  du 
ciel  , le  tonnerre  éclatant  au  moment  où  l’on  avoit  pris 
quelque  résolution  importante  , ou  que  l’on  commençoit 

(18<r)  L’arc-en-ciel,  qu’on  regardoit  comme  un  présage  des  ora- 
ges , annonçoit  aussi  la  guerre,  à ce  que  l’on  croyoit,  liom.  11. 
547  sq. 

(,sr)  Voyez  T.  I.  p.  324. 
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l’exécution  de  quelque  projet,  ne  pouvoit  manquer  d’attirer 
l’attention  d’hommes  avides  de  connoilre  l’avenir  et  per- 
suadés du  pouvoir  et  de  la  prévoyance  de  la  divinité.  La 
foudre  qui  traversoit  les  airs  au  moment  oii  l’armée  grec- 
que s’embarqua  pour  l’expédition  contre  la  ville  de  Troye 
leur  parut  une  marque  de  l’approbation  de  Jupiter  (x  8 8). 
Une  pluie  rougeâtre  , phénomène  asseï  connu  , quoique 
expliqué  de  différentes  manières  par  les  physiciens  , étoit 
regardé  comme  le  précurseur  d’une  bataille  sanglante  (x  8 9). 
Ulysse  se  réjouit  lorsqu’il  entendit  le  tonnerre  au  moment 
où  il  alloit  tendre  l’arc  qui  devoit  être  l’instrument  de  sa 
vengeance (x  9°). 

Après  les  phénomènes  physiques  il  paroit  qu’on  a atta- 
ché de  bonne  heure  le  plus  d’importance  au  vol  et  aux 
mouvements  de  certains  oiseaux.  On  conçoit  facilement 
que  ces  animaux , qui , vivant  dans  les  régions  de  l’air,  sem- 
blent voisins  des  dieux  et  dont  le  mouvement  est  aussi  ra- 
pide que  l’apparence  est  souvent  imprévue  , aient  pu  être 
regardés  comme  des  messagers  célestes  , descendus  de  la 
demeure  des  immortels  pour  annoncer  leurs  desseins  aux 
habitants  de  la  terre.  Peut-être  faut-il  expliquer  de  la 
même  manière  l’opinion  que  plusieurs  divinités  prenoient 
un  soin  particulier  de  quelque  oiseau  ; et  cette  opinion  , 
une  fois  admise  , a du  encore  confirmer  la  conviction  que 
la  présence  imprévue  de  tel  oiseau  fut  un  signe  de  l’appro- 
bation de  la  divinité  qui  le  chérissoit  (x  9 1 ). 

(I88)  Hora.IL  -B.  350  sq. 

(x8P)  Hom.  II.  A . 53  sq.  Hes.  Scut.  Herc.  384  sq.  Dans  11.  TI . 
458  sq.  le  même  signe  est  un  hommage  rendu  par  Jupiter  à la  mé- 
moire de  Sarpédon  , mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  marque  de  son 
affliction  à cause  de  sa  mort. 

(Ipo)  Hom.  Od.  0-413  sq. 

(XPI)  C’est  ainsi  que  l’apparition  de  l’aigle  est  regardé  comme 
un  bon  augure,  donné  par  Jupiter,  Hom.  II.  O.  247  sq.  822 
sq.  Minerve  envoie  un  héron  a Ulysse  et  à Diomède , en  réponse 
à leur  prière.  II.  K.  274.  Porphyre  (Abstin.  III.  5.  p.  226  fin.) 
émet  la  même  opinion.  Il  ajoute  que  les  oiseaux  sont  mieux  in- 
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11  n’est  pas  plus  étonnant  qu’on  observât  le  cri  que  le  vol 
des  oiseaux.  On  n’a  qu’à  se  rappeler  les  effets  de  la  su- 
perstition , même  de  nos  jours  , et  on  comprendra  facile- 

ment  que  des  songes,  des  sons  imprévus  (* 9 a)  et  jus- 
qu’aux accidents  les  plus  simples  et  les  plus  naturels  (x 9 3) 
ont  pu  exciter  ralteulion  d’hommes  crédules  et  avides  de 
connoitrc  l’avenir.  Nous  avons  déjà  vu  quelle  étoit  sur  le 
peuple  l'influence  de  ces  hommes  éminents  qui , par  leurs 
connoissanccs  et  leur  habileté,  avoient  acquis  la  réputation 
de  sages , nous  avons  vu  qu’on  les  rogardoit  cntr’autres 
comme  les  interprètes  de  la  volonté  divine  , et  que  l’expli- 
cation des  signes  par  lesquels  cette  volonté  se  manifestoit , 
aussi  bien  que  la  prédiction  de  l’avenir  , faisoit  une  grande 
partie  de  leur  science.  Non  seulement  ces  sages  , lorsqu’ils 
avoient  gagné  la  confiance  de  la  multitude  , pouvoicnt  se 
servir  de  quelque  signe  éventuel , pour  conduire  à leur 
gré  les  inclinations  d’une  multitude  ignorante  et  supersti- 
tieuse 9 4),  mais,  voyant  accroitre  leur  autorité  par  la 

struits  de  la  volonté  divine  que  les  hommes,  cf.  Orig.  c.  Cels.  T.  I. 
p.  569.  C.  Le  scholiaste  d’Homère  (ad  II.  O.  247  sq.)  fait  mention 
d’un  récit  où  l’aigle  se  montre  à Jupiter  lui-mème,  dans  la  Gigan- 
tomachie.  Aglaosthène  (ap.  Eratosth.  Calast.  30.)  place  cet  évène- 
ment dans  la  Titanomachie.  L’un  et  l’autre  conte  prouvent  com- 
bien par  fois  on  altéroit  les  anciennes  traditions. 

(I9aj  Jibf.  Scan, 

(I93)  L’éternuement,  p.  e.,  Hom.  Od.  P*  541  sq.  cf.  Eustalh. 
ad  II.  p.  547. 1.  20  et  ad  Od.  p.  647  in.  On  trouve , dans  cette  épo- 
que comme  dans  la  suivante,  des  exemples  de  présages  funestes.  La 
mort  d’un  roi  des  Phigaléens,  arrivé  peu  de  temps  après  qu’une 
statue  de  Cérès  avoit  été  consumée  par  les  flammes,  etoit  suffisante 
pour  faire  croire  que  cet  accident  avoit  annoncé  l’autre.  Paus. 
VIII.  5.  5. 

(iSM)  C’est  ainsi  qu’un  aigle,  blessé  par  un  serpent  qu’il  tenoit 
entre  ses  serres,  pouvoit  servir  un  général  habile,  qui  ne  jugeoit 
pas  à propos  d’exposer  sa  gloire  nouvellement  acquise  aux  hasards 
d'une  bataille  dont  l’issue  lui  paroissoit  douteuse,  en  représentant 
à son  armée  que  ce  signe  indiquoit  que  souvent  un  ennemi  vaincu 
pouvoit  encore  être  dangereux.  Hoin.  II.  M.  200  sq.  Voyez  un 
autre  ej^raple  , Od.  B,  146  sq.  T.  524  sq.  Le  passereau  et  ses 
huit  petits  désignoient  les  neuf  années  qne  les  Grecs  dévoient  passer 
devant  Troye.  Hom.  II.  R.  308  sq. 
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crédulité  même  de  ceux  qui  les  écoutoieot , ils  ne  tardè- 
rent pas  à établir  en  système  les  signes  de  l’avenir.  Bientôt 
ce  n’étoit  plus  la  même  chose  si  la  foudre  se  montroit  de 

tel  côté  du  ciel  ou  d’un  autre , ni  si  les  oiseaux  voloient 
en  groupes  ou  séparés  les  uns  des  autres.  Bientôt  chaque 
entreprise  , chaque  occupation  dont  on  vouloit  connoitrc 
l’issue  avoit  son  signe,  son  oiseau  particulier  (x 9 s).  On 
alloit  même  si  loin  , comme  nous  l’avons  déjà  vu  , qu’on 
prétoit  à ces  animaux  un  langage  intelligible  pour  les  in- 
terprètes de  la  volonté  divine  (19<s). 

On  conçoit  aisément  que  l’incertitude  de  cet  art  conjec- 
tural ne  contribuoit  pas  peu  à multiplier  les  exceptions 
et  les  cautions  nécessaires  pour  excuser  ses  prôneurs  , 
lorsque  l’expérience  prouvoit  la  futilité  des  règles  de  leur 
système  ou  que  l’issue  ne  répondoit  pas  à leurs  prédictions. 
Voilà  pourquoi  les  songes  étoient  divisés  en  véritables  et  en 
trompeurs  , comme  nous  l’avons  vu  auparavant.  Voilà 
pourquoi  il  étoit  nécessaire  de  prétendre  que  les  dieux  ne 
vouloient  pas  toujours  satisfaire  pleinement  au  désir  des 
hommes  de  connoitrc  l’avenir  (x  9 7)  , opinion  à laquelle 
d’ailleurs  le  peuple  lui-mème  n’éloit  pas  étranger  90  ). 

Ce  désir  , l’amour  du  merveilleux  et  les  fictions  des  poè- 
tes changèrent  enfin  les  simples  indications  de  l’avenir  en 

(I9S)  Les  jours  mômes  devenoient  l’un  plus  propre  à telle  occu- 
pation que  l’autre.  On  n’a  qu’à  se  rappeler  la  dernière  partie  des 
Oeuvres  et  Jours  d’Hésiode.  Je  crois  néanmoins  que  ce  développe- 
ment des  superstitions  dont  nous  parlons  appartient  à l’époque 
suivante. 

(Ip6)  Apollod.  I.  9.  11,  12.  III.  6.  7.  Ce  sont  les  exemples  de 
Mélampus  et  de  Tirésias,  cités  plus  haut. 

(IP7)  Le  récit  que  Phinée  fut  puni  par  la  perle  de  sa  vue,  par- 
cequ’il  avoit  abusé  de  sa  divination,  pour  révéler  plus  que  les  dieux 
n'avoient  voulu  faire  connoitre,  est  bien  évidemment  une  fiction 
des  devins  eux-raémes,  pour  soutenir  l’autorité  de  leur  art.  Apol- 
lod. I.  9. 12.  Voyez  aussi  l’exemple  de  Tirésias,  ib.  III.  0.  7. 

(l98)  C’est  ainsi  que  l’image  que  Pénélope  vit  en  songe  ne  pou- 
voit  pas  lui  dire  si  Ulysse  vivoit  encore.  Hom.  Od.  83C  sq. 
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autant  de  miracles  (* 99 ).  C’est  ainsi  qu’on  racontoit  que 
les  peaux  des  boeufs  du  Soleil  , tués  par  les  compagnons 
d’Ulysse  , se  mirent  en  mouvement  d’elles-mémcs  , et  que 
leur  chair,  en  rôtissant,  faisoit  encore  entendre  des  mugis- 
sements (ao°).  Les  prétendants  de  Pénélope  se  réjouis- 
soient,  ignorant  la  mort  qui  les  menaçoit.  Aussi  ne  savoient- 
ils  pas  que  pour  l’oeil  pénétrant  du  devin  qui  les  observoit 
leur  rire  étoit  un  grincement  affreux,  que  leurs  yeuxétoient 
remplis  de  larmes  et  que  le  sang  dégoûtoit  de  la  chair 
qu’ils  portoienl  à la  bouche.  Théoclymènc  seul  les  vit  en- 
veloppés du  nuage  de  la  mort  ; lui  seul  entendit  des  gé- 
missements horribles  qui  remplissoicnt  la  demeure  où  ils 
tenoienl  banquet  et  dont  les  murs  étoient  souillés  de  sang  , 
les  portiques  pleins  de  spectres  effrayants  (aoz). 

Tous  ces  récits  portent  l’empreinte  de  l’époque  à laquelle 
ils  appartiennent.  La  grandeur  future  du  fondateur  de  l’em- 
pire de  Macédoine,  encore  esclave  du  roi  de  l'Illyrie  , fut 
annoncée  par  l’accroissement  miraculeux'  du  pain  que  la 
reine  avoit  la  coutume  de  faire  cuire  pour  lui  , et  ce  pro- 
dige parut  assez  important. aux  yeux  de  ce  prince  pour  l’en- 
gager à ordonner  à son  serviteur  de  quitter  à l’instant 
son  royaume  (aoa). 

Après  tout  cela  il  ne  fallut  pas  une  trop  grande  crédu- 
lité pour  admettre  la  possibilité  qu’au  moment  où  ils  al- 
loient  quitter  ce  séjour  terrestre  les  hommes  reçurent  le 
don  de  prédire  l’avenir  (ao  3),  et  que  les  dieux  se  servoient 
quelquefois  des  animaux  (ao4)  et  jusques  aux  objets  inani- 
més pour  annoncer  aux  hommes  le  sort  qui  les  atten- 
doit  (aos). 

Les  anciens  Grecs  étoient  donc  persuadés  que  les  dieux 

(ipp)  Xtçaç.  Le  simple  signe  étoit  appelé  arjuiiov.  Eustath.  ad 
Od.  p.  172. 1.  20. 

(aoo)  Hora.  Od.  M.  394  sq.  (aoï)  Hom.  Od.  T.  345  sq. 

(2°2)  Herod.  VIII.  137.  (*°®)  Hom.  II.  H.  843  sq. 

(a°4)  Hom.  11.  T.  404  sq.  (a05)  Les  chênes  de  Dodone. 
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n’a  voient  pas  seulement  un  grand  pouvoir  sur  leur  desti- 
née , mais  qu’ils  la  leur  annonçoient  aussi  très  souvent 
par  des  signes  plus  ou  moins  intelligibles , soit  pour  les 
consoler  dans  le  malheur  , soit  pour  les  avertir  des  périls 
qui  les  menaçoient , soit  par  quelque  autre  motif.  La  per- 
suasion en  étoit  si  forte  qu’elle  les  engageoit  souvent  à 
prier  la  divinité  de  leur  accorder  quelque  indication  du 
sort  qui  les  attendoit  (ao<s).  La  suite  de  cet  ouvrage  nous 
offrira  de  tout  cela  des  preuves  bien  plus  nombreuses  que 
nous  pourrions  en  donner  dans  ce  moment. 

Opinions  sur  la  Mais  ces  dieux  qui  régloient  le  sort  des 
justice  ivine.  J10mmes  ^ jeur  ^I^YOÎIoîcnt  SOUVCQt 

venir,  prenoient-ils  aussi  soin  du  maintien  de  l’ordre 

j 

parmi  les  mortels  ; interposoient-ils  aussi  leur  autorité  , 
lorsque  ceux-ci  oublioient  leurs  obligations , soit  envers 
eux  , ou  envers  leurs  semblables  , lorsqu’ils  commettoient 
des  actions  impies  ou  injustes;  châtioicnt-ils  les  méchants, 
et  récompensoient-ils  les  hommes  de  bien? 

Nous  avons  déjà  pu  nous  convaincre  que  les  rapports 
entre  les  opinions  sur  la  nature  de  dieu  et  le  sentiment 
moral  dévoient  être  à peine  perceptibles  chez  ces  peuples 
que  l’intérêt  seulement  avoit  engagés  à voir  des  dieux  dans 
les  parties  de  l’univers  , les  phénomènes  de  la  nature , 
leurs  propres  sensations  ou  dans  des  êtres  fictifs  , enfants 
de  leur  imagination  , auxquels  ils  prétoient  leurs  inclina- 
tions , leurs  passions  et  leurs  vices.  Nous  avons  vu  que  le 
polythéisme  exclut,  par  sa  nature,  toute  idée  d’unité  et  de 
conséquence  dans  l’administration  des  affaires  humaines. 
Il  ne  scroit  donc  pasj  difficile , même  si  l’examen  des  attributs 
et  du  caractère  des  divinités  de  la  Grèce  n’avoit  pas  déjà  é- 
clairé  suffisamment  ce  point,  de  déterminer  d’avance  quel- 
les auront  été  les  idées  des  Grecs  sur  cette  importante  ques- 

(aoff)  P.  e.  Hom.  II.  Jl.  292  sq.  308  sq.  0 d.  T.  173  sq.  T. 
98  sq. 
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lion.  11  se  pourroit  néanmoins  que  ce  calcul  nous  trompât, 
ou  qu'il  y eut  là  au  moins  des  particularités  à observer 
sur  lesquelles  nous  n’avions  pas  compté.  Si  nous  avons 
vu  qu’il  ne  pouvoit  y avoir  aucun  rapport  nécessaire  entre 
les  idées  sur  la  divinité  et  le  sentiment  moral , d’après  la 

* 

nature  même  de  la  croyance  religieuse  des  Grecs , nous 
avons  vu  aussi  que  ce  sentiment  moral  existait , aussi  bien 
chez  eux  que  chez  tous  les  autres  mortels  , et  qu’il  main* 
tient  ses  droits  dans  le  coeur  du  fils  de  la  nature  et  sert 
souvent  à corriger  ses  erreurs  en  religion. 

Nous  suivrons  ici  la  même  méthode  que  nous  avons 
suivie  lorsque  nous  avons  parlé  des  opinions  sur  la  provi- 
dence. Nous  rassemblerons  les  résultats  des  réflexions  que 
l’examen  particulier  des  divinités  grecques  nous  a suggé- 
rées , et  nous  y ajouterons  ce  qui  nous  paroit  être  plus 
propre  à entrer  dans  le  coup  d’oeil  général  que  nous  allons 
jeter  sur  cette  matière. 

Peines  infligées  Nous  avons  vu  que  chaque  divinité  prenoit 
par  les  dieux  „ , , . . . 

pour  des  cri-  d abord  à coeur  ses  propres  interets  , et 

mes  commis  qU’ene  chà tioifc  quiconque  négligeoit  de  lui 
contre  eux-mô-  * . n , * , . ° 

mes.  offrir  des  sacrifices  et  des  libations  , qui  osoit 

lui  insulter  ou  désobéir  à scs  commandements  , ou  même 
qui  se  croyoit  en  état  de  l’égaler  dans  l’art  auquel  elle  pré- 
sidoit.  Nous  avons  vu  d’ailleurs  que  ces  châtiments  étoient 
ordinairement  conformes  à la  nature  des  fonctions  et  des 
occupations  de  chaque  divinité  en  particulier.  L’examen 
spécial  de  chaque  divinité  nous  a fourni  des  preuves  suffi- 
santes de  ce  que  nous  avançons  ici. 

Injustice  et  cru-  Nous  avons  vu  , en  second  lieu  , que  ces 
âiilc  de  ccs  châ* 

timonts.  châtiments  étoient , comme  ceux  infligés  par 

les  hommes  , quelquefois  équitables  et  pro- 
portionnés au  crime  , quelquefois  injustes  et  cruels.  La 
crainte  naturelle  de  l’homme  ignorant  et  superstitieux  pour 
le  pouvoir  invisible  de  la  divinité  , qui  lui  fait  prendre 
l’étendue  de  ce  pouvoir  pour  la  mesure  de  la  sévérité  du 
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châtiment  qu’il  pouvoit  infliger , et  qui  le  porte  d’autant 
plus  à attribuer  à la  vengeance  divine  les  malheurs  qui 
l’affligent , qu’ils  sont  plus  terribles  et  plus  accablants  , 
celte  crainte  a souvent  fait  supposer  que  le  crime  du  père  ou 
du  prince  entraine  l’infortune  des  enfants  ou  des  sujets.  Hé- 
siode a exprimé  cette  opinion  en  termes  très  précis  dans 
ses  Oeuvres  et  Jours  , où  la  famine  , la  peste  , la  stérilité 
et  une  infinité  d’autres  calamités  sont  représentées  comme 
des  peines  infligées  à une  nation  entière  pour  les  iniquités 
d’un  seul  citoyen  (ao7)  , et  où  il  assure  que  la  postérité 
du  parjure  partage  avec  lui  les  peines  de  ses  forfaits  (ao  8). 
Ces  idées  sont  pleinement  confirmées  par  les  traditions. 
L’armée  entière  des  Grecs  fut  affligée  de  la  peste  , parce- 
qu’Agamemnon  avoit  refusé  au  prêtre  d’Apollon  de  lui 
rendre  sa  fille  (a°9).  Un  monstre  dévora  les  enfan ts  des 
Argicns  , pareeque  le  fruit  des  amours  du  même  dieu 
avoit  été  mis  en  pièces  par  des  chiens  , et,  le  monstre  étant 
tué,  la  peste  ravagea  le  pays (aI  °).  La  Grèce  eutière  fut 
assujettie  à une  stérilité  universelle  , pareeque  Pélops  avoit 
tué  Stymphalc  , roi  d’Arcadie , mais  aussi  (il  ne  faut  pas 
passer  ce  trait  sous  silence)  l’oracle  déclara  que  la  calamité 
ceeseroit  dès  l’instant  qu’Æacus  , qui  surpassoit  tous  ses 
compatriotes  en  piété  , voudroit  intercéder  en  leur  fa- 
veur (a  11  ).  La  sévérité  de  Crotopus  , qui  mit  à mort  sa 
fille  , parcequ’elle  avoit  agréé  les  voeux  d’Apollon  , en- 
traîna le  malheur  de  tout  son  royaume.  Ses  états  furent 

(J°7)  Hes.  Op.  240  sq.  cf.  260  sq. 

(5°8)  Hes.  Op.  284  sq.  cf.  Paus.  IL  18.  2. 

(a°9)  Horn.  II.  A.  (**•)  Paus.  I.  43.7. 

(ai1)  Àpollod.  III.  12.  6.  p.  253.  Paus.  I.  44.  13.  II.  29.  6. 
Isocr.  Euag.  (Orat.  Att.  ed.  Bekk.  T.  II.  p.  214.).  Æacus 
n’étoit  pas  seulement  pieux,  il  étoit  aussi  juste.  Les  autres 
princes  de  la  Grèce  se  félicitoient  de  l'avoir  pour  arbitre  dans  leurs 
querelles,  ib.  I.  39.  5.  Selon  Diodore  (T.  1.  p.  304 sq.)  c’étoit  une 
peine  pour  le  meurtre  d’Androgée,  fils  de  Minos,  et  elle  cessoit 
partout  en  Grèce,  à la  prière  d’ Æacus,  excepté  en  Attique.  cf. 
Apollod.  III.  15.  8.  Plut.  Thés.  15. 
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affligés  par  la  peste , et  cette  calamité  ne  cessa  pas  , même 
lorsqu’on  eût  employé  le  moyen  indiqué  par  l’oracle  (aia). 
Les  Troyens  durent  expier  le  crime  de  leur  roi  Laoraé- 
don  ( a 1 3 ) . Le  sacrilège  d’une  prêtresse  de  Diane  entraina  le 
malheur  du  pays  qu’elle  habitoit , malheur  qui  ne  cessa  que 
par  des  sacrifices  humains  qu’on  fui  obligé  de  répéter  chaque 
année  (aI4).  Toutefois  ce  fut  ici  l’impudicité  qui  fut  punie; 
mais  à Calydon  ce  fut  la  chasteté  d'une  des  vierges  de  cette 
ville  qui  fut  la  cause  du  malheur  de  tous  scs  habitants  (a  1 s). 
Une  province  entière  dut  expier  la  faute  d’un  prince  qui 
avoit  blessé  la  déesse  Minerve,  sans  la  connoitre  (a  1 6). 
Un  grand  nombre  d’innocents  dut  partager  la  peine  que 
Coronis  seule  avoit  méritée  (aI  7) , et  ni  le  supplice  du 
coupable  ni  la  piété  de  ses  parents  ne  purent  garantir  la 
patrie  d’un  fratricide  des  effets  de  la  vengeance  céleste  (a  1 8). 

Mais  il  y a plus.  D’après  la  nature  même  des  divinités 
grecques  il  étoit  nécessaire  qu’elles  mêmes  fussent  souvent 
les  causes  des  crimes  qui  atliroient  aux  mortels  le  courroux 
d’autres  habitants  de  l’Olympe.  Nous  avons  déjà  vu  que 
Vénus  fut  la  cause  de  l’infidélité  d’Hélène  (aI  9) , et  que 
Mercure  euseigna  à son  fils  Autolycus  la  fraude  et  le  par- 
jure (aao).  Mais  nous  n’avons  pas  besoin  d’énumérer  les 
forfaits  que  Vénus  fit  commettre  aux  infortunés  mortels  , 
lorsque  nous  voyons  qu’on  n’hésita  pas  d’assurer  que  Ju- 
piter inspira  à Oenéc  une  passion  incestueuse  pour  sa 
fille (aaI),  que  Minerve  mit  à Hercule  les  armes  à la 
main  , pour  combattre  le  prince  qui  venoit  se  venger  d’une 
injure  sanglante  et  de  la  violation  la  plus  infâme  du  droit 
des  gcns(aaa).  L’amour  seul  fut  une  récommandation 

(3X2)  Con.  narr.  19.  (alS)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  28G. 

(2I*)  Paus.  VII.  19.  2.  (2IS)  Paus.  VII.  21  in. 

(ax«)  Paus.  VIII.  28.3. 

(aI7)  Pind.  Pyth.  III.  64  sq.  cf.  Schol. 

(2I8)  Paus.  VIII.  53.  1.  («*)  cf.  Hom.  Od.  J.  261  sq. 

(aao)  Hom.  Od.  T.  395  sq.  (22‘)  Apollod.  I.  8.  5.  p.  38. 

(aaa)  Apollod.  II.  4.  IL 
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assez  forte  auprès  de  Vénus  pour  soustraire  les  coupables 

aux  supplices  qu’ils  avoient  mérités  par  leurs  forfaits  (aa3). 

Défaut  d’uni-  y a-t-il  besoin  d’indiquer  la  conclusion  na* 
formitc  dans  ....  . . . ...  , 

l’exercice  de  la  wirelle  qu  on  peut  tirer  de  tout  ccct , qu  il  n y 

justice  dm  ne.  aVoit  pas  plus  d’uniformité  dans  l’exercice  de 
la  justice  divine  que  dans  le  soin  que  les  dieux  des  Grecs 
prenoient  des  affaires  humaines  ? Nous  avons  déjà  pu  nous 
en  convaincre  en  voyant  les  chastes  Nymphes  de  Diane 
tour  à tour  poursuivies  par  Vénus  ou  exposées  à la  colère 
de  leur  cruelle  déesse  , à mesure  qu’elles  étoient  plus  por- 
tées^ écouter  les  conseils  et  les  ordres  de  l’une  ou  de 
l’autre.  Oreste  et  Alcméon  furent  punis  par  les  Furies 
pour  des  actions  qui  leur  avoient  été  ordonnées  par  Apol- 
lon (aa4).  Orion  , après  avoir  reçu  la  mort  de  la  main  de 
Diane,  es  élevé  aux  cieux  par  Jupiter  (aa5).  Diane  fit 
mourir  Ariadne  pour  avoir  écouté  les  propositions  de 
Bacchus , avec  qui  Minerve  et  Vénus  lui  avoient  ménagé 
une  entrevue  (aa<s).  Selon  Asclépiade  Phinée  , après  avoir 
reçu  son  châtiment  de  la  main  de  Jupiter , en  reçoit  un 
autre  de  celle  du  Soleil , pareeque  de  deux  supplices  que 
le  premier  lui  avoit  proposés  , il  en  avoit  choisi  un  qui 
n’éloit  pas  du  goût  de  celui-ci  (aa7).  On  trouve  même  un 

(223)  Con.  narr.  10. 

{*24)  Pherec.  fr.  76.  ed.  Stiirz.  Eschyle  a fait  ressortir  d’une 
manière  frappante  ce  défaut  d’uniformité  dans  l’exercice  de  la  jus- 
tice divine,  dans  ses  Euménides. 

(22  5)  Pherec.  fr.  35.  ed.  Stiirz.  Palaeph.  de  incred.  5.  Selon 
Ératosthène  (Catast.  32.)  Orion  fut  tué  par  la  Terre,  cf.  Schol. 
Arat.  322  et  A rat.  634  sq.  Schol.  Hom.  II.  S*  486.  Schol.  Hom. 
Od.  E.  121.  Eustath.  ad  II.  p.  1212.  Nicandre  dit  que  le  scorpion 
qui  piqua  Orion  étoit  très  petit , pareeque  les  dieux  voulurent  dé- 
montrer que  les  plus  foibles  moyens  leur  suffisent  pour  châtier  les 
mortels  les  plus  grands  et  les  plus  puissants.  Arate,  qui  avoit  un 
autre  but,  en  fait  un  monstre  d'une  grandeur  énorme,  qui,  en 
sortant  du  sein  de  la  terre , fendit  les  montagnes  et  les  rochers, 
cf.  Schol.  Aral.  636  sq. 

(aaff)  Pherec.  ap.  Schol.  Od.  320.  cf.  Pherec.  fr.  59.  ed. 
Stiirz.  (327)  Ap.  Schol.  Od.  Ai.  69. 
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exemple  d’une  plainte  portée  par  Junon  contre  Mercure , 
qu’elle  accuse  d’homicide  à cause  du  meurtre  d’Argus , 
tandis  que  Jupiter  épouse  la  cause  de  son  serviteur  (aa8). 

Mais  , encore  une  fois  , il  n’y  a pas  besoin  de  prouver 
ce  qui  est  une  suite  naturelle  du  polythéisme  et  de  l’anthro- 
pomorphisme des  Grecs  * et  dout  d’ailleurs  l’examen  spé- 
cial des  divinités  grecques  nous  a déjà  fourni  plus  d’un 
exemple.  . 

Soin  des  dieux  Mais  , avons-nous  dit , le  sentiment  mo- 
pour  forcer  les  , . , , , . , , 

hommes  à s’ac-  ral  corrigea  souvent  les  erreurs  des  idees 

quitter  de  leurs  religieuses.  C’est  le  côté  favorable  des  opi- 

obligations  mu-  . ^ ....... 

tuelles.  Côté  nions  des  Grecs  sur  la  justice  divine , qui 

favorable  des  o-  se  manjfeste  principalement  dans  les  idées 
pimons  sur  la  11 

justice  divine,  qu’ils  se  formoient  des  soins  que  prenoient 
les  dieux  pour  forcer  les  hommes  à s’acquit- 
ter des  obligations  qu’ils  avoient  à remplir  les  uns  envers 
les  autres  ; quoique  , même  lorsque  les  dieux  sont  repré- 
sentés comme  vengeant  les  crimes  qu’on  venoit  de  com- 
mettre contre  eux-mêmes  , il  arrive  souvent  qu’ils  n’étoient 
pas  plus  injustes  ou  cruels  que  toute  autre  divinité  qui 
punit  l’impiété  et  le  sacrilège  d’après  les  règles  invariables 
de  la  justice  et  de  l’équité. 


(22B)  Ap.  Schol.  Od.  U.  471.  Il  y en  a peut-être  parmi  ces  ex- 
emples qui  appartiennent  à des  fictions  d’un  siècle  plus  récent. 
Mais  il  est  évident  qu’on  y a bien  observé  le  génie  des  anciennes 
traditions.  Telles  sont  aussi  celles  rapportées  par  Antoninus  JLibe- 
rali.%  où  une  fille,  punie  par  les  3Ioi res,  est  récompensée  par  Hé- 
cate et  par  Hercule , qui  lui  assigne  même  des  honneurs  divins  (29) , 
et  cette  autre,  peut-être  l’exemple  le  plus  frappant  du  défaut  que 
nous  signalons  ici,  où  Vénus  inspire  à Polyphonte  de  l’amour  pour 
un  ours,  parcequ’elle  avoit  préféré  le  culte  de  Diane  au  sien , où 
Diane  incite  tous  les  animaux  féroces  contre  elle,  parcequ’elle  éloit 
devenue  amoureuse,  et  où  Mercure  veut  châtier  les  deux  fils  de  cette 
même  Polyphonte,  par  ordre  de  Jupiter,  tandis  que  Mars  les  dé- 
fend, qui  néanmoins  est  enfin  persuadé  de  donner  son  consente- 
ment à ce  qu’ils  soient  métamorphosés  en  hideux  oiseaux  de  mau- 
vais augure  (21). 
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Nous  ne  voulons  pas  parler  maintenant  d'expressions 
comme  celle  dans  le  premier  livre  de  l'Iliade  : » Les  dieux 
exaucent  les  prières  de  celui  qui  obéit  à leurs  commande- 
ments”(aa9),  ni  do  fictions  comme  celles  des  Prières  , 
qui  récompensent  celui  qui  les  écoule  , mais  attirent  les 
châtiments  de  Jupiter  sur  la  tête  du  téméraire  qui  ose  les 
mépriser  (a3c)  : ces  expressions  et  ces  fictions  doivent  être 
considérées  plutôt  comme  l’ouvrage  du  poëte  que  comme 
des  opinions  populaires  , quoiqu’il  soit  toujours  nécessaire 
d’avouer  que  l'autorité  du  poëte  môme  leur  donna  , pour 
ainsi  dire  , l’authenticité  d'articles  de  foi  qui  furent  adoptés 
généralement  parmi  le  peuple.  Nous  nous  contentons  de 
faire  observer  qu’on  ne  peut  pas  raisonnablement  refuser 
aux  dieux  grecs  le  droit  de  punir  , par  exemple  , Ajax  de 
son  orgueil  , qui  le  rendit  assez  hardi  pour  oser  se  vanter 
de  se  pouvoir  passer  du  secours  des  dieux  , afin  d échap- 
per aux  périls  qui  le  menaçoient  dans  le  voyage  qu’il  alloit 
entreprendre  (a3 1 ) , de  faire  éprouver  à Céyx  et  à Alcy- 
onc  le  juste  châtiment  de  leur  folle  témérité  , lorsqu'ils 
prirent  les  noms  du  roi  et  de  la  reine  de  l’Olympe  (a  3 a)  , 
de  frapper  Salmonée  par  la  foudre,  qu’il  avoit  voulu  imiter 
par  une  vanité  aussi  criminelle  qu’insensée  (a  3 3) , ou  enfin 
de  punir  l’audace  des  filles  de  Cécrops  , qui  avoient  osé 
oublier  les  ordres  de  Minerve  (a 3 4). 

Cependant , nous  le  répétons  , c’est  principalement  dans 
les  opinions  sur  le  maintien  de  l’ordre  parmi  les  mortels  ’ 
que  se  manifeste  l’effet  salutaire  de  l'influence  du  sentiment 
moral  sur  les  idées  religieuses.  La  piété  que  les  dieux  exi- 
geoient  de  leurs  adorateurs  se  bornoit  en  grande  partie  à 
l’observance  des  obligations  du  culte  , aux  sacrifices  , aux 

(aap)  Hom.  II.  A.  218.  (a3°)  Hom.  II.  1»  502  sq. 

(231)  Hom.  Od.  A.  502  sq.  (2 3 2 ) Apollod.  I.  % 4. 

(233)  Apollod.  I.  9.  7. 

(a34)  Apollod.  III.  14.  6.  Paus.  I.  18.  2. 
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libations  et  aux  autres  cérémonies  religieuses  .(* 3 s)  ; et, 
vu  le  besoin  qu’avoient  ces  dieux  de  ces  marques  de  res- 
pect et  de  vénération  , il  étoit  rare  que  les  châtiments  par 
lesquels  ils  punirent  les  fautes  commises  à cet  égard  ne 

se  ressentissent  de  l’intérêt  qu’ils  y avoient  eux-mêmes. 
Ordinairement  les  dieux  éloient  plus  justes  lorsqu'ils  pu- 
nissoient  l’injustice  que  lorsqu’ils  poursuivoient  les  impies. 

Nous  passons  encore  sous  silence  ces  endroits  des  an- 
ciens poètes  qui  doivent  être  considérés  plutôt  comme  des 
preuves  de  leur  manière  d’envisager  la  justice  divine  que 
comme  des  opinions  populaires  à ce  sujet  ; cependant , lors- 
que nous  voyons  qu’Homère  représente  Jupiter  comme  la 
source  du  pouvoir  judiciaire  des  princes  (a3<s)  , et  qu’Hé- 
siode  assure  à son  frère  que  le  même  dieu  a fait  connoitrc 
la  justice  aux  hommes  , pour  les  élever  au-dessus  des 
brutes  , et  qu’il  récompense  ceux  qui  l’exercent  et  punit 
les  transgresseurs  de  ses  lois  (a37)  , nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  croire  qu’il  n’a  rien  avancé  qui  ne  soit  con- 
forme à la  croyance  populaire  , puisque  nous  voyons  Minos 
et  Lycurgue  , Zaleucus  et  Charondas  autoriser  leurs  insti- 
tutions par  l’approbation  divine  ou  même  prétendre  qu’ils 
les  avoient  reçues  immédiatement  de  la  main  de  Jupiter  ou 
de  quelque  autre  dieu(23  8),  tandis  qu’une  des  divinités 
grecques  fut  désignée  spécialement  par  l’épithète  de  légis- 
latrice (a39). 

Lorsque  les  traditions  nous  représentent  Jupiter  pour- 
suivant les  Argonautes  , pareequ’ils  avoient  tué  l’innocent 
Apsyrte  (a4°)  , ou  Hercule  puni  du  meurtre  d’Iphitus 
par  une  maladie  et  par  l’esclavage  , et , suivant  quclques- 

(23S)  Voyez  plusieurs  exemples  de  menacés  de  la  colère  divine 
par  négligence  dans  l’observation  des  devoirs  du  culte,  chez  Hési- 
ode, Op.  740  sq.  749  sq.  755  sq. 

(a3tf)  Hom.  II.  A.  239.  îles.  Op.  274  sq. 

( 2 38j  cf.  I)iod.  Sic.  T.  I.  p.  105.  (as9)  Cérès  Thcsmophoros. 

(24°)  Apollod.  1.  9.  24. 
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uns  , afin  que  l’argent  pour  lequel  on  l’auroit  acheté  servît 
à dédommager  les  enfants  de  la  victime  de  sa  violence  (a41); 
lorsqu’on  nous  apprend  que  Minerve  juge  Tydée  indigne  de 
l’immortalité  qu’elle  lui  avoit  destinée  , à cause  de  son  in- 
humanité envers  le  cadavre  d’un  ennemi  vaincu  (a4a; , et 
que  Jupiter  punit  la  cruauté  de  Lycaon  ou  de  scs  fils  (a  43) , 
on  conçoit  qu’Homère  ne  consulta  pas  plus  son  sentiment 
moral  que  les  idées  du  peuple  lorsqu’il  représenta  Télé- 
maque espérant  que  les  dieux  immortels  puniroient  les  in- 
justes (a44)  et  menaçant  de  la  vengeance  céleste  les  pré- 
tendants de  sa  mère(a4î),  et  lorsqu’il  dit  que  Jupiter 
témoigna  par  un  signe  visible  que  Télémaque  n’espéroit 
pas  envain(a4<s),  ou  lorsqu’il  assura  que  Jupiter  ravage 
quelquefois,  par  des  torrents,  les  champs  des  méchants  et 
de  ceux  qui  méprisent  les  commandements  des  dieux  im- 
mortels (a47)  , ou  , encore  , lorsqu’il  mit  dans  la  bouche 
de  Ménélas  ce  discours  par  lequel  il  déclare  qu’il  ne  com- 
prend pas  que  Jupiter  puisse  favoriser  les  présomptueux 
Troyens  (a48)  , ou  lorsqu’il  représenta  Hector  menaçant 
Achille  des  effets  de  la  colère  céleste  à cause  de  son  inhu- 
manité (a49)  , Antiloque  cédant  le  pas  à Ménélas  , par  la 
crainte  des  dieux  (a  5 °),  et  Uus  refusant,  par  le  meme 
motif,  à Ulysse  de  lui  donner  du  poison  pour  ses  flè- 
ches (aSX). 

(a4ï)  Apollod.  IL  6.  1 sq.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  275  fin.  276. 

(a4a)  Apollod.  III.  6.  8. 

(243)  Pans.  VIII.  2.  I.  Apollod.  III.  8.  1.  cf.  Tzetz.  ad  Ly- 
cophr.  481.  Nicol.  Dam.  fr.  p.  41.  ed.  Orell.  Erat.  Catast.  8. 
Schol.  Arat.  91.  Pausanias  raconte,  à cette  occasion,  d’un  anthro- 
pophage, qui  fut  métamorphosé  en  loup  et  qui  reprenoit  la  forme 
humaine,  lorsque,  pendant  un  espace  de  dix  années  , il  avoit  pu 
s'abstenir  de  ses  mauvaises  habitudes.  VIII.  2.  3. 

(244)  Hom.  Od.  A.  378  sq.  (24i)  Hora.  Od.  B.  66  sq. 

(24<T)  Ib.  146  sq. 

(a47)  Hom.  II.  n.  385  sq.  Quinte  de  Smyrne  a imité  ce  passage, 
VIII.  70  sq. 

(248)  Hom.  II.  iV.  633  sq. 

(2SO)  Hom.  II.  V.  593  sq. 


(249)  Hom.  II.  X.  358. 
(asi)  Hora.  Od.A.  260  sq. 
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Pour  se  convaincre  qu’Homèrc  énonçoit  une  vérité  gé* 
néralemcnt  reconnue  par  le  peuple , lorsqu’il  déclara  que  les 

dieux  ne  regardent,  pas  avec  plaisir  les  injustes  (2 5 a)  , et 
Hésiode,  lorsqu’il  dit  que  les  dieux  punissent  la  rapine  , la 
fraude  , l’adultère , les  injustices  commises  envers  les 
orphelins,  ainsi  que  le  mépris  de  la  vieillesse  (2 5 3)  , on 
n’a  qu’à  se  rappeler  la  tradition  suivant  laquelle  les  Athé- 
niens furent  condamnés  par  les  dieux  à donner  à Minos  la 
satisfaction  qu’il  exigeroit  pour  le  meurtre  de  son  fils  An- 
drogée  , et  cette  autre  qui  représente  les  Thraces  punis 
par  la  colcre  céleste , pareequ’ils  n’avoient  pas  vengé  la 
mort  d’Orphée  (a  5 4).  Il  y a même  des  preuves  de  l’opi- 
nion que  les  dieux  tàchoient  de  rétablir  les  désordres 
causés  par  les  injustices  des  hommes  ou  au  moins  de  si- 
gnifier leurs  regrets  à cet  égard.  Pausanias  nous  a con- 

0 

serve  une  tradition  des  Eoliens  , suivant  laquelle  les  armes 
d’ÀclulIc  , qui  avoient  été  attribuées  d’une  manière  injuste 
à Ulysse  , furent  portées  par  les  flots  contre  le  tombeau 
d’Ajax  , lorsqu’Ulyssc  les  eut  perdues  dans  son  naufrage  , 
comme  si  la  providence  les  avoit  voulu  rendre  à celui  à 
qui  elles  appartenoient  de  droit  (a 5 s).  C’est  ainsi  que  la 
mort  de  Néoptolèmc  fut  regardé  par  quelques-uns  comme 
un  clfct  du  courroux  céleste  à cause  du  meurtre  de  Priam  , 
qu’il  avoit  tué  auprès  de  l’autel  de  Jupiter  (as<5).  On  ra- 
contait que  le  même  dieu  extermina  la  tribu  entière  des 
Phlégycns  , pour  les  punir  de  leurs  rapines  et  de  leurs 
sacrilèges  (as  7)  , et  que  Neptune  et  Apollon  descendirent 
de  l’Olympe  pour  éprouver  la  justice  et  la  vertu  de  Lao- 
médon , comme  Jupiter  l’avoit  fait  à l’égard  de  Lyca- 
on(aî8;.  Ce  sont  ces  traditions  qui  expliquent  le  sens  de 

(252)  Hom.  Od.  Z.  83  sq.  cf.  X.  39  sq.  Iles.  Op.  187. 

(253j  H es.  Op.  320 — 33;i.  (254j  Con.  narr.  45. 

(25s)  Paus.  I.  35.  3.  cf.  Ptol.  Heph  f.  Ilist.  poët.  scr.  p.  324. 

(25<s)  Paus.  IV.  17.  3.  (957)  Paus.  IX.  36.  2. 

(258)  Apollod.  II.  5.  9.  p.  130.  Eustath.  ad  11. p.  1336 fin.  Selon 
d'autres  auteurs  c’étoit  une  peine  qui  leur  fut  imposée  à eux-mêmes 
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ce  récit  ingénieux  suivant  lequel  Ménélas  fit  placer  , après 
la  prise  de  Troie  , des  statues  de  Thétis  et  de  Praxidioe , 
la  Vengeresse,  à côté  de  l’image  de  Vénus,  érigée  par  Pàris 
près  de  Gythium  (a5p). 

Mais  l’antiquité  entière  nous  est  garante  que  les  anciens 
poètes  reproduisoient  fidèlement  les  opinions  populaires , 
lorsqu’ils  représentoient  Jupiter  comme  protecteur  des 
étrangers  , des  pauvres  et  des  infortunés  que  la  vengeance 
des  familles  irritées  à cause  de  quelque  meurtre  souvent 
involontaire  obligeoient  à quitter  leur  patrie  et  leur  foyer 
domestique.  C’est  de  Jupiter  qui  maintient  les  droits 
de  l’hospitalité  que  Ménélas  attend , dans  l’Iliade , le 
supplice  de  ses  ennemis  qui  les  avoient  violés  (a<So).  C’est 
en  son  nom  qu’Ulyssc  implore  le  secours  du  cruel  Poly- 
phèmc(a61).  C’est  ce  Jupiter  qui  protège  les  suppli- 
ants (a<Sa)  et  qui  punit  ceux  qui  insultent  à leur  mal- 
heur (2C3).  11  n’étoit  donc  pas  étonnant  qu’on  racontât 
que  l’image  de  Minerve  baissa  les  yeux , lorsqu’on  vint 
s’emparer  des  malheureux  qui  avoient  cherché  un  asyle 
auprès  d’elle  (a64).  Les  obligations  envers  les  défunts (a6s) 
et  la  foi  des  traités,  le  droit  des  gens,  encore  si  simple  dans 
cet  âge  ignorant , étoient  également  placés  sous  la  sauve- 
garde des  dieux  immortels.  On  invoquoit  Jupiter , les 
Furies  et  plusieurs  parties  de  l’univers  personnifiées  comme 
les  témoins  des  serments  et  comme  les  dieux  dont  on  at- 
tendoit  le  châtiment  des  parjures  (a 6 6).  Les  dieux  eux- 

par  Jupiter,  et  semblable  à celle  qui  rendit  Apollon  esclave  d’ Ad- 
mète. cf.  Stiirz,  fr.  Hellan.  p.  145 — 147. 

(4  59)  Paus.  III.  22.  2.  Quelques-uns  croient. que  Praxidice 
n’est  qu’un  épithète  de  Proserpine,  cf.  Siebelis  ad  h.  1.  On  les 
trouve  aussi  mentionnées  au  pluriel.  Paus.  IX.  33.  2. 

(a«°)  Hom.  II.  N.  620  sq.  (2Cl)  Hom.  Od.  1 • 269  sq. 

(a<îa)  Hom.  Od./f.  165. 

(affs)  Hom.  Od.  iV.  213  sq.  JT.  283  sq.  TI,  422  sq. 

(a<ï4)  Strab.  p.  405.  A.  {***)  Hom.  Od.  A.  73. 

(aCtf)  Hom.  II.  r.  104  sq.  276  sq.  298  sq.  T,  258  sq.  A.  163 
sq.  234  sq.  cf.  H . 348  sq.  cf.  II.  X . 254. 
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mêmes  étoient  soumis  à cette  loi  générale.  Eux-mêmes, 
comme  nous  l’avons  vu  , s’invoquoient  mutuellement  com- 
me témoins  de  la  vérité  de  leurs  promesses  , et  ils  attri- 
buoient  à Jupiter  le  pouvoir  de  les  châtier  , lorsqu’ils 
manquoient  aux  obligations  contractées  (aô 7 j.  Enfin,  on 
étoit  persuadé  que  les  dieux  accomplissoicnt  les  impréca- 
tions de  ceux  qui  avoient  été  maltraités  par  leurs  amis  ou 
leurs  proches  parents.  Il  suffira  de  rappeler  ici  les  impré- 
cations du  père  de  Phénix  , dans  Homère,  d’Allhée(a<5  a) , 
de  Minos(a<S9),  de  Pélops  , d’Ocdipc  et  de  tant  d’autres 
qui  ont  fourni  une  ample  matière  aux  chefs-d'œuvre  de  la 
Muse  tragique  des  Athéniens. 

Si  l’on  croyoit  que  les  dieux  punissoient  le  mal , il  est 
très  naturel  qu'on  supposât  aussi  qu’ils  récompcnsoicnt  la 
vertu  ; et  il  faut  croire  qu’ Homère  a non  seulement  ex- 
primé les  opinions  de  scs  compatriotes,  lorsqu’il  représente 
Jupiter  terrassant  de  sa  foudre  les  malfaiteurs  et  les  par- 
jures , mais  aussi  lorsqu’il  assure  que  le  noble  et  modeste 
Bcllérophon  fut  guidé  par  les  dieux  lorsqu’il  partit  pour 
la  Lycie(a7°),  lorsqu’il  représente  Nestor  espérant  que 
les  dieux  récompenseront  la  libéralité  d’Achille  (a7X)  , et 
Minerve  donnant  pour  motif  de  la  protection  qu’elle  ac- 
cordoit  à Ulysse  que  ce  prince  étoit  sage  , doux  et  raison- 
nable (a?a)  ; il  faut  croire  , disons-nous  , qn’ Hésiode  n’a 
fait  que  reproduire  les  idées  religieuses  de  son  temps , 
lorsqu’il  dit  que  Jupiter  , qui  extermine  les  criminels  avec 
toute  leur  famille , fait  partager  aussi  à la  postérité  du  juste 

*AXU  âyt  , âfi’ço  &tov<;  (Tnâûfit&a  • Toi  yàç  aQiço* 

Mûqivqoi ■ taooyxut,  nui  trcioxortoi.  âçfiondoir» 

cf.  Iles.  Scut.  Herc.  20  sq. 

(26?)  Voyez  ce  que  nous  avons  remarqué  plus  haut  sous  l’article 
du  Styx.  (2rts;  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  280. 

(269)  Ib.  p.  305. 

(,7°)  Hora.  II.  £>  171.  Sa  disgrâce,  dont  parle  Homère,  est 
attribuée  par  des  auteurs  plus  récents  à son  orgueil,  excité  par  ses 
victoires.  Tzetz.  ad  Lycophr.  17.  p.  4.  a. 

(97x)  Hom.  II.  650.  (*72)  Hom.  Od.  E-  7 sq. 
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le  bonheur  que  celui-ci  a mérité  par  ses  vertus  (a7â).  Ce- 
pendant les  exemples  de  récompenses  sont  bien  plus  rares , 
dans  les  traditions  des  anciens  Grecs,  que  ceux  de  suppli- 
ces, La  vertu  d’Admète  , il  est  vrai , récompensée  par 
les  bienfaits  d’Apollon,  celle  d’Alceste  honorée  par  l'union 
avec  ce  pieux  héros  (a74) , Phaon  , comblé  par  les  bien- 
faits de  Vénus  à cause  de  son  désintéressement  (a75)  , et 
quelques  autres  traditions  pourroient  nous  convaincre  que, 
d’après  les  opinions  des  Grecs , leurs  dieux  ne  se  bornoient 
pas  seulement  à punir  le  vice  , mais  qu’ils  récompensoicnt 
aussi  la  vertu.  Cependant  ces  exemples  sont  rares.  Il 
semble  que  les  dieux  fussent  plus  portés  à rcconnoitre  les 
services  qu’on  leur  rendoit  à eux-mèmes  que  l’accomplis- 
sement des  devoirs  que  les  hommes  avoient  à remplir  les 
uns  envers  les  autres.  Faut-il  en  conclure  que  les  poê- 
les aient  été  d’accord  sur  ce  point  avec  les  prêtres , qui 
souvent  préfèrent  l’hypocrisie  à la  justice  ? Je  ne  le 
crois  pas  , puisque  ce  sont  justement  les  poètes  qui  four- 
nissent plus  de  traits  de  récompenses  divines  que  les 
traditions  populaires.  Je  serois  plutôt  d’avis  qu’il  faut  at- 
tribuer cette  opinion  à l’anthropomorphisme  des  Grecs. 
Leurs  dieux  rendoient  des  services  h leurs  amis  , comme 
les  hommes  témoignoient  leur  gratitude  à ceux  dont  ils  ont 
reçu  des  bienfaits.  Les  premiers  n’interposoient  leur  au- 
torité que  dans  les  cas  où  le  pouvoir  des  mortels  n’étoit 

(a73)  lies.  Op.  309  sq. 

(274)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  546.  Lurip.  Alcest. 

(27ç)  J’ai  pensé  ici  au  récit  charmant  qu’on  trouve  dans  Palé- 
phatus,  de  Incred.  49.  Phaon  reinjdissoit  les  fonctions  de  batelier 
et  etoit  renommé  pour  son  desintéressement  envers  les  voyageurs 
qu’il  conduisoit.  Vénus  étant  venu  en  personne,  sous  la  forme 
d’une  vieille  femme,  pour  s’en  convaincre,  le  récompensa  par  le 
don  de  la  jeunesse  et  celui  de  la  beauté.  On  dit  que  cette  fable 
n’est  pas  de  Paléphatus.  Je  le  crois  facilement.  Un  allégoriste  aussi 
insipide  que  Paléphatus  n’étoit  certainement  pas  en  état  d’inventer 
une  fiction  aussi  gracieuse  et  la  raconter  si  naïvement.  Je  crois 
plutôt  que  l’origine  de  cette  fable,  ainsi  que  de  celle  de  Philémon  et 
de  Baucis , remonte  à la  plus  haute  antiquité. 
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pas  suffisant , et  voilà  justement  pourquoi  le  paijure  étoit 
le  crime  capital  que  les  dieux  se  chargeoient  de  punir. 
Les  hommes  pouvoient  bien  se  récompenser  mutuellement , 
mais  ils  ne  pouvoient  pas  aussi  facilement  atteindre  le 
criminel  puissant  ou  perfide  qui , par  ses  violences  ou  ses 
ruses  mêmes,  leur  avoit  ôté  le  pouvoir  de  se  venger. 
Divinités  qu’on  On  a vu  que  les  Grecs  n’attribuoient  pas 

cialcment  char-  à tous  leurs  dieux  également  le  soin  de  di- 

çces  du  soin  rj<rer  ic  SOrt  (1PS  humains,etqu’ilscnad- 
u exercer  la  jus-  Q 1 

lice.  melloient  quelques-uns  dont  celte  direction 

faisoit  la  principale  fonction.  Il  en  étoit  de  même  à l’égard 
du  maintien  de  l’ordre  parmi  les  mortels.  Chaque  divinité, 
il  est  vrai , défendoit  les  droits  de  ceux  que  l’on  croyoit 
placés  plus  spécialement  sous  sa  protection.  Apollon 
s’intéressoit  pour  les  devins  , Diane  protégeoit  les  vierges 
chastes  et  punissoit  celles  qui  oublioient  leur  devoir  , Nep- 
tune étoit  pris  comme  témoin  de  la  bonne  foi  des  engage- 
ments dans  les  courses  de  chevaux  : mais  d’ailleurs  ce 
n’étoient  que  quelques  parties  de  l’univers  personnifiées  , 
Jupiter,  les  divinités  de  l’empire  des  morts  (a 7 6)  et,  en 
Arcadie , Pan  qui  étoient  considérés  comme  chargés  de 
faire  respecter  les  lois  de  la  justice  et  de  l’équité  en  géné- 
ral. La  suite  de  cet  ouvrage  nous  prouvera  que  le  même 
pouvoir  fut  aussi  attribué  à d’autres  dieux  ; mais  , comme 
les  faits  qui  pourroient  servir  de  preuve  à cette  opinion 
n’appartiennent  pas  à l’époque  dont  nous  nous  occupons 
dans  ce  moment , nous  n’avons  pas  cru  devoir  en  faire 
mention  ici  , sans  oser  nier  pour  cela  qu’elle  n’existàt  déjà 
dès  les  siècles  les  plus  reculés. 

Mais  , comme  l’on  croyoit  les  Moires  spécialement  char- 
gées du  soin  de  diriger  le  sort  des  humains  , on  recon- 
noissoit  de  même  des  divinités  dont  l’exercice  de  la  justice 

(27<î)  Il  est  remarquable  que  le  scholiaste  d’Homère  (ad  II.  /. 
457.)  appelle  Pluton  et  Proserpine  avtoKftutôçfç  xûv  'tipwqi.üv  , 

aL  %ijv  rü  xokâÇtiv  tïuoiuv  to.ç  dXXou;  à'uipo<Hv  Tru^tyovrtu. 
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faisoit  la  principale , ou  , pour  parler  plus  exactement , 
runique  fonction.  Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques-unes 
de  ces  divinités  , lorsque  nous  avons  traité  des  personnifi- 
cations morales.  Telles  sont  la  Loi  (Thémis) , le  Droit 
(Dicé) , l’Indignation  (Némésis)  et  le  Serment  (Horcus). 
Il  faut  ranger  dans  la  même  classe  les  génies  immortels  qui , 
d’après  Hésiode,  furent  chargés  par  Jupiter  d’observer  les 
actions  tant  bonnes  que  mauvaises  des  humains  (277).  Il 
ne  nous  reste  qu’à  examiner  un  peu  plus  en  détail  la  nature 
et  les  attributs  des  Furies  , dont  nous  n’avons  rien  dit 
jusqu’ici  pareequ’il  nous  paroit  qu’elles  ne  seroient  placées 
nulle  part  aussi  convenablement  que  dans  ce  chapitre. 

Les  Furies.  Selon  Hésiode  les  Furies  (Érinnyes)  naquirent 
du  sang  du  Ciel,  répandu  par  son  fils  Saturne  (a78)  ; 
suivant  Epiménide  elles  étoient  les  filles  de  ce  dieu  ; suivant 
Éscbyle  elles  l’étoient  de  la  Nuit  (a7S>). 

Le  nom  de  ces  divinités  indique  assez  leur  nature  et  leur 
caractère.  Ce  sont  les  divinités  emportées  , furieuses  par 
excellence  (a 8 °).  Les  poètes  que  nous  suivons  dans  cette 
époque  ne  parlent  encore  ni  de  leur  nombre  , ni  de  leurs 
noms  spéciaux  (fl  8 x). 

Ces  déesses  s’irritoient  surtout  des  injustices  des  hommes 
les  uns  envers  les  autres  , et  en  premier  lieu  de  la  foi 

(a77)  Op.  252  sq.  Ce  furent  les  hommes  de  l’âge  d’or  qui  re- 
çurent cet  emploi  après  leur  mort,  ib.  121  seq. 

(a78)  Hes.  Th.  185.  cf.  Apollod.  I.  1.  3. 

(a7p)  Voyez  les  endroits  cités  par  Heyne  ad  Apollod.  p.  13. 

(*8°)  Chez  les  Arcadiens  èçMvav  signifie  se  fâcher , s'empor- 
ter, être  furieux.  Voilà  la  raison  très  simple  du  nom  d’Érinnys 
qu’on  donna  à Cérès,  lorsqu’elle  étoit  fâchée.  Paus.  VIII.  25.  4. 
Apollodore  (III.  6 fin.)  dit  que  cette  déesse  prit  la  forme  d’une  Furie. 
La  tradition  des  Arcadiens  ^ rapportée  par  Pausanias , ne  dit  rien 
de  cette  métamorphose,  cf.  Schol.  llom.  II.  346.  Eust.  ad  11. 
p.  1419. 1.  20. 

(a81)  On  les  trouve  chez  Apollodore  (I.  1.  3.).  cf.  Corn.  N.  D. 
10.  Le  scholiaste  de  Sophocle  (ad  Ant.  117.)  parle  encore  d’une 
Furie  Tilphosa,  qui  produisit  avec  Mars  le  dragon  deThèbes.  Dans 
l'hymne  homérique  cette  Furie  est  simplement  une  Nymphe. 
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violée  dans  les  traités  et  dans  l’accomplissement  des  pro- 
messes. Elles  punissoient  les  parjures  dans  cette  vie  aussi 
bien  que  dans  celle  à venir  (2  8 2).  Elles  épousoient  la 
cause  de  tous  ceux  qui  étoient  insultés  par  leurs  amis  ou 
leurs  proches  parents  , par  exemple  celle  des  frères  ainés  , 
lorsque  les  cadets  leur  manquoient  de  respect  (2  83 ).  Le 
père  8 4)  ou  la  mère  outragée  (2  8 5 ) par  son  fils  invoquoit 
les  Furies.  Ulysse  suppose  même  que  ces  déesses  vengent 
les  mendiants  , lorsqu'on  insulte  à leur  malheur,  pareeque 
ces  infortunés  ont  droit  à la  miséricorde  de  leurs  sembla- 
bles (a  8 6).  Elles  exécutoient , avec  Pluton  et  Proserpine  , 
les  voeux  et  les  imprécations  de  ceux  qui  ne  pouvoient  se 
venger  eux-mêmes^287).  Voilà  pourquoi  elles  poursui- 
voient  Oedipc  (2  8 8)  , Orestc  (289)  et  Alcméon  (29°).  La 
mortalité  extrême  des  enfants  dans  la  tribu  des  Ægides,  à 
Sparte,  et  dans  Pile  de  Théra  fui  attribuée  aux  Érinnyes  qui 
poursuivoient  ainsi  les  malheureux  chargés  des  impréca- 
cations  de  Laïus  et  d’Oedipe.  On  racontoit  aussi  que  cette 
calamité  cessa  , lorsqu’on  eût  bâti  un  temple  à ces  dées- 
ses (2pI).  On  voit  que  les  Furies  ne  poursuivoient  pas 


(282)  lîom.  II.  T.  259  sq.  Suivant  Hésiode  on  croyoit  que  les 
Érinnyes  faisoient  la  ronde,  un  certain  jour  de  l’année,  pour  ven- 
ger le  Serment,  c’est  à dire  pour  punir  les  parjures.  Op.  803  sq. 

(283)  Hom.  11.  O.  204.  (284)  Hom.  II.  /.  454. 

( 285)  Hom.  II./. 571.  Od  .8.135.  (28<r)  Hom.  Od.  P.  475. 

j287)  Quelquefois  le  mot  tçtwvq  signifie  déjà  par  lui-même  une 
imprécation.  C’est  ainsi  que  Minerve  dit  à .Mars: 

. 06  ro>  xtv  rÿq  fiijrçoq  èçuvvvaç  «î«JroT»vo»ç.  Hom.  II.  412. 
cf.  Schol.  Soph.  Aj.  472  in.  *Eqiv vvç  al  x«tô çat,  , xul 
«Voçot  rîor  y.uTaçâv  &rui.  Il  est  assez  singulier  qu’on  lit  de  Rhéa 
qu’elle  délibéra  comment  elle 

tiatuxo  6'  iQivrvq  Ttuxçôq  toZo 

JTaiô'oiy  «ç  xmlmvt»  Iles.  lh.  4/2. 


Quand  même  on  liroit  ici  àvâçoq , ce  derroient  toujours  être  les 
iou  vifq  de  Rhéa  elle-même , car  on  les  attribue  toujours  à la  per- 
sonne offensée.  (288)  Hom.  Od.  A.  278  sq. 

(28  pj  pherec.  fr.  76.  ed.  Stiirz.  Voyez  d’ailleurs  les  poëtes  tra- 
giques. (a9°)  Apollod.  III.  9.  5. 

(2J>I)  Herod.  IV.  149.  Remarquons  encore  que  le  même  auteur 


477 


moins  que  les  autres  dieux  les  enfants  à cause  des  crimes 
de  leurs  pères.  Pausanias  raconte  que  les  Furies  , après 
avoir  soustrait  Tisamènc  , petit-fils  de  Polynice  , à reflet 
des  imprécations  d’Oedipe  , elles  les  firent  ressentir  de 
nouveau  à son  fils  Autésion  (a9a).  On  alloit  même  jusqu’à 
attribuer  à leur  influence  , aussi  bien  qu’à  celle  de  Jupiter 
et  des  Moires,  des  malheurs  dont  on  ignoroit  la  cause  (a  93  ). 
Enfin  l’endroit  que  nous  venons  de  citer,  où  il  est  question 
des  Furies  qui  défendent  la  cause  de  Jupiter,  comme  celle 
du  frère  ainé , contre  Neptune  (a94)  et  celui  où  les  Furies 
empêchent  le  cheval  d’Achille  , auquel  Junon  avait  donné 
la  voix  , de  poursuivre  son  discours  (a9S)  , prouvent  assez 
que  les  autres  dieux  étoient  aussi  bien  soumis  à ces  exé- 
cutrices de  la  justice  divine  qu’aux  lois  qu’elles  faisoient 
respecter. 

Nos  réflexions  précédentes  , aussi  bien  que  ce  que  nous 
avons  dit  ici  des  Furies,  et  plus  encore  les  développements 
des  notions  attaehées  à ces  personnages  que  nous  trouve- 
rons  dans  Eschyle  et  les  autres  poètes , prouvent  et  prouve- 
ront de  plus  en  plus  que  , d’après  les  opinions  des  Grecs  , 
l’exercice  de  la  justice  consistoit  plutôt  dans  le  châtiment 
du  vice  que  dans  la  récompense  de  la  vertu  , suite  natu- 
relle de  l’origine  primitive  des  idées  religieuses.  Il  n’est 
que  trop  vrai  que  ce  n’est  pas  la  beauté  de  la  nature  qui 
apprend  au  sauvage  l’existence  de  Dieu , et  que  l’homme 
le  plus  civilisé  ne  l’oublie  que  trop  souvent  dans  le  bon- 

se  sert  du  mot  vîohç  absolument  de  la  même  manière  que  dVçtv- 
yifç  , dans  cet  endroit’.  Kal  ’Oçoict n IfoXx'xçuxtoq  x iatfç  (itTTjX- 

&OV. 

(292)  paus>  IX.  5.  8.  M.  Siebeiis  est  d’avis  que  l’enlèvement 
des  filles  de  Pandarée  par  les  Harpies,  qui  les  livrèrent  aux  Furies 
(Hom.  Od.  T.  78  sq.),  étoit  encore  une  suite  de  la  colère  des  dieux 
sur  leurs  parents.  Sieb.  ad  Paus.  X.  30.  1. 

(aP3)  Hom.  11.  T.  87.  (29«)  Hom.  11.  O.  204. 

(l9s)  Hom.  II.  T.  418.  Le  scholiaste  en  donne  cette  raison: 

ITâvru  yà(>  rà  naquXôyu  xnï  Ttqàçm  'SoxfZ  vtto  JEQtryi  tov 
ytvfaO'Uk  , iitioxoTiok  (lot  x ûv  ituçà  <pvrnv  , rj  xov  Tlêftt  Ouvaxa 
Xoyor  àrfyQÙ xpavxo. 
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heur  et  dans  la  prospérité.  Le  premier  voit  Dieu  dans  la 
foudre  et  le  tonnerre  plutôt  que  dans  les  douces  nuances 
d’or  et  de  pourpre  qui  accompagnent  le  spectacle  magni- 
fique du  soleil  couchant  ; et  combien  de  fois  l’autre  n’atlri- 
bue-t-il  pas  à sa  valeur  et  à sa  prudence  ses  victoires  et  scs 
succès  , tandis  que  , non  coûtent  de  voir  la  main  de  Dieu 
dans  les  maladies  et  les  infortunes  qui  l’accablent , il  rejete 
souvent  sur  lui  la  faute  de  scs  propres  erreurs  et  de  scs 
propres  sottises.  Faut-il  donc  s’étonner  que  les  anciens 
Grecs  , hommes  simples  et  ignorants  , ne  pensassent  pas 
si  souvent  à leurs  divinités  lorsqu’ils  étoient  heureux:  que 
dans  les  jours  de  misère  et  d’adversité^  et  qu’ils  leur  at- 
tribuassent non  seulement  les  malheurs  qui  les  accabloicnt, 
mais  jusqu’aux  suites  fâcheuses  de  leurs  vices  et  de  leurs 
passions  ? 


CHAPITRE  XVIII. 


Idées  des  anciens  Grecs  sur  une  vie  à venir.  — Leur  origine.  - — 
Entrée  du  séjour  des  morts.  — Empire  des  morts.  — Opinions 
sur  la  prolongation  de  l’existence  de  l’homme  et  des  animaux 
après  la  mort.  — Nécessité  de  la  sépulture  pour  faciliter  aux 
ombres  l’entrée  de  l’empire  dePluton.  — État  du  principe  de 
vie,  dans  l’empire  dePluton.  — Influence  de  ces  opinions  sur 
les  cérémonies  funèbres.  Premiers  commencements  du  culte 
des  Héros.  — Opinions  sur  l’eflicacité  de  la  justice  divine  dans  la 
continuation  de  l’existence  après  la  mort. 


Idées  de*  an-  Après  avoir  examiné  les  idées  des  anciens 
une  vie  Avenir!!  Grecs  sur  la  nature  et  les  attributs  des  dieux  , 
sur  les  soins  qu’ils  prenoient  de  diriger  le  sort 
des  humains  et  de  maintenir  l’ordre  parmi  eux  dans  cette 
vie  , nous  allons  voir  si  ce  peuple  admettoit  une  prolon- 
gation dé  l’existence  de  l’homme  au-delà  des  bornes  de 

cette  vie  , et  si , en  ce  cas  , les  soins  des  habitants  de 
# . # 
l’Olympe  s’étendoient  aussi , suivant  eux  , jusques  dans 

ce  nouvel  ordre  de  choses.  Ces  recherches  doivent  suivre 

immédiatement  celles  sur  les  opinions  concernant  la  justice 

divine  , car  nous  n’en  aurions  qu’une  idée  très  imparfaite , 

si  nous  voulions  abandonner  l’homme  au  moment  où  il 

passe  de  cette  vie  dans  une  autre  , où  il  paroit  placé  bien 

plus  immédiatement  que  dans  celle-ci  sous  la  surveillance 

des  dieux. 

i 

Lenr  origine.  Pour  bien  saisir  les  opinions  des  Grecs  à 
l’égard  d’une  vie  future , il  faut  en  tracer  l’histoire  , c’est  à 
dire  , il  faut  les  contempler  dans  leur  origine  et  dans  leurs 
développements.  Nous  avons  déjà  prouvé  qu’il  est  impos- 
sible que  ces  idées  aient  pu  naître  des  cérémonies  funèbres 
des  Égyptiens.  La  conjecture  de  Pausanias , que  la  descrip- 
tion de  l’empire  des  morts , telle  que  nous  la  trouvons  chez 
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Homère  , scroit  une  imitation  de  la  topographie  des  voisi- 
nages du  lac  d’Achéron  et  du  fleuve  Cocyte  en  Thcspro- 
tic  (*) , et  celle  de  Strabon  , que  cc  furent  le  lac  Àornus 
et  les  contrées  voisines  de  Cumes  et  du  promontoire  de 
Misène  en  Italie , avec  l’oracle  des  nécromanciens  qui  y 
étoit  établi , qui  auroient  donné  lieu  aux  fictions  connues 
dans  l’Odyssée  (a) , ne  sont  autre  chose  que  des  explications 
soi-disant  historiques  des  anciennes  fables.  S’il  y a quelque 
rapport  entre  les  descriptions  d’Homère  et  les  lieux  dont 
parlent  ces  auteurs , il  est  bien  bien  plus  probable  que  ces 
derniers,  à cause  de  leur  aspect  sauvage  et  des  révolutions 
subites  et  fréquentes  de  la  nature  du  sol,  occasionnées  par 
les  combinaisons  volcaniques  qu’il  contient  , auront  fait 
naitre  dans  l’esprit  des  habitants  l’idée  d’y  placer  l'une  des 
entrées  de  l’empire  des  morts.  La  répétition  fréquente  des 
noms  des  rivières  de  l’empire  des  morts , l’Achéron  , le 
Pyriplilégcthon  etc.,  dans  plusieurs  endroits  divers  , semble 
confirmer  cette  opinion.  Strabon  lui-même  avoue  que 
l’Achéron  de  la  Triphylie  a emprunté  son  nom  au  voisinage 
d’un  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine  et  d’un  autre  consacré 
à Plutou(3).  Il  paroit  aussi  très  probable  que  l’Aïdonée 
en  Phrygie  aura  été  appelé  ainsi  à cause  de  sa  course 
irrégulière,  par  laquelle  il  s’enfonce  de  temps  en  temps 
dans  des  souterrains,  pour  reparoitre  un  moment  après 
sur  la  surface  de  la  terre  , jusqu’à  ce  qu’à  la  fiu  il  se  perd 
entièrement  dans  ses  entrailles  (4). 

Par  la  manière  dont  les  auteurs  anciens  s’expliquent  sur 
l’empire  des  morts  et  sur  le  dieu  qui  y avoit  fixé  le  siège 
de  son  gouvernement  , il  me  paroit  presque  hors  de  doute 
qu’il  ne  faut  chercher  l’origine  des  idées  sur  cet  empire 

(*)  Paus.  I.  17.  5.  cf.  Strab.  p.  499.  B.  Strabon  qui,  ainsi 
que  tant  d’autres  auteurs , confond  le  Tartare  et  l’empire  des  morts , 
croit  qu'IIomère  a pu  dériver  Tartare  de  Tartessus , p.  222.  /*. 

(2)  Strab.  p.  373  sq.  cf.  Tzetz.  ad  Lyc.  704.  Eustath.  ad  Od. 
p.  410.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  267. 

(3)  Strab.  p.  530.  (4)  Paus.  X.  12.  2. 
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que  dans  la  coulume  d’ensevelir  dans  le  sein  de  la  terre  le9 
restes  des  corps  privés  de  vie.  Nous  avons  déjà  touché 
cette  opinion  lorsque  nous  avons  parlé  de  Pluton  et  de 

l’étymologie  de  son  nom , ITadès , Aidés,  V Invisible,  Par- 
tout l’empire  des  morts  et  le  tombeau  sont  désignés  par 
les  memes  épithètes  (s).  Le  séjour  des  morts  et  les  ténèbres 
sont  synonymes  (6)  ; faire  descendre  quelqu’un  dans  ce 
séjour  et  ensevelir  sont  des  expressions  de  la  même  valeur  (7), 
ce  qui  se  comprend  d’autant  plus  facilement  qu’il  est  très 
probable  qu’anciennemcnt  on  avoit  la  coutume  d’ensevelir 
les  corps  entiers,  sans  les  brûler  auparavant  (8). 

Dans  son  origine  le  séjour  des  morts  n’étoit  donc  autre 
chose  que  tout  ce  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  surface 
de  la  terre  , ce  qui  donna  aussi  lieu  à l’opinion  que  Pluton 
surveilloit  les  grains  confiés  au  sein  de  la  terre  , aussi  bien 
que  les  corps  qu’on  y cachoit , comme  nous  Pavons  vu 
auparavant. 

Enirêc  du  sé-  U étoit  assez  naturel  qu’on  se  persuadât 
jour  es  moris.  qQ»on  p0UV0It  pénétrer  dans  ce  lieu 

partout  où  l’on  creusoit  une  fosse , pour  y déposer  un  ca- 
davre; mais,  après  que  ces  idées  se  furent  développées  au 

(5)  P.  e.  Evçcjfiç.  Hes.  Op.  153.  ”Aïâuçf  6 %âq< oç.  Suid.  in  v. 

(tf)  Zoqoq.  Hom.  D.  55.  "Eç>f(îo<i.  II.  Tî,  327.  cf.  Hymn. 
Honi.IV.  335.  Z6q>oq  ib.  337.  0*6  tu  ni  km.  Eur.  Hec.l. 

(7)  P.  e.  kuyôvTtq  àiôuv  se  dit  pour  être  enseveli , chez  Pin- 
dare.  Pyth.  V.  130.  Lorsque,  dans  Sophocle,  Ajax  veut  cacher  son 
épée  dans  la  terre,  il  dit  que  Pluton  et  la  Nuit  la  garderont. 
Soph.  Aj.  651.  Polyxène,  parlant  de  l'empire  des  morts,  dit  vt- 
xqûiv  fifxa  xfioofir <*.  Eur.  liée.  209.  cf.  418.  En  parlant  des 
Dioscures,  qui  étoient  alternativement  dans  l’einpire  des  morts  et 
dans  le  ciel,  Pindare  dit  qu’ils  étoient  tantôt  à Thérapné  (où  ils 
avoient  été  ensevelis)  et  sur  l’Olympe.  Pyth.  XI  fin.  En  parlant  de 
l’Espagne,  non  moins  renommée,  dans  le  monde  ancien,  à cause  de 
ses  métaux  précieux  que  le  nouveau  monde,  dans  l’histoire  mo- 
derne, Posidonius  dit:  llaQ  ixttvotq  wç  dktj&üq  rôv  vn oy&ôvkov 
t 6 îtov  6y  f 6 "Aâ tjq  àkk'  6 IIXÛToiv  xuTotrxeï.  ap.  Strab.  p.  218. 
A, 

(®)  On  veut  qu’Hercule  fut  le  premier  qui  introduisit  la  coutume 
de  brûler  les  cadavres.  Schol.  Hom.  II.  A.  52.  ed.  Wass. 

31 
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point  de  changer  les  lieux  souterrains  eu  un  séjour  spacieux 
où  l’on  pouvoit  changer  de  place , aussi  bien  que  sur  la 
surface  de  la  terre,  après  qu’on  en  eut  fait  une  vaste 
étendue  , une  sorte  de  monde  souterrain  qui  avoit  ses 
montagnes  , ses  rivières  , scs  arbres  , ses  habitations  , il 
n’étoit  pas  étonnant  qu’on  se  figurât  un  lieu  détermine  par 
où  l’on  dût  pénétrer  pour  y entrer.  Du  temps  d Homère 
au  moins  on  croyoit  que  cette  entrée  se  trouvoit  dans  la 
partie  occidentale  de  la  terre  , au-delà  de  1 océan  , dans 
le  pays  ténébreux  des  Ciramériens  (*).  Cependant  on  re- 
marque ici  la  même  variété  de  fictions  que  dans  les  autres 
parties  de  la  mythologie  grecque  , variété  très  facile  à 
expliquer  par  la  variété  des  traditions  des  diverses  nations 
qui  peuplèrent  la  Grèce.  C’est  ainsi  que , suivant  les  tradi- 
tions siciliennes  , Pluton  sortit  de  son  royaume  ténébreux 
par  une  grotte  dans  la  délicieuse  vallée  d’Enna,  pour  enlever 
Proserpine  (I0),  évènement  dont  les  Argéens  plaçaient  le 
théâtre  dans  leur  province  , près  de  la  rivière  Chimarrhus 
et  du  lac  de  Lernc(IX),  et  que  les  Élécns  prétendoient 
être  arrivé  dans  le  stade  même  d’Olympie  (xa).^  C’est  ainsi 
que  les  habitants  de  la  Laconie  assuroient  qu’Hercule  re- 
monta à la  lumière  , avec  le  Cerbère  qu’il  avoit  enchaîné  , 
par  une  fente  du  mont  Ténarc  (x  3).  Les  Hermionéens  (x4) 
et  les  Béotiens  (I5)  leur  disputoienl  cet  honneur  , les  uns  et 
les  autres  prétendant  qu  Hercule  étoit  sorti  du  séjour  des 
ténèbres  dans  leur  province.  Selon  les  Argéens  le  lac  d Àlcj- 
oi»  étoit  le  lieu  où  Bacclius  descendit  pour  ramener  sa  mère 
Sémélé.  Pausanias  , qui  rapporte  celte  tradition  , ajoute 


(»)  La  description  qu’en  donne  Homère  (Od.  K.  fin.  A. ,in.  et 
surtout  Od.  A . 157)  me  paroit  prouver  qu’on  se  figurojt  celte 
entrée  au-delà  de  VOcèav  , particularité  qui  n’a  pas  etc  observée 
sur  la  mappemonde  homérique,  tracée  par  le  savant  J.  H.  \oss. 

(i°)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  332. 

(”)  Paus.  II.  36.  7.  (I2)  Paus.  VI.  21.  1. 

(is)  Strab.  p.  558.  A.  Paus.  III.  25.  4. 

(«♦)  Paus.  IL  35.  7.  (IS)  Paus.  IX.  34.  4. 
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que  la  profondeur  de  ce  lac  n’a  jamais  pu  être  sondée 
et  que  tout  objet  qu’on  y jette  est  tiré  immédiatement 
vers  le  fonds  par  une  force  miraculeuse  et  invisible  (x<î). 
Selon  les  Trézéniens  ce  fut  dans  leur  canton  que  Bacchus 
revint  avec  sa  mère  du  séjour  des  morts  , et  qu’Her- 
culc  montra  le  Cerbère  aux  yeux  étonnés  des  habitants 
de  ce  monde  (17).  Les  habitants  d’Héracléc  , ville  située 
sur  les  côtes  septentrionales  de  l’Asie  - mineure  , mon- 
troient  aux  étrangers  une  caverne  , c}ans  leur  voisinage  , 
par  où  ils  prétendoient  qu’Hercule  descendit  lorsqu’il  alla 
chercher  le  Cerbère  (x  8).  La  vanité  des  nations  grecques 
dont  nous  avons  remarqué  tant  d’exemples  , dans  nos 
recherches  sur  l’origine  du  culte  de  leurs  divinités,  avoit 
sans  doute  aussi  sa  part  à cette  diversité  de  traditions , 
vanité  dont  la  prétention  ridicule  des  Hermionécns  offre 
un  exemple  assez  frappant , puisqu’ils  étoient  si  bien  persua- 
dés  que  l’entrée  du  séjour  des  morts  qui  aboutissoit  au  voisi 
nage  de  leur  ville  y menoit  par  le  chemin  le  plus  court,  qu'ils 
croyoient  que  leurs  morts  pouvoient  se  passer  du  frét  usité 
pour  Charon  que  les  autres  Grecs  mettoient  toujours  dans  la 
bouche  des  défunts  (X9).  Mais  d’ailleurs  cette  même  di- 
versité de  traditions  , aussi  bien  que  le  nom  général  de 
Plutonia  ou  Charonia  qu’on  donnoit  à ces  ouvertures  vol- 
caniques dont  des  feux  souterrains  faisoient  monter  des 
vapeurs  méphitiques  (ao),  prouve  encore  assez  évidemment 
qu’on  se  figuroit  l’empire  de  Pluton  comme  embrassant 
toute  l’étendue  intérieure  de  la  terre. 

(Iff)  Paus.  IL  37.  5.  (I7)  Paus.  IL  31.  2. 

( 18 ) Xenoph.  Anab.  V.  10.  2.  (lV)  Strab.  p.  573.  A. 

(2°)  Strab.  p.  374.  B.  cf.  Casaub.  not.  5.  Strabon  énumère 
quelques-unes  de  ces  ouvertures,  p.  e.  une  près  de  Laodicée  (p. 
933,  C.  934),  une  autre  près  de  Thymbrie  en  Carie  (p.  943.  B.),  Non 
loin  d’un  Charoniutn  entre  Trallès  et  Nysa  se  trouvoit  un  oracle 
où  la  divinité  prédisoit  l’avenir  par  des  songes,  et  auquel  prési- 
doient  des  prêtres  qui  desservoient  en  même  temps  le  temple  de 
Pluton  et  de  Proserpine,  dans  le.voisinage  du  même  lieu.  ib.  p. 
960  fin.  961.  cf.  Tzetz.  ad  Lyc.  704. 
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Empire  des  Mais , avons-nous  dit , les  Grecs  ne  manquèrent 
mor,*#  pas  de  décorer  à leur  manière  ces  vastes  souter- 
rains. Leur  imagination  fertile  changea  le  sein  de  la  terre 
en  une  vaste  cavité,  où  l’on  voyoit  des  rivières  et  des 
lacs(aI),  des  montagnes  , des  arbres  et  des  rochers  (aa), 
des  habitations  et  des  palais  (a3)  ; ils  alloicnt  môme  si  loin 
qu’ils  plaçoient  devant  la  principale  porte  de  ce  séjour  un 
monstre  qui  en  gardoit  l’entrée  et  qui , entièrement  à la 
manière  des  Grecs  , trompoit  les  passants  qui  entroient , 
par  ses  caresses  , mais  qui  attaquoit  et  devoroit  quiconque 
. vouloit  en  sortir  (a4). 

Mais  il  n’est  guère  à supposer  qu’on  se  fût  donné  tant  de 
peine  pour  décorer  ces  lieux  souterrains  pour  les  laisser 
vides  et  déserts.  L’horreur  de  ces  vastes  cavernes  , leurs 
ténèbres,  leur  solitude , qualités  empruntées  à la  dernière 
demeure  de  l’homme  , ne  pouvoient  pas  être  décrites  avec 
tant  de  soin , sans  qu’on  en  fil  quelque  usage.  Le  monarque 
même  qui  régnoit  dans  ce  sombre  empire  pouvoit-on  se  le 
figurer  privé  de  sujets  ? Et  ces  sujets  qui  auroient-ils  été 

(2X)  Hcs.  Th.  775  sq.  Hom.  IL  69  sq.  Od.  K.  508  sq.  cf. 
A.  in.  cf.  Tzetz.  ad  Lycophr.  705.  Schol.  Od.  K-  514. 

{*2)  Pau  s.  X.  30.  3.  Pausanias  croit  que  Polygnote,  dans  ses 
tableaux  dans  la  Lèschc  àDelphes,  a imité  Homère,  sous  ce  î apport. 

(23j  Iles.  Th.  7 67  sq.  Ilom.  II.  E.  646.  X»  482. 

'Aiâuo  dopa,  vnb  y.fr&fO^  yui jjç.  _ 

(24)  lies.  Th.  769  sq.  Remarquons  cette  naïve  simplicité:  dé- 
vorer des  hommes  qui  sont  déjà  morts.  Homère  1 appelle  tout  sim- 
plement un  chien  (II.  O.  368.  Od.  A.  622),  quoique  ce  mot  puisse 
aussi  signifier  tout  monstre  quelconque,  comme  1 a très  bien  re- 
marqué Rulinkenius,  Epist.  Crit.  I.  p.  147  , 148.  Hésiode  est  le 
premier  qui  lui  donne  le  nom  de  Cerbère;  il  le  représente  comme 
le  fruit  des  amours  de  Typhon  et  d’I.chidna  et  le  décore  de  cin- 
quante têtes,  Th.  310  sq.  D'autres  se  contentoicnt  de  trois  têtes, 
Paus.  III.  25.  4;  endroit  qui  mérite  d’etre  consulté,  si  1 on  en 
excepte  l’explication  euhémérique  d’ Hécatée.  Hormis  les  trois  têtes , 
Apollodore  garnit  encore  son  dos  d'utie  grande  quantité  de  têtes  de 
serpents  et  lui  donne  la  queue  d’un  dragon , IL  5.  12.  cf.  Schol. 
Hom.  II.  0.  368.  Homère  place  encore  la  Gorgo  dans  l’empire 
des  morts  ; il  paroît  que  Proserpine  se  servoit  d elle  pour  chasser 
ceux  qu’elle  ne  vouloit  pas  admettre  en  sa  présence.  Od.  A-  632  sq. 
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autrement  que  ceux  qui  descendoient  dans  ce’  tombeau 
universel  ? Mais  la  mort  ne  détruit-elle  pas  tout  sentiment? 
La  mort  n’est-cllc  pas  l’équivalent  d’un  anéantissement  de 
notre  être , d’une  exstinction  de  toutes  nos  sensations  ? 
Il  n’y  a aucune  raison  de  croire  que  les  anciens  Grecs 
l’aient  envisagée  autrement  d’abord  , et  tout  ce  que  nous 
lisons  chez  les  anciens  poètes  des  opinions  sur  le  séjour  des 
morts  et  sur  leur  état  prouve  évidemment  qu’ils  n’ont 
jamais  eu  aucune  idée  de  ce  que  nous  appelons  l’immortalité 
de  l’ame.  Mais  les  Grecs  , dont  la  vive  imagination  répan- 
doit  la  vie  partout , qui  personnifioient  le  ciel  et  la  terre 
et  qui  attribuoient  de  l 'intelligence  , de  la  volonté  et  des 
sensations  aux  objets  inanimés  , pourquoi  n’en  auroient-ils 
pas  agi  ainsi  envers  les  morts  mêmes  ? Celui  qui  parloit  aux 
animaux  et  aux  plantes  , celui  qui  entretenoit  un  commerce 
régulier  avec  des  masses  inanimées  , avec  des  objets  aux- 
quels le  souffle  de  vie  n’avoit  jamais  donné  aucune  sensa- 
tion, ne  pourroit-il  pas  attribuer  à son  ami,  qui  un  moment 
auparavant  étoit  encore  plein  de  vie  et  de  santé  , quelque 
connoissance  de  l’état  dans  lequel  il  se  trouvoit , quelques 
regrets  d’avoir  du  quitter  celte  vie  si  douce  et  si  agréable , 
cette  lumière  vivifiante  de  l’astre  du  jour  , la  compagnie 
enfin  ,de  sa  famille  et  de  ses  amis  ? Il  me  semble  que  rien 
ne  nous  empêche  de  le  croire.  Mais  comment  se  représenter 
cet  ami , lorsqu’il  seroit  descendu  dans  le  vaste  réceptacle 
d’où  personne  ne  revient  ? Rien  n’étoit  si  naturel  que  de 
lui  laisser  la  forme  qu’il  avoit  eue  dans  cette  vie.  Si  l’on 
donnoit  aux  dieux  mêmes  une  forme  humaine  , il  seroit 
absurde  d’inventer  une  autre  figure  pour  les  hommes  , 
même  lorsqu’ils  seroient  transportés  dans  un  monde  dif- 
férent de  celui  que  nous  habitons.  Cependant , comment 
s’imaginer  qu’un  cadavre,  qu’un  homme  terrassé  parle  coup 
mortel , affoibli  par  la  perte  du  sang  ou  dont  les  forces  au- 
roient  été  minées  et  éteintes  par  la  violence  d’une  maladie  , 
eût,  dans  ce  nouvel  état,  la  même  fraîcheur,  la  même  vigueur 
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que  dans  cette  vie  ? Que  fit  donc  le  Grec  ignorant  et  véri- 
tablement enfant  dans  toutes  ses  pensées  , dans  toutes  ses 
opinions  ? 11  accorda  aux  morts  la  même  forme  qu’ils 
avoient  eue  dans  la  vie  , il  est  vrai , mais  rien  que  la  forme. 
Le  corps  avoit  été  anéanti  par  la  mort  j il  l’avoit  vu  étendu 
par  terre,  sans  vie  et  sans  sentiment.  Il  avoit  reçu  son 
dernier  soupir .......  ce  soupir  s’cnvoloit , d’après  son 

opinion  , dans  l’empire  des  ténèbres  ; ce  soupir  y prenoit 
la  forme  du  corps  , mais  aussi  ce  n’en  étoit  que  la  forme , 
sans  aucune  consistance  ni  pesanteur , une  simple  enve- 
loppe, une  fumée,  une  ombre  légère.  Et,  cependant 
(qu’on  remarque  ici  l’inconséquence  de  ces  imaginations 
puériles)  , comme  une  ombre , dans  la  force  du  terme  , 
ne  seroit  pas  autre  chose  qu'un  rien  , qu’une  fugitive 
image  , il  fallut  cependant  aller  un  peu  plus  loin  , et 
attribuer  à cette  ombre  non  seulement  la  faculté  de  sentir 
et  de  se  mouvoir , mais  aussi  quelque  force , quelque 
légère  qu’on  se  l’imaginât  d’ailleurs  , et  même  quelques 
facultés  de  l’esprit,  quelques  perceptions,  quelque  volonté, 

quelques  inclinations On  le  fit  donc  , pareequ’on  vit 

bien  qu’on  ne  pourroit  pas  s’en  passer , mais  on  n’accorda 
de  tout  cela  qu’autant  qu’il  étoit  absolument  nécessaire  pour 
pouvoir  se  figurer  cette  ombre  sensible  et  active  , sans 
qu’il  fut  besoin  de  s’écarter  trop  de  cette  débilité , de  cette 
légèreté  qui  en  de  voit  faire  le  caractère  distinctif. 

Il  me  semble  que  , si  nous  n’osons  pas  assurer  que  les 
anciens  Grecs  ont  conçu  de  la  sorte  la  conviction  d’une 
prolongation  de  l’existence  de  l’homme  après  la  mort , cela 
est  au  moins  très  probable.  Il  n’y  a rien  là  qui  doive  nous 
faire  penser  à la  croyance  de  l’immortalité  de  l’ame.  Ho- 
mère et  Hésiode  , ou  , pour  parler  plus  exactement , les 
anciens  Grecs  étoient  de  consommés  matérialistes.  Ils 
ignoroient  la  différence  entre  le  corps  et  l’ame  j ils  n’a- 
voient  même  aucune  idée  de  celte  dernière , et  tout  ce 
que  l’on  trouve  chez  eux  à l’égard  d’une  vie  à venir  n’est 
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que  le  fruit  d’une  vive  imagination  qui  changeoit  le  tom- 
beau en  un  séjour  d’êtres  vivants  et  qui  rendoit  une  cer- 
taine portion  de  vie  aux  morts  mêmes. 

Opinions  sur  la  Nous  allons  maintenant  considérer  un  peu 

prolongation  de  . . . » 

l’existence  de  plus  cn  détail  ces  opinions  dont  nous  avons 

l’homme  et  des  tâché  de  retracer  l’origine, 
animaux  après  . 

la  mort.  Lorsqu  un  homme  ou  un  animal  meurt , 

Thaleinc  , le  principe  de  la  vie  , la  force  est  détachée  du 
corps  (aî).  C’est  un  souffle,  semblable  au  vent  qui  sc 
dissipe  (a  6).  Cela  échappe  au  mourant  par  l’expiration  (a  7) 
ou  avec  le  sang  qui  coule  de  la  plaie  mortelle  (2  8).  La  même 
chose  arrive  quand  quelqu’un  tombe  en  défaillance  , mais 

alors  le  souffle  de  vie  retourne  dans  le  corps  , ce  qui  dé- 

« 

(25)  qsv%î}  , d-vu'oq  , pivoç. 

II.  E • 296.  ra  d’  ui'&b  Xv&tj  xe  /tivoç  xe.  cf.  O.  127. 

II.  A.  470.  "72ç  x'ov  ntv  Xine  &vpô<;. 

Ibid.  531.  Tto  Sye  yaçéça  xvye  fiiaijy  , in  d*  uïvvxo 

U.  77.  606.  — ianu  di  &vf*6<; 

* ’JUytx*  àjto  fifkio)?  , ÇX’ytçôç  d’dpct  fiiy  (Tkotoç  elXev, 

d’un  animal,  Od.  r,  455.  ALne  6çiu  &vt*6q-  Od.  a.  426. 
T6v  â‘  êXtrtc  y\<xÿ'  Car  on  trouvoit  aussi  des  ombres  d’animaux 
dans  l’empire  des  morts,  Od.  A.  572.  Il  paroit,  par  ces  endroits  et 
les  autres  que  nous  citerons,  que  yv/ij , niyoq  sont  abso- 

lument synonymes  ; et  que  ces  mots  ne  signifient  pas  Yame , mais  la 
vie y est  évident  par  là  qu’on  s’en  sert  aussi  en  parlant  des  animaux. 
On  les  oppose  directement  à la  mort,  p.  e.  lorsqu’ Hector  se  console 
par  l’idée  qu’Achille  est  aussi  mortel  (II.  <P.  568): 

Kul  yâq  &t]v  xùxo)  tçwiôç  XQÏoq  oqi’C  £«Axû, 

*Ev  de  Ïu  xpi'XV  » &**l*bv  di  t ç>«a’  àrd-ço>;iat,. 

On  trouve  dans  le  même  sens  aiùv  (II.  X . 58.  E.  685),  yxoç  (II. 
401)  et 

(a0)  à: x'o  d’  tnxnxo  &v/iôq»  Hom.  Od.  K.  163. 

(27)  Hom.  II.  A*  524.  Kànneue 

Ovpôv  à7t07lV(L(l)V* 

II.  T.  403.  Avxàç  b &vn ov  dïctd'ê  nul  jjçvye» 

La  fpvxv  ne  sauroit  être  révoquée,  quand  une  fois  elle  a passe  par 
la  bouche,  àfieLxpexut  tçxoq  àâôv xo)v.  Hom.  II.  7.  409. 

(28)  Hom.  II.  A»  518.  — tyi'XV  ài  nax ’ üxuiAtyrjv  tax eiXijv 

’Eooxix*  iitebyonivrj. 

Hector,  en  retirant  sa  lance  de  la  blessure  qu’elle  a faite,  enlève  en 
même  temps  la  H*  H*  505. 

Toïo  d’élÿttt  x pvxÿv  x e nul  iyxeoq  Hiçvo'  ui/iiÿv. 
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termine  le  retour  des  forces  et  de  l’activité  (a9).  C’étoit 
à cc  principe  de  vie  (ju  on  attachoit  toutes  les  idées  qu’on 
se  formoit  de  ce  qui  arrivoit  à l’homme  mort , dans  le 

séjour  des  ombres.  C est  ce  principe , ce  souille  qui  y 
descend  , mémo  lorsque  les  corps  sont  privés  de  la  sépul- 
ture et  qu’on  les  laisse  sur  le  champ  de  bataille  , en  proie 
aux  oiseaux  et  aux  bé tes  féroces  ( 3 °)  ; et  même  , lorsque 
le  corps  est  ressuscite  ou  eleve  au  rmig  des  dieux  , ce 
souille  , ce  principe  de  la  vie  , qui  a accompagné  le  corps 
dans  sa  vie  terrestre  et  qui  le  représente  après  sa  mort  , 
reste  néanmoins  dans  l’empire  souterrain.  Ulysse  , par 
exemple  , y remarqua  1 ombre  d Hercule,  quoique  Hercule 
lui-méme  vécut  sur  l’Olympe  avec  les  dieux  immortels  (3 1 ). 


(*’)  Hom.  11.  E.  696. 

Tôv  à è VM’/V  , xurà  d ô<p O'aXfiâiv  x/jfiir’  âyJivç  *" 
j4vti>Ç  c)’  ùnTCvvv&rj  , ntçl  di  jcvoirj  Boçtno 
Zioyqn  i7tt7lVfisOa  xrtxûç  xfxdqrjôru  O-vfiôv. 

C’est  à peu  près  comme  si  le  vent,  par  son  souille,  faisoit  retourner 
le  principe  de  vie,  et  qu'il  rentre  ainsi  dans  les  poumons  par  l’inspi- 
ration, cf.  X.  407.  Eustalhe  (ad  11.  p.  .12.  1.  20j  considère  la  com- 
bustion des  cadavres  comme  une  sorte  de  sublimation  de  l’ame.  H 
auroit  fallu  nous  prouver  auparavant  que  les  anciens  Grecs  savoient 
ce  que  c’étoit  que  l’ame. 

(3°)  11  est  remarquable  que  les  corps  sont  quelquefois  désignés- 
par  le  pronom  nvioi pour  les  distinguer  de  la  yv/rj» 

Hom.  11.  A.  3.  7/oA/àç  d itpi/ifiaç  V’t’/ôç  * u4.i  di  TCQoitttyfv 

Hçùhov  , ftv  i ii  ç d(  vevyt  xvveaotv 

01  on-oîoi  t f ît ùoir. 

II.  ^ 654.  Evyoq  ffioi  dûofi,yy  yv/V*  d * "Axât  xXvxonwXo). 
Cependant  quelquefois  la  personne  entière  est  prise  pour  le  principe 
de  vie,  p.  e. : v 

II*  E * 190*  Kai  tuy  ïycoy*  i<pàfiijv  ’Aïdotrÿï  7tçoïày<iT.  cf.  II. 


C’est  ainsi  que  Polydamas  dit,  en  se  moquant  de  quelqu’un  qu’il 
vient  de  percer  de  sa  lance,  qu’il  pourra  s’en  servir  comme  d'un 
bâton  pour  se  soutenir , lorsqu’il  descendra  dans  la  demeure  de 
Plulon,  11.  S.  456.  a., 

Aviâ)  axTjTTTOfitrov  xatifift  dôfiov  " Aidoç  #*ow. 

Ga  H'^xv  des  Nymphes  quitte  aussi  la  lumière  du  soleil , lorsque 
1 arbre,  auquel  leur  existence  étoit  attachée,  meurt;  mais  on  ne 

▼oit  pas  qu’elle  descende  à l’empire  des  morts.  Hyrnn.  Hom.  III. 
270  sq.  3 

( ) Le  meme  mot  «t>rôç,  qu’Homère  avoit  employé  parlant 
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Cependant  ce  n’étoit  pas  seulement  le  souffle  de  la  vie 
qui  pouvoit  descendre  dans  l’empire  des  morts.  Ce  lieu 
pouvoit  aussi  recevoir  des  corps  vivants  , et  n’étoit  pas  plus 
semblable  à un  monde  séparé,  habité  d’êtres  spirituels,  que 
les  ombres  elles-mêmes  n’étoient  des  âmes  ou  des  esprits. 
On  connoit  les  exemples  de  Thésée  et  de  Pirithoüs , d’Her- 
cule  et  d’Orphée  , qui  visitèrent  le  sombre  séjour , étant 
encore  en  vie,  et  en  revinrent  aussi  vivants  qu’auparavant. 
D’après  les  Oropiens  Amphiaraüs  , qui  avoit  été  englouti , 
avec  son  char  , par  la  terre  qui  s’ouvrit  sous  ses  pas  , re- 
monta dans  un  autre  endroit , avec  le  rang  et  les  qualités 
surnaturelles  d’une  divinité  (3a). 

Mais  , en  revanche , l’ombre  d’une  personne  morte 
pouvoit  sc  montrer  sur  la  terre  (33),  et  même  se  réunir 
de  nouveau  avec  le  corps  qu’elle  avoit  abandonné , ainsi 

des  corps  des  héros , désigne  ici  Hercule  déifié,  Od.  A.  600. 

Tov  âi  fit  i*  fiofrôrjoa  fitirjv  ' HqamXtkfiyjv  , 

E'CdoiXov  * «t'TÔç  fier'  àd-aràTOKii’ 

TfQ.rt  nu  iv  O-aXhjç, 

Le  poète  est  très  conséquent  en  ceci,  et  il  n’y  a rien  qui  marque 
cette  contradiction  que  le  savant  Creuzer  trouve  dans  ces  passages, 
Symb.  T.  II.  p.  456.  Mais  aussi  n’y  a-t-il  presque  de  preuve  plus 
forte  que  les  anciens  Grecs  donnoient  la  préférence  au  corps,  ou, 
pour  mieux  dire,  qu’ils  jn’avoient  aucune  idée  de  l’amc.  Car,  s’il 
en  eût  été  ainsi,  ils  auroient  bien  certainement  placé  l’ame  d’ Her- 
cule dans  les  cieux,  plutôt  que  son  corps.  La  fiction  qu'on  trouve 
dans  l’hymne  cité  par  Philostrate  (Heroïc.  19.  14.  p.  741  fin. 
742  in.),  savoir  que  la  partie  mortelle  d’Achille  est  enterrée  près 
de  Sigée,  tandis  que  la  partie  immortelle  de  son  être,  ce  qu’il  avoit 
emprunté  à Thétis,  vivoit  dans  l’ile  du  Pont-Euxin,  appartient  à 
cette  distinction  philosophique  entre  le  corps  et  l’esprit  qui  étoit 
entièrement  inconnue  aux  anciens  Grecs.  Les  astronomes  ont  en- 
core travesti  le  mythe  à leur  manière,  en  plaçant  l’oinbre  d’ Her- 
cule au  ciel.  Erat.  Catast.  3 , 4. 

(3a)  Paus.  I.  34.  2,  3. 

(33)  Au  moins  aussi  longtemps  que  le  corps  n’avoit  pas  été  en- 
terré. Hom  11.  69  sq  Nous  ne  parlons  pas  maintenant  des 

formes  humaines  que  les  dieux  faisoient  apparoitre  de  temps  en 
temps,  ni  de  cette  figure  ou  ombre  d’un  vainqueur  dans  les  jeux 
olympiques  qui  vint  annoncer  sa  victoire  dans  sa  patrie,  dont  parle 
Pausanias,  VI.  9.  1 fin.  Ce  sont  des  apparitions  miraculeuses 
plutôt  que  des  exemples  du  retour  des  ombres  à la  lumière. 
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qu’il  y avoit  des  personnes  qui  le  gardoient  toujours  , et  qui 
par  conséquent  étoient  immortels  (3  4) , et  d’autres  qui  pou- 
rvoient s’en  débarasser  à volonté  ( 3 5).  Est-il  besoin  de  répéter 
la  fable  ridicule  de  Sisyphe  dont  nous  avons  déjà  parlé 
ici  dans  une  autre  occasion.  Bacchus  ramena  ainsi  sa  mère 
Sémélé.  Orphée  auroit  pu  rendre  le  même  service  à son 
épouse , s’il  n’eût  pas  oublié  la  récommandation  de  Plu- 
ton(36).  Les  effets  de  l’art  miraculeux  d’Esculape  et  le 
retour  de  Protésilas  (3  7)  à la  lumière  pourroient  encore 
servir  de  preuve  de  cette  opinion  : cependant , quoiqu’il 
est  très  probable  qu’elle  fut  très  ancienne  , il  est  trop 
évident  qu’on  a renchéri  sur  les  traditions  primitives  pour 
que  nous  osions  rapporter  ici  tous  les  récits  qui  semblent 
y appartenir  (38). 


(34)  Chiron,  Pasiphaë  et  d’autres.  Ménélas  chez  Homère , Od. 
A.  561  sq. 

(35)  Endymion,  Hesiod.  et  d’autres  chez  le  scholiaste  d’Apollo- 
nius de  Rhodes,  IV.  57.  Les  Dioscures,  Hom.  Od.  A.  301  sq. 

(3<yJ  cf.  l)iod.  Sic.  T.  I.  p.  271. 

(37)  Philostr.  Heroïc.  Prooem.  2.  etauct.  ib.  laud.  cf.  Eustath. 
ad  II.  p.  246. 1.  20. 

(38)  C’est  ainsi  que,  suivant  Ptolémée  (Ilist.  poët.  scr.  ant.  p. 

330.) , Achille,  qui  chez  lui  est  tué  par  Penthésilée,  retourna  à la 
vie,  à la  prière  de  Thétis.  Eustathe  (ad  Od.  p.  452. 1.  10.)  attribue 
ce  récit  à un  certain  Tellès  et  y ajoute  encore  quelques  particulari- 
tés. D’autres  représentent  Circé  ressuscitant  Ulysse  après  qu’il  eut 
reçu  la  mort  de  la  main  de  son  fils  Telégone.  Tzetz.  ad  Lycophr. 
805  fin.  D’autres  encore  racontent  qu’ Hercule,  fils  de  Jupiter  et 
d’ Astérie,  tué  en  Libye  par  Typhon , fut  ressuscité  par  lolaüs,  qui 
opéra  ce  miracle  en  lui  laissant  ilairer  la  chair  d'une  caille.  Eust. 
ad  Od.  p.  460.  1.30.  Quant  à la  métempsy chose,  il  n’en  sauroit 
encore  être  question  ici,  quoiqu'il  y ait  des  auteurs  qui  ont  pré- 
tendu qu’ Homère  a connu  cette  doctrine.  Ces  auteurs  sont  d’avis 
que  l’expression  de  or  yoôwo« , dont  le  poète  se  sert  en 

parlant  de  la  de  Patrocle  , signifie  que  l'ame  de  ce  héros  se 

désola  de  ce  qu’elle  fut  obligée  d’aller  habiter  un  corps  moins  digne 
de  son  courage.  Eustath.  ad  II.  p.  1119  fin.  1120  in.  cf.  Schol.  ad 
11.  //.  857. 
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Nécessité  de  la  Nous  avons  dit  que  , suivant  Topinion  des 
sépulture  pour  . ~ , . . , , . . . 

faciliter  aux  anciens  Grecs  , le  principe  de  la  vie  descend 

ombres  l’entrée  dans  je  sciour  des  ténèbres  , aussitôt  après  la 
de  l’empire  de  ^ J \ . 

Pluton.  mort.  Cependant , selon  eux  , ce  principe 

ne  sauroit  être  admis  dans  l’empire  des  morts,  dans  le 
royaume  de  Pluton  , sans  que  le  corps  eût  reçu  la  sépul- 
ture. Du  temps  d’Homère  on  se  figuroit  déjà  un  lieu 
séparé  du  reste  de  la  vaste  étendue  des  souterrains  par  un 
large  fleuve  et  fermé  par  une  muraille  où  on  avoit  pratiqué 
une  porte.  L’ombre  de  Patrocle  vient  reprocher  à Achille  de 
n’avoir  pas  encore  brûlé  son  cadavre  et  enterré  les  cen- 
dres , ce  qui  étoit  la  cause  de  ce  qu’on  ne  vouloit  pas  lui 
permettre  de  franchir  cette  porte  et  de  passer  la  rivière. 
Elle  ajoute  que  c’est  pour  la  dernière  fois  qu’elle  lui  parle , 
puisqu’une  fois  que  son  corps  aura  été  enterré , l’ombre 
ne  pourra  plus  sortir  de  l’empire  de  Pluton  (39)  , ce  qui 
est  conforme  à la  fable  de  Sisyphe  ; au  moins  d’après 
quelques-uns  le  motif  qui  engagea  ce  fripon  à recomman- 
der à sa  femme  de  ne  pas  l’enterrer  fut  que  sans  cela  il  ne 
pourroit  pas  revenir  (4o).  C’est  la  même  idée  qui  fit  con- 
seiller l’oracle  de  Delphes  aux  Orchoméniens  d’enterrer 
tout  ce  qu’ils  pourroient  encore  trouver  des  restes  d’Alc- 


(39)  Hom.  II.  ï7.  69  sq.  cf.  50.  Eustathe  (ad  II.  p.  1397  fin.) 
fait  la  même  réflexion,  et  cite  encore  l'exemple  de  Poly dore  chez 
Euripide. 

(4°)  Schol.  Soph.  Phil.  621.  Il  faut  distinguer  ici  l’évocation 
des  morts,  par  exemple  dans  l’Odyssée.  Ces  ombres  étoient  toutes 
des  corps  enterrés  depuis  longtemps  , mais  elles  n’apparoissent  qu’à 
l’entrée  des  souterrains.  Et  encore  ne  pouvoient-elles  connoitre 
celui  qui  les  évoquoit,  ni  lui  parler,  à moins  qu’elles  n'eussent  bu 
du  sang  de  la  victime,  immolée  à celte  fin  dans  la  fosse  par  où 
elles  raontoient.  Od.  A.  50 , 1 45.  Dans  la  suite  on  a même  encore 
borné  cet  attribut  des  ombres  'a  un  certain  temps.  Protésilas,  ou 

Flutôt  Philostrate  (Heroïc.  18.  3.)  représente  Homère  consultant 
ombre  d’Ulysse,  Ttinwxuk  m y v-’^'xv  T0^  ’ Oâvoatwç , et  l’in- 
terprète de  cet  endroit  ajoute  que  ceci  avoit  rapport  à la  conviction 
que  l’ombre  ne  pouvoit  apparoitre  qu’ aussi  longtemps  que  le  cor- 
pus astrale  existoit  encore. 
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méon , pour  se  délivrer  des  tourments  que  leur  causait 
son  ombre  (4I). 

Cette  opinion  , jointe  au  désir  naturel  de  garder  autant 
que  possible  et  de  bien  traiter  les  dépouilles  mortelles  de 
ceux  dont  nous  regrettons  la  perte  éloit  l’origine  du  prix 
qu’on  attachoit  à la  sépulture.  Voilà  pourquoi  des  enne- 
mis même  stipulèrent  d’avance  que  le  vainqueur  accorde- 
roit  la  sépulture  à celui  qui  auroit  succombé  dans  le 
combat  (4a) , et  que  ce  ne  fut  que  la  vengeance  inexorable 
d’Achille  qui  rejeta  la  proposition  d’Hector  à cet  égard  (43). 
Voilà  ce  qui  explique  les  plaintes  amcrcs  d’Hécube  qui 
n’attendoit  rien  moins  de  la  cruauté  de  cet  ennemi  impla- 
cable ( 4 4).  Voilà  le  motif  de  ces  combats  acharnés  sur  le 
corps  de  quelque  chef  terrassé  , et  ces  sanglantes  querelles 
sur  la  question  si  l’on  accorderoit  l’honneur  de  la  sépulture 
à quelque  défunt  ou  non , qui  font  le  principal  sujet  de 
tant  de  tragédies.  Voilà  pourquoi  Ulysse  , tandis  qu’il 
plaint  l’ennemi  qu’il  vient  de  tuer  de  ce  que  ses  parents 
ne  rasscmbleroient  pas  ses  os , se  réjouit  dans  l’espoir 
qu’après  sa  mort  on  s’acquiltcroit  envers  lui  de  ce  de- 
voir (45).  Voilà  pourquoi  l’ombre  d’Agamemnon  se  plaint 
que  Clytemnestrc  ne  lui  ait  pas  même  fermé  la  bouche  et 
les  yeux(4tf).  Par  là  la  sépulture  devint  un  devoir  qu’on 
devoit  aux  défunts  (47)  et  dont  l’omission  eneourroit  l’in- 

(4I)  Paus.  IX.  38.  4.  On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire 
qu’il  n’y  a aucune  contradiction  entre  cette  prière  de  Patrocle  ni 
celle  d'Elpénor,  dans  l’Odyssée  (A.  51  sq.),  et  le  commencement  de 
l’Iliade,  et  que  par  conséquent  lieinrich  n’avoit  pas  dû  rejeter  pour 
cette  cause  les  vers  151  sq.  du  Scutum  Herculis  Mais  ces  memes 
réflexions  peuvent  nous  inspirer  des  doutes  assez  fondés  à l’égard 
de  l'authenticité  du  dernier  livre  de  l’Odyssée,  puisque  Mercure  y 
conduit  les  ombres  des  prétendants  dans  la  compagnie  des  autres  , 
avant  que  leurs  corps  eussent  été  ensevelis. 

(42)  Hom.  11.  U,  76  sq.  cf.  X.  256  sq. 

(43)  Hom.  II.  X.  261  sq.  338  sq. 

(44)  Hom.  11.  X.  82  sq.  (4S)  Hom.  II.  A.  452  sq. 

(4<s)  Hom.  Od.  A*  425  sq. 

(47)  Hom.  II.  J7.  457.  /Vçaç  &uvovxwy. 
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dignation  des  dieux  immortels  (48) , qui  ne  dédaignèrent 
pas  de  prendre  eux-mêmes  soin  du  cadavre  d’Hector  (49). 
tiatdn  princi-  Nous  nous  sommes  arrêtés  peut-être  un 

pe  de  la  vie,  , „ 

dans  l’empire  de  peu  trop  longtemps  aux  portes  de  1 empire 

Plutôt).  de  Pluton.  Mais  cela  étoit  nécessaire  pour 

nous  former  une  juste  idée  des  opinions  sur  les  relations 
entre  les  deux  mondes,  celui  que  nous  habitons  et  celui 
qui  nous  attend  après  la  mort , et  sur  la  situation  même 
et  la  topographie  de  ce  dernier.  Nons  retournons  mainte- 
nant au  principe  de  la  vie  , pour  examiner  ses  qualités  et 
l’état  dans  lequel  il  se  trouvoit  dans  son  séjour  souterrain. 

Ce  principe  est  une  substance  légère  et  volatile.  Elle  vole 
dans  l’air  comme  unsonge(îo),  comme  une  fumée (5I) , 
comme  une  ombre  (5a).  Elle  n’a  ni  forces  ni  vigueur  (53) , 
et  jusqu’à  l’intelligence  même  a perdu  en  elle  sa  force  et 
son  activité  (S4). 


(48)  Horn.  Od.  A.  73. 

(49)  Hom.  II.  185  sq.  Le  scrupule  à cet  égard  est  encore 
exagéré  d'une  manière  ridicule  dans  le  récit  qu’on  trouve  chez 
Ptolémée  (Hist.  poét.  scr.  p.  309.),  suivant  lequel  on  érigea  un 
monument  j our  un  des  doigts  d’Hercule,  qu’il  auroit  perdu  dans 
son  combat  contre  le  lion  de  Némée. 

(50)  Hom.  Od.  A.  217—221.  (51)  Hom.  11.  100. 

(52)  Hom.  Od.  A.  206.  Proserpine  fait  avancer  ou  retourner 
les  ombres  comme  un  nuage.  Od.  A.  225,  384. 

(53)  Hom.  Od.  A.  393. 

. * A i.V  ù yÔQ  ol  ïxy  ijv  ïç  i'uTFfdoq  , *iât  xi  xixvç  , 

Oit]  trtQ  TtaQoq  tfixfv  tvl  yvftfjLXtoZa*  pf  XfOOtv» 

C’est  une  erreur  que  de  croire  que  les  ombres  aient  été  représen- 
tées par  Homère  sans  voix  distincte.  L'ombre  de  Patrocle , en  s’en- 
volant,fait  entendre  un  sifflement  (II.  VL  101.).  ’ Jh/rro  rnçi.yvZa), 
il  est  vrai,  mais  elle  parle  très  distinctement,  et  dans  l’Odyssée  les 
ombres  crient  si  fort  qu’elles  font  peur  à Ulysse  laxfj» 

Od.  A.  43.  cf.  632).  La  voix  foible  des  ombres  est  d’une  invention 
beaucoup  plus  récente.  Lycophron  (686)  dit: 

àxboet  xfZ&t  7t( ntfiiïttiv  oTta 

AfTtcqv  , àfittvçàQ  fiâçuxoç  ît Qo(Hffrïyn(toiv, 

Les  ombres  sont  appelées  ici  nr , selon  Tzetzès  Ttaçà  xo 

nfftTCto&tu.  KxTtÔQfvxot  yàç  , fiç  XtTrtal  xui  dtçaiâftç  ut  ipvyai. 

(54)  Ceci  est  évident  par  l’endroit  où  Homère  dit  que  Tirésias 


494 


Ces  ombres,  néanmoins,  retenoient la  forme  qu’avoient 
eue  les  corps  dont  elles  venoicnt  d’être  séparées.  L’ombre 
de  Patrocle  fut  reconnue  de  suite  par  Achille  (S5).  Ulysse 
distingua  très  bien  les  ombres  de  personnes  jeunes  et  âgées , 
d’hommes  et  de  femmes  (5<s).  Us  sembloient  même  encore 

tenir  dans  la  main  les  armes  ou  les  instruments  dont  ils 

/ 

étoit  le  seul  à qui  Proserpine  avoit  laissé  l’intelligence  (r6oç)  après 
la  mort,  et  dont  les  çqivfç  étoient  encore  en  bon  état.  Od.  K.  493 
sq.  Savoir,  suivant  cet  endroit  même  et  plusieurs  autres  il  paroît 
qu’Horaère,  ou  plutôt  les  Grecs  dont  il  suivoit  les  opinions,  regar- 
doient  la  poitrine  comme  le  siège  de  l’intelligence.  signifie 

proprement  le  diaphragme.  Od.  /•  301.  Ovtànfvut  7rq6q  çÿ&oç, 
oO-l  vçirfs  ïjTtaQ  ï /o (h.  Pour  un  peuple  dont  les  passions  etoient 
bien  plus  fortes  que  le  raisonnement,  il  n’étoit  pas  étrange  qu'on 

Idaçàt  l'intelligence  dans  le  même  endroit  où  ils  croy oient  ressentir 
es  sensations  qui  fournissoient  les  plus  puissants  motifs  à leurs 
actions.  Voyez,  p.  e.,  des  expressions  comme  celles-ci:  'Ext  q>qrol 

(iâXXto  afjav  , dtoq  ( iQdxt  to  <fçi]V  , (jçfva  Tfçxônfvov  (fôçfttyy  a , 

tov  cî’  anprt  qtQfvuç  ijXvQ-'  ioiij.  Ce  dernier  passage  prouve 
même  qu’ils  y plaçoient  le  « ensorium  commune,  cf.  Schneid. 
Lex.  in  v.  Or  ces  <pqh  tq  étoient  aussi  le  siège  du  principe  de  la 
vie.  Lorsqu’ Andromaque  tombe  en  défaillance,  c’est:  Axo  âè 

yx'Xrjv  ixàTtvuoi  (11.  X.  467.),  et,  lorsqu’elle  reprend  haleine: 
rH  â'fXf't  «v  àft.rvxno  , *ç  qqfrtt  ôq  dytçO-7]  (lb.  475). 
Quelquefois  çqfveq  , le  siège  du  principe  de  la  vie , est  pris  pour  ce 
principe  même,  p.  e.  II.  IL  504. 

’ Ex  yqoôç  ïXxt  âôçv  * ttotI  ât  q>QfVfq  «l'rô»  itcovto  * 

Toïo  o&ftn  i iniyijv  re  xnt  ïy/foq  i^içvo'  alynÿv. 

Or,  comme  le  principe  de  la  vie,  séparé  du  corps  , n’étoit  qu’une 
ombre,  une  substance  légère  et  volatile,  on  ne  pouvoit  pas  se 
figurer  qu’il  y eût  un  diaphragme  [vvyi]  xnl  (ïdiaXov  • dtàç 
yçfvfq  èx  ïvt  Tfa/xTcav.  11.^*104.),  et  par  conséquent  ce  prin- 
cipe étoit  aussi  privé  du  rôoç.  Que  si  l’on  demande  comment  il  put 
raisonner  sans  vôoq  , nous  laisserons  la  réponse  à cette  question  à 
celui  qui  nous  prouvera  qu'on  a le  droit  d'exiger  dans  les  opinions 
populaires  la  même  exactitude  que  dans  un  système  philosophique. 
Eustathe  (ad  II.  p.  1398.  1.  20.)  croit  trouver  dans  le  discours  de 
Patrocle  à Achille  une  preuve  qu’ Homère  l’a  voulu  représenter 
comme  parlant  comme  un  insensé,  puisque  dans  des  circonstances 
aussi  importantes  il  rappelle  encore  à son  ami  les  jeux  dont  ils 
s’ainusoient  ensemble.  On  voit  bien  que  ce  ne  sont  pas  les  ombres 
seules  qui  raisonnent  sans  iooç. 

(5S)  Hom.  II.  65  sq.  107.  [s6)  Hom.  Od.  A.  37  sq. 
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s’étoient  servis  sur  la  terre  (5-7).  Quelques-unes  même 
avoient  encore  des  occupations  qui  étoient  conformes  à 
leurs  inclinations  ou  à leurs  habitudes  terrestres.  On  y 
voyoit  encore  Minos  le  législateur  , décidant  les  querelles  , 
le  sceptre  à la  main(S8);  Orion  s’y  livroit  encore  à la 
chasse,  et  , armé  de  sa  massue  d’airain  , il  poursuivoit  les 
ombres  des  animaux  qu’il  avoit  tués  sur  les  montagnes  (S9). 
Polygnote  , dans  le  tableau  de  l’empire  des  morts  dont  il 
a décoré  la  Lèsché  de  Delphes  , a imité  en  ceci  les  fictions 
qu’on  trouve  chez  Homère.  Ou  y voyoit  une  prêtresse  de 
Cérès  tenant  sur  les  genoux  la  boîte  mystique  dont  elle 
s’étoit  servie  dans  les  cérémonies  (6o).  Actéon  y étoit 
représenté  avec  son  chien,  Orphée  avec  sa  lyre,  et  les  filles 
dePandaréc  s’y  amusoient  encore  à jouer  aux  osselets  (6I). 

Quoiqu’on  crut  qu’une  ombre  vaine  qui  échappe  à l’at- 
touchement et  qui  ne  sauroit  elle-même  saisir  un  corps  ne 
dût  ressentir  aucune  incommodité  et  être  entièrement  insen- 
sible à la  douleur  , cependant  Tityus , dont  un  vautour 
ronge  les  intestins,  Sisyphe,  qui  se  fatigue  à rouler  sa 
pierre , et  plusieurs  autres  exemples  pourroient  prouver 
que  les  opinions  des  Grecs  à l’égard  de  ces  ombres  étoient 
aussi  vaincs  et  aussi  indécises  que  ces  ombres  mêmes. 
Polygnote  reste  encore  ici  fidèle  à son  modèle.  Dans  son 
tableau  l’une  des  ombres  est  étranglée  , et , bien  que  les 
autres  ombres  soient  déjà  pâles  et  à peine  perceptibles , 
celle  de  Tityus , consumée  par  ses  souffrances  , disparoît 
presque  entièrement  à la  vuc(6a).  De  même  Tantale 

(57)  Les  ombres  des  guerriers  morts  sur  le  champ  de  bataille 
tenoient  encore  leurs  armes  ensanglantées  (Hom.  Od.  A.  41.),  Her- 
cule son  arc  et  sa  ceinture,  ib.  605  sq. 

(s=)  Hom.  Od.  A.  567  sq. 

(59)  Hom.  Od  A.  571  sq.  Dans  la  Lèsché  de  Delphes  Polygnote 
avoit  garni  le  fleuve  de  l’empire  souterrain  de  poissons,  mais  ces 
poissons  n’avoient  été  qu’ébauchés,  pour  indiquer  que  ce  n’é- 
toient  que  des  ombres  (Paus.  X.  28.  1.).  Kui  à^vdqà  »tw 
ârj  t*  tb  t'iô'rj  tCiv  Ix&itav  axià  , pnHov  i j l%Q-v<;  fïxâoetç-). 

(6o)  Pau  s.  X.  28.  1.  (6I)  Paus’.  X.  30. 

(tfa)  Paus.  X.  29.  2.  ’A/nvdQÔv  xui  èdt  6k6x).tjQor  e'idotXov. 
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souffre  de  la  faim  et  de  la  soif , quoiqu’on  ne  voie  nulle 
part  que  les  ombres  mangent  ou  boivent  (63). 

Il  résulte  de  ces  observations  que  les  Grecs  ne  se  sont 
figuré  la  vie  à venir  que  comme  une  existence  qui  étoit , 
pour  ainsi  dire  , une  foiblc  imitation  de  celle  qu’ds  avoient 
eue  sur  la  terre  , existence  qui  est  la  continuation  de  l’af- 
foiblissement  par  la  perte  du  sang  , causée  par  une  bles- 
sure , ou  de  la  dégradation  de  toutes  les  faciullés  dans  la 
vieillesse  ou  par  suite  de  quelque  maladie.  Si  donc  la 
vieillesse  et  la  perle  des  forces  de  la  jeunesse  étoit  un 
véritable  malheur  pour  les  Grecs  , peuple  actif  et  remuant 
et  qui  , dans  les  premiers  siècles  de  son  existence  , avoient 
tant  besoin  de  ces  forces  pour  faire  valoir  leurs  droits  et 
respecter  leurs  possessions , on  sent  aisément  que  l’état 
des  ombres  après  la  mort , qui , à ce  qu’on  croyoit , dé- 
voient ressentir  tous  ces  inconvénients  dans  un  degré  bien 
plus  éminent  et  qui  d’ailleurs  étoient  reléguées  dans  un 
lieu  sombre  et  ténébreux  , où , même  avec  les  occupations 
qu’elles  pouvoient  avoir  , elles  dévoient  être  en  proie  à 
des  ennuis  inouis  , on  sent  aisément  qu’un  tel  état  ne 
pouvoit  olFrir  aucune  de  ces  consolations  que  l’espoir  d’une 
vie  à venir  présente  à l’homme  pénétré  de  la  vériLé  de  la 
doctrine  de  l’immortalité  de  l’amc.  On  s’explique  facile- 
ment par  1 à le  ton  tragique  qui  règne  dans  tous  les  pas- 
sages de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  où  il  est  question  de 
la  mort.  Voilà  pourquoi  l’ombre  du  vaillant  guerrier  dé- 
plore son  sort , lorsqu’elle  se  voit  obligée  d’abandonner 
le  corps  jeune  et  vigoureux  qu’elle  avoit  accompagné  jus- 
qu’ici (64).  Voilà  pourquoi  l’ombre  d’Achille  déclare  à 
Ulysse  qu’elle  préfère  le  sort  d’un  pauvre  journalier,  dans 
le  monde  qu’elle  avoit  quitté , à la  dignité  royale  parmi  les 

(ff3)  Le  scholiaste  d’Iîomère  (ad  Od. 13.)  veut  que  l’aspho- 
dèle leur  servoit  de  nourriture  et  de  boisson. 

- {«*)  Hoin.  H.  //•  856. 

(Pi'XV  ô'ix  çt&i o)v  TCTUfirvî]  'Aïiïooâ* 

..  Ov  TtÔTfiov  yoôiaau  , ktnëa'  àifçoT^Ta  x«i  jjfîrjv. 
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ombres  (65).  Voilà  pourquoi  hommes  et  dieux  ont  en 
aversion  le  sombre  empire  des  morts  (66).  Voilà  pourquoi 
l’immortalité  est  Tune  des  prérogatives  les  plus  estimées 
des  habitants  de  l’Olympe  , et  pourquoi  on  croyoil  que  la 
mort  et  les  cadavres  souilloient  les  sanctuaires  et  le  pieux 
adorateur  qui  y venoit  offrir  aux  dieux  les  marques  de  son 
respect  (67).  En  un  mot,  les  fictions  concernant  l’empire 
des  morts  n’cmmenoient  que  des  idées  de  stérilité  , do 
malheur , d’infortune  (6  8 ) . 

Avouons  toutefois  qu’il  y avoit  deux  points  de  vue 
qui  sembloient  mitiger  en  quelque  sorte  l’horreur  de  ces 
sombres  fictions.  On  étoit  d’abord  persuadé  que  les 
ombres  se  réunissoicnt  toutes  dans  le  même  lieu  , et 
qu’elles  pourroient  se  reconnoitrc  dans  l’empire  des  morts; 
par  conséquent  celui  qui  remplissoit  les  derniers  devoirs 
envers  un  père  , un  ami , un  fils  pouvoit  espérer  de  le 
revoir.  Ulysse  reconnut  d’abord  sa  mère  et  ses  amis.  Les 
ombres  s’entretiennent  ensemble  comme  elles  le  faisoient 
jadis  sur  la  terre.  Polygnote  a encore  saisi  ce  trait , en 
représentant , dans  son  tableau  de  l’empire  de  Pluton  , 
Thyïe  dans  la  compagnie  de  Chloris,  son  amie,  et  en  plaçant 
Phocus  à côté  de  son  ami  Jasée(tf9).  En  second  lieu  , on 
croyoit  que  les  ombres  n’ignoroient  pas  toujours  ce  qui 
se  passoit  dans  ce  monde  , au  moins  à l’égard  de  leurs 
parents  et  de  leurs  relations  , et  il  paroît  même  que  , dès 

(ffS)  Ilom.  Od.  si . 488  sq.  (6a)  Hora.  II.  T.  64  sq. 

(®7)  il  éloit  défendu  d’enterrer  des  morts  dans  l’ile  deDélos, 
consacrée  à Apollon.  Strab.  p.  744.  C.  Hector  n’osa  faire  une 
libation  à Jupiter  avec  des  mains  teintes  de  sang,  et  plusieurs  autres 
exemples.  Philostrate  pousse  si  loin  cette  idée  qu’il  représente 
Ulysse  refusant  d’enterrer  Ajax  revêtu  des  armes  d’Achille:  Mit 

yaç  oottt  tvcâfpia  tlvttï  ic  tû  &urai:i  uÏtiu. 

(rf8)  On  n’a  qu’à  se  rappeler  ici  les  Charonia  et  les  Piutonia  et  la 
tradition  suivant  laquelle  on  n’avoit  jamais  vu  qu’un  oiseau  vint 
se  percher  sur  les  colonnes  placées  autour  de  l’endroit  où  Ainphia- 
raüs  avoit  été  englouti  par  la  terre , et  que  nul  animal  ne  touchoit 
jamais  à l’herbe  qui  croissoit  dans  cette  enceinte. 

(C9)  Paus.X.  29.  3.  ib.  30.  2, 
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les  siècles  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment , l’on 
leur  attribuât  quelque  influeuce  sur  le  sort  de  ces  parents 
et  de  ces  relations  dont  la  mort  les  avoit  séparées.  La  mère 
d’Ulysse  est  en  état  de  dire  à son  fils  ce  qui  se  passe  dans 
sa  maison  , ce  que  font  son  père , sou  fils  et  son  épouse. 
Mais  il  est  évident  qu’elles  n’étoient  pas  toujours  si  bien 
informées , par  les  questions  que  l’ombre  d’Achille  fait  à 
Ulysse  relativement  à son  père  et  à son  fils. 

Influence  de  ces  Toutefois  ce  sont  ces  idées , jointes  à la 

cérémonies  "Vu-  P*1*®  qu’inspiroit  l’état  des  défunts,  qui  furent 

nébres.  Premiers  jcs  causes  des  cérémonies  funèbres  , céré- 
commence-  . . , ..  . 

menu  du  culte  mornes  qui  dans  la  suite  donnèrent  lieu  a un 

des  Héros.  culte  régulier  qui  éleva  les  hommes  illustres 

de  ces  siècles  primitifs  au  rang  de  Héros  et  changea 

souvent  leurs  tombeaux  en  temples  et  en  sanctuaires. 

Ce  culte  même  , comme  nous  l’avons  déjà  observé  , ne 
sauroit  nous  occuper  ici  , mais  il  ne  paroit  pas  hors  de 
propos  d’en  faire  remarquer  les  premières  traces  dans  les 
ouvrages  du  poêle  qui  nous  fournit  les  plus  amples  ren- 
seignements relativement  à la  civilisation  morale  et  reli- 
gieuse des  siècles  héroïques.  Achille  , non  content  d’im- 
moler sur  le  bûcher  de  son  ami  Patrocle  des  boeufs  , des 
brebis  , des  chevaux  , des  chiens  et  jusqu'à  des  hom- 
mes (70)  , et  de  célébrer  sa  mémoire  par  des  joutes  et  des 
combats  , invoque  aussi  les  mânes  de  cet  ami  , en  faisant 
pour  lui  des  libatious  (7I) , lui  promet  de  venger  sa  mort, 
en  privant  de  la  sépulture  le  cadavre  d'Hector  (7a) , et  va 
même  jusqu’à  lui  consacrer  une  boucle  de  cheveux  qu’il 


ki 


(7°)  Dora.  II.  7*.  166  sq.  Voyez  rimitatioii  de  cet  endroit  de 
Quinte  de  Smyrne,  III.  672  sq. 

Hoin.  11.  V.  218  sq. 

(7a)  Ib.'179  sq.  cf.  19  sq.  Ulysse  fait  aussi  des  pneres,  des 
voeux  et  des  sacrifices  aux  ombres.  ()d.  23  sq.  Selon  Arrien  les 

Biihynieos  celébroient  des  services  funèbres,  destinées  à tous  les 
^trépassés.,  ou  l’on  invoquoit  les  ombres  trois  fois  et  on  les  prioit 
de  prendre  part  au  banquet,  <ûç  uayoZtv  xijç  «f«*rôç.  ap.  Eust. 

ad  Od.  p.  335. 1.  10.  :df 
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avoit  destinée  pour  un  dieu  (73).  Et , lorsqu’Àchille  rend 
à Priam  le  cadavre  de  son  fils  , il  ne  manque  pas  de  prier 
Patrocle  , comme  s’il  fût  présent  à cette  action  , de  ne 
pas  prendre  cela  en  mauvaise  part , puisqu’il  lui  partage- 
roit  la  rançon  qu’il  en  avoit  reçue  (74) , preuve  évidente 
que  la  conviction  que  les  ombres  étoient  informées  de  ce 
qui  se  passoit  ici  commençoit  dès  lors  à prendre  la  forme 
d’une  crainte  semblable  à celle  qu’on  avoit  du  courroux 
céleste  , lorsqu’on  avoit  osé  négliger  le  culte  qu’on  devoit 
aux  habitants  de  l’Olympe  (7S).  Gomment  d’ailleurs  expli- 
quer autrement  les  sacrifices  institués  pour  apaiser  les 
mânes  de  quelque  mort  dont  il  est  déjà  si  souvent  question, 
même  dans  les  traditions  qui  appartiennent  à cette  époque? 
Nous  avons  déjà  vu  que  Pélops  érigea  dans  ce  dessein 
un  monument  en  l’honneur  de  Myrtilc.  Oenoinaüs  auroit 
consacré  un  monument  à la  mémoire  des  prétendants  de 
sa  fille  , où  il  auroit  célébré  chaque  année  un  service  fu- 
nèbre ( 76 ).  Hercule,  disoit-on,  rendoit  les  memes  hon- 
neurs à ^on  ami  Sostrate(77)  et  à Cyathus,  jeune  homme 
qu’il  avoit  tué  par  malheur  (78).  D’ailleurs  la  moralité 
n’étoit  pas  plus  requise  pour  ce  culte  que  pour  celui  qu’on 
rendoit  aux  dieux.  La  tradition  portoit  que  , lorsque  les 
Thébains  faisoient  des  sacrifices  aux  mânes  d’Étéocle  et  de 
Polynice  , la  flamme  qui  s’élevoit  de  l’autel  se  partageoil 

i 

(73)  Hom.  II.  *P.  140  sq.  Les  Myrmidons  couvrirent  le  cadavre 
de  tous  côtés  de  leurs  cheveux,  qu'ils  coupèrent  en  son  honneur, 
ib.  135  sq.  Le  monument  des  vierges  hvberboréennes,  Hyperoché 
et  Laodicé  (Herod.  IV.  34,  35.),  et  celui  de  Cyzicus  fut  honoré  de 
la  même  manière  (Apollod.  I.  19.  18.). 

(74)  Hom.  11.  Jl'  592  sq. 

(7S)  Les  poètes  tragiques  nous  offriront  de  fréquentes  preuves 
de  la  conviction  que  les  morts  avoient  une  inlluence  marquée  sur 
le  sort  de  leurs  parents  qui  etoient  encore  en  vie;  mais  celte  influ- 
ence y lient  dtjà  tant  des  opinions  attachées  dans  la  suite  au  culte 
des  héros,  qui  n'appartient  pas  à cette  époque,  que  nous  n'avon* 
cru  en  pouvoir  faire  mention  ici. 

(7<s)  Paus.  VI.  21  fin.  (77)  Paus.  VII.  17.  4. 

( 7 8 ) Nicander  ap.  Athen.  IX.  80  fin. 
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constamment , comme  en  signe  de  la  haine  fratricide  qui 
avoit  été  la  cause  de  leur  mort  et  qui  ne  les  abandonnoit 
pas  même  dans  les  lieux  où  l’on  croiroit  que  toute  haine 
et  toute  l’inimitié  dût  cesser  (79).  Cependant  il  faut  avouer 
que  ce  ne  furent  pas  moins  souvent  le  respect  pour  la 
sagesse  et  les  plus  nobles  vertus  , la  reconnoissance  pour 
des  bienfaits  reçus  et  les  émotions  les  plus  douces  qui  don- 
nèrent lieu  à ce  culte.  Nous  en  avons  déjà  trouvé  des 
exemples  et  nous  en  trouverons  d’autres  dans  la  suite.  Il 
y a même  une  tradition  qui  prouve  que  la  reconnoissance 
a donné  aussi  quelquefois  lieu  au  culte  des  animaux.  On 
racontoit  qu’un  homme  honoroit  la  mémoire  d’un  serpent 
qu’il  avoit  tué  , croyant  qu’il  alloit  attaquer  son  fils , tandis 
qu’il  s’aperçut  après  que  cet  animal  avoit  voulu  le  défendre 
contre  un  loup(ÜO).  Mais  tout  ceci,  aussi  bien  que  les 
oracles  concernant  la  translation  des  restes  de  quelque 
homme  célèbre  dans  sa  patrie  , l’institution  de  cérémonies 
funèbres  , pour  apaiser  les  mânes  de  quelque  héros  dont 
les  mérites  avoient  été  méconnues  durant  sa  vie,  ne  pourra 
être  traité  complètement  que  lorsque  nous  parlerons  des 
Héros  et  du  culte  qu’on  leur  rendoit. 

Heureux  d’avoir  pu  faire  entrevoir  ici  les  premiers  com- 
mencements de  ce  culte  , fondé  sur  les  honneurs  qu’on 
rendoit  aux  morts  , sur  le  désir  de  rendre  leur  situation 
plus  supportable  et  sur  la  conviction  qu’ils  éloient  informés 
de  ce  qui  se  passoit  sur  la  terre  , nous  retournons  , après 
cette  digression  nécessaire  , aux  opinions  sur  l’état  des 
ombres  dans  l’empire  souterrain  , pour  examiner  encore 
le  rapport  entre  ces  opinions  et  celles  sur  la  justice  divine. 

Opinions  sur  Rien  en  effet  , n’est  si  naturel  que 

l'efficacité  de  ,,  . . . . ^ 

la  justice  divine  *a  question  si  , d apres  les  opinions  des 

dans  la  continu-  Grecs  , les  dieux  , qui , selon  eux  , récom- 
tion  de  1 exis-  . ...  / 

tence  après  la  pensoient  les  justes  et  punissoient  les  me- 

n»°rt.  chants  dans  cette  vie,  continuoient  aussi  ces 

i79)  Paus.  IX.  18.  3.  (8o)  Paus.  X.  33.  5. 
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actes  de  justice  dans  la  nouvelle  existence  des  hommes 
après  la  mort. 

Pour  nous  , dont  les  idées  religieuses  ont  le  rapport  le 
plus  intime  avec  les  opinions  sur  l’immortalité  de  l’ame  et 
la  résurrection  du  corps  , pour  nous , qui  trouvons  dans 
ces  opinions  le  fondement  de  notre  religion  et  le  motif  le 
plus  efficace  à l’exercice  de  la  vertu , puisqu’on  nous 
accoutume,  dès  notre  plus  tendre  jeunesse , à ne  regarder 
cette  vie  que  comme  un  temps  d’épreuve,  une  préparation 
à une  existence  plus  durable  dont  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur dépendra  entièrement  de  la  manière  dont  nous  aurons 
employé  le  temps  de  préparation  qui  nous  a été  accordé 
dans  cette  vie  terrestre , pour  nous  il  est  presque  impos- 
sible de  séparer  dan3  nos  idées  la  notion  d’une  rétribu- 
tion juste  et  équitable  de  celle  de  l’immortalité  ; l’une 
et  l’autre  nous  paroissent  même  si  étroitement  liées  que 
nous  bornons  la  première  presque  exclusivement  à une  vie 
à venir  , et  que  c’est  cette  idée  qui  nous  semble  offrir 
l’unique  et  véritable  solution  de  l’objection  connue  et  en 
apparence  très  fondée  contre  la  providence  divine  , tirée 
du  bonheur  des  méchants  et  des  infortunes  souvent  acca- 
blantes de  l’homme  de  bien. 

Si  nous  voulons  doue  rendre  justice  aux  Grecs  , il  est 
absolument  nécessaire  de  nous  placer  autant  que  possible 
sous  le  point  de  vue  d’où  ils  envisageoient  ces  questions 
importantes  , et  de  nous  représenter  les  opinions  d’un 
peuple  encore  ignorant  et  peu  civilisé  qui  n’avoit  aucune 
idée  de  l’immortalité  de  l’amc  , et  qui  étoit  par  conséquent 
entièrement  étranger  à la  conviction  que  la  partie  la  plus 
noble  de  notre  existence  , séparée  , après  la  mort  , de  la 
partie  matérielle , doit  s’attendre  à recevoir , soit  seule , 
soit  réunie  à quelque  autre  corps  , les  peines  ou  les  ré- 
compenses de  ses  actions.  Selon  les  Grecs  la  vie  future 
étoit  une  continuation  non  de  la  partie  la  plus  noble  , mais 
de  la  partie  la  plus  foiblc  de  notre  être  , et,  d’après  la 
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manière  dont  ils  se  représentaient  l’état  dans  lequel  elle  s’y 
trouveroit , l’idée  de  bonheur  en  étoit  entièrement  exclue. 
Il  étoit  donc  impossible  qu’on  pût  jamais  croire  qu’on  y 
rccevroit  la  récompense  de  ses  bonnes  actions.  Aussi  n’en 
trouvons-nous  aucune  trace  dans  les  poèmes  d’Homère  ; 
car  les  champs  élyséens  , aux  extrémités  de  la  terre , où 
l’on  menoit  une  vie  très  agréable  , où  l’on  n’étoit  incom- 
modé ni  par  la  pluie  , ni  par  la  neige  , ni  par  des  vents 
impétueux  et  où  de  doux  zéphyrs  rafraîchissoient  continu- 
ellement l’atmosphère , ces  champs  n’étoient  pas  un  séjour 
destiné  pour  les  morts , mais  pour  les  vivants  ; car , 
lorsqu’on  annonce  à Ménélas  qu’il  ira  les  habiter  , on  ajoute 
expressément  qu’il  ne  mourra  pas  1 ).  La  fiction  d’Hé- 
siode , par  laquelle  non  seulement  Ménélas  , mais  tous  les 
héros  sont  transportés,  après  la  mort , dans  les  iles  des 
bienheureux  , qui  ne  sont  évidemment  autre  chose  qu’une 
imitation  des  champs  élyséens  d’Homère  (82) , est  abso- 
lument inconnue  à ce  poète.  Chez  lui  tous  les  héros  de- 
scendent à l’empire  de  Plulon , à l’exception  du  seul  Mé- 
nélas , et  tous  y sont  également  malheureux. 

Il  y a plus  : Saturne  , qui , chez  Homère  , est  relégué , 
avec  les  Titans , dans  le  Tartare  ( 8 3 ) , règne , chez  Hésiode , 
sur  les  îles  des  bienheureux  (84).  Il  est  évident , parla 
comparaison  de  ces  divers  passages  , que  la  fiction  d’Hé- 
siode est  composée  de  l’Elysium  d’Homère  et  des  traditions 
concernant  le  siècle  de  Saturne^85).  Les  auteurs  des 
siècles  postérieurs  ont  considérablement  développé  la 

(8I)  lïom.  Od.  561  sq. 

(82)  Hes.  Op.  166  sq.  (83)  flom.  II.  S.  274 — 279. 

(84)  Hes.  Op.  169.  Apollodore  (III.  5.  4.)  fait  aussi  mention 
des  champs  élyséens,  où  Jupiler  envoie,  selon  lui,  Cadmus  avec 
Harmonie,  son  épouse,  après  qu’il  eut  reçu  la  forme  d’un  serpent. 

(85)  M.  Bottiger  (Kunstmyth.  p.  222.)  se  trompe  évidemment 
lorsqu’il  cherche  l’origine  des  récits  du  siècle  de  Saturne  dans  les 
opinions  sur  les  îles  des  bienheureux.  La  tradition  d’un  état  pri- 
mitif de  bonheur  et  de  réjouissance  est  beaucoup  plus  ancienne  que 
les  mythes  des  lies  des  bienheureux. 
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fiction  d’Hesiode  , comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Il 
nous  suffit  ici  d’observer  que  , sous  le  rapport  moral , celte 
fiction  , quoique  beaucoup  plus  récente , est  entièrement 
conforme  à celle  d’ilomère.  Chez  ce  poêle  la  distinction 
accordée  à Ménélas  n’est  nullement  une  récompense  de  sa 
vertu*  : elle  n’est  motivée  que  par  la  considération  qu’il 
est  l’époux  d’Hélène  et  par  conséquent  le  gendre  de  Ju- 
piter (8<s).  Tous  les  autres  héros  deviennent  malheureux  , 
tandis  que  , chez  Hésiode  , tous  deviennent  également  heu- 
reux ; et  on  ne  voit  pas  que  , même  en  parlant  des  hommes 
de  l’âge  d’argent  et  d’airain  , il  fasse  aucune  mention  de 
quelque  supplice  qui  leur  fut  imposé  après  la  mort , 
quoiqu’il  assure  que  Jupiter  fut  obligé  de  les  exterminer 
à cause  de  leurs  violences  et  de  leurs  injustices  (87). 

Que  si  nous  nous  rappelons  que  l’apothéose  fut  souvent 
considérée  comme  une  récompense  de  la  vertu  ( 8 8),  il 
doit  paroitre  étonnant  que  les  violences  qu’Hercule  , par 
exemple , commit  contre  les  Orchoméniens  et  contre 
Iphitus  ne  mirent  pas  d’obstacle  à ce  que  cet  honneur 
lui  fût  accordé.  Apoilodore  raconte  qu’on  regardoit  Apis 
comme  une  divinité , quoiqu’il  eût  été  un  tyran  cruel 
et . sanguinaire  (89).  Trophonius  et  Agamède  , dont  l’un 
avoit  perdu  la  vie , étant  tombé  dans  un  piège  lorsqu’il 
avoit  voulu  commettre  un  vol , tandis  que  l’autre  , qui 
étoit  son  complice , n’avoit  pu  se  sauver  qu’en  sacrifiant 
la  vie  de  son  frère  , furent  jugés  dignes  des  honneurs 
qu’on  accordoit  aux  héros  (9°).  Orion  , quoique  tué  par 
Diane  , à cause  d’un  attentat  semblable  à celui  pour  lequel 
Jupiter  punit  Ixion  , par  des  tourments  éternels,  fut  placé 
aux  cieux  par  Jupiter  (9I).  Au  contraire,  Pollux , qui 

(8<5)  Hora.  Od.  J'  569.  (87)  Iles.  Op.  141  sq. 

(88)  P.  e.  Paus.  VIII.  2.  2. 

(89)  Apollod.  II.  1.  1.  Chez  Diodorc  les  fils  de  Neptune  sont 
élevés  au  rang  des  démons,  quoiqu'ils  aient  osé  insulter  ùla  majesté 
divine  de  Vénus,  T.  I.  p.  374. 

(»°)  Paus.  IX.  37.  3. 


{9I)  Dratosth.  Catast.  7, 32. 
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rendit  la  vie  à son  frère  et  qui  partagea  avec  lui  l'immor- 
talité que  lui  seul  avoit  reçue  de  son  père , ne  reçut 
aucune  récompense  pour  l’héroïque  résolution  de  passer 
la  moitié  de  son  existence  dans  les  horribles  soulerrains- 
dc  la  mort(9a).  On  ne  voit  pas  qu’une  bonne  action 
valut  jamais  à aucun  des  anciens  héros  un  sort  meilleur 
après  la  mort.  Ainsi  que  dans  la  justice  qu’exerçoient  les 
dieux  parmi  les  mortels  dans  cette  vie , les  supplices 
sont  bien  plus  fréquents  dans  la  vie  à venir  que  les  ré- 
compenses , encore  que  le  nombre  en  soit  très  borné , 
comparé  à la  grande  variété  de  crimes  qui  paroissent  avoir 
dû  encourir  le  courroux  céleste  et  au  grand  nombre  de 
ceux  qui  s’en  rendoient  coupables. 

11  paroit  , par  les  poèmes  d’Homère  et  d’Hésiode  , qu’il 
n’y  eut  qu’un  seul  crime  dont  on  avoit  à craindre  de  se 
voir  puni  dans  la  vie  à venir.  C’étoit  le  parjure  (93). 
Toutes  les  autres  peines  dont  il  est  fait  mention  , soit  par 
Homère  soit  par  d’autres  auteurs  , ne  sont  que  des  effets 
du  courroux  céleste  excité  par  la  gravité  de  quelque  at- 
tentat impie , sans  qu’on  voie  pourquoi  d’autres  malfai- 
teurs , qui  n’a  voient  pas  été  moins  coupables  , n’aient  pas 
été  punis  également.  Il  n’y  a encore  ici  aucune  méthode  , 
aucune  uniformité , aucune  règle  sûre.  Ici , aussi  bien 
que  dans  la  vie  en  ce  monde  , les  dieux  punissent  avec  la 
plus  grande  sévérité  les  insultes  qu’on  a osé  leur  faire  à 
eux-mêmes  , mais  ils  se  mettent  rarement  en  peine  des 
injustices  que  les  hommes  commettent  les  uns  envers  les 
autres. 

Les  malheureux  dont  Ulysse  vit  le  supplice  étoientTilyus , 
Tantale  et  Sisyphe.  Tityus  fut  condamné  pareequ’il  avoit 
osé  maltraiter  Lalone  (94).  Homère  ne  dit  rien  des  crimes 

(9J)  Hom.  Od.  A.  300  sq.  cf.  Pind.  Nem.  X.  Apollod.  III.  11.2. 

(93)  Hom.  II.  r.  278. 

(94)  Hom.  Od.  A.  575  scj.  Paus.  X.  29.  2.  Apollod.  I.  4.  1. 
Eust.  ad  II.  p.  208  in. 
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de  Tantale  et  de  Sisyphe  (9S),  mais  nous  savons  d'ailleurs 
que  c’étoient  encore  des  impiétés  et  des  supercheries  pra- 
tiquées envers  les  dieux (96).  D’autres  auteurs  font  encore 
mention  d’Ixion  qui  avoit  payé  de  la  plus  noire  ingratitude 
l’hospitalité  de  Jupiter  (97),  d’Ascaiaphe , qui  fut  con- 
damné par  Cérès  à rester  couché  sous  une  grosse  pierre  , 
pareequ’il  avoit  été  la  cause  que  Proserpine  fut  obligée 
de  retourner  à l’empire  des  morts  (9B)  , de  Pirithoüs  , 
qui  avoit  conçu  le  projet  d’enlever  Proserpine  , tandis 
que  Thésée  , son  complice  , fut  délivré  par  Hercule  (")  , 

(®5)  Hom.  Od.  A,  581  sq.  592  sq. 

Suivant  quelques-uns  Tantale  avoit  tué  son  fils  pour  régaler 
les  dieux  ; suivant  d’autres  il  leur  avoit  dérobé  le  nectar  et  l’am- 
broisie. Voyez  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  318.  cf.  Paus.  X.31.4.  Asclep. 
ap.  Schol.  Ôd.  A.  582.  cf.  Eust.  ad  Od.  p.  457  fin.  458.  Eurip. 
Or.  in.  Pind.  01.  / . Nonnus  (XVIII.  24  sq.)  réunit  les  deux  crimes 
dont  nous  venons  de  parler.  D’autres  encore  le  considèrent  comme 
le  complice  de  Pandarée,  dans  le  vol  du  célèbre  chien  d’or.  Schol. 
ad  Od.  T.  518.  cf.  Eust.  ad  Od.  p.  457. 1.  10.  Anton.  Lib.  36. 
Enfin  on  disoit  que,  Jupiter  lui  ayant  permis  de  demander  ce  qu’il 
désiroit,  il  souhaita  de  prendre  part  aux  plaisirs  dont  jouissent  les 
dieux  immortels,  et  que  Jupiter,  pour  le  punir  de  cette  audace, 
tout  en  lui  accordant  sa  demande  , fit  attacher  une  grosse  pierre  au- 
dessus  de  sa  tète,  afin  que  la  crainte  d’en  être  assommé  l’erapéchàt 
de  jouir  des  avantages  qui  ne  sont  réservés  qu’aux  dieux  immortels. 
Auctor  reditus  Atrid.  ap.  Alhen.  VII.  14.  Sisyphe  devoit  rouler 
son  bloc  dérocher,  pareequ’il  avoit  trompé  Pluton , comme  nous 
l’avons  rapporté  plus  haut,  ou,  suivant  d’autres,  pareequ’il  avoit 
osé  découvrir  à un  père  désolé  de  la  perte  de  sa  fille  que  Jupiter 
l’avoit  enlevée.  Apollod.  I.  9.  3.  Paus.  II.  5.  1.  cf.  X.  31.  3 fin. 
Tzetz.  ad  Lycophr.  175.  p.  25.  a.  D’après  le  scholiastc  d’Homère 
(ad  II.  A . 180.  ed.  Wassenb.)  Sisyphe  lui-méme  fut  changé  en 
pierre. 

(s>7)  Diod.  Sic  T.  I. p.  31 4.  cf.  Stürz,  Pherec.fr.  69. Schol.  Hom. 
Od.  <£.  303.  Eustath.  ad  II.  p.  76  fin.  77  in.  Pind.  Pyth.  II.  40 
sq.  cf.  Schol.  On  voit,  par  la  comparaison  de  ces  passages,  que 
tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  si  son  supplice  eut  lieu  dans 
l’empire  des  morts  ou  pendant  sa  vie. 

(S8)  Apollod.  I.  5 fin.  Hercule  le  délivre  dans  la  suite,  mais 
alors  Cérès  le  métamorphose  en  hibou,  ib.  II.  5.  12.  p.  142,  143. 
M.  Heyne  croit  que  celte  histoire  d’Ascalaphe  est  interpolée. 

(")  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  307.  Apollod.  II.  5.  12.  cf.  Panyasis 
ap.  Paus.  X.  29.  4. 
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d’Àmphion  , qui  fut  puni  à cause  des  injures  dont  il  avoit 
accablé  Latone  et  ses  enfants  (IO°)  , de  Thamyris  , à cause 
de  la  proposition  scandaleuse  qu’jl  avoit  osé  faire  auxMuses  , 
des  Danaïdes  enfin  (le  seul  exemple  de  la  punition  d’un 
crime  contre  la  société  humaine)  (IOX) , pour  le  meurtre 
de  leurs  époux  (/°2).  Eudymion  , qui  avoit  commis  le 
même  crime  qu’Ixion , ne  fut  puni  que  par  un  bannissement 
du  ciel , oit  Jupiter  l’a  voit  reçu  , et  par  un  confinement 
dans  l’empire  des  morts  , sans  qu’on  voie  qu’il  y fut  con- 
damné à subir  quelque  peine  (io3). 

Si  j’ai  rassemblé  ici  des  traits  qui  pourroient  paroître  à 
quelques-uns  de  mes  lecteurs  être  empruntés  à des  fictions 
d’un  Age  plus  récent  (I04),  ma  réflexion  concernant  la 
rareté  des  supplices  dans  l’autre  monde  n’en  sera  que  plus 
juste.  J’ai  préféré  pêcher  ici  par  l’excès  , pour  ne  pas 
encourir  le  blâme  d’avoir  omis  quelque  chose  qui  pût 
paroître  appartenir  à mon  sujet. 

Quoiqu’il  en  soit , le  résultat  reste  le  même.  D’après  les 
opinions  que  les  Grecs  se  formoient  de  l’exercice  de  la  justice 
divine  dans  une  vie  à venir,  ils  n’avoient  à craindre  de  sup- 
plice que  pour  le  parjure  et  pour  quelque  impiété  notable. 
Et  encore  s’en  falloit-il  beaucoup  que  tout  impie  eût  à crain- 
dre la  colère  divine  , vu  le  petit  nombre  de  ceux  dont  on 
racontoit  quelque  chose  de  semblable.  Cependant  gardons- 
nous  de  considérer  cette  manière  d’envisager  la  vie  à venir 

(xo°)  L’auteur  de  la  Minyade  ap.  Paus  IX.  5.  4. 

(IOï)  Suivant  fauteur  du  quatrième  hymne  homérique  (vs.  367 
sq.)  l'injustice  est  punie  dans  le  séjour  des  morts,  mais,  lorsque 
l’on  considère  un  peu  plus  attentivement  ce  passage,  on  voit  bientôt 
que  cette  injustice  (ddVx#**)  n'est  autre  chose  que  la  négligence 
dans  le  culte  de  Proserpine. 

(I02)  L’auteur  de  la  Minyade  ap.  Paus.  IV.  33.  7. 

(io3)  Hesiod.  ap  Scholl.  Apoll.  Rhod.  IV.  57.  Selon  Apollodore 
(I.  4.  3.)  Sida,  l’épouse  d’Orion , subit  le  meme  supplice. 

(i°4)  jq  Jhiersch,  dans  son  livre  intitulé  Urgestaltder  Odyssée, 
rejette  même  comme  interpolé  le  passage  de  l'Odyssée  où  il  est  ques- 
tion du  supplice  de  Tityus,  de  Tantale  et  de  Sisyphe. 


507 


comme  le  résultat  de  profondes  méditations.  Il  est  même 
très  probable  que  les  notions  confuses  qu’on  avoit  de  l’état 
de  l’iiommc  après  la  mort  furent  les  causes  des  inconsé- 
quences qu’on  remarque  dans  les  opinions  à cet  égard. 
On  sait  que  même  parmi  les  peuples  les  plus  réfléchis  la 
crainte  de  la  mort  et  d’une  vie  future  n’est  jamais  aussi 
forte  qu’on  croiroit  avoir  droit  de  l’attendre  , vu  la  cer- 
titude inévitable  de  ce  changement  d état , prouvée  par 
l’expérience  de  tous  les  siècles  et  rendue  encore  plus  ter- 
rible par  l’incertitude  du  moment  où  ce  changement  aura 
lieu.  Faut-il  donc  s’étonner  que  les  Grecs  , qui  vivoient 
au  jour  le  jour,  et  qui  , comme  des  enfants,  s’inquié- 
toient  rarement  de  l’avenir,  à moins  qu’ils  n’eussent  un 
intérêt  spécial  à le  connoitre  , faut-il  s’étonner  que  ces 
Grecs  étendissent  rarement  leurs  craintes  au-delà  du  tom- 
beau , persuadés  , comme  ils  l’étoient , que  leurs  dieux , 
qu’ils  se  représentoient  aussi  vifs  et  aussi  prompts  à exé- 
cuter leurs  projets  de  vengeance  qu’ils  i’étoient  eux-mê- 
mes , n’attendroient  pas  un  terme  si  éloigné  pour  punir 
ceux  qu’ils  pouvoienl  facilement  atteindre  dans  cette  vie  ? 
Je  crois  même  que  les  récits  de  peines  infligées  dans  l’autre 
vie  doivent  leur  existence  pour  la  plupart  aux  fictions  des 
poètes.  Ces  récits  deviennent  plus  nombreux  à mesure 
que  nous  avançons  dans  la  lecture  de  ces  poêles  , ils  chan- 
gent souvent  de  forme  cl  ils  portent , encore  plus  que  les 
traditions  de  supplices  dans  cette  vie  , l’crnprcinte  de  la 
partialité  et  de  1’inconséqucnce. 

Les  anciens  Grecs  n’avoient  donc  aucune  idée  d’une 
rétribution  régulière  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions 
dans  une  vie  à venir.  La  différence  entre  le  ciel  et  X enfer 
leur  étoit  entièrement  inconnue  , et  celui  qui  cherche  le 

premier  dans  le  champ  d’Elysium  , l’autre  dans  le  Tartare 

► 

n’a  certainement  jamais  lu  avec  attention  les  passages  où 
Homère  et  Hésiode  parlent  de  ces  licux(IOS).  MinoS,  juge 

(loS)  Ce  n’est  pas  moins  à tort  qu’on  appelé  enfer  ou  le»  enfer* 
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des  ombres  , c'est  à dire  de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  ac- 
tions dans  la  vie  qu'elles  viennent  de  terminer,  et  d'après 
lesquelles  il  leur  assigne  à chacune  la  récompense  ou  la 
peine  qu’elles  ont  méritées  , est  uue  fiction  beaucoup  plus 

récente (* °6).  Chez  Homère  Minos  n’est  juge  que  par- 
cequ'il  a été  juge  , c’est  à dire  roi  et  législateur , sur 
la  terre , ainsi  qu'Orion  étoit  chasseur.  Il  juge  les  dif- 
férends parmi  les  ombres  , durant  leur  séjour  dans  l’em- 
pire des  morts  , mais  il  ne  se  mcle  aucunement  de 
leur  conduite  passée  ; nouvelle  preuve , pour  le  dire  en 

passant , qu’Orphée  n’a  pas  transporté  les  fonctions  re- 

# 

lativement  à l’empire  des  morts  de  l’Egypte  en  Grèce.  Car, 
d’après  la  manière  dont  Diodore  en  parle , il  est  évident 
que  , s’il  en  eut  été  ainsi  , les  Grecs  auroient  eu  quelque 
idée  du  bonheur  des  justes  et  du  malheur  des  méchants 
dans  une  vie  à venir.  Or  , comme  ces  idées  ne  sont  men- 
tionnées nulle  part  dans  les  poëines  d’Homère  , il  est  bien 
certain  qu’Orphée  ne  les  a pas  enseignées  aux  Grecs  , à 
moins  qu’on  ne  veuille  supposer  qu’au  lieu  d’avancer  en 
civilisation  religieuse  , les  Grecs  aient  rétrogradé  et  qu'a- 
près  avoir  connu  la  doctrine  de  l’immortalité  de  lame  et 
d’une  juste  rétribution  de  nos  actions  dans  une  vie  future  , 
ils  l’aient  entièrement  oubliée  dans  la  suite  (IO?). 

l’empire  des  morts,  erreur  accréditée  par  l’autorité  des  meilleurs 
écrivains. 

(Io8)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  385.  On  racontoit  par  la  suite  la  même 
chose  d’Éacus  et  d’autres,  cf.  Isocr.  Euag.  Oratt.  Alt.  T.  II.  p. 
214. 

(Io7)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  109.  Benjamin  Constant,  tout  en 
avouant  que  les  Grecs  ne  connurent  pas  d’abord  des  juges  dan* 
V enfer  (comme  il  s’exprime),  n’en  tient  pas  moins  ferme  a sa  sup- 
position d'une  origine  égyptienne  de  ces  fictions.  D'après  lui  les 
Grecs  écartèrent  d’abord  cette  notion  égyptienne,  mais  , la  morale 
ayant  pénétré  plus  tard  dans  la  religion,  les  juges  et  les  jugements 
se  réintroduisirent  dans  l'empire  des  morts,  De  la  Religion  T.  II. 
p.  487  not.  Cependant  on  ne  consultera  pas  sans  fruit , au  sujet  des 
opinions  dont  nous  venons  de  parler  dans  ce  chapitre , Livr.  VII. 
ch.  9 du  même  ouvrage. 
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Les  anciennes  traditions  nous  offrent  déjà  quelques 
exemples  de  deux  opinions  remarquables  à l’égard  d’un 
changement  d’état  que  pouvoient  subir  les  mortels  , opi- 
nions qu’on  paroit  devoir  ranger  parmi  celles  qui  concer- 
nent une  vie  future.  Je  veux  parler  de  l’opinion  que 
quelques  hommes  illustres  furent  jugés  dignes  de  donner 
leur  nom  à quelque  constellation  , et  de  celle  que  les 
hommes  furent  quelquefois  changés  en  animaux  ou  en 
plantes.  La  première  appartient  aux  récompenses  , l’autre 
souvent  aux  châtiments , quoiqu'elle  soit  aussi  considérée 
quelquefois  sous  un  point  de  vue  très  différent.  Nous  avons 
déjà  parlé  d’Orion.  Homère  connoissoit  encore  les  Pléjades 
et  l’Ourse.  Les  métamorphoses  de  Lycaon  , de  Daphné  , 
d’Io  appartiennent  aussi  aux  anciennes  traditions  , peut- 
être  quelques  autres  encore.  Mais  ces  récits  ont  été  si  multi- 
pliés  dans  la  suite  et  présentés  sous  des  formes  si  différentes 
que , pour  en  donner  un  aperçu  général  et  complet , il 
faudroit  en  prendre  plusieurs  qui  n’appartiennent  certai- 
nement pas  à cette  époque , tandis  que,  si  nous  voulions 
nous  borner  à ceux  dont  nous  pourrions  faire  mention  ici, 
le  nombre  en  seroit  très  borné  pour  pouvoir  en  tirer 
quelque  résultat  certain.  Nous  réservous  donc  le  petit 
nombre  de  fables  anciennes  qui  pourroient  être  rapportées 
à cet  article  pour  le  moment  oii  l’ordre  que  nous  nous 
sommes  prescrit  nous  obligera  à parler  de  celles  qui  sont 
d’origiue  plus  récente  et  qui  constituent  le  plus  grand 
nombre. 


CHAPITRE  XIX. 


Opinions  sur  les  devoirs  des  hommes  envers  la  divinité.  Conduite 
envers  elle.  Religion.  — Traditions  relativement  aux  rapports 
familiers  entre  les  dieux  et  les  hommes,  dans  les  temps  les  plus 
anciens.  — Suites  de  cette  familiarité.  Manque  de  respect  et  de 
déférénce  des  mortels  envers  les  dieux.  — La  crainte  principal 
motif  de  la  piété.  — Côté  iavorable  de  la  religion  des  anciens 
Grecs.  Sentiment  de  dépendance,  de  respect  envers  les  dieux. 
Piété  et  décence  dans  l'exercice  du  culte.  — Principaux  motifs 
du  culte  religieux.  1°.  Désir  d’obtenir  quelque  faveur  des 
dieux.  — 2°.  Reconnoissance  pour  des  bienfaits  reçus.  — 3°. 
Désir  de  prévenir  ou  d’apaiser  le  courroux  celeste.  — Purifica- 
tions. — Expiations.  — Sacrifices  humains.  — Vues  dans  les- 
quels on  honoroit  les  dieux  par  des  dons  et  des  sacrifices.  1°. 
Dans  l’intention  de  leur  consacrer  ce  qu’on  croyoit  pouvoir  leur 
être  agréable.  2J.  Dans  l'intention  d’ecarter  ou  d exterminer  ce 
qu'on  croyoit  pouvoir  leur  être  incommode.  — Conclusion. 


Opinion»  sur  les  IVous  avons  examiné  les  opinions  des  an- 
devoirs  des hom-  cjens  Qrccs  sur  |eurs  divinités  , sur  la  ma- 


rnes envers 

vinité.  Conduite  nière  dont  ces  divinités  dirigeoient  les 

envers  clic.  Reli-  , . . . . . , , i ^ 

gion.  affaires  humaines  et  mainlcuoicnt  I ordre 

parmi  1rs  mortels  , tant  dans  (jette  vie  que 
dans  la  vie  à venir.  Tournons  maintenant  la  feuille  et  exa- 
minons comment  ces  mêmes  Grecs  se  conduisoient  envers 
leurs  dieux , quelles  étoient  leurs  opinions  sur  leurs  de- 
voirs envers  eux , comment  il  tàchoicnt  de  se  les  rendre 
propices  , d’apaiser  leur  colère,  ou  de  leur  témoigner  leur 
reconnoissance. 

Nous  nous  sommes  occupé  jusqu’ici  de  la  mythologie  des 
anciens  Grecs  : nous  allons  maintenant  examiner  leur  re- 


ligion. 

Les  résultats  que  nous  a fournis  l'examen  de  l’une  nous 
pourront  déjà  faire  soupçonner  à peu  près  ce  que  les  auteurs 
anciens  nous  apprendront  de  l’autre.  Néanmoins  , pour 
éviter  toute  erreur  à cet  égard  , ou  pour  nous  épargner  au 
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moins  le  désagrément  de  nous  voir  arrêtés  par  des  obser- 
vations qui  pourroient  nous  paroitre  entièrement  inexplica- 
bles , il  est  encore  absolument  nécessaire  de  prendre  en 
considération  le  rapport  intime  entre  le  génie  et  le  degré  de 
civilisation  morale  et  intellectuelle  du  peuple  dont  il  s’agit 
et  ses  idées  religieuses.  S’il  fut  possible  qu’un  peuple  plus 
éclairé  et  mieux  instruit  pût  avoir  une  mythologie  sembla- 
ble à celle  des  Grecs  , il  est  probable  qu’il  n’auroit  aucune 
religion,  et,  sous  ce  rapport , la  remarque  de  M.  Hume 
est  juste,  que  le  polythéisme  n’est  véritablement  autre  chose 
que  l’allieïsme.  Comment , en  effet , s’imaginer  qu’un 
peuple  éclairé  pût  adorer  des  dieux  qui  se  rendissent  cou- 
pables des  crimes  les  plus  horribles  , qu’il  pût  avoir  quel- 
que respect  pour  un  gouvernement  céleste  composé  d’élé- 
ments aussi  divers  et  aussi  contradictoires  , qu’il  pût  placer 
quelque  confiance  en  des  dieux  dont  la  partialité  seroit  telle 
qu’il  ne  pourroit  jamais  s’assurer  de  leur  bonne  volonté , 
et  dont  le  pouvoir  seroit  si  borné  qu’il  ne  seroit  pas  même 
certain  qu’ils  pourroient  l’aider,  quand  même  ils  auroient  la 
meilleure  volonté  du  monde  , ni  même  qu’ils  apprendroient 
les  voeux  qu’on  leur  voudroil  adresser.  Mais  aussi  . un 
peuple  qui  seroit  en  état  de  reconnoitrc  ces  défauts  , se- 
roit par  là  même  porté  à se  former  d’autres  idées  delà  divi- 
nité , et  alors  , la  cause  étant  écartée  , les  effets  cesse- 
roient  d’elles  mêmes.  La  suite  nous  fournira  des  preuves 
frappantes  de  la  vérité  de  cette  réflexion  , et  voilà  encore 
, un  motif  puissant  pour  séparer  les  Grecs  des  siècles  héroï- 
ques des  Grecs  des  temps  postérieurs , puisque,  dans  ces 
derniers,  la  philosophie  naissante  introduisit  une  complète 
incrédulité  ou  un  nouveau  système  de  mythologie  qui  chan- 
gea en  allégorie  la  croyance  des  pères.  Pour  les  anciens 
Grecs,  dont  nous  nous  occupons  maintenant,  qui  n’étoient 
ni  incrédules  ni  allégoristcs  , la  my  thologic  dont  nous  avons 
tracé  les  principaux  traits  étoit  suflisante  , justement  par- 
cequ’ils  n’étoient  pas  mieux  instruits  ; et , parcequ’elle  leur 
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suffisoit , ils  adoroient  leurs  dieux  avec  plus  de  ferveur  que 
l’on  auroit  cru  pouvoir  s’y  attendre  , vu  les  énormes  er- 
reurs de  leurs  idées  religieuses.  Bien  qu’ils  se  conduisissent 
souvent  envers  ces  dieux  d’une  manière  peu  respectueuse  , 
cela  n’cmpéchoit  cependant  pas  qu’ils  ne  les  considérassent 
comme  les  maîtres  du  monde  , comme  les  juges  de  leurs 
actions  , et  qu’ils  ne  leur  rendissent  par  conséquent  des 
honneurs  dont  en  effet  ils  n’étoient  pas  dignes.  Que  si  l’on 
veut  attribuer  ce  phénomène  au  sentiment  religieux  , qui, 
indépendant  de  toutes  les  formes,  s’élève  au-dessus  des 
erreurs  du  polythéisme  , nous  n’entreprendrons  pas , pour 
le  moment  , d’examiner  cette  question , quoiqu’il  nous  sem- 
blât devoir  en  faire  honneur  au  sentiment  moral  plutôt  qu’au 
sentiment  religieux , puisqu’il  seroit  bien  plus  facile  à ce 
dernier  de  changer  le  système  religieux  que  de  laisser  sub- 
sister un  contraste  aussi  discordant  entre  la  mythologie  et 
le  culte.  Mais  , écartant  toutes  les  discussions  de  ce  genre, 
nous  préférons  consulter  les  faits  que  nous  offre  l’histoire 
de  la  civilisation  des  Grecs , persuadés  qu’ils  nous  fourniront 
les  moyens  les  plus  sûrs  pour  juger  de  leurs  causes  et  de 
leurs  effets. 


Tiadiliong  re- 
lativement aux 
rapports  fami- 


Lcs  dieux  et  les  hommes  étoient , comme 

» 

le  disoit  très  bien  Epiménide,  d’une  même 


liers  entre  les  racc#  Les  Uns  et  jcs  autres  dévoient  leur  exis- 
dieux  et  les 

hommes , dans  tencc  , au  moins  pour  la  plus  grande  part , 
les  temps  les  à lft  Terre 

mère  commune  de  tous  les  êtres 

plus  anciens. 

vivants.  Celte  tradition  avoit  été  consolidée 


et  affermie  dans  la  suite  par  de  fréquentes  unions  des  dieux 
avec  des  femmes  mortelles  et  des  hommes  d’ici  bas  avec  des 
déesses  , unions  qui  avoient  mêlé  le  sang  grossier  des 
mortels  avec  l’ichor  des  habitants  de  l’Olympe.  Aussi  les 
premiers  mortels  qui  habitoient  cette  terre  étoient  encore , 
sous  plusieurs  rapports , par  leur  taille , leurs  forces  , 
leur  beauté , par  leur  longévité  même , plus  semblables 
à leurs  parents,  les  immortels.  11  étoit  donc  naturel  qu’an- 
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ciennemcnt  le  commerce  entre  les  membres  des  deux  bran- 
ches de  cette  grande  famille  fût  beaucoup  plus  fréquent  et  que 
leurs  relations  fussent  plus  intimes  et  plus  familières.  Voilà 
pourquoi  les  dieux  et  les  hommes  se  réunissoienl  pour  la 
gestion  de  leurs  affaires  (*).  Voilà  pourquoi  les  dieux 
admettoient  les  hommes  dans  leurs  habitations  et  à leur 
table,  comme  des  hôtes  et  des  amis(a)  , et  alloient,  à leur 
tour  , prendre  part  aux  festins  (3)  et  aux  nôces  des  mor- 
tels (4).  Voilà  pourquoi  les  dieux  ne  dédaignoicnt  pas 
même  d’habiter  parmi  les  hommes  , comme  leurs  servi- 
teurs (5).  Voilà  pourquoi  les  hommes  ne  craignoient  pas 
de  s’adresser  immédiatement  aux  habitants  de  l’Olympe  , 
pour  implorer  leur  secours  , et  se  mêloient  souvent  à leurs 
amusements  et  à leurs  exercices  ( 6 ).  Voilà  enfin  pourquoi 

(*)  Iles.  Th.  535. 

(а)  Paus.  VIII.  2.  2.  01  yàç  ârj  t ot t avd-çcOTTot  {/rot  ttai 

éfiorça7rf^ot  O-foïc;  rjctav  vnb  âmnt-oavvrjq  xal  (vOffifiaç.  Voyez 
aussi  l’histoire  d’Apollon  venant  visiter  le  pasteur  de  son  prêtre , 
pour  tuer  les  souris  qu’il  avoit  envoyées  d’abord  pour  désoler  ses 
champs  (Schol.  Hoin.  II.  A.  39.  ed.  Wassenb.  cf.  Euslath.  ad  II. 
p.  26.) , et  la  visite  rendue  par  Rhéa  à Mérops.  Eustath.  ad  11.  p. 
1484. 1.  40. 

(3)  Amphictyon  recevant  les  dieux  à sa  table  ctoit  représenté  à 
Athènes.  Paus.  I.  2.  4 fin.  Le  scholiaste  d’Homère  (ad  II.  JT.  310.) 
dit  que  l’on  consomrnoit  une  partie  des  victimes,  pareequ’on  croyoit 
partager  ainsi  la  fête  avec  les  dieux,  rjyêvxo  yàç  ovootxtZo&at  zoZç 

&eoZ<;. 

(4)  Voyez  les  récits  des  nôces  de  Cadmus  et  de  Pélée,  surtout 
dans  Pindare. 

(5)  L’histoire  du  séjour  que  fit  Apollon  chez  Admète  et  la  char- 
mante tradition  des  Mégariens  où  le  même  dieu  vient  au  secours 
d’Alcathos  pour  bâtir  les  murs  de  leur  acropole.  On  racontoit  que 
la  pierre  sur  laquelle  Apollon  avoit  posé  sa  lyre  résonnoit  encore 
lorsqu’on  la  touchoit.  Paus.  I.  42.  1. 

(б)  L’histoire  d'Orion  priant  Vulcain  de  lui  rendre  la  vue , dont 

Oenopîon  l'avoit  privé,  et  allant  à la  chasse  avec  Latone  et  Diane 
(Erat.  Catast.  32.)  et  celle  de  Térambe,  qui  amusoit  les  Nymphes 
par  les  sons  de  sa  lyre,  tandis  qu’elles  prenoient  soin  de  son  trou- 
peau. Anton.  Lib.  22.  Voyez  aussi  la  charmante  fable  de  cette 
Hamadryade  qui  récorapensoit  Rhécus  par  ses  faveurs,  pareequ’il 
avoit  soutenu  le  chêne  abattu  d’où  son  existence  dépendoit.  Une 
abeille  faisoit  entr’eux  la  fonction  de  postillon  d’amour.  Creuz. 
Hist.  Gr.  antiq.  fr.  p.  130.  33  ’ 
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les  dieux  chargeoient  souvent  les  hommes  d’une  partie  de 
leurs  occupations  (7)  , les  prenoient  pour  témoins  de  leurs 
engagements  et  leur  confioient  même  quelquefois  la  décision 
de  leurs  différends  (8). 

La  dégradation  du  genre  humain  , dont  nous  trouvons 
tant  d’exemples  chez  les  auteurs  anciens , fit  cesser  aussi 
en  grande  partie  l’intimité  de  ce  commerce.  Déjà  dans 
l’Iliade  et  l’Odyssée  les  dieux  ne  se  montrent  dans  leur 
véritable  forme  qu’à  un  petit  nombre  de  favoris , et  souvent 
même  ils  prenoient  la  figure  d’un  homme , lorsqu’ils  daignent 
les  honorer  de  leur  présence  (9).  Cependant  ces  poèmes  of- 
frent encore  plusieurs  preuves  d’une  assez  grande  famili- 
arité entre  les  dieux  et  les  hommes.  Nous  en  avons  déjà 
mentionné  quelques-unes  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , et 
la  suite  nous  en  fera  rencontrer  plusieurs  autres. 

Suite*  de  cette  Ces  traditions  nous  font  concevoir  facile- 

Manquedercs-  ment  que  celles  où  les  hommes  sont  repré- 

pect  et  de  dé-  sentés  traitant  les  dieux  avec  un  manque  de 
ference  des  . . . _ * 

mortels  envers  respect  qu  on  auroit  sans  cela  de  la  difiiculle 

les  dieux.  ^ s’expliquer , n’ont  pas  dû  paroitre  aussi 

absurdes  aux  anciens  Grecs.  Lorsque  nous  voyons  que  les 

dieux  traitent  les  hommes  souvent  sur  un  pied  entièrement 


(r)  Neptune  et  Apollon  associant  Æacus  à leurs  travaux,  lors- 
qu'ils voulurent  bâtir  les  murs  de  Troye.  Pind.  01.  VIII.  41  sq. 

(6)  Cécrops.  Apollod.  III.  16.  1.  Suivant  le  scholiaste  d’Homère 
(ad  II.  P . 53.)  il  décida  la  querelle  d’une  manière  assez  plaisante. 
»La  mer  est  partout,”  auroit-il  dit,  »raais  l'olivier  est  propre  à 
I’Attique.”  Chez  Pindare  (Islhm.  VIII.  48  sq.)  Æacus  est  aussi 
élu  arbitre  parles  dieux,  mais  je  dois  avouer  que  je  ne  sais  pas  plus 
que  ML  Heyne  quelle  tradition  le  poète  a eue  en  vue.  Peut-être  que 
les  scholia  sur  ce  poème , publiés  dans  le  Muséum  der  Alterth. 
Wissenschaften  ont  éclairé  ce  passage,  mais  je  n'ai  pas  été  assez 
heureux  que  de  pouvoir  les  consulter.  Chez  AntoninusLiberalis  (4) 
Cragalée  décide  la  querelle  entre  Apollon , Diane  et  Hercule  sur 
l’Ambracie,  mais  on  lui  en  rendit  assez  mauvais  gré. 

(s)  Dans  l'Odyssée  (//.  206.)  l’apparition  des  dieux  aux  Phéa- 
eiens  , dans  leur  forme  naturelle , est  considérée  comme  une  grande 
faveur. 
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égal , ils  n’est  certainement  pas  étonnant  d’entendre  qu’ils  sc 
querelloient  ensemble  (x  °),  ou  qu’ils  se  dispuloientla posses- 
sion de  quelque  jeune  beauté (x  1 ).  Or  , des  querelles  on  en 
■vient  aisément  aux  voies  de  fait  (x 2) , et  les  compétiteurs 
pour  la  main  de  quelque  jeune  fille  peuvent  aussi  bien  jeter 
les  yeux  sur  les  épouses  ou  les  filles  les  uns  des  autres  (x  3). 
Ces  réflexions  pourront  servir  en  même  temps  à prouver 
que  l’audace  des  hommes  qui  osoient  se  mesurer  avec  les 
dieux , dans  l’exercice  de  quelque  art , ne  méritoit  pas  tou- 
jours ces  peines  cruelles  que  les  dieux  leur  infligcoient 
quelquefois.  En  effet , les  pauvres  mortels  pourroient  à 
bon  droit  alléguer  l’exemple  que  leur  donnoient  les  dieux 
mêmes  , lorsque  ceux-ci  s’exprimoient  en  leur  présence 
d’une  manière  assez  peu  décente  au  sujet  de  quelque  autre 
habitant  de  l’Olympe  (x4);  et  les  dieux  n’avoient  pas 
grande  raison  de  sc  plaindre  de  la  familiarité  des  hommes , 
lorsqu’ils  les  traitoient  souvent  eux-mêmes  sur  un  pied  par- 
faitement égal(15).  Doit-on  s’étonner,  après  tout  cela  , 

(IO)  Voyez,  p.  e. , l’entretien  d’Hélène  et  de  Vénus  (Hom.  11.  JT. 
398  sq.)  et  celui  d’Ulysse  et  de  Minerve  (Od.  -V.  417  sq.). 

(IX)  P.  e.  Marpessa,  qui  fut  assez  sage  pour  préférer  Idas  à 
Apollon,  craignant  non  sans  raison  l'humeur  inconstante  de  ce  dieu 
volage.  Apollod.  I.  7.  9.  cf.  Hom  11.  /.  557  sq.  et  Schol.  advs. 
553. 

(X2)  Hercule,  Otus,  Éphialte,  Lycurgue,  Épopée  (Diod.  Sic.  T. 
II.  p.  546  in.).  Dkrne  console  sa  fille  en  lui  assurant  que  celui  qui 
ose  combattre  les  dieux  ne  vit  pas  longtemps  (Hom.  II.  A’.  406 
sq.).  Cependant  Hercule  ne  vécut  pas  seulement  assez  longtemps, 
mais  il  fut  même  élevé  au  rang  des  dieux  immortels. 

(13)  Orion,  Tityus,  Ixion,  Pirithoùs.  Suivant  Apollodore  (I.  7. 
4.)  Otus  devint  amoureux  de  Diane,  Éphialte  de  Junon.  cf.  Schol. 
II.  E.  385.  Suivant  Homère  ils  éloient  encore  dans  l’enfance, 
lorsque  Jupiter  les  terrassa  par  sa  foudre,  mais  le  projet  qu’ils 
avoient  formé,  suivant  le  même  poète,  prouve  assez  que  , dans  cet 
âge  inérne,  ils  pouvoient  etre  aussi  dangereux  aux  déesses  qu’aux 
dieux. 

(14)  Minerve  appelle  Mars,  en  présence  de  Diomède  (Hom.  II. 
A.  831.):  Tücov  /xui'VÔfttrov  i xvxtov  xttxôr  , ùA/o.rçôortAÀor. 

(15)  Voyez,  p.  e. , la  manière  dont  Minerve  s’adresse  à Achille 
(Hom.  II.  X.  216  sq.)  et  ù Ulysse  (Od.  N.  241  sq.). 

33  * 
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que  les  Cauniens  , lorsqu'ils  avoient  résolu  de  renoncer  au 
serv  ice  des  dieux  étrangers  qu’ils  avoient  adorés  jusqu’a- 
lors , allassent  en  troupe  frappant  l’air  de  leurs  épées  et 
de  leurs  lances,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  parvenus  aux 
montagnes  qui  bordent  leur  territoire , criant  qu’ils  clias- 
soient  les  dieux  dont  ils  ne  vouloicnt  plus  (1<s). 

La  crainte,  Mais  aussi  , quelle  étoit  la  loi  qui  obligeoit 
de  la  piéiJ?0  les  hommes  à obéir  aux  ordres  des  dieux? 

Nous  ne  voyons  pas  qu’on  en  reconnût  d’autre 
motif  que  la  nécessité.  Comme  la  force  décidoit  de  la 
supériorité  des  hommes  , de  meme  la  force  seule  devoit 
déterminer  ceux-ci  à satisfaire  aux  ordres  des  liabitanls  de 
l’Olympe.  Apollon  en  convient  lui-mèmc  , lorsqu’il  con- 
seille à Diomède  de  céder , non  par  respect , non  par  rc- 
connoissance  pour  quelque  bienfait,  mais  uniquement 
pareeque  les  foibles  mortels  ne  sont  pas  en  état  de  se  me- 
surer avec  les  dieux  immortels  (*  7).  Et  que  Diomède  pro- 
fitât très  bien  de  cette  leçon  , il  est  évident  par  là  qu’il 
déclare  que  le  motif  qui  le  décide  à éviter  le  combat  avec 
les  dieux  immortels  est  la  crainte  de  subir  le  sort  de  Ly- 
curgue (I8).  Aussi  fut-il  à peine  assuré  du  secours  d'une 
déesse  assez  puissante  pour  le  mettre  à l’abri  de  la  crainte 
des  autres  divinités  (* 9) , qu’il  n’hésita  pas  d'attaquer  non 
seulement  Vénus  , mais  le  dieu  de  la  guerre  lui-mème. 
Hercule  en  avoit  agi  de  même  avant  lui  (ao).  Hector  ne  se 
fait  aucun  scrupule  de  disputer  avec  les  dieux  , pareeque 
cela  ne  l’expose  à aucun  danger  ; mais  il  n’ose  les  attaquer 
avec  la  lance , non  pareeque  cela  n’est  pas  permis  , 
mais  parccqu’il  en  voit  la  difficulté  , les  dieux  étant  les 

(**)  Herod.I.  172. 

(17)  Hom.  IL  JT.  441. 

• inti  uno xe  ipvXuv  ôfioZov 

,A9~nyâxtiiv  T * &tûv  , iç^ofiirtav  r*  dv&O&fWv» 

(I8)  Hom.  II.  Z.  128  sq.  (**)  Hom.  II.  E.  827  sq. 

(ao)  lies.  Scut.  Herc.  333  sq. 
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plus  forts  (aI);  et  Ménélas , quoiqu’il  avoue  la  même  chose, 
tente  cependant  ce  hasard  et  réussit  (aa).  La  premièro- 
sensation  qu’éprouve  l’homme  ignorant  et  peu  civilisé  , 
lorsqu’il  croit  voir  un  dieu  , c’est  la  crainte.  Télémaque  , 
appercevant  Ulysse  transformé  soudain  par  Minerve  d’un 
vieux  mendiant  qu’il  étoit  en  un  homme  de  grande  et  belle 
taille,  dit  aussitôt:  » Tu  es  certainement  un  des  dieux  qui  ha- . 
bitent  le  ciel  : veuille  donc  m’être  propice,  afin  que  je  t’offre 
des  sacrifices  ou  des  dons  précieux  qui  puissent  te  plaire  ; 
mais  épargne  moi  !”  (a  3),  Lorsque  le  tonnerre  gronde,  la  ter- 
reur s’empare  de  tous  les  coeurs,  et  personne  n’ose  prendre 
une  goutte  de  vin  sans  en  avoir  répandu  une  partie  en  hon- 
neurdu  fils  deSaturne(a  4).  Personne  n’est  jamais  assez  hardi 
pour  oser  mettre  le  pied  dans  l’enceinte  sacrée  de  ce  dieu  , 
sur  le  mont  Lycée , en  Arcadie  ; car  avant  qu’un  an  soit 
écoulé  , une  mort  certaine  attend  non  seulement  l’homme  , 
mais  aussi  l’animal , qui  a osé  profaner  ce  lieu  sacré  (a5). 

La  conséquence  naturelle  de  ces  opinions  étoit  que  celui 
qui  croyoit  n’avoir  aucune  raison  de  craindré  le  pouvoir 
des  dieux  ne  se  soucioit  guère  de  leurs  commandements. 
Ceci  n’a  été  exprimé  nulle  part  d’une  manière  aussi  uaïve 
et  si  entièrement  dans  le  langage  de  la  nature  que  dans  la 
réponse  que  donne  le  Cyclope  Polyphème  à Ulysse  , lors- 
que celui-ci  allègue  la  crainte  de  Jupiter , le  protecteur 
des  suppliants  , comme  motif  pour  le  bien  recevoir  : » Tu 
es  ou  insensé  ,”  lui  dit  le  Cyclope , » ou  tu  es  venu  de  bien 
loin  , me  conseiller  encore  de  craindre  et  de  respecter  les 
dieux.  Sache  donc  , o étranger  , que  nous  autres  Cyclo- 
pes  ne  nous  soucions  en  aucune  manière  ni  de  Jupiter, 

r 

(2I)  Hom.  II.  T.  367. 

K aï  xfv  iyùv  IrtieGOi  xaï  à&arâr  OKTt  /t  ayoifiijv  * 

*Ey/(ï  tf’  àuyalfov  , tTtfkv  rroAv  çtgtfooi  dotv* 

(2a)  Hoin.  Od.  J.  397. 

’sÉgyuXfoç  ydç  r’  içl  &fôç  fiçor û ùvâqï  àunijviuo 

(2S)  Hom.  Od.  //.  183  sq.  (a4)  Hom.  II.  //.  478  sq. 

(25)  Paus.  VIII.  38.  5. 
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armé  de  son  égide  , ni  des  autres  dieux  bienheureux  , 
pareeque  nous  sommes  plus  forts  qu’eux”  (a<s). 

Mais  , si  ces  considérations  dévoient  ôter  tout  véritable 
fondement  à la  piété  (car  l’amour  de  dieu  ne  sauroit 
trouver  place  dans  un  coeur  rempli  d’épouvante  et  de 
frayeur) , il  y en  avoit  encore  d’autres  qui  ne  contribu- 
oient  pas  moins  à diminuer  le  respect  que  les  hommes  au- 
roient  pu  avoir  pour  des  êtres  qu’ils  pouvoient  cependant 
aussi  bien  aimer,  à cause  des  bienfaits  qu’ils  en  recevoient, 
qu’ils  dévoient  les  craindre  . à cause  de  leur  pouvoir. 
Les  dieux  , tout  puissants  qu’ils  fussent , avoient  leurs 
besoins  aussi  bien  que  les  hommes  ont  les  leurs  , comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut.  Les  dieux  mangeoient  et  bu- 
voient  ; le  nectar  et  l’ambroisie  ne  leur  sulBsoient  pas  : 
il  leur  fallut  encore  des  hécatombes  et  des  libations  ; les 
plus  simples  manifestations  d’obéissance  et  de  respect  de 
la  part  des  mortels  éloient  nécessaires  à leur  contentement 
et  à leur  bonheur.  — Mercure  arrive  chez.  Calypso  extrê- 
mement fatigué  du  voyage  que  Jupiter  lui  a fait  entrepren- 
dre par-dessus  de  la  mer , où  il  n’a  trouvé  aucune  ville  qui 
puisse  lui  fournir  quelque  victime  (a7).  Jupiter  chérit  le  roi 
Priam  , pareeque  son  autel  à Troye  ne  manque  jamais  de 
vin  ni  de  graisse  (a8).  Neptune  se  réjouit  en  voyant  le 
repas  que  les  Ethiopiens  venoient  de  préparer  pour  lui  (as>), 

(2<sj  Hom.  Od.  /.  273  sq.  Et  c’est  encore  plus  fort,  lorsque 
nous  lisons  un  peu  moins  avant  (107  sq.)  que  ces  Cyclopes  ne 
plantent  ni  ne  cultivent  la  terre,  puisqu’ils  se  reposent  sur  les  dieux 
immortels  du  soin  de  faire  croilre  le  froment,  l'avoine  et  le  vin.  11 
n’est  pas  possible  d’exprimer  plus  fortement  le  système  que  la  crainte 
est  le  principe  de  toute  religion  et  que  la  reconnoissance  n’y  a au- 
cune part.  Heureusement  la  nature  etoit  encore  plus  forte  ici  que 
la  doctrine  , et  le  sentiment  moral  corrigeoit  les  défauts  des  princi- 
pes religieux,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

(a7)  Hom.  Od.  E.  100  sq.  (-8)  Hom.  II.  48  sq. 

(a9)  Hom.  Od.  26.  Que  les  dieux  se  nourrissent  effective- 
ment de  la  fumée  des  sacrifices , cela  est  évident  par  l’épithète 
d’ uiyorf  âyoç  (qui  mange  des  chèvres),  donné  à Junon,  à cause  d’un 
sacrifice  de  chèvres  qu’Hercule  lui  offrit.  Paus.  111.  15.  7.  La 
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Apollon  , en  prêtant  l’oreille  aux  chants  des  jeunes  A- 
chéens(3°).  Minerve  est  même  flattée  de  ce  que  Ménélas 
l’invoque  la  première,  dans  ses  prières  (3I).  Lorsque 
Cérès  , irritée  à cause  de  l’enlèvement  de  sa  fille  , refuse 
de  faire  pousser  et  croître  le  grain  , le  poète  qui  raconte 
celte  histoire  ajoute  qu’en  agissant  ainsi  elle  auroit  fait 
périr  de  faim  le  genre  humain  et  que  les  dieux  auroient 
été  privés  de  leurs  sacrifices  et  des  honneurs  qui  leur 
étoient  dûs  (3a).  En  un  mot , le  culte  des  Grecs  est  basé 
entièrement  sur  l'anthropomorphisme  des  dieux.  Ceux-ci 
avoient  besoin  de  maisons  , de  tables  , de  lits  , de  nour- 
riture , de  boisson  (33)  : et,  comme  c’étoicnt  les  hommes 
qui  pouvoient  leur  procurer  les  moyens  de  satisfaire  à ces 
besoins  , rien  n’étoit  plus  naturel  pour  eux  que  de  se  pré- 
valoir d’un  avantage  aussi  réel  , pour  compenser  par  là  en 
quelque  sorte  l’infériorité  qui  les  soumettoit  à la  volonté 
des  habitants  de  l’Olympe.  Aussitôt  que  les  hommes  pou- 
voient soupçonner  que  les  dieux  avoient  besoin  d’eux  , ils 
ne  manquèrent  pas  de  mettre  leurs  services  à prix  et  sou- 
vent même  d’exiger  des  récompenses  pour  les  bienfaits 
dont  ils  n’hésitoient  pas  de  les  faire  ressouvenir. 

Nous  n’avons  qu'à  ouvrir  l’Iliade  , pour  nous  convaincre 
de  la  vérité  de  cette  assertion.  Le  prêtre  d’Apollon  s’a- 
dresse à ce  dieu  en  ces  termes  : » Si  jamais  j’ai  orné  ton 
temple  , si  jamais  je  t’ai  offert  des  victimes  engraissées  , ex- 

• 

raison  pourquoi  on  ne  répandoit  pas  du  vin  pour  le  Soleil  ni  pour 
Pluton,  c’est  pareeque  ces  dieux  dévoient  toujours  éviter  soigneu- 
sement de  s’enivrer,  comme  le  rapporte  Phylarcus  (ap.  Eustath. 
ad  Od.  p.  411.  1.  10.). 

(so)  Hora.  II.  A.  474  sq.  cf.  Hymn.  Hom.  I.  146  sq. 

(3I)  Hora.  II.  P . 567  sq. 

(3a)  Hyiun.  Hora.  IV.  310  sq. 

(38)  Lorsqu’Hérodole  dit  que  les  Perses  n’ont  ni  temples  ni 
statues  ni  autels,  il  ajoute  qu’il  croit  que  la  raison  en  est  que  leurs 
dieux  n’avoient  pas  la  nature  ni  les  inclinations  des  hommes , 
comme  les  dieux  des  Grecs:  niv  ipoi  âo*4t*v , ou  «x  ùr- 

■d-oi07ro<px>faq  ivô/AMUiv  ràç  AUcÛ7ttQ  oi  " , **»'«*• 

I.  131. 
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auce  donc  aussi  ma  prière  (34)  ! ” Voilà,  en  peu  de  mots, 
le  contenu  de  toutes  les  prières  des  anciens  Grecs  ; et  la 
preuve  qu’ils  ne  se  trompoient  pas  , lorsqu’ils  prioient  ainsi , 
est  donnée  par  le  même  dieu  à qui  la  prière  étoit  adressée , 
puisqu’il  accuse  les  autres  dieux  d'ingratitude  envers  Hector, 
dont  ils  laissoient  le  corps  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  quoi- 
qu’il n’eût  jamais  manqué  de  leur  immoler  des  boeufs  et  des 
moutons,  pendant  sa  vie(35).  Aussi,  lorsque  Priam 
obtient  enfin  le  cadavre  de  son  fils  , par  l’assistance  des 
dieux , ce  tendre  père  se  réjouit  de  la  piété  de  son  fils , 
qui  fait  que  les  dieux  , à leur  tour  , ne  l’oublient  pas  (3<s), 
et  Minerve  ne  comprend  pas  que  Jupiter  puisse  baïr  Ulysse 
dont  il  a reçu  tant  d’ofTrandes  7).  Les  bienfaits  des  dieux 
sont  le  prix  des  hécatombes  (3  8) , et  voilà  pourquoi  les 
voeux  ne  sont  proprement  que  la  stipulation  d’une  con- 
vention mercantile.  «Exauce  ma  prière  , et  je  t’immolerai 
un  boeuf  engraissé  , avec  des  cornes  dorées  (3S>)  ! ” Voilà 
le  sens  de  tous  les  voeux  , qui  n’est  que  la  promesse  de  ce 
qu’on  rappelle  dans  les  prières.  Hérodote  nous  offre  peut- 
être  l’exemple  le  plus  frappant  d’une  semblable  convention, 
surtout  pareeque  c’est  le  dieu  lui-même  qui  la  propose. 
Triton  promet  à Jason  de  le  tirer  des  bas-fonds  du  lac  Tri- 
tonis,  sur  lesquels  il  avoit  donné  avec  son  navire , pourvu 
qu’il  lui  donne  un  trépied  d’or  qu’il  avoit  à bord.  Triton 
plaça  le  trépied  dans  son  temple  et  ordonna  que  , si  jamais 
l’un  des  descendants  des  Argonautes  le  reprenoit , il  seroit 
tenu  de  bâtir  cent  villes  autour  du  lac  (4o).  Voilà  aussi 


(34)  Hom.  11.  A.  39  sq.  cf.  ©•  236  sq.  Od.  A.  762  sq. 

(35j  Hom.  II.  Jï.  33  sq.  Diomède  fait  ici  une  exception  très 
favorable,  lorsqu’il  suppose  que  Minerve  ne  lui  refusera  pas  son 
assistance,  parcequ’elle  a déjà  favorisé  son  père.  11.  2?.  115  sq. 

(s6)  Hom.  II.  Ü.  425  sq.  (37)  Hom.  Od.  A.  60  sq.  cf.  66  sq. 
(33)  Hom.  Od.  r»  58.  ’Aiiotfir]  ixar ôf.tfjyç.  cf.  Hymn.  Hom. 
IV.  499.  IfQÔtpçMv  âvr*  otâi ÿç  (Ho tot  ■O'vn^Qe*  SnaÇe»  »Donne 
moi  du  pain  pour  la  chanson  que  je  t’ai  chantée!  ” 

(39)  Hom.  Od.  r.  380  sq.  ‘ (40)  Herod.  IV  179. 


1 


521 


pourquoi  Euryloque  put  proposer  à ses  compagnons  affa- 
més d'égorger  les  boeufs  du  Soleil  et  de  l’indemniser  par 
la  suite  , en  lui  consacrant  un  temple  avec  de  beaux  or- 
nements (4I). 

On  s’explique  donc  aussi  facilement  que  les  dieux  étoient 
très  mécontents  lorsque  les  hommes  ne  leur  donnoient 
rien  , de  sorte  que  , si  quelqu’un  qui  n’avoit  jamais  ou- 
blié de  s’acquitter  de  ses  devoirs  envers  eux  devenoit 
malheureux,  on  ne  savoit  expliquer  cela  que  par  une  haine 
décidée  des  dieux  contre  un  tel  infortuné  (4a).  Il  étoit 
donc  aussi  juste  que  les  dieux  , lorsqu’ils  empruntoient 
eux-mèmes  aux  hommes  , leur  en  donnassent  quelque  dé- 
dommagement , comme  fit  Jupiter,  par  exemple , lorsqu’il 
dédommagea  Tros  de  la  perte  de  son  fils  Ganymède,  dont  il 
l’avoit  privé  (43)  ; et  de  meme  on  ne  pouvoit  blâmer  les 
hommes  , lorsque , n’ayant  pas  obtenu  ce  qu’ils  désiroient, 
ils  ne  se  croyoient  plus  liés  par  le  voeu  qu’ils  avoient  fait 
à cette  fin.  Achille  rappelle  d’un  ton  de  reproche  au  Sper- 
chée  tous  les  dons  que  son  père  Pélée  lui  avoit  promis  , 
s’il  peut  obtenir  de  lui  que  son  fils  revienne  sain  et  sauf 
dans  sa  patrie , et , comme  il  est  certain  que  nul  espoir 
ne  lui  reste  à cet  égard  , il  consacre  aux  mânes  de  son 
ami  Patrocle  la  boucle  de  cheveux  qu’il  avoit  destinée  au 
dieu  du  fleuve  , qui  par  conséquent  est  aussi  privé  des 
hécatombes  et  des  cinquante  béliers  qui  lui  avoient  été 
promis  (44).  Voilà  donc  aussi  pourquoi  quelques  peuples 
• négligeoient  entièrement  le  culte  des  dieux  contre  lesquels 
ils  croyoient  avoir  quelque  sujet  de  plainte  (45). 

Nous  venons  d’exposer  les  principaux  défauts  des  opi- 

(4I)  Hom.  Od.  M.  343  sq.  Le  proverbe  disoit  ââqa  x«i 
ndO-ftv»  Eustath.  ad  Od.  p.  704. 1.  30. 

(42)  Hom.  Od.  T . 363  sq. 

(43)  Hom.  II.  E.  265.  Voyez  le  changement  que  cette  fable  subit 
chez  les  poètes  cycliques,  Muller  de  Cycl.  Ep,  p.  98.  n°.  21. 

(44)  Hom.  11,  V.  144  sq. 

(4S)  Nons  rappelons  ici  l’exemple  des  Éléens  qui  négligeoient  le 
culte  d’Hercule,  ainsi  que  les  Iliéens.  Strab.  p.  891.  A. 
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nions  des  Grecs  à l’égard  de  leurs  relations  avec  les  dieux , 
défauts  toutefois  qui  n’étoient  pas  propres  aux  Grecs  seu- 
lement , mais  qu’on  retrouve  même  assez  souvent  chez  des 
nations  qui  ont  eu  le  bonheur  de  connoîtrc  l’instruction 
que  Dieu  même  a donnée  relativement  h.  la  manière  dont 
il  veut  qu’on  l’adore. 

Côté  favorable  Mais  9 comme  nous  venons  de  le  dire  , les 

de  la  religion  _ , . . â , r . . 

des  anciens  Grecs  se  conduisoicnt  quelquefois  envers  leurs 
Grecs.  ^ Senti-  dieux  d’une  manière  qui  sembleroit  indiquer 

pcndance,  res-  que  ces  dieux  fussent  des  êtres  bien  plus  su- 
peci  envers  les  pdimes  et  plus  nobles  qu’ils  ne  l’étoient  réel- 

décence  dans  lcmcnt , et  que  leurs  adorateurs  en  avoient 
culte**0100  dl*  une  m0*^eure  opinion  qu’il  ne  sembleroit  pos- 
sible , lorsqu’on  se  rappelle  les  idées  qu’ils 
s’en  étoient  formées  eux-mêmes. 

En  effet , si  on  lit  avec  attention  les  poèmes  d’Homère 
et  les  anciennes  traditions , nous  devons  être  frappés  de 
l’extrême  piété  des  anciens  Grecs.  Il  n’y  a rien  qu’ils  n’at- 
tribuent aux  dieux.  Ils  ont  constamment  à la  bouche  le 
nom  de  quelque  divinité  , soit  pour  la  prier  , soit  pour  lui 
rendre  grâces,  soit  pour  apaiser  sa  colère  (4  6 ).  Partout 


(4<î)  J’en  ai  cité  plusieurs  exemples  dans  mon  Essai  sur  la 
beauté  morale  de  la  poésie  d’ Homère,  ce  qui , joint  à l’observation 
que  ces  exemples,  considérés  en  particulier,  prouvent  plutôt  la 
piété  du  poêle  que  des  Grecs  en  général,  nous  dispense  delà  peine 
de  les  répéter  ici.  Cependant  le  grand  nombre  de  ces  exemples , la 
fréquente  répétition  des  raéiiies  opinions,  manifestées  à chaque 
occasion,  me  semble  prouver  qu’elles  étoient  basées  sur  l’es- 
prit du  peuple.  On  n'a  qu’à  se  rappeler,  p.  e. , comme,  dans 
les  joutes  célébrés  en  honneur  de  Patrode , les  héros  font  con- 
stamment mention  de  l’assistance  et  du  pouvoir  des  dieux,  et 
comme  ils  ne  manquent  jamais  d’attribuer  leurs  mauvais  succès  à 
quelque  négligence  dans  les  devoirs  de  la  religion.  Un  ou  deux 
exemples  suffiront.  Qui  diroit  maintenant,  au  moment  où  il  va 
être  témoin  d’un  combat  comme  celui  entre  Ulysse  et  Irus , qui 
n’est  en  effet  qu’un  amusement: 

J 11  vihoi  , y piv  7tô)  ci  Tcàçoq  roiûxor 

Oïijv  r fQ7n»Xi]Y  rjyayfr  tç  rôde  dû)  un  ! 

comme  le  font  les  prétendants  dans  l’Odyssée  (Î'.  36.).  Quel  est 
/ 


523 


nous  rencontrons  des  sacrifices , des  libations , des  con- 
sécrations. Chez  les  anciens  Grecs  la  religion  n’étoit  pas 
une  obligation  séparée  des  autres  devoirs  : elle  étoil  inti- 
mement liée  avec  leur  vie  entière  , avec  toutes  leurs  acti- 
ons. Les  entreprises  qu’on  entama  , les  traités  que  l’on 
conclut , les  voyages  qu’on  projeta  , les  festins  qu’on  cé- 
lébra , tout  fut  précédé  par  des  sacrifices  et  des  prières. 
Partout  nous  trouvons  les  héros  occupés  des  devoirs  de  la 
religion  , et  non  à la  hâte  , non  dans  des  moments  perdus 
et  dans  la  solitude  , mais  avec  une  dévotion  évidente , 
avec  toute  leur  famille  , avec  les  grands  et  les  anciens  de 
la  nation  , et , pour  ainsi  dire  , avec  tout  le  peuple.  Dans 
le  camp  des  Grecs  les  dieux  avoient  leurs  autels , comme 
dans  une  ville , où  l’on  immoloit  sans  cesse  des  victimes  . 
en  leur  honneur.  Il  est  vrai , la  nature  de  leur  religion 
même  , leur  caractère , leur  penchant  pour  des  cérémonies1 
et  des  festins,  pour  la  vie  publique  et  active  y contribuèrent 
beaucoup,  mais  on  n’a  qu’à  comparer,  sous  ce  rapport,  la 
piété  intérieure  des  Grecs  avec  celle  des  partisans  modernes 
du  culte  auquel  les  cérémonies  ne  manquent  certainement 
pas  non  plus  , et  il  ne  sera  pas  nécessaire  d’en  faire  ressortir 
la  différence. 

Aussi  , lorsque  nous  lisons  qu’ Achille  avoit  une  coupe 
précieuse  que  personne  n’avoit  encore  touchée  de  ses  lè- 
vres, et  dont  il  ne  se  servoit  que  pour  des  libations  en  hon- 
neur du  seul  Jupiter  (47),  lorsque  nous  lisons  dans  Hé- 
siode les  fréquents  préceptes  relatifs  à la  conservation  de 
la  décence  dans  le  culte  (48),  lorsque  nous  apprenons 

celui  qui,  en  racontant  qu’il  s’endormit,  diroit,  comme  Ulysse; 
»Dieu  m’envoya  le  sommeil.”  Od.  //.  286.  Lorsqu’Eurypyle 
arrive  à Fatras,  avec  une  boite  sous  le  bras , les  habitants  de  cette 
ville  se  rappellent  à l’instant  un  oracle  qui  avoit  prédit  de  sembla- 
bles circonstances,  et  ils  ne  manquent  pas  d’en  conclure  qu'il 
pourroit  bien  se  trouver  quelque  dieu  dans  cette  boîte.  Paus. 
VII.  19.  3.  Quel  assemblage  naïf  de  piété  et  d’ignorance! 

(+7)  Hoin.  II.  //.  225  sq. 

(48)  Hes.  Op.  724  sq.  On  peut  y rapporter  encore  la  propreté 
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qu’Hérodote  place  , sous  ce  rapport , les  Egyptiens  et  les 
Grecs  au-dessus  de  tous  les  autres  peuples  (4P)  , il  faut 
avouer  que  les  Grecs  savoient  qu’il  ne  suffisent  pas  de  sa- 
tisfaire aux  besoins  des  dieux  , mais  qu’ils  pouvoient  aussi 
exiger  du  respect  et  de  l’humilité. 

On  nous  dira  peut-être  qu’il  est  toujours  possible  que  du 
côté  des  hommes  tout  cela  ne  soit  à proprement  parler 
qu’une  suite  de  vues  intéressées.  Nous  l’avouons  facile- 
ment, mais  nous  demandons  en  même  temps  (parlant 
toujours  des  hommes  en  général)  quels  sont  les  humains 
assez  nobles  chez  lesquels  l’intérêt  n’est  pas  le  motif  prin- 
cipal de  toute  religion  et  de  toute  vertu  (5°)  ? 

Principaux  mo-  Afin  de  mieux  juger  des  Grecs  àcetégard, 
tifs  du  culte  re-  . , . 

ligieux.  examinons  un  peu  plus  en  detail  les  motifs 

1°.  Désir  d ’ ob-  du  cupe  qu’ils  vouoient  à leurs  divinités. 

veur  des  dieux.  La  conviction  du  pouvoir  des  dieux , d un 


qu’on  observoit  dans  les  fêtes  religieuses,  la  beauté  et  la  perfection 
des  victimes,  les  guirlandes,  les  fleurs  et  la  dorure  dont  on  les 
paroit,  les  lustrations  et  les  purifications  , etc. 

(49)  Herod.  II.  64. 

(so)  Voyez  le  passage  sublime  d’Hésiode,  Op.  336  sq.  Certes, 
en  changeant  le  mot  à' hécatombes  en  celui  de  prières , un  Chrétien 
pourroit  facilement  s’approprier  ces  paroles.  Et  cependant  — quel 
est  le  motif  qu’on  y ajoute?  » Afin  que  les  dieux  te  soient  propices , 
et  que  tu  puisse  acheter  le  champ  de  ton  voisin , et  que  ton  voisin 
n’achète  pas  le  tien.”  Mais  encore,  n’y  auroient-ils  pas  plusieurs 
Chrétiens  qui  s’approprieroient  ces  paroles  aussi  aisément  que  les 
précédentes?  Le  passage  précité  d’Hérodote  est  très  remarquable 
à cet  égard.  Les  autres  peuples , dit  Hérodote,  croyoient  pouvoir 
commettre  certaines  actions  indécentes  dans  les  temples , puisque 
les  animaux  le  faisoient  aussi , et  que  les  dieux , s'ils  ne  le  vouloient 
pas,  les  en  empècheroient  facilement.  Par  conséquent  les  Grecs, 
qui  s’en  abstenoient  cependant,  avoient  quelque  idée  d’un  culte 
fondé  sur  le  respect,  et  non  sur  le  seul  intérêt.  Voilà  ce  qui  ex- 
plique aussi  la  tradition  suivant  laquelle  Hercule  mit  à mort  Lao- 
goras , roi  des  Dryopes , pareequ’il  avoit  donné  un  banquet  dans  le 
parc  sacré  d’Apollon.  Apollod.  II.  7.  7.  Un  fil  de  laine  suflisoit  à 
Trophonius  et  Agamède  pour  fermer  l’entrée  du  temple  de  Neptune 
et  pour  empêcher  la  multitude  de  profaner  le  sanctuaire.  Paus. 
VIII.  10.  2. 
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côté , et  Tintérét  de  leurs  adorateurs,  de  l’autre,  étoit  cer- 
tainement le  principe  général.  Les  actes  religieux  qui  pro- 
fluent  du  désir  d’obtenir  quelque  faveur  des  dieux  tiennent 
de  plus  près  à ce  principe  que  les  autres.  C’est  ainsi  que 
les  femmes  troyennes  offrirent  entr’autres  à Minerve  une 
robe  richement  décoré#,  la  plus  belle  de  celles  que  possédât 
Hécube  et  qu’elle  même  préféroit  à toutes  les  autres  , pour 
obtenir  sa  protection  contre  l’impétueux  Diomède  (SI). 
Pandarée  et  Teuccr  invoquent  Apollon  , au  moment  où  ils 
bandent  leur  arc.  Àlcathos  s’adresse  aux  dieux  protecteurs 
des  architectes,  lorsqu’il  se  prépare  à construire  l’acropole 
de  Mégare(sa).  Pélops  invoque  Vénus,  pour  obtenir 
Hippodamie  (s  3 ) , Hercule  Jupiter  Apomyïus , lorsque  les 
mouches  l’incommodent , dans  son  sacrifice  (54). 

2°.  Kcconnois-  Un  autre  motif  c’est  la  reconnoissance  pour 
bien  fa  i ts°  rcc  us  f des  bienfaits  reçus.  Il  est  remarquable  que 
les  exemples  d’honneurs  attribués  aux  dieux 
par  ce  motif  sont  bien  plus  fréquents  que  ceux  qu’on  leur 
vouoit  pour  obtenir  quelque  faveur.  Un  fleuve  qui  , par  sa 
crue  inopinée  , sauve  la  vie  à des  fuyards  devint  un  objet 
de  culte  religieux  (5î).  On  bâtit  un  temple  à Apollon  , 
parccqu’il  avoit  trouvé  le  moyen  de  détruire  les  loups  qui 
infestoient  une  contrée  (5<s).  Plemnée  consacra  un  temple 
à Cérès  , en  témoignage  de  sa  reconnoissance  pour  l’édu- 
cation qu’elle  avoit  donnée  à son  fils  (57).  On  rendit  le 
même  honneur  à Neptune  , pareequ’il  avoit  bien  voulu 
retirer  les  eaux  dont  il  avoit  lui-méme  inondé  la  campa- 
gne (s  8 ).  Lucine  vit  s’élever  en  son  honneur  un  temple 
qui  lui  fut  consacré  par  Hélène  , en  reconnoissance  de  son 

(5I)  Hom.  II.  2.  86  sq. 

(5a)  Otot.  Trçoâofitfç.  Paus.  I.  42.  1. 

(*3)  Paus.  V.  13.  4.  (54)  Paus.  V.  14.  2. 

(5S)  Herod.  VIII.  138.  ( 5 6)  Paus.  II.  9.  7. 

(57)  Paus.  II.  11.  2.  cf.  II.  afin. 

(*8)  Paus.  II.  22.  5.  cf.  ib.  32.  7. 
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heureuse  délivrance  (59).  Jusqu’au  temps  de  Pausanias  le 
simulacre  de  bois  de  Bacchus  , auquel  les  naufragés  jetés 
sur  la  côte  de  l’Eubée  altribuoicnl  leur  salut  étoit  un 
objet  de  culte  pour  leurs  descendants  ( 6 °).  A Argos  on 
montroit  un  temple  pour  Minerve  à la  vue  perçante , qu’on 
disoit  lui  avoir  été  consacré  par  Diomède  , parcequ’ellc 
avoit  daigné  le  dessiller  , dans  le  combat  qu’il  livra  dans 
la  plaine  de  Troye  , célébré  par  Homère  (6I).  A Mothone 
il  y avoit  un  autre  temple  de  Minerve  , érigé  par  le  même 
héros  , parcequ’elle  avoit  apaisé  la  fureur  des  tempêtes 
en  sa  faveur  (6a).  Lorsque  , dans  une  grande  sécheresse  , 
une  petite  rivière  fournit  encore  quelques  gouttes  d’eau  , 
aussitôt  on  dirige  ses  pensées  vers  le  dispensateur  de  tout 
bien  , et  un  temple  consacré  à Jupiter  le  Sauveur  s’élève 
sur  la  rive  du  fieu ve  d'or  (6  3) . Apollon  Épibatérius  s’en 
vit  consacrer  un  par  Diomède,  à Tréiène  , pareeque  ce 
héros  attribua  à son  intervention  bienfaisante  le  bonheur 
qu’il  avoit  eu  d’échapper  à la  tempête  , lors  du  retour  des 
Grecs  de  l’Asie  (64).  Par  reconnoissance  pour  le  bonheur 
d’avoir  obtenu  la  belle  et  fidèle  Pénélope  , Ulysse  auroit 
consacré  trois  temples  et  une  statue  à Minerve  (6î).  Le 
temple  de  la  même  déesse,  sous  le  surnom  d’Axiopéna,  fut 
regardé  comme  un  effet  de  la  reconnoissance  d’IIercule 
pour  la  victoire  qu’elle  lui  auroit  accordée  sur  Hippocoon  et 
scs  fils(66)  ; et , pareeque  Junon  , qui  d’ailleurs  entravoit 
toutes  ses  entreprises  , ne  l’avoit  pas  arrêté  dans  cet  acte 
de  vengeance  , le  même  héros  offrit  à celte  déesse  un  sa» 
orifice  et  lui  consacra  un  temple  (6  7).  C’est  ainsi  qu’on 

(s*)  Paus.  IL  22.  7.  (ffo)  Paus.  II.  23.  1. 

(ÔI)  Paus.  II.  24.  2.  ’Oïvdtçxrjç. 

(tf2)  Pans.  IV.  35.  5.  ’ 

(<î3)  Paus.  II.  31.  4.  X çvao^(JÔuq, 

(*4)  Paus.  11.32.  2. 

(<Ss)  Paus.  III.  12.  4.  KtXtv&tin. 

(' 5 6)  Paus.  III.  15.  4.  (<”)  Paus.  III.  15.  7. 
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racontoit  même  qu’Ulysse  , après  son  retour  en  Ithaque , 
avoit  bâti  un  temple  commun  pour  Minerve , qui  l’avoit 
sauvé  et,  pour  Neptune,  qui  l’avoit  poursuivi  (6a).  Les 
femmes  des  Elécns,  en  attribuant  leur  fécondité  à l’influence 
de  Minerve  , lui  bâtirent  un  temple  sous  le  titre  respecta- 
ble de  Mère  ( 6 9). 

Mais  où  finirions-nous  , si  nous  voulions  énumérer  tous 
les  exemples  d’honneurs  rendus  aux  dieux  que  nous 
fournissent  les  récits  des  anciens  auteurs  ? On  conçoit  ai- 
sément que  tous  ces  temples  n’ont  jamais  été  bâtis  par 
Hercule , Ulysse  et  Diomède  : au  reste  il  suffit  de  savoir 
que  les  traditions  qui  rapportent  ces  faits  les  attribuent  au 
motif  que  nous  venons  de  signaler , et  cela  prouve  aussi 
évidemment  que  la  reconnoissance  pour  les  bienfaits  qu’on 
croyoit  avoir  reçus  de  la  divinité  étoit  un  des  principaux 
motifs  qui  portoient  les  Grecs  à l’adorer  que  si  les  héros 
dont  nous  venons  de  parler  avoient  effectivement  érigé 
tous  ces  monuments.  Et , si  l’on  pouvoit  déjà  citer  ici  des 
exemples  d’un  siècle  plus  récent , les  dons  nombreux  et 
les  ornements  qui  attestent  la  reconnoissance  des  différentes 
peuplades  de  la  Grèce  pour  les  victoires  qu’elles  avoient 
remportées  nous  offriroient  des  preuves  historiques  non 
moins  fréquentes  et  beaucoup  plus  sûres. 

Remarquons  encore  ceci  : on  trouve  plusieurs  exemples 
d’honneurs  rendus  aux  dieux  , seulement  pareequ’on  avoit 
eu  le  bonheur  de  réussir  dans  l’exercice  de  quelque  art 
dont  on  attribuoit  la  surveillance  à ces  divinités  , ou  par- 
eequ’on avoit  obtenu  quelque  avautage  qu’on  croyoit  pou- 
voir attendre  de  leur  influence  bienfaisante  , sans  que  la 
tradition  qui  rapporte  ces  particularités  ajoute  que  ces 
dieux  avoient  effectivement  prêté  quelque  secours  dans  ces 
circonstances.  C’est  ainsi  qu’Alcathos  érigea  un  temple  aux 
divinités  qui  présidoient  à l’art  de  tirer  de  l’arc  , Apollon 


' (*8)  Eaus.  VIII.  44.  4.  («*)  Paus.  V.  3.  3. 
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et  Diane , parccqu’il  avoit  eu  le  bonheur  de  tuer  un  lion  (7°), 
et  qu’Épopée  en  consacra  un  à Minerve , à cause  d’une 
victoire  qu’il  venoit  de  remporter  , sans  qu’on  lise  que  ces 
divinités  avoient  prêté  un  secours  immédiat  à l’un  ou  à 

l’autre.  Et  d’ailleurs  quel  pieux  désir  de  plaire  à la  déesse 

0 

cette  dernière  tradition  ne  marque-t-elle  pas  ? Epopée  lui 
demanda  qu’elle  daignât  lui  manifester  par  quelque  signe 
si  le  temple  qu’il  lui  avoit  élevé  étoit  à son  gré  , et  incon- 
tinent une  source  d’huile  jaillit  devant  l’entrée  du  sanctu- 
aire (7I).  Un  trait  de  cette  nature  nous  fait  oublier  mainte 
prière  indécente  , mainte  inconvenance  dans  la  religion 
des  anciens  Grecs.  C’est  encore  ainsi  qu’Hypermncstre 
érigea  une  statue  à Vénus  Nicéphore  (celle  qui  donne  la 
victoire) , après  qu’elle  eut  été  renvoyée  de  la  plainte  qu’a- 
voit  portée  contre  elle  son  père  dont  elle  avoit  osé  en- 
freindre l’ordre  homicide,  par  amour  pour  son  époux  (7a). 
Hypermnestrc  supposa  qu’elle  devoit  la  victoire  à la  déesse 
de  l’amour  , pareeque  son  amour  avoit  sauvé  Lyncée.  Il 
seroit  difficile  de  trouver  une  preuve  plus  éclatante  du  sen- 
timent de  dépendance  de  la  divinité , et  l’on  voit  par  cet 
exemple  que  les  anciens  Grecs  n’attribuoient  pas  seulement 
les  effets  de  leurs  passions  à l’influence  de  la  divinité,  mais 
tout  aussi  bien  ceux  des  émotions  les  plus  nobles  et  les 
plus  sublimes.  Hégéléon  , bien  qu’il  fût  persuadé  que  son 
père  avoit  inventé  la  trompette,  ne  manqua  pas  d’en  té- 
moigner sa  reconnoissance  à Minerve  , comme  si  elle  avoit 
inspiré  à son  père  celle  heureuse  découverte  (7  3).  C’est 
ainsi  que  les  hommes  faisoient  honneur  aux  dieux  de  leurs 
propres  talents  et  de  leurs  mérites.  Thésée  , bien  que  per- 
suadé de  sa  valeur  , ne  put  croire  avoir  vaincu  le  raino- 
taure , sans  la  providence.  Il  en  témoigna  sa  rcconnois- 

(7°)  Paus.  I.  41.  4.  ’ (7X)  Paus.  II.  6.  2. 

(72)  Paus.  II.  19.  6.  Hypermnestre  consacra  un  autre  temple  à 
Diane  Pitho  ou  la  Persuasion,  ib.  21.  1. 

(73)  Paus.  II.  21.  3.  Minerve  Salpinx. 
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sance  par  un  temple  qu’il  érigea  à Diane  (74).  Lorsqu'il - 
lysse  eut  retrouvé  les  chevaux  qu’il  avoit  perdus , il  en 
donna  l’honneur  à Neptune  et  à Diane  , en  consacrant  au 
premier  une  statue  , à l’autre  un  temple  (J  5).  'A  Thespics 
on  ne  croyoit  pouvoir  consacrer  plus  dignement  le  souvenir 
du  magnanime  dévouement  d’un  jeune  homme  qui  avoit 
sacrifié  sa  vio  pour  terrasser  un  monstre  qui  avoit  été 
longtemps  la  terreur  de  toute  la  province  , que  par  une 
statue  de  Jupiter  Sauveur  (76).  Lorsque  l’on  pense  à la 
signification  de  cette  foule  de  surnoms  qu’ont  été  donnés 
aux  divinités  grecques  , on  verra  que  c’est  la  reconnois- 
sancc  qui  en  a dicté  la  plus  grande  partie.  L’apothéose 
entière  et  le  culte  des  animaux  doivent  leur  origine  à ce 
sentiment,  comme  nous  verrons.  Nous  ne  parlons  pas  non 
plus  dans  ce  moment  de  ces  actes  religieux  ou  de  ces  monu- 
ments qui  peuvent  cire  considérés  comme  institués  ou  éri- 
gés pour  perpétuer  le  souvenir  de  quelque  évènement  re- 
marquable dans  lequel  on  reconnoissoit  l’influence  divine. 
La  plus  grande  partie  des  exemples  qui  pourroient  y être 
rapportés  appartiennent  à l’époque  suivante.  Nous  les  y 
remettons  donc  tous. 

3°.  Désir  de  pré-  Nous  avons  vu  qu’on  n’attribuoit  pas  seu- 

venir  ou  d’apai- 

scr  le  courroux  lemcnt  aux  dieux  le  pouvoir  de  faire  du  bien , 
celesie.  mais  qU’on  croyoit  aussi  qu’ils  pou  voient  ré- 

pandre des  maux  de  toute  espèce  sur  la  vie  de  l’homme  , et 
que  cette  vie  même  étoit  dans  leurs  mains.  Il  étoit  donc 
nécessaire  d’éviter  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  leur  colère  , 
de  l’apaiser  quand  on  leur  avoit  donné  quelque  sujet  do 
mécontentement  et  de  se  rendre  propices  ces  divinités  dont 
la  mauvaise  volonté  envers  les  mortels  étoit  connue.  Quant 

(74)  Paus.  I.  31.  1.  C’est,  à proprement  parler,  le  raisonne- 
ment de  Pausanias,  mais  il  est  évident  qu’il  l’atlrihue  lui-même  à 
Thésée. 

(7s)  Paus.  VIII.  14.4.  Neptune  Inmoq, , Diane  tvQinjtu, 

(7<î)  Paus.  IX.  26.5. 
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à ce  dernier  point  de  vue  , on  s’explique  par  là  pourquoi 

Thésée  offrit  des  sacrifices  à la  Terreur  , avant  son  combat 
contre  les  Amazones  (77) , et  pourquoi  les  Corinthiens 
érigèrent  une  statue  à la  Crainte,  lorsqu'ils  essayèrent  d’a- 
paiser les  mânes  des  enfants  de  Médée  (78).  Cependant, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  plus  haut  , bien  que  la 
crainte  ou  l’intérêt  soit  à proprement  parler  la  source  de 
toute  religion  , et  qu’on  pourroit  dire  qu’à  l’exception  des 
honneurs  rendus  aux  dieux  dans  l'intention  de  s’assurer 
quelque  faveur  ou  de  leur  témoigner  sa  reconnoissance , 
le  culte  est  en  général  fondé  sur  l’appréhension  de  quelque 
peine  à laquelle  on  pourroit  s’attendre  de  la  part  de  la  di- 
vinité , si  l’on  négligeoit  de  l’adorer , cependant  le  petit 
nombre  d’exemples  que  nous  offrent  les  traditions  des 
Grecs  d’honneurs  rendus  dans  le  seul  but  de  prévenir  les 
effets  de  la  mauvaise  volonté  de  quelque  divinité  (79) , 
comparé  à la  foule  de  preuves  d’une  piété  basée  sur  la 
conviction  de  la  bienveillance  des  dieux  et  surtout  sur  la 
reconnoissance  pour  leurs  bienfaits  , prouve  assez  que  le 
sentiment  religieux  de  ces  peuples  étoit  bien  plus  élevé  et 
plus  noble  que  leur  ignorance  et  les  idées  imparfaites  qu’ils 
s’étoient  formées  de  leurs  divinités  auroient  dû  le  faire 
supposer.  Qu’il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici  l'obser- 
vation que  nous  avons  faite  à l’égard  du  culte  de  Pluton.  Ce 
dieu  , le  plus  terrible  de  tous  , n’avoit  presque  pas  d’ado- 
rateurs , si  l’on  compare  les  rares  honneurs  qu’on  lui  ren- 

(77)  Plut.  Thés.  27.  (78)  Paus.  II.  3.  6. 

(79)  La  suite  nous  en  offrira  encore  quelques  autres  preuves, 
p.  e.  le  culte  qu’on  rendoit  à Typhon,  à Athènes,  et  celui  de  Nep- 
tune , dans  la  Phrygie  Catécaumène,  de  peur  des  tremblements  de 
terre  (Strab.  p.  868.);  mais  en  général  elles  sont  rares,  à moins 
qu’on  ne  veuille  y rapporter  des  raisonnements  comme  celui  du 
scholiaste  d’Homère  (ad  II.  </>•  447,  448.  cf.  Euslath.  ad  II.  p. 
1337.  1.  10.),  qui  prétend  qu’on  donna  à Apollon  l’épithète  de 
vô/ttoç  , pareequ’il  est  la  cause  de  la  peste  qui  se  manifeste  toujours 
en  premier  lieu  parmi  le  bétail.  D’après  cette  explication  on  auroit 
donné  le  nom  de  protecteur  du  bétail  à celui  qui  le  fait  mourir , 
pour  prévenir  les  effets  de  sa  malignité. 


531 


doit  à la  ferveur  avec  laquelle  on  s’acquittoit  de  ses  devoirs 
envers  la  plupart  des  autres  divinités,  et  justement  dans 
l’endroit  où  il  étoil  respecté  plus  que  dans  aucun  autre.  Ce 
ne  fut  donc  pas  la  crainte  qui  lui  valut  les  hommages  qu’on 
lui  rendoit  , mais  la  reconnoissancc  (8°). 

Nous  pouvons  entrer  dans  plus  de  détails  en  parlant  des 
soins  qu’on  prenoit  pour  éviter  la  colère  des  dieux  ou  pour 
l’apaiser,  afin  d’éloigner  quelque  calamité  publique 'ou 
se  prémunir  contre  l’attaque  d’un  ennemi  qu’on  croyoit 
jouir  de  la  faveur  de  la  divinité  offensée. 

Il  n’est  certainement  pas  étonnant  que  les  anciens  Grecs 
ne  comprissent  pas  que  l’adversité  pouvoit  être  un  moyen 
dans  la  main  d’une  providence  sage  et  bienfaisante  pour 
conduire  le  foible  mortel  dans  le  chemin  de  la  vertu , et 
que  les  plus  grands  malheurs  ne  sont  souvent  que  des 
corrections  paternelles  , des  avertissements  pour  préserver 
d’une  perte  certaine  et  irréparable  l’enfant  égaré  , en  lui 
infligeant  une  peine  temporaire. 

Les  dieux  immortels  ont  le  bonheur  en  partage  et  vivent 
heureux  et  contents  sur  l’Olympe.  Les  soucis  et  les  peines 
sont  réservés  pour  les  infortunés  mortels.  Voilà  l’idée 
sombre  et  dure  qui  remplissoit  l’ame  du  Grec  sensible  et 
compatissant , et  il  ne  savoit  se  résoudre  ce  problème  que 
par  les  suites  naturelles  de  la  destinée  des  dieux  et  des 
hommes.  Or,  si  quelque  grand  malheur  le  frappoit  inopi- 
nément, combien  ne  dût  pas  paroitre  naturelle  l’opinion 
que  c’étoit  une  marque  certaine  de  la  colère  de  ces  dieux 
si  puissants  et  dont  il  se  sentoit  si  dépendant  ! Quelles  ne 
dévoient  pas  être  ses  angoisses  en  pensant  non  seulement 
à ses  propres  écarts  , mais  encore  aux  prétentions  de  ces 
dieux  si  nombreux  et  si  jaloux  de  leur  pouvoir , et  à la 
possibilité  d’avoir  donné  à l’un  ou  à l’autre  d’entr’eux 

(8°)  Je  pense  ici  au  temple  bâti  en  l’honneur  de  Pluton  par  les 
Eléens,  pour  lui  témoigner  leur  reconnoissance  du  secours  qu’il 
leur  avoit  prêté  contre  Ilercule.  Paus.  VI.  25.  3. 

3 4* 
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quelque  sujet  de  mécontentement  qu’il  ignoroit  peut-être 
lui-même  1 

Purifications.  C’étoient  ces  pensées  qui  faisoient  qu’on  n’o- 
soit  jamais  se  présenter  devant  la  face  de  la  divinité  sans 
quelque  purification  préalable.  On  étoit  persuadé  que  les 
dieux  u’exauçoient  pas  les  prières  de  ceux  qui  osoient  leur 

i 

faire  des  libations  avec  des  mains  impures  (8  *).  Priam  , 
Télémaque , Ulysse  , Achille , tous  observent  ce  devoir 
dans  Homère  , et  le  dernier  purifie  même  la  coupe  dont  il 
se  sert  pour  faire  ses  libations  à Jupiter  (8  a).  Pénélope  se 
lave  même  tout  le  corps  et  se  pare  de  ses  plus  beaux  ha- 
billements avant  qu’elle  adresse  ses  prières  à Minerve  (83). 
Voilà  l’origine  des  purifications  après  une  maladie  (84)  , 
après  les  couches  (8i),  après  le  combat  (®6).  Il  est  re- 
marquable qu’avec  tout  leur  anthropomorphisme,  les  Grecs 
fussent  si  persuadés  que  ces  actions  et  ces  situations  étoient 
plus  conformes  à la  nature  des  hommes  qu’à  celle  des 
dieux  , qu’ils  ne  se  contentoicnt  pas  seulement  de  se  laver 
eux-mêmes  des  souillures  qu’ils  croyoient  avoir  ainsi  con- 
tractées , mais  qu’ils  se  figurassent  aussi  que  les  dieux 
eux-mêmes  les  observoient , lorsqu’ils  s’étoient  vus  dans 
la  nécessité  de  s’égaler  sous  quelque  rapport  à la  fragilité 
humaine.  Rhéa  , qui  se  purifie  après  ses  couches  , et  A- 

(8I)  Iles.  Op.  724  sq.  cf.  740  sq. 

(8a)  Hom.  11.  II.  302  sq.  //.  228  sq.  Od.  B.  260  sq.  M.  335 
sq.  (®3)  Hom.  Od.  759  sq. 

(84)  La  purification  après  la  cessation  de  la  peste,  dans  l’armée 
des  Grecs.  Hom.  II.  ^4-  313  sq.  La  purification  par  laquelle  Mé- 
lampus  guérit  les  filles  de  Prétus  (Apollod.  II.  2 fin.)  paroît  devoir 
être  considérée  plutôt  comme  une  espèce  d’incantation. 

(8s)  Rhéa,  purifiée  par  les  Nymphes,  après  ses  couches.  Paus. 
VIII.  41.  2. 

( 8<y)  Hector  qui  n’ose  faire  des  libations  à Jupiter  avec  des  mains 
encore  teintes  de  sang.  Hom.  11.  Z.  266  sq.  La  purification  de  la 
maison  d’Ulysse  après  le  supplice  des  prétendants.  Od.  X.  481  sq. 
La  purification  de  Thésée  après  qu’il  eut  tué  les  brigands  et  les 
bêtes  féroces  qu’il  avoit  rencontrés  en  chemin.  Plut.Thes.  12.  Paus. 
I.  37.  3. 
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pollon  et  Diane , après  qu’ils  eurent  tué  le  serpent  Py- 
thon (8  7) , peuvent  ici  servir  d’exemples. 

Mais,  comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut,  ces 
purifications  n’étoient , dans  leur  origine  , que  des  céré- 
monies dictées  par  le  sentiment  de  bienséance , et  elles  ne 
servoient  nullement  à expier  un  crime  ou  à apaiser  la  co- 
lère divine.  Ce  qui  le  prouve  c’est  qu’on  les  observoit 
après  les  actions  les  plus  innocentes  et  les  plus  nécessaires 
et  qu’on  refusoit  quelquefois  de  purifier  quelqu’un  d’un 
homicide  , justement  pareeque  cet  homicide  avoit  été  vo- 
lontaire. Lorsqu’Ixion  eut  donné  le  premier  exemple  du 
parricide , personne  , ni  dieu  ni  homme  , ne  voulut  le 
purifier , jusqu’à  ce  qu’enfin  Jupiter  daigna  par  pitié  lui 
accorder  cette  faveur  (88).  Et,  quoique  la  purification 
réunie  à l’exil  volontaire  fût  considérée  comme  un  moyen 
de  réhabiliter  , pour  ainsi  dire  , le  meurtrier  exclu  par 
son  crime  de  la  société  des  dieux  et  des  hommes  (89)  , de 
sorte  qu’Hercule , par  exemple , ne  put  obtenir  de  réponse 
de  la  Pythie  (9°),  ni  ne  put  être  admis  aux  mystères  à 
cause  de  la  souillure  qu’il  avoit  contractée  (9I) , et  que 
personne  ne  voulut  recevoir  Orcste  à Trézène  avant  qu’il 
eût  été  purifié  de  son  payricide  (9a) , cependant  les  avan- 
tages de  cette  cérémonie  se  bornoient  uniquement  à celte 
réhabilitation  ; car  la  purification  des  Danaïdes  n’empê- 
cha pas  qu’elles  ne  fussent  punies  dans  l’empire  des 
morts  (93)  , et  Hercule  , bien  que  purifié  du  sang  d’Iphi- 

(87)  Paus.  II.  7.  7.  cf.  X.  6 fin.  ib.  7.  2.  Ælian.  Y.  H.  III. 
1.  p.  145.  ed.  Perizon. 

(88)  Schol.  Apoll.  Rhod.  II.  62.  cf.  Stiirz,  Pherec.  fr.  6 J. 

Diodore  (T.  I.  p.  314.)  dit  que  Jupiter  fut  le  seul  qui/;rf/le  puri- 
fier. (89)  Voyez  plus  haut,  T.  I.  p.  141  sq. 

(9°)  Paus.  X.  13.  4. 

(9I)  Apollod.  II.  5.  12.  Quelques-uns  racontoient  que  Cérès , 
justement  pour  le  purifier,  institua  pour  lui  les  petits  mystères. 
Diod.  T.  I.  p.  260.  cf.  Plut.  Thés.  30  fin.  Schol.  llom.  11.  O-  368. 

(9a)  Paus.  II.  31.  11.  (93)  Apollod.  II.  1.  4.  p.  87. 
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tus  , n’eu  dut  pas  moins  subir  la  peine  que  Jupiter  lui  avoit 
imposée  (94). 

Expiations.  Les  purifications  n’étoient  donc  que  des  moyens 
pour  obtenir  de  nouveau  la  permission  de  s'adresser  aux 
dieux.  lien  fallut  d’autres  pour  apaiser  leur  colère  et  pour 
se  soustraire  à la  peine  qu’on  avoit  méritée  par  ses  for- 
faits. Le  moyen  le  plus  simple  étoit  certainement  la  com- 
pensation du  mal  qu’on  venoit  de  faire  , s’il  en  étoit  encore 
temps  , comme  la  restitution  de  la  fille  du  prêtre  d’Apol- 
lon , dans  le  premier  livre  de  l’Iliade.  L’intercession  de 
quelque  homme  renommé  par  sa  piété  et  sa  justice  étoit 
regardée  en  second  lieu  comme  un  moyen  efficace  pour 
fléchir  la  divinité  courroucée.  Jupiter  , fléchi  par  les  pri- 
ères d’Æacus  (9S) , Apollon  et  Diane  par  celles  des  enfants 
des  Patréens  (9<s) , nous  en  offrent  des  exemples.  Ensuite 
on  peut  rapporter  à ce  sujet  tous  les  autres  honneurs  ren- 
dus aux  dieux  , les  fêtes  , les  sacrifices  , les  libations  (97), 
les  temples,  les  statues  érigées  en  leur  honneur (98). 


(94)  Apollod.  II.  6.  2.  Parmi  les  institutions  d’Orphée  on  dis- 
tingue les  ïçyotv  dvoaibir  xuO-uquoI  et  les  xqortai  /n/rt/târwv  &fi- 
o)v.  Paus.  IX.  30.  3.  La  purification  après  avoir  entendu  quelque 
proposition  déshonnête  dont  on  trouve  quelques  exemples , chez 
Euripide,  p.  e. , où  Hippoly te  veut  se  purifier  les  oreilles,  parce- 
qu’il  avoit  dû  écouter  les  discours  séducteurs  de  la  nourrice  de  Phè- 
dre, et  encore  dans  l’histoire  racontée  par  Parthénius  (Hist.  poët. 
scr.  p.  373.),  est  sans  doute  basée  sur  un  sentiment  moral  très 
exquis,  mais  c’est  toujours  le  même  principe. 

(95)  Apollod.  III.  12.  6.  p.  253.  Paus.  I.  44.  13.  II.  29.  6. 

(9<î)  Paus.  11.7.7. 

(97)  Hom.  II.  /.  497  sq. 

- — — çqcjttol  âi  t*  uni  &eol  uvioi  , 


’i  'VI' 


Kal  /tir  rùç  O’vtfOOb  x«£  ë$%otXjjç  àyuvfjot'  , 

r t Krlooij  Tf  TtaçttTQUiTriôo'  àv&çioTtot  , 
Aiaa6fitvoi>  , oxt  xtv  Ttç  V7TfQ/j^i]  x«i 

(9B)  Paus.  VIII.  28.  3.  Une  statue  érigée  en  l’honneur  de  Mi- 
nerve, pour  appaiser  sa  colère  au  sujet  d’une  blessure  qu’on  lui 
avoit'  faite.  L’oracle  exigea  que  la  plaie  même  fût  visible  sur  la 
statue.  Un  temple,  Herod.  IV.  149.  cf.  Paus.  I.  43.  7.  V.  1.  5. 
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Mais  , de  tous  les  moyens  dont  on  se  seïvoit  dans  ces  oc- 
casions , il  paroît  qu’on  avoit  le  plus  compté  sur  les  peines 
qu’on  s’infligcoit  volontairement,  comme  pour  prévenir 
celles  qu’on  appréhendoit  de  la  colère  céleste.  A cette 
classe  appartiennent  les  macérations  ("),  les  jeûnes  (IO°), 
les  mutilations  volontaires  , les  effusions  de  sang  et  les 
sacrifices  humains.  Lorsque  la  fureur  d’Oreste  fut  allée  si 
loin  qu’il  s’enfonça  les  dents  dans  la  main  et  s’arracha  le 
pouce  , aussitôt  les  Furies  , qui  jusqu’alors  l’avoient  suivi, 

enveloppées  de  vêtements  noirs  , lui  parurent  blanches 

/ 

comme  la  neige  , et  les  Erinnyes  étoient  changées  pour  lui 
en  Euménides  (x  ° 1 ). 

Sacrifices  hu~  L’effusion  de  sang  , le  sacrifice  de  la  vie  , 
en  signe  du  sentiment  de  dépendance  de  la 
divinité  qui  a en  sa  main  le  souffle  qui  nous  anime  et  à qui 
nous  appartenons  tous , tels  que  nous  sommes  , a été  re- 
gardée de  tout  temps  comme  la  preuve  la  plus  certaine  de 
soumission  et  comme  le  moyen  le  plus  sûr  d’appaiser  la 
colère  d’un  dieu  qu’on  ne  croyoit  pouvoir  mieux  servir 

L’oracle  conseilla  aux  Cariens , qui  avoient  olTensé  Junon , de  pré- 
venir la  peine  méritée  en  s’infligeant  eux-mèmes  une  humiliation 
volontaire.  Menodotus  Samius  ap.  Athen.  XV.  13. 

(")  On  peut  ranger  sous  ce  chapitre  l’exil  volontaire  d’une 
partie  de  la  jeunesse,  décimée  à cet  elfet  chaque  année.  Dion.  liai, 
p.  13.  Dans  la  fable,  rapportée  par  Diodorc  (T.  I.  p.  167),  Jam- 
bulus  raconte  que  la  paix  et  la  tranquillité  du  pays  des  Ethiopéens 
dépendoient  de  l’arrivée  de  deux  de  leur  compatriotes  dans  une  ile 
éloignée.  Suivant  le  scholiaste  d’Homère  (ad  Od.  A.  121.)  le  but 
du  royage  d’Ulysse  en  Epire,  qui  lui  fut  imposé  par  Tirésias,  seroil 
de  répandre  parmi  les  peuples  du  continent  le  culte  de  Neptune , 
afin  de  se  rendre  propice  ce  dieu,  qui  l’avoit  poursuivi  pendant 
si  longtemps. 

(io°)  $ous  en  dirons  un  mot,  un  peu  plus  loin. 

(101)  Paus.  VIII.  34.  2.  Quelle  charmante  fiction,  au  milieu  de 
ces  horreurs  de  la  superstition  et  de  la  crainte  de  la  vengeance 
divine!  On  célebroit  le  souvenir  de  cette  tradition  en  offrant  des 
sacrifices  non  seulement  aux  Furies,  mais  aussi  aux  Grâces.  C’est 
ainsi  que  les  Grecs  expioient  eux-iuèmes  , par  l’humanité  et  l’élé- 
gance, l’atrocité  de  leurs  anciennes  fables,  restes  de  la  barbarie  des 
siècles  primitifs. 
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qu’cn  arrosant  ses  autels  du  sang  de  ses  créatures.  Et, 
certes  , lorsqu’on  lit  que  , lors  d’un  sacrifice  qu’on  offroit 
à la  Diane  de  Tauride  , une  fureur  soudaine  s’empara  des 
sacrificateurs  , de  sorte  qu’ils  s’attaquèrent  et  s’entrcluè- 
rent , et  que  l’oracle  , consulté  sur  ce  prodige  , répondit 
que  la  déesse  vouloit  qu’on  répandit  du  sang  humain  sur 
son  autel  (Ioa)  , on  peut  bien  ajouter  foi  à Homère  , lors- 
qu’il assure  que  ce  n’est  pas  aisé  de  fléchir  le  courroux  cé- 
leste (xo3). 

Ces  atrocités  se  conçoivent  encore  lorsque  le  sacrifice 
humain  est  exigé  par  l’oracle , par  manière  de  supplice 
de  celui  qui  avoit  insulté  à la  majesté  divine  , comme  dans 
l’histoire  de  la  prétresse  de  Diane , qui  avoit  ose  profaner 
le  sanctuaire  de  la  chaste  déesse , en  y donnant  rendez- 
vous  à son  amant (io4);  mais  que  faut-il  penser  delà 
clémence  des  dieux  de  la  Grèce  , lorsque  , par  exemple  , 
dans  cette  histoire  , Diane  , non  contente  de  la  mort  des 
coupables  , exige  encore  qu’on  lui  sacrifie  chaque  année 
le  plus  beau  jeune  homme  et  la  plus  belle  vierge  du  canton 
où  ce  sacrilège  avoit  été  commis,  lorsqu’on  lit  que  la  colère 
des  dieux  immortels  poursuivoit  sans  cesse  les  descendants 
d’un  homme  miséricordieux  qui  avoit  osé  délivrer  de  la 

(Ioa)  Paus.  III.  16.  6. 

(loa)  Hora.  Od.  r.  147. 

Ov  yàç  i’  rtiya  üv  rçf7rtrni.  vooç  ait*  iivroiv» 

Lorsque  l’on  considère  la  différence  des  circonstances , la  contra- 
diction apparente  entre  ce  passage  et  celui  cité  note  97  disparoitra 
aisément.  Les  exemples  nombreux  de  châtiments  qui  ne  cessoient 
pas  nonobstant  les  expiations  ordonnées  par  les  oracles  et  exécutées 
fidèlement,  dont  nous  en  avons  rapporté  quelques-uns  sous  Apollon 
et  Diane,  prouvent  assez  qu’Hoinère  n’avoit  pas  jugé  les  dieux  trop 
sévèrement. 

(IO<1)  Pau*.  Vil.  19.  2.  Équivalent  à cette  espèce  d’expiation 
étoit  celle  par  laquelle  on  honoroit  la  mémoire  des  victimes  du 
forfait  commis,  ce  qui  à son  tour  devint  une  nouvelle  source  d’apo- 
théoses, p.  e.  le  temple  d’Hélène  Dendritis,  dans  l’ile  de  Rhodes , 
consacré  à la  mémoire  d’Hélène,  qu’on  y avoit  pendue  à un  arbre, 
suivant  la  tradition  (Paus.  III.  13.  3.),  et  la  satisfaction  rendue  aux 
mânes  des  enfants  de  Médée.  ib.  IL  3.  6. 
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mort  un  innocent  qu’on  alloit  égorger  pour  détourner  les 
effets  de  la  haine  implacable  de  la  divinité  sur  une  province 
entière  (105) , lorsqu’on  lit  les  histoires  de  filles  innocentes 
et  chéries  livrées  à des  monstres  dévorants  pour  expier  les 
crimes  de  leurs  parents  (*  06  ) , de  jeunes  gens  condamnés 
à se  sacrifier  pour  détourner  la  rage  d’une  bête  féroce  qui 
sans  cela  auroit  dépeuplé  une  contrée  entière  (I07) , de 
tant  de  calamités  publiques  qui  ne  cessèrent  qn’après  le  sa- 
crifice de  quelque  victime  illustre  (x  ° 8)  ! En  effet,  en 
considérant  le  grand  nombre  de  ces  traditions  , nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  les  écarts  horribles 
dans  lesquels  la  crainte  superstitieuse  de  la  divinité  jette  un 
peuple  ignorant  et  peu  éclairé. 

Et,  néanmoins , quelle  différence  encore  entre  ces  sacrifi. 
ces  ordonnés  par  les  oracles  dans  des  temps  de  détresse  et  de 
calamité  et  la  coutume  de  plusieurs  peuples  orientaux  d’ho- 
norer  les  dieux  par  des  sacrifices  habituels  d’hommes.  En 
effet , pour  peu  qu’on  y fasse  attention  , ou  verra  bientôt 
qu’en  comparaison  de  ces  peuples  les  horreurs  mêmes  dont 
nous  venons  de  parler  ne  peuvent  pas  dérober  aux  Grecs 
l’éloge  si  justement  mérité  d’avoir  été  un  des  peuples  les 
plus  humains  du  monde  ancien.  Ce  ne  fut  que  dans  quel- 

9 

ques  îles  de  la  mer  Egée  (x°9)  , et,  si  nous  pouvons  en 

(xos)  Herod.  VII.  197. 

(x0<î)  Andromède,  Hésione.  Àpollod.  II.  4.  2.  p.  98.  II.  5.  9. 
p.  131.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  286. 

(io7)  Paus.  IX.  26.  5.  Anton.  Lib.  8. 

(Io8)  P.  e.  Tzetz.  ad  Lycophr.  42,159,679.  Les  filles  d’É- 
rechthée  (Apollod.  III.  15.  5),  celles  d’Hyacinthe  (ib.  III.  15.  8.). 
Parmi  tant  de  récits  de  sacrifices  volontaires  et  généreux  pour  le 
bien  public  on  remarque  une  histoire  assez  comique,  rapportée  par 
Eustathe  (ad  II.  p.  250  fin.).  C’est  celle  d’un  certain  Barus  ou  Em- 
barus,  qui,  pour  soustraire  sa  tille  à la  mort  à laquelle  elle  avoit 
été  destinée  par  le  sort,  pour  faire  cesser  une  maladie  contagieuse, 
aifubla  une  chèvre  de  ses  habits  et  la  mena  à l’autel,  où  elle  fut 
immolée  au  lieu  de  la  fille,  sans  que  personne  s’aperçut  de  ce  stra- 
tagème. 

(xop)  Savoir  les  lies  de  Rhodes,  de  Crète  et  de  Chypre,  où  l’on  im* 
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croire  Apollodorc  , à Sparte  (* I0)  , qu’on  imitoit  ancien- 
nement l’exemple  des  Asiatiques  , mais  d’ailleurs  les  Grecs 
n’ont  jamais  offert  à leurs  dieux  des  victimes  humaines  , 
dans  les  sacrifices  ordinaires  , comme  on  leur  offroit  des 
boeufs  et  des  moutons  , ainsi  que  le  faisoieut  habituelle- 
ment les  Phéniciens. 

Mais  il  y a plus  : on  trouve  plusieurs  traditions  qui 
prouvent  évidemment  que  cette  coutume  barbare  répugnoit 
à l’humanité  des  Grecs.  Tel  est  le  récit  du  supplice  auquel 
Lycaon  fut  condamné  par  Jupiter , pour  avoir  osé  lui  offrir 
des  victimes  humaines  (x  1 1).  Téls'sont  les  rapports  rela- 
tivement aux  efforts  d’ Hercule  de  ramener  les  peuples  à 
l’humanité  , en  abrogeant  les  sacrifices  humains  en  Italie 
et  dans  les  Gaules  (T 1 2)  ; tels  les  témoignages  des  auteurs 
concernant  ces  nations  qui  remplacèrent  leurs  sacrifices 
humains  par  de  légères  blessures  (x  1 3)  , par  un  exil  (x  14)> 
ou  même  par  des  cérémonies  qui  n'avoient  que  la  forme 
d’un  sacrifice , et  par  lesquelles  la  vie  de  la  victime  ne 
courroit  aucun  danger  (x  1 5). 

moloit  des  hommes  en  l’honneur  de  Saturne,  et  dans  la  dernière  de 
ces  îles  en  l’honneur  d'Agraulos.  On  honoroit  de  la  même  manière 
Bacchus  Omadius  à Ténédos  et  Çhios.  Porphyr.  Abstin.  II.  54-56. 
Clem.  Alex.  Protrept.  p.  36,  37.  cf.  Meurs.  Cypr.  I.  20,  21. 

(XI°)  En  l’honneur  de  Mars.  Apollod.  fr.  ed.  Heyn.  T.  IV.  p. 
1056. 

(IXI)  Pausanias,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  qu’il  croit  que  les 
dieux,  qu’on  appeloit  x«^a^»oi,  à Pallantium,  avoient  reçu  ce  nom 
pareeque  Pallas,  lun  des  fils  de  Lycaon,  n’avoit  pas  suivi  l’exem- 
ple de  son  père.  Paus.  VIII.  44.  5.  Voyez  encore  l’histoire  de 
Tantale,  telle  que  la  rapporte  le  scholiaste  de  Pindare,  ad  01. 1.  37. 

(II2)  Dion.  Hal.  p.  30.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  264  fin. 

(’ Is)  Comme  à Sparte,  en  l’honneur  de  Diane.  Paus.  III.  16.7. 

(114)  Comme  l’exil  volontaire  d’une  partie  de  la  jeunesse,  chez 
les  Péîasges. 

(115)  Selon  Strabon  les  Leucadiens  avoient  anciennement  la 
coutume  de  jeter  chaque  année  quelqu’un  de  leur  rocher  dans  la 
mer,  comme  un  sacrifice  expiatoire,  en  l’honneur  d’Apollon,  mais 
d’abord  ils  avoient  soin  d’employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
rompre  la  force  de  la  chùte,  et  ils  ne  manquoient  jamais  de  retirer 
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Et , si  nous  pouvons  ajouter  foi  à la  manière  dont  Por- 
phyre explique  l’origine  des  Diïpolia  (une  fête  célébrée  à 
Athènes  en  l’honneur  de  Jupiter) , il  est  assez  évident  que 
ce  ne  fut  qu’avec  peine  que  les  anciens  habitants  de  l’At- 
tique  surmontèrent  l’horreur  qu’ils  avoient  pour  les  sacri- 
fices d’animaux  (x  1 tf). 

Vues  dan»  les-  Après  les  réflexions  sur  les  motifs  qui  cn- 

norôiUes dieux  gageoient  les  Grecs  à adorer  leurs  dieux,  nous 
par  des  dons  et  ailong  examiner  dans  quelle  vue  on  leur  faisoit 

1».  Dans  Pin-  les  dons  et  les  sacrifices  dont  nous  venons  de 
tention  de  leur  paricr>  D’abord  on  croyoit  témoigner  par  là 

qu’on  croyoit  son  dévouement , sa  bonne  volonté  , son  em- 
étrcTgréable ,r  pressement  à rendre  service  aux  dieux  et  à 
leur  sacrifier  quelque  chose  de  ce  qui  nous  est 
cher  et  agréable.  Les  dépenses  faites  pour  l’érection  de 
temples , de  statues  et  d’autels  le  prouvent  assez.  Mais 
d’ailleurs  ce  motif  est  souvent  exprimé  très  clairement  dans 
les  passages  où  les  auteurs  font  mention  de  ces  dons  et  de 
ces  sacrifices.  Hécube  donne  la  robe  qu’elle  préféroit  elle- 
même  à toutes  celles  qu’elle  possédoit.  Mi  nos  fut  puni  par- 
ceque , séduit  par  la  beauté  du  taureau  qu’il  auroit  du 
offrir  à Neptune  , il  le  garda  en  vie  et  en  sacrifia  un  autre 
qui  lui  étoit  de  beaucoup  inférieur  (* 1 7).  Hercule  récom- 
pensa la  libéralité  de  Cacius  et  de  Pinarius  par  l’opulence 
et  la  richesse  (x  1 8).  Voilà  aussi  pourquoi  l’on  sacrifioit 


la  victime  tout  de  suite  de  l’eau.  On  se  contentoit  de  l’exiler,  et 
on  ne  destinoit  jamais  à cette  cérémonie  que  des  criminels  qui 
avoient  mérité  cette  peine.  Strab.  p.  694  fin.  695  in.  La  plupart 
des  sacrifices  humains  dans  les  lies  de  la  mer  Égée,  dont  nous  ve- 
nons de  parler , furent  abrogés  par  la  suite , comme  le  rapporte 
Porphyre,  dans  l’endroit  cité.  Je  ne  crois  pas  qu’il  sera  nécessaire 
de  réfuter  le  témoignage  de  Phylarque  (ap.  euud.  II.  56.),  qui 
prétend  que  les  Grecs  sacrifioient  toujours  une  victime  humaine 
avant  de  marcher  contre  l’ennemi. 

(ii<î)  Porphyr.  Abstin.  II.  29,  30. 

(II7)  Apollod.  II.  5.  7.  III.  1.  3,  4. 

(II8)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  266.  C’est  là  l’origine  de  la  coutume 
des  Romains  de  vouer  à Hercule  la  dixième  partie  de  ses  biens. 
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par  préférence  aux  dieux  des  animaux  qui  leur  étoicnt 
consacrés  et  que  par  conséquent  on  pouvoit  supposer  leur 
être  plus  agréables  que  quelque  autre  victime , des  chiens  , 
par  exemple  , et  des  ânes  à Mars , des  taureaux  à Neptune, 
etc.  (XÏS>).  La  consécration  même  de  ces  animaux  , ainsi 
que  celle  des  champs  , des  bois  , des  fleuves  , partoit  du 
même  motif.  Les  poissons  sacrés  dans  la  source  Arélhuse, 
en  Sicile  (Iao)  , les  boeufs  du  Soleil  , dans  l’Odyssée  , le 
cerf  sacré  de  Diane  , à Aulis  (J  aI) , la  coutume  d’épargner 
les  loups  , qu’on  observoit , suivant  quelques-uns  , à A- 
thènes  , en  1 honneur  de  Latonc(laa),  nous  en  fournis- 
sent des  exemples  , pour  ne  pas  parler  maintenant  de  cette 
infinité  de  bois  et  de  champs  sacrés  dont  l’antiquité  nous 
offre  des  preuves  à chaque  page  de  son  histoire.  C’est 
encore  dans  le  même  point  de  vue  qu’agissoient  ceux  qui 
se  privoient  de  quelque  plaisir  ou  qui  se  refusoient  même 
la  satisfaction  de  quelque  besoin , pour  s’assurer  ainsi  la 
faveur  des  dieux.  Il  faut  ranger  dans  cette  classe  les  Nym- 
phes attachées  au  service  de  Diane  qui  faisoient  voeu  de 
chasteté  (la3)  , ainsi  que  , dans  la  suite,  le  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  prêtresses  à qui  le  mariage  étoit  défen- 
du (*  a4)  , parmi  lesquels  il  y en  avoit  qui , par  une  muti- 

(Ixi>)  Corn.  N.  D.  21.  p.  191.  22.  p.  193.  Suivant  Antoninus 
Liberalis(20)  les  dieux  éloient  assez  capricieux  à cet  égard.  Apollon , 
p.  e.,  ne  voulut  pas  recevoir  des  ânes  comme  victimes  d’aucun 
autre  peuple  que  des  Hyperboréens. 

(iao)  l)iod.  Sic.  T.  I.p.332. 

(IaI)  Cf.  Eustath.  ad  11.  p.  1353.  1.  40.  La  raison  pour  laquelle 
on  épargnoit  les  souris  dans  le  voisinage  du  temple  d’Apollon 
Sminlhëe  offre  encore  une  autre  nuance  de  cette  opinion.  On  ne  le 
faisoit  certainement  pas  parcequ’elles  étoient  agréables  à ce  dieu, 
puisqu’il  ne  devoit  son  surnom  qu’à  l’extirpation  de  cette  vermine. 
Le  but  en  paroit  avoir  été  plutôt  de  conserver  le  souvenir  du  bienfait 
qu'Apollon  avoit  rendu  à son  prêtre,  en  le  délivrant  de  ce  fléau. 
Eustath.  ad  11.  p.  26. 1.  40. 

(Iaa)  Schol.  Apoll.  Rhod.  II.  124. 

(Ias)  Callisto  fit  serment  de  virginité,  selon  Apollodore,  III. 
8.  2. 

(Ia*)  Strabon,  en  témoignant  quelque  doute  à l’égard  de  la  vé- 
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lation  , se  rendoient  pour  toujours  incapables  de  propager 
leur  espèce  (la5).  Cependant  il  faut  avouer  que  ces  ab- 
stinences volontaires,  ainsi  que  les  jeûnes  (x  a<s)  , parois- 
sent  avoir  été  plus  en  vogue  dans  l’époque  suivante  que 
dans  celle  dont  nous  nous  occupons  maintenant , quoiqu’on 
voie  l’origine  du  mérite  attaché  à une  dénégation  volon- 
taire dans  l’abstinence  à laquelle  Achille  se  condamne  lui- 
méme , jusqu’à  ce  qu’il  ait  rendu  les  derniers  devoirs  à 
son  ami  Patrocle  (x  a7). 

Mais  on  ne  sacrilioit  pas  seulement  scs  plaisirs  à la  di- 
vinité , on  se  regardoit  souvent  comme  sa  propriété , dont 
elle  pouvoit  disposer  à sa  fantaisie.  La  consécration  des 
cheveux  est , pour  ainsi  dire  , le  premier  degré  de  ce 
dévouement.  La  consécration  d’un  individu  , d’une  fa- 
mille , d’une  tribu  entière  au  service  de  quelque  dieu  en 
offre  une  preuve  plus  frappante  encore  j enfin  , comme 


rite  du  rapport  de  Posidonius  touchant  la  coutume  des  Thraces  de 
se  vouer  au  célibat  par  un  motif  de  piété  (p.  454  B*),  dit  entr’au- 
tres  que  l'on  croit  généralement  que  ce  sont  les  femmes  qui  encou- 
ragent les  hommes  à remplir  les  devoirs  de  la  religion,  et  qu'un 
célibataire  qui  fréquente  les  fêtes  religieuses  et  les  sacrifices  publics 
est  un  prodige  (p.  456.  A.  B.).  C’est  assurément  un  nouveau  point 
de  vue,  et  d’après  cette  manière  d’envisager  la  chose  celui  qui 
préscrivit  le  célibat  au  clergé  catholique  se  seroit  trompé  grossière- 
ment, et  il  y auroit  apparence  que  personne  ne  seroit  plus  pieux 
que  le  Grand  Seigneur  à Constantinople.  Salomon,  au  moins,  pour- 
roit  être  cité  comme  une  preuve  éclatante  de  l’assertion  de  Strabon. 
Je  trouve  cependant  bien  plus  étrange  encore  l’opinion  de  Benjamin 
Constant,  que  l’impudicité  des  femmes  vouées  au  culte  de  Vénus,  à 
Corinthe,  doit  aussi  être  considérée  comme  une  abnégation  de  soi- 
même.  Je  crois  qu’elles  auront  plutôt  considéré  comme  un  sacrifice 
la  nécessité  de  consacrer  à l’entretien  du  temple  l’argent  qu’elles 
gagnoient. 

(IâS)  Les  Galles,  p.  e.,  prêtres  de  Diane  d’Éphèse.  Strab.  p. 
950.  A.  ^ïous  en  parlerons  dans  la  suite. 

(Iaô)  P.  e.  en  l’honneur  de  Cérès.  Corn.  N.  D-  28  p.  210  fin. 
La  prêtresse  de  Minerve  à Athènes  devoit  s’abstenir  du  fromage. 
Eust.  ad  Od.  p.  533  in. 

(I27j  Hoin.  11.  43  sq.  On  trouve  un  autre  exemple  d’absti- 

nence volontaire,  comme  signe  de  détresse,  Od.  T.  336  sq. 
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nous  venons  de  le  remarquer , on  alloit  si  loin  qu’on  n’hé- 
sitoit  pas  de  regarder  le  sang  humain  comme  le  don  le 
plus  précieux  qu’on  pût  offrir  à la  divinité. 

Nous  avons  parlé  en  premier  lieu  de  la  consécration  des 
cheveux.  Ce  furent  surtout  les  divinités  auxquelles  on  at- 
tribuoit  le  soin  de  la  santé  et  de  l’accroissement  des  forces 
de  la  jeunesse  que  les  jeunes  gens  honoroient  de  cette 
manière.  C’est  ainsi  que  Pélée  avoit  voué  au  fleuve  Sper- 
chée  une  boucle  de  cheveux  de  son  fils  Achille  (x  a8).  À 
Delphes  les  jeunes  gens  offroient  à Apollon  les  prémices  de 
leur  chevelure  (I  a9).  C’est  ainsi  que  Leucippe  laissa 
croître  ses  cheveux  en  l’honneur  de  l’Alphée  (x  3°).  En 
Sicile  on  les  consacroit  à Iolaüs  (x  3 x)  , et  plusieurs  autres 
exemples. 

En  second  lieu  : on  consacroit  aux  dieux  des  individus , 
des  familles  , des  tribus.  Les  Épigones  avoient  fait  voeu 
à Apollon  de  lui  consacrer  la  plus  belle  partie  du  butin , 
lorsqu’ils  se  scroient  rendus  maîtres  de  Thèbes.  Or  rien 
n’égaloit  ni  la  beauté  ni  la  sagesse  de  Manto,  fille  de  Tiré- 
sias.  Manto  fut  donc  envoyée  à Delphes  , comme  un  don 
destiné  à la  divinité  (x  3 a).  Les  Dryopcs  , prisonniers  de 
guerre,  furent  consacrés  par  Hercule  au  même  dieu  , qui 
leur  assigna  une  demeure  dans  le  Péloponnèse  (x  33).  Les 
Crétois  envoyoient  à Delphes  les  prémices  de  leur  populati- 
on (x  3 4).  Dans  un  temps  où  on  considéroit  les  prisonniers 
de  guerre  comme  une  partie  du  butin  quron  pouvoit  évaluer 
contre  de  l’or  et  des  vêtements , on  pouvoit  aussi  bien 
faire  de  semblables  présents  à la  divinité  ; dans  un  temps 

(iss)  Voyez  la  remarque  de  Pausanias  à ce  sujet,  I.  37.  2. 

(Ia<>)  Plut.  Thés.  5.  i1*0)  Paus.  VIII.  20.  2. 

(I31)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  270. 

(I39)  'Avâ&ynu.  Auct.Thebaïdis  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod. 1. 308. 
Apollod.  III.  7.  4.  Voyez  la  suite  de  ses  aventures  et  celles  des 
femmes  qui  partageoient  sa  captivité.  Paus.  VII.  3 in.  Diodore 
(T.  I.  p.  311.)  l’appelle  Daphné. 

(I33)  Paus.  IV.  34.  6.  (I34)  Plut.  Thés.  16. 
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où  on  n’hésitoit  pas  d’égorger  ces  prisonniers  sur  le  bûcher 
d’un  ami  , pour  rendre  honneur  à scs  mânes  , et  où  on 
étoit  persuadé  que  l’ombre  d’un  héros  magnanime  pût 
exiger  qu’on  souillât  sa  tombe  du  sang  de  sa  fiancée (* 3 5), 
il  ne  doit  pas  paroitre  tout-à-fait  étrange  qu’ou  crût  devoir 
offrir  de  semblables  sacrifices  à la  divinité.  C’est  ainsi 
qu’on  racontoit  que  Ménélas  ne  crût  pouvoir  mieux  dis- 
poser les  vents  en  sa  faveur  qu’en  leur  sacrifiant  deux 
enfants  (x  3 c).  Et  (si  l’on  veut  me  permettre  de  citer  un 
exemple  d’une  époque  postérieure  , mais  dont  les  moeurs 
ressemblent  , sous  plusieurs  rapports  , à celles  dont  nous 
nous  occupons  dans  ce  moment) , lorsque  l’oracle  eut  or- 
donné aux  Messéniens  d’offrir  aux  dieux  une  vierge  d’une 
des  familles  les  plus  illustres  de  leur  pays  , les  devins 
jugèrent  que  la  mort  de  la  fille  d’Àristodèmc  ne  sauroit 
plaire  aux  dieux , parccque  ce  sacrifice  n’a  voit  pas  été 
volontaire  , son  père , transporté  de  colère  , l’ayant  tuée  , 
parceque  son  amant  l’avoit  voulu  soustraire  au  sacrifice 
auquel  le  sortl’avoit  destinée  (I37).  On  voit  que  jusques 
dans  des  actes  religieux  qui  nous  remplissent  d’horreur  on 
s’attachoit  encore  à l’idée  que  dieu  regarde  plutôt  la  volonté 
et  la  disposition  du  coeur  de  ses  adorateurs  que  les  dons  qu’ils 
lui  offrent.  C’est  ainsi  que  les  mêmes  traditions  qui  offrent 
des  exemples  de  la  plus  horrible  cruauté  renferment  en 
même  temps  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  générosité  et 
d’amour  de  la  patrie.  Je  veux  parler  de  ces  oracles  qui 
attachoicnt  la  victoire  d’une  des  parties  belligérantes  à la 
mort  volontaire  du  prince  même  qui  commandoit  l’armée 
ou  d’un  des  plus  illustres  rejetons  de  la  famille  royale  (x  3 8). 

(i3S)  Polyxène.  (IS<Î)  Herod.  II.  119. 

(137)  paus.  IV.  9.  2.  cf.  5.  La  pureté  morale  tant  dans  la 
victime  que  dans  la  manière  de  l’offrir  à dieu  étoit  ici  une  première 
condition.  C’étoit  tout  le  contraire  dans  l’histoire  rapportée  par 
Parthénius,  35. 

(138)  Codrus,  Ménécée  (Apollod.  III.  6.  7.  Eurip.  Phaen.), 
les  filles  d’ Antipère  (Paus.  IX.  17.  1.),  Macaria  (Paus.  I.  32.  5. 
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Mais  il  n’est  nulle  part  plus  évident  que  le  prix  même 
qu’on  attachoit  à la  vie  de  l’homme  faisoit  regarder  les 
victimes  humaines  comme  les  dons  les  plus  agréables 
qu’on  pût  faire  à la  divinité  , que  dans  l’oracle  donné  aux 
Pélasges  , suivant  le  rapport  de  Dénys  d’Halicarnasse.  Cet 
oracle  attribua  la  cause  des  malheurs  de  ce  peuple  à ce 


qu’ayant  promis  par  des  voeux  solennels  de  consacrer  aux 
dieux  les  dîmes  de  tous  leurs  produits  , ils  n’avoient  né- 
gligé de  remplir  leur  promesse  qu’à  l’égard  de  ce  qui  éloit 
le  plus  agréable  aux  dieux  , savoir  la  vie  humaine  (* 3 9). 
2°.  Dans  Pin-  Mais  ce  n’étoit  pas  seulement  dans  la  vue 

lention  d’êcar-  ,,  ^ , , /».  «.  , 

ter  ou  d’exier-  d ollnr  des  dons  agréables  aux  dieux  qu  on 

miner  ce  qu’on  |cur  faisoit  les  sacrifices  et  qu’on  leur  vouoit 
croyoil  pouvoir 

leur  être  in-  les  honneurs  dont  nous  avons  parles.  Qnelque- 
commoJc.  f0is  aussj  on  je  faisoit  dans  l’intention  d’écarter 


ou  d’exterminer  ce  qu’on  croyoit  leur  pouvoir  être  incom- 
mode. Voilà,  par  exemple,  pourquoi  il  éloit  défendu  d’in- 
humer les  morts  dans  l’ile  sacrée  d’Apollon  (I4°).  Voilà 
pourquoi  on  ofïYoit  des  boucs  à Bacchus  , pareeque  ces 
animaux  nuisent  aux  vignobles  (I41).  Voilà  pourquoi  l’on 
croyoit  qu’Apollon  se  réjouissoit  dans  la  mort  des  chiens  , 
ces  animaux  ayant  été  la  cause  de  la  mort  de  son  fils(14a), 
et  qu’on  pouvoit  se  rendre  agréable  à Cérès  , en  poursui- 
vant et  tuant  les  hibous  , parcequ’Ascalaphe , qui , à ce 
qu’on  racontoit , s’étoit  moqué  de  cette  déesse  , avoit  été 
métamorphosé  par  elle  en  cet  animal  (I43). 

Mais  ces  exemples  , dont  nous  avons  dû  en  emprunter 
meme  à des  traditions  probablement  plus  récentes , sont 

Eurip.  Suppl.),  la  fille  d’Ercchlhée  (Lycurg.  in  Leocrat.  Oratt. 
att.  T.  III.  p.  223.). 

(I39)  Dion.  liai.  p.  19.  Il  paroît  cependant  qu’il  n’est  ici  ques- 
tion que  d’une  consécration  dans  le  genre  de  celle  des  Épigones  et 
des  Cretois,  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut. 

(14°)  Strab.  p.  744.  C. 

(I41)  Schol.  Hes.  p.  51  fin.  Corn.  N.  I).  30.  cf.  Porphyr. 
Abstin.  II.  10.  (I43j  Con.  narr.  19. 

(l4s)  Anton.  Lib.  24. 
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bien  plus  rares  que  ceux  qui  indiquent  Fintention  de  so 
rendre  agréable  à la  divinité.  Cette  dernière  éloit  aussi 
beaucoup  plus  conforme  au  génie  de  la  nation  , qui  d’ail- 
leurs trouvoit  bien  mieux  son  compte  à se  réjouir  avec  ses 
divinités  qu’à  leur  servir  d’instruments  de  vengeance.  Si 
Apollon  s’amusoit  à écouter  les  chants  qu’on  entonnoil  en 
son  honneur  , si  ce  dieu  , accompagné  des  Muscs , égayoit 
par  ses  chants  les  banquets  de  l’Olympe  , il  n’étoit  certai- 
nement pas  étonnant  que  ses  adorateurs  se  prévalussent 
de  l’humeur  joviale  de  leur  dieu  et  de  son  amour  pour  les 
arts,  en  s’égayant  eux-mêmes  , tout  en  lui  témoignant  leur 
respect.  Mais  qu’est-il  besoin  de  citer  ici  les  fêtes  de  l’ile 
de  Délos,  retracées  avec  de  si  vives  couleurs  par  le  pinceau 
charmant  du  poète  de  l’hymne  homérique  ; qu’est-il  besoin 
de  parler  des  danses  bacchiques , des  fêtes  printanières 
en  l’honneur  de  Cérès  , des  banquets  , des  festins , des 
processions  en  l’honneur  de  presque  toutes  les  divinités  de 
la  Grèce?  Il  pourroit  paroitre  superflu  d’en  faire  mention, 
mais  d’ailleurs , comme  les  fêtes  ne  furent  organisées 
complètement  que  dans  les  temps  où  la  civilisation  des 
Grecs  eut  acquis  ses  plus  grands  développements  et  où  un 
ordre  de  choses  plus  stable  et  plus  tranquille  dans  les 
républiques  naissantes  eut  remplacé  les  émigrations  et  les 
commotions  parmi  les  différentes  peuplades  de  la  Grèce  , 
il  semble  plus  à propos  de  remettre  à l’époque  suivante 
non  d’énumérer  les  fêtes  innombrables  des  Grecs  , mais 
d’indiquer  l’influence  que  la  gaieté  naturelle  et  la  sociabilité 
de  ce  peuple  a eue  sur  leur  religion.  Nous  nous  contentons 
de  recommander  à cet  égard  à l’attention  de  nos  lecteurs 
un  passage  remarquable  de  Strabon  , où  cet  auteur  essaie 
de  prouver  que  la  nature  même  de  la  religion  nécessite  les 
fêtes  et  les  réjouissances  , pareeque  c’est  la  rémission  de 
toutes  les  occupations  ordinaires  , réunie  au  contentement 
que  donnent  la  musique  et  la  danse  , qui  détache  l’amc 
des  soins  et  des  soucis  de  la  vie  humaine  et  l’élève  à la 
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divinité.  11  est  juste  , ajoute-t-il  (qu’on  remarque  cette 
piété  , je  ne  dirai  pas  seulement  grecque  , mais  épicu- 
réenne) , de  croire  que  les  hommes  ressemblent  le  plus  à la 
divinité  lorsqu’ils  font  le  bien  , mais  ils  lui  ressemblent  bien 
plus  encore  lorsqu’ils  sont  heureux.  Or  quel  bonheur  peut 
égaler  celui  de  célébrer  des  fêtes  et  de  se  réjouir  par  la 
musique  et  rexercicc  des  beaux-arts  (*  44)  ! 

Conclusion.  Les  symboles  et  les  cérémonies  symboliques 
font  une  partie  importante  du  culte.  Sous  un  certain  rap- 
port la  religion  entière  est  symbolique.  Les  sacrifices  , 
les  libations  , les  génuflexions  , l’élévation  des  mains  au 
ciel , les  danses  , les  processions , tout  cela  a sa  signifi- 
cation (I4S).  Mais  il  y a cependant  des  particularités  qui 
peuvent  y être  rapportées  plus  spécialement.  Telle  est , 
par  exemple  , la  consécration  d’un” animal  à une  divinité. 
Telle  est  la  coutume  d’offrir  un  mouton  noir  à la  Terre  , et 
un  blanc  au  Soleil.  Telle  est , par  exemple , l'effusion 
du  vin  au  sujet  de  la  ratification  d’un  traité.  Mais , 
bien  que  ces  exemples  prouvent  que  l’on  connoissoit  les 
symboles  dès  les  temps  dont  nous  nous  occupons  ici , ce 
n’est  que  dans  l’époque  suivante  que  celle  partie  du  culte 
reçut  son  plus  grand  développement.  Voilà  ce  qui  m’a 
engagé  à embrasser  sous  un  seul  point  de  vue  tout  ce  que 
j’aurai  à dire  là-dessus , dans  la  seconde  partie  de  mon 
travail. 

J’cu  agirai  de  même  à l’égard  des  mystères  , dont  l’insti- 
tution remonte  , il  est  vrai , jusqu’aux  premiers  siècles , 
mais  dont  les  développements  et  surtout  l’influence  sur  la 
vie  morale  et  politique  des  Grecs  ne  deviennent  sensibles 
que  dans  l’époque  suivante. 

* * » • * 

(144)  Strab.  p.  717.  La  musique  est  prise  ici  dans  le  sens  étendu 
qu’y  attachoient  les  Grecs.  Voyez  aussi  la  manière  dont  Platon  s'ex- 
prime à cet  égard  , de  Legg.  II.  p.  576.  A. — C. 

(145)  Voyez  Heyne,  Symb.  serin,  interpret.  Comment.  Soc. 
Gott.  T.  VII.  p.  310  sq. 
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Il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  l'origine , les  motifs  , la 
nature  , le  côté  tant  favorable  que  défavorable  de  la  reli- 
gion des  anciens  Grecs  , et  cet  examen  a pu  nous  con- 
vaincre que  , quelque  grande  que  fut  leur  ignorance  , quel- 
ques énormes  que  furent  les  imperfections  d’une  religion 
basée  sur  des  notions  aussi  légères  sur  la  nature  de  dieu  , le 
sentiment  moral  a souvent  corrigé  chez  eux  les  erreurs  du 
polythéisme , et  que  pour  des  hommes  aussi  ignorants  cette 
religion  , quelque  absurde  qu’elle  puisse  nous  paroitre , 
pouvoit  avoir  ses  consolations  et  ses  encouragements  à la 
pratique  de  la  vertu  , bien  qu’on  les  crût  au  premier 
abord  entièrement  incompatibles  avec  sa  nature.  C’est 
l’examen  plus  détaillé  des  rapports  entre  les  idées  religi- 
euses et  les  moeurs  qui  nous  conduira  à la  conclusion  finale 
de  ces  recherches. 


* 
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CHAPITRE  XX. 


Examen  de  l’influence  de  la  civilisation  religieuse  sur  la  civilisation 
morale.  — Côté  défavorable  de  l’influence  des  idées  religieuses 
sur  la  morale.  Et  spécialement  des  idées  sur  la  moralité  des 
dieux.  — De  celles  sur  la  providence  et  la  révélation  de  l’ave- 
nir. — De  celles  sur  la  justice  divine,  dans  cette  vie  et  dans  la  vie 
à venir.  — De  celles  sur  le  culte.  — Indication  de  ce  qui  a pu 
modifier  l’influence  funeste  de  la  religion  sur  la  morale.  — A 
l’égard  des  idées  sur  la  moralité  des  dieux.  — A l’égard  des  idées 
sur  la  providence  et  la  révélation  de  l’avenir.  — A l’égard  des 
idées  sur  la  justice  divine,  dans  cette  vie  et  dans  la  vie  à venir. — 
A l’égard  des  idées  sur  le  culte.  — Influence  favorable  des  idées 
et  des  institutions  religieuses  sur  la  société,  la  politique  et  le 
bonheur  des  états.  — Sur  la  vie  civile  et  domestique,  sur  le 
bonheur  individuel. 


Examen  de  l’in-  Nous  avons  travaillé  à esquisser  le  tableau 
fluence  de  la  ci-  , ......  . . , ... 

vilisation  religi-  de  la  civilisation  tant  morale  que  religieuse 

euse  sur  la  civi-  dcs  anciens  Grecs.  Nous  terminerons  celte 
lisation  morale.  . 

première  partie  de  notre  ouvrage  par  1 exa- 
men de  leurs  rapports  mutuels.  L’examen  de  la  civilisation 
religieuse  nous  a fourni  les  moyens  de  juger  de  l’influence 
qu’ont  exercée  sur  les  idées  religieuses  le  caractère  et  le 
génie  du  peuple.  Nous  allons  tâcher  maintenant  de  déter- 
miner l’influence  réciproque  de  la  religion  sur  la  moralité 
en  général  et  sur  l’état  de  la  société  et  de  la  vie  domes- 
tique. La  nature  même  de  nos  investigations  nous  a fait 
entrevoir  plusieurs  fois  cette  influence  , sans  que  nous  nous 
soyons  proposé  de  la  rechercher , et , sous  un  certain 
rapport , les  réflexions  qu’on  trouvera  dans  ce  chapitre 
ne  sont  que  les  résultats  des  recherches  qui  nous  ont 
occupés  jusqu’ici , résultats  qui  ont  dû  se  présenter  sou- 
vent à notre  esprit , pour  peu  que  nous  ayons  voulu  faire 
quelque  attention  aux  suites  nécessaires  des  idées  religieuses 
que  nous  venons  d’examiner.  11  est  même  souvent  assez 
difficile  de  séparer  ces  suites  des  causes  qui  les  produisent. 
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C’csl  ainsi  que  notre  travail , par  le  rapport  mutuel  de  ses 
différentes  parties  , se  simplifie  de  plus  en  plus  , à mesure 
que  nous  touchons  à la  conclusion.  L’examen  des  idées 
sur  la  providence  et  la  justice  divine  n’étoit , pour  ainsi 
dire , que  la  récapitulation  des  réflexions  que  nous  sug- 
géroient  nos  recherches  sur  la  nature  et  les  attributs  de 
chaque  divinité  en  particulier.  De  môme  la  réponse  à la 
question  sur  l’influence  des  idées  religieuses  sur  les  notions 
de  morale  et  sur  les  moeurs  ne  sauroit  être  que  le  résumé 
des  observations  auxquelles  l’examen  de  ces  idées  mêmes 
nous  a conduits.  Aussi  n’aurons-nous  qu’à  suivre  l’ordre 
que  nous  avons  tenu  jusqu’ici  , et  chaque  point  de  vue 
nous  offrira  les  résultats  qui  feront  le  contenu  de  ce  cha- 
pitre. 

Nous  allons  donc  examiner  successivement  l’influence 
qu’ont  pu  avoir  sur  les  moeurs  les  idées  sur  la  moralité 
des  dieux  , sur  la  providence  et  la  révélation  de  l’avenir , 
sur  la  justice  divine  et  sur  le  culte  , et  nous  examinerons 
cette  influence  sous  deux  points  de  vue.  Nous  en  signale- 
rons d’abord  le  côté  défavorable  , pour  indiquer  ensuite 
les  circonstances  qui  en  ont  pu  modifier  les  effets  funestes. 
Côté  défavorable  Nous  avons  déjà  si  souvent  fait  remarquer 
des  idée»  reliai-  le  côté  défavorable  des  idées  religieuses  des 
raie*  ^ m<>~  ^recs  » ce  fl11*  d’ailleurs  est  assez  manifeste 
par  soi-même,  que  c’est  ici  surtout  qu’il  suffira 
de  rappeler  les  résultats  des  recherches  précédentes. 

Et  spécialement  La  moralité  des  dieux  étoit  si  loin  de  pou- 
des  idées  sur  la  . ,,  . . , , 

moralité  des  voir  servir  d exemple  pour  la  conduite  des 

d,eux*  mortels  que  leurs  actions  durent  paroitre 

plutôt  fournir  aux  hommes  une  justification  de  leurs  propres 
crimes.  Si  les  dieux  se  haïssent , se  disputent , s’outra- 
gent , se  battent  et  commettent  les  plus  grands  désor- 
dres , si  l’histoire  de  l’Olympe  est  remplie  du  récit  des 
crimes  les  plus  affreux  , de  meurtres , de  parjures  , de 
parricides  , on  diroit  que  les  hommes  pouvoient  bien  en 
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faire  autant  , et  la  suite  nous  prouvera  surtout  qu'on  a 
effectivement  cherché  quelquefois  à excuser  ses  fautes  en 
alléguant  l’exemple  des  habitants  de  l’Olympe,  ce  qui  alla 
même  si  loin  que  la  société  et  ses  institutions  s’en  ressen- 
tirent , chez,  les  Samiens  , par  exemple  , qui , à ce  qu’on 
racontoit , permettoient  à leurs  filles  d’anticiper  sur  la  so- 
lennité qui  alloit  les  unir  à leurs  fiancés  , en  accordant  à 
ceux-ci  les  droits  auxquels  cette  solennité  seule  pouvoit  les 
autoriser,  et  cela  par  le  seul  motif  que  Jupiter  et  Junon 
en  avoient  donné  l’exemple  (*).  Il  ne  peut  donc  pas 
paroître  étonnant  qu’Amphinomus  , l’un  des  prétendants 
de  Pénélope  , donne  aux  autres  le  conseil  de  consulter  les 
dieux  , pour  savoir  s’ils  tueront  Télémaque  ou  non  (2). 
Ajoutons  , comme  nous  l’avons  aussi  remarqué  plus  haut , 
que  quelques  divinités  étoient  considérées  comme  les  causes 
de  plusieurs  vices.  Lorsqu’on  croyoit  qu’il  pouvoit  y avoir 
un  dieu  qui  méritât  le  nom  de  furieux , parccque  ses  dons 
étoient  la  cause  de  l’ivresse  , on  conçoit  que  l’on  ne  devoit 
pas  avoir  contre  l’intempérance  une  si  grande  aversion  que 
si  ce  dieu  avoit  toujours  été  représenté  comme  punissant 
sévèrement  tous  ceux  qui  abusoient  de  scs  bienfaits.  Pour 
peu  qu’on  se  rappelle  le  caractère  et  les  inclinations  de 

(*)  Eustath.  ad  11.  p.  979.  1.  10.  Schol.  ad  II.  298.  Le 
même  exemple  fut  allégué  par  un  sophiste  à la  cour  de  Ptolémée, 
pour  excuser  le  commerce  incestueux  de  ce  prince  avec  sa  soeur 
Arsinoé.  Eustath.  ad  II.  p.  1090  in.  S'il  fut  vrai,  comme  le  pré- 
tend l’un  des  interprètes  d’Homère,  que  ce  poète  ait  voulu  ap- 
prendre aux  jeunes  gens,  par  l'entrevue  de  Jupiter  et  de  Junon  sur 
le  mont  Ida  , qu’il  est  nécessaire  de  dompter  ses  passions,  pareeque 
Jupiter,  le  souverain  de  l’univers,  fut  maîtrisé  par  elles  (Schol.  ad 
11.  S,  315.),  il  faut  avouer  que  le  poète  s’est  avisé  d’un  moyen  peu 
propre  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'etoit.  proposé,  puisqu’il  est  à 
craindre  que  les  jeunes  gens  ne  concluent  plutôt  de  cette  histoire 
qu’il  est  inutile  de  résister  à une  passion  a laquelle  le  dieu  même  du 
tonnerre  succomba.  Remarquons  toutefois  que  les  exemples  dont  je 
parle  sont  bien  plus  rares  que  nous  ne  l'aurions  cru  d’abord.  Nous 
en  verrons  bientôt  la  raison. 

(J)  Horn.  Od.  400  sq.  La  suite  nous  fournira  plusieurs  au- 
tres exemples  de  questions  semblables. 
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Vénus  , nous  trouverons  plus  facilement  d’excuse  pour  la 
conduite  de  Thésée  , de  Pàris  et  de  Phèdre  , • lorsqu’ils 
bâtirent  des  temples  en  l’honneur  d’une  divinité  qu’ils 
croyoient  leur  avoir  accordé  du  secours  dans  leurs  tenta 
tives  de  rapt,  d’inceste  et  d’adultère  (3).  Il  est  vrai,  il 
y avoit  des  divinités  dont  le  caractère  et  la  conduite  four- 
nissoient  les  exemples  les  plus  frappants  de  bienfaisance  et 
d’humanité  , mais  il  n’en  falloit  qu’un  seul  dont  les  actions 
pussent  donner  un  démenti  à l’opinion  que  la  vertu  étoit 
une  qualité  essentielle  des  dieux,  pour  détruire. entière- 
ment l’impression  favorable  que  les  autres  auroient  pu  faire. 
De  colle»  sur  la  Mais,  si  les  Grecs  n’a  voient  aucune  idée  de 

faTévélation  de  la  nécessité  que  leurs  dieux  fussent  des  êtres 
l’avenir.  parfaits  du  côté  de  la  moralité,  ils  n’en  avoient 
pas  moins  une  haute  idée  de  leur  puissance.  La  nature  et 
ses  phénomènes  , les  différentes  parties  de  l’univers  , les 
émotions  et  les  passions  même  du  coeur  humain  , les  ca- 
pacités et  les  talents  des  hommes  étoient , selon  eux , 
soumis  à leur  empire.  Le  sort  des  humains , leur  bonheur, 
leur  vie  étoient  en  leurs  mains.  Mais  , encore  , l’exercice 
de  ce  pouvoir  n’étoit  ni  général  ni  uniforme.  Point  de 
providence  générale  qui  embrassât  tous  les  habitants  de 
la  terre,  qui  dirigeât  les  affaires  du  monde  d’après  un 
plan  fixe  et  déterminé,  dicté  par  l’amour  du  genre  hu- 
main et  exécuté  avec  sagesse  et  constance.  Chaque  di- 
vinité avoit  ses  favoris  ou  ses  ennemis  ; chaque  divinité 
dirigeoit  le  sort  des  hommes  à sa  fantaisie  , et  consultoit 
en  cela  ses  propres  intérêts  presqu’autant  que  ceux  des 
mortels  mêmes  qu’elle  favorisoit  le  plus.  D’ailleurs  la 
conviction  que  plusieurs  évènements  étoient  les  suites  d’une 

(3)  Thésée  bâtit  un  temple  à Vénus  la  Nymphe,  lorsqu’il  eut 
enlevé  Helène.  Paus.  II.  32.  7.  Phèdre  en  consacra  un  à la  même 
déesse  sous  le  surnom  de  Catascopia,  dans  l’endroit  d’où  elle  épioit 
Hippolyte,  lorsqu’il  s’exercoit  dans  le  stade,  ib.  3.  Pàris  consacra  , 
par  un  temple  de  Vénus  Migonitis,  le  souvenir  des  premières  fa- 
veurs qu’Hélène  lui  avoit  accordées,  ib.  III.  22.  2. 
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prédestination,  soit  des  dieux  en  général,  soit  d’un  pouvoir 
auquel  les  dieux  mêmes  étoient  quelquefois  soumis  , paroît 
avoir  dû  produire , soit  une  froide  indifférence  et  une  entière 
inactivité , soit  une  témérité  déraisonnable  , et  exercer 
les  effets  les  plus  funestes  sur  la  moralité  (4). 

La  persuasion  oit  l’on  éloit  qu’il  étoit  possible  de  con- 
noître  l’avenir  par  la  consultation  des  devins  et  des  oracles 
et  que  les  dieux  la  révéloient  ou  l'indiquoient  souvent  aux 
mortels  par  des  signes  et  des  présages  , semble  avoir  dû 
contribuer  beaucoup  à augmenter  la  folle  curiosité  de  vou- 
loir pénétrer  ce  que  la  bonté  divine  a sagement  caché  aux 
hommes  , et , avec  elle  , les  soucis  , les  craintes  et  la  su- 
perstition , en  rendant  les  esprits  sans  cesse  attentifs  aux 
choses  les  plus  indifférentes  et  les  plus  ridicules , comme 
à autant  de  manifeslations  de  la  volonté  divine. 

Descelles  sur  la  Nous  avons  remarqué  les  mêmes  défauts 

dan»  ceite^e  dans  les  opinions  sur  la  justice  éternelle.  Il 

et  dan#  la  vie  à nv  avojt  qu'un  très  petit  nombre  de  dieux 
venir.  , 1 , , 

attachés  au  maintien  de  l’ordre  dans  la  société 
humaine.  Aussi  prompts  à punir  que  peu  disposés  à ré- 
compenser , ces  dieux  dévoient  naturellement  exciter  plus 
de  crainte  que  de  respect  et  plus  de  désir  d’éviter  leur  colère 
que  de  mériter  leur  approbation.  Et,  quoique  la  plus  gran- 
de partie  des  habitants  de  l’Olympe  fût  facile  à contenter  , 
pourvu  qu’on  leur  offrit  les  libations  et  les  sacrifices  requis, 
cependant  le  grand  nombre  de  ces  maîtres  de  l’univers , aussi 
bien  que  leur  jalousie  naturelle,  semble  avoir  rendu  l’exercice 
de  ces  devoirs  mêmes  extrêmement  pénible.  Mais  c’étoieut 
surtout  les  opinions  sur  une  vie  à venir  qui  sembloient  devoir 
priver  la  religion  des  Grecs  de  tout  encouragement  à la 
vertu  , de  toute  consolation  dans  le  malheur.  A quelques 


(4)  C’est  ainsi  que  la  foiblesse  de  Clytemnestre,  succombant  aux 
tentations  d’Ægisthe,  est  représentée  par  Homère  comme  une  suite 
de  celte  prédestination,  Od.  f.  269. 

* Aï.)'  ore  âÿ  fnv  fioïçu  O-fûv  ini  dfjoê  âupf/VUi» 
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exceptions  près  , la  même  destinée  étoit  réservée  à tous. 
L’homme  adonné  aux  vices  les  plus  dégoûtants  n’avoit  pas 
plus  à craindre  le  courroux  céleste , après  sa  mort,  que  celui 
qui  avoit  toujours  aimé  et  exercé  la  justice.  Celui  seule- 
ment qui  avoit  insulté  à la  majesté  des  dieux  , en  oubliant 
qu’il  les  avoit  pris  pour  témoins  de  la  sincérité  de  ses 
voeux , ou  qui  avoit  commis  quelque  grande  impiété,  devoit 
s’attendre  à voir  prolonger  son  supplice  au-delà  des  bornes 
de  la  vie.  Pour  le  reste  le  même  sombre  séjour  , les  mê- 
mes ténèbres , le  même  ennui  attendoient  également  le  juste 
elle  méchant.  Confondu  dans  la  foule  des  ombres  vagues? 
privées  de  matérialité,  errantes  au  gré  du  souffle  de  Proser- 
pinc  , l’homme  de  bien  avoit  à regretter  la  lumière  vivifiante 
du  soleil  et  les  plaisirs  de  la  vie , aussi  bien  que  le  plus  grand 
des  malfaiteurs.  Aussi  , lorsqu’IIector  anime  ses  soldats,  il 
leur  parle  de  la  gloire  de  verser  son  sang  pour  la  patrie  et 
de  la  satisfaction  d’arracher  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à 
la  brutalité  et  l’avidité  de  l’ennemi , mais  il  ne  dit  pas  un 
seul  mot  d’un  avenir  réjouissant  ou  consolant  qui , dans  une 
autre  vie,  leur  offre  la  récompense  de  leur  dévouement.  Et 
même  dans  le  siècle  le  plus  civilisé  de  la  république  d’A- 
thènes , dans  une  tragédie  où  cet  avenir  paroissoit  devoir 
faire  le  principal  fondement  de  la  consolation  offerte  à 
l’homme  le  plus  infortuné  qui  fût  jamais  , il  n’en  est  pas 
fait  la  moindre  mention.  D’une  voix  de  tonnerre  Pluton 
appelle  à lui  le  malheureux  Oedipe  , et  l’espoir  de  quitter 
les  lieux  témoins  de  son  infortune  est  la  seule  consolation 
que  lui  offre  la  mort.  Privé  de  la  lumière  du  jour,  il  ne 
descend  dans  la  tombe  que  pour  ouvrir  les  yeux  dans  les 
ténèbres  éternels.  Est-il  étonnant  qu’avec  de  telles  idées 
les  Grecs  tinssent  à la  vie  , et  qu’ils  abhorrassent  la  mort  ? 
Ne  faut-il  pas  admirer  plutôt  qu’ils  osassent  encore  l’affron- 
ter aussi  hardiment , et  qu’avec  des  opinions  si  imparfaites 
sur  la  justice  divine  et  la  vie  future  ils  fussent  encore  si 
sensibles  à la  pureté  de  la  vertu  ? 
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Indicalion  de  ce 
ui  a pu  modi- 
r l’influence 


r 

lie 


De  celles  »ur  le  On  conçoit  donc  aussi  facilement  que  la 
culte  • 

conviction  du  pouvoir  des  dieux  étoit  l’un  des 

principaux  motifs  du  culte  qu’on  leur  rendoit , et  que  la 

crainte  de  les  avoir  offensés  et  le  désir  d’apaiser  leur 

courroux  porta  souvent  leurs  adorateurs  aux  actions  les  plus 

» 

atroces  et  à la  plus  sanglante  barbarie,  tandis  que  , lorsque 
ces  motifs  n’existoient  pas  , la  persuasion  que  les  dieux 
memes  avoient  besoin  des  honneurs  que  leur  rendoient  les 
mortels  leur  faisoit  quelquefois  oublier  tout  respect  et  toute 
considération  envers  eux. 

Mais,  quelques  justes  que  soient  ces  réflexi- 
ons , il  n’est  pas  moins  juste  de  faire  remnr- 

funestc  de  la  re-  qUcr  ce  qUj  a pu  modifier  l’influence  défa- 

ligion  sur  la  ino-  11  . 

raie.  vorablc  que  les  idées  religieuses  des  Grecs 

nous  paroissent  avoir  dû  exercer  sur  les  moeurs.  Pour 

fixer  notre  jugement  à cet  égard  , il  faut  commencer  par 

se  placer  dans  le  point  de  vue  dont  les  Grecs  eux-mé- 

mes  ont  dû  envisager  ce  sujet  important.  11  n’y  a pas 

de  doute  que  pour  le  théiste  éclairé  le  polythéisme  n’est  en 

effet  que  de  l’athéisme  , et  que  des  dieux  aussi  semblables 

aux  hommes  que  les  divinités  grecques  méritent  aussi  pou 

d’étre  adorés  qu’ils  doivent  paroitre  impuissants  à se  faire 

craindre  et  obéir.  Mais  cela  est  bien  différent  aussitôt 

qu’on  parvient  à se  persuader  que  l’ignorance  qui  étoit  la 

cause  de  l’imperfection  de  cette  religion  emmène  en  même 

temps  le  remède  contre  les  suites  fâcheuses  qui  pourroient 

en  résulter.  C’est  ici  le  lieu  de  développer  les  indications 

que  nous  avons  déjà  données  ailleurs  à cet  égard. 

A l’égard  des  Los  dieux  des  Grecs  étoient  loin  d’être 
- idées  sur  la  ino-  . „ 

miiié  des  dieux,  parfaits;  il  etoit  meme  impossible  qu  il  en  lut 

autrement  : mais  aussi  cela  n’étoii  nullement 

nécessaire  pour  des  hommes  qui  n’avoient  aucune  idée  du 

rapport  intime  entre  les  notions  de  divinité  et  de  moralité. 

Nous  ne  reproduisons  cette  observation  , que  nous  avons 

déjà  faite  plus  haut , que  pour  la  confirmer  par  ce  que 
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l’histoire  nous  apprend  de  l’impression  que  les  contes  sou- 
vent absurdes  de  la  mythologie  grecque  faisoient  ordinaire- 
ment sur  ceux  qui  les  écoutaient. 

Je  ne  parle  pas  maintenant  de  cette  foule  de  traditions 
des  amours  des  dieux  avec  les  mortelles.  Nous  avons  déjà 
vu  qu’on  étoit  si  éloigné  d’y  voir  un  péché  qu’on  rendoit 
plutôt  des  grâces  aux  dieux  qui  avoient  daigné  adresser 
leurs  voeux  à quelque  femme  ou  à quelque  vierge  illustre  , 
pour  l’honneur  qu’ils  faisoient  ainsi  à leur  famille  et  à leur 
pays  , et  qu’une  grande  partie  de  ces  traditions  ne  doivent 
leur  existence  qu’au  désir  de  pouvoir  retracer  l’origine  de 
quelque  maison  royale  jusques  parmi  les  habitants  de  l’O- 
lympe. Nous  nous  contentons  de  demander  à celui  qui  lit 
avec  impartialité  les  ouvrages  des  anciens  poètes  grecs , s’il 
est  possible  d’imaginer  que  , si  les  absurdités  et  les  tur- 
pitudes des  dieux . consignées  dans  ces  ouvrages  , aient  fait 
sur  les  contemporains  de  ces  poêles  la  meme  impression 
qu’elles  doivent  faire  sur  nous,  ces  contemporains  auroient 
attendu  l’arrêt  de  Platon  pour  les  chasser  de  leur  pays  , 
et  s’ils  n’eussent  pas  déjà  fait  subir  à Homère , pendant  sa 
vie,  la  peine  qu’on  raconta  dans  la  suite  lui  avoir  été  infligée 
par  les  dieux  dans  l’empire  des  morts.  Or  , ces  poêles 
ne  sont  pas  seulement  écoutés  avec  plaisir,  lorsqu’aux  ban- 
quets des  rois  ils  célèbrent  les  adultères  et  les  fourberies 
des  dieux  , mais  un  poeme  dont  le  plan  est  entièrement 
fondé  sur  les  défauts  et  les  crimes  des  dieux  , et  qui  , sans 
ce  défaut  même  d’uniformité  dans  la  nature  divine  , per* 
droit  apparemment  tout  intérêt  épique  , ce  poëme  devient, 
pour  ainsi  dire  , la  base  de  la  croyance  populaire  , la 
source  ou  puisent  non  seulement  les  politiques  et  les  his- 
toriens , les  poètes  et  les  artistes  , mais  jusqu’aux  moralis- 
tes et  aux  docteurs  de  la  religion.  Il  est  impossible  d’ex- 
pliquer ce  phénomène  qu’en  supposant  que  les  défauts  , que 
nous  avons  remarqués  dans  la  manière  de  se  représenter 
les  dieux  , n’aient  pas  paru  aussi  choquants  aux  anciens 
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Grecs.  Dans  la  suite , il  est  vrai , on  commcnçoit  à se 
former  des  idées  plus  justes  de  la  nature  de  la  divinité  , 
ce  qui  toutefois  ne  contribuoit  en  rien  à corriger  la  religion 
du  peuple  , et  ne  menoit  qu’à  l’incrédulité  ou  à l’allégo- 
roraanic  : mais  rien  de  tout  cela  n’avoit  lieu  dans  les  siè- 
cles dont  nous  parlons.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  ni  Ho- 
mère , ni  les  poêles  qui  l’ont  probablement  précédé  et  qui 
auront  sans  doute  traité  de  semblables  sujets  de  la  même 
manière , n’auroient  certainement  pas  été  assez  effrontés 
pour  représenter  les  dieux  aussi  ridicules  et  aussi  abo- 
minables qu’ils  nous  paroissent , dans  l’Iliade  et  l’Odyssée 
aussi  bien  que  dans  la  Théogonie  , si  cette  manière  de  les 
envisager  n’eût  été  généralement  reçue  par  le  peuple , et 
que  ce  peuple  n’eût  jamais  tant  admiré  ces  poëmes , ni  adoré 
avec  tant  de  dévotion  les  dieux  dont  les  actions  ont  été  eon- 

ï'-rrr- 

signées  dans  ces  ouvrages  , s’il  eût  trouvé  ces  descriptions 
aussi  absurdes  qu’elles  le  sont  en  effet.  S’il  en  eût  été  ainsi  , 
comment  auroit-on  osé  montrer  à Sparte  aux  étrangers  , 
comme  une  relique  sacrée  , la  coupe  dont  Jupiter  fit 
présent  à Alcmène  , dans  une  occasion  qui  devint  dans  la 
suite  un  objet  chéri  des  railleries  des  poètes  comiques  (5)  ? 
Auroit-on  osé  donner  aux  constellations  les  noms  des  ani- 
maux dont  Jupiter  avoit  pris  la  forme  pour  enlever  les 
jeunes  filles  (6)  ? Les  actions  les  plus  honteuses  des  dieux 
auroicnt-elles  donné  lieu  à des  solennités  annuelles  (7)  ? 
Les  monuments  publics  auroient-ils  été  couverts  des  re- 
présentations des  violences  et  des  déréglements  des  habi- 
tants de  l’Olympe  (8)  ? Auroit-on  osé  reprocher  publique- 
ment au  même  dieu  qu’on  appeloit  d’ailleurs  le  Bon  Génie 

(5)  Charon  Lamps.  in  Hist.  Graec.  antiq.  fr.  ed.  Creuz.  p.  122. 

(ff)  Le  taureau  qui  enleva  Europe  et  l’aigle  qui  ravit  Ganyraède. 
Eratosth.  Catast.  1 4 , 30. 

(7)  P.  e.  la  fête  instituée  à la  mémoire  de  l’enlèvement  de  Pro- 
serpine, en  Sicile.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  333. 

(8)  P.  e.  l'enlèvement  de  Céphale  par  l’Aurore , représenté  dans 
un  groupe  de  sculpture  à Athènes.  Paus.  1.  3.  2. 
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qu’il  étoit  la  cause  des  désordres  les  plus  lionteux  (9)  ? 
Enfin  , si  les  défauts  du  polythéisme  eussent  paru  aux 
Grecs  aussi  choquants  qu’à  nous  , auroit-on  osé  faire  dé- 
river le  nom  du  tribunal  le  plus  grave  et  le  plus  sévère 
d’Athènes  des  querelles  et  des  crimes  des  dieux  (IO)  ? 

Tout  ceci  prouve  évidemment  que  les  Grecs  ne  deman- 
doient  pas  à leurs  dieux  je  ne  dirai  pas  la  sainteté  , mais 
pas  même  la  pudeur  , par  la  raison  très  simple  qu’ils  ne 
savoient  pas  que  la  sainteté  est  une  qualité  essentielle  de 
la  divinité.  Mais  cela  n’empêchoit  pas  qu’ils  n’entrevissent 
très  bien  que  leurs  dieux  auroient  été  plus  parfaits  s’ils 
eussent  été  plus  vertueux.  Le  sentiment  moral  corrigeoit 
en  ceci  le  sentiment  religieux.  En  effet , si  les  Grecs 
avoient  cru  que  l’exemple  des  dieux  est  nécessairement  la 
norme  d’après  laquelle  les  hommes  doivent  se  conduire  , 
l’homme  qui  souilla  la  couche  de  son  ami  eût  dû  attendre 
une  récompense  de  l’amant  d’Alcmène.  Si  le  sentiment 
religieux  avoit  suffi  pour  faire  connoître  aux  Grecs  la  na- 
ture de  la  divinité , sans  le  secours  de  la  morale , Pàris 
eût  pu  prendre  les  armes  contre  Ménélas  avec  pleine  con- 
fiance de  l’approbation  et  du  secours  de  Jupiter.  Cepen- 
dant , qu’arrive-t-il  ? Pàris  reçoit  du  secours,  il  est  vrai  , 
mais  de  Vénus  , qui  ne  le  lui  accorde  que  parcequ’clle  est 
la  déesse  de  l’amour  , et  Ménélas  , au  contraire  , quoique 
persuadé  que  Jupiter  ne  soit  pas  moins  criminel  que  Pàris, 
l’invoque  , comme  le  dieu  protecteur  des  droits  de  l’hospi- 
talité , et  implore  sa  vengeance  contre  celui  qui  les  avoit 
violés.  Pàris  consacre  un  temple  à Vénus  , la  déesse  des 
plaisirs , et  Ménélas  place  à côté  de  ce  sanctuaire  une 

(9)  Voyez  plus  haut , p.  389. 

(IO)  L’Aréopage,  dont  quelques-uns  font  dériver  le  nom  d’un 
procès  entre  Mars  (Ares)  et  Neptune,  dont  le  premier  avoit  tué  un 
des  tils  de  l’autre,  pour  avoir  fait  violence  à sa  fille.  Apollod.  III. 
14.  2. 
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statue  de  Praxidice  , la  déesse  de  la  justice  vengeresse. 
Mercure  pouvoit  enseigner  le  parjure  à son  fils  Autolycus  , 
ses  adorateurs  n’en  étoient  pas  moins  persuadés  qu’Auto- 
lycus  méritoil  les  châtiments  de  Jupiter  et  des  Furies  , s’il 
prêtoit  l’oreille  aux  leçons  de  son  père.  Et,  lorsqu’ils  al- 
loient  eux-mêmes  prononcer  les  paroles  terribles  qui  les 
vouoient  à la  vengeance  céleste , s’ils  manquoient  à leur 
parole , la  conscience  leur  faisoit  élever  avec  effroi  les  yeux 
vers  le  Soleil  qui  voit  tout  et  qui  entend  tout , et , pleins 
de  reconnoissance  pour  les  bienfaits  qu’ils  croyoient  d’ail- 
leurs avoir  reçus  du  fils  de  Maïa  , ils  se  gardoient  bien  de 
suivre  son  exemple  , lorsqu’il  nia  ses  vols  par  un  faux 
serment. 

En  général  les  Grecs  n’avoient  aucune  idée  de  la  néces- 
sité de  suivre  l’exemple  des  dieux.  Ils  les  adoroient  par- 
eeque  ceux-ci  étoient  plus  forts  , pareequ’ils  pouvoient 
leur  faire  du  bien  et  du  mal , et  ils  leur  attribuoient  même 
la  volonté  de  punir  leurs  crimes  , mais  pour  le  reste  ils 
ne  se  soucioient  guère  de  la  conduite  de  ces  êtres  puissants 
et  terribles.  Ils  pouvoient  faire  du  mal , s’ils  le  vouloient , 
car  il  n’y  avoit  personne  qui  pût  les  en  punir.  « Les  dieux 
mêmes,”  dit  Phénix,  » se  laissent  fléchir  , quelque  puis- 
sants qu’ils  soient.”  Par  conséquent , ils  n’y  étoient  pas 
obligés.  Dans  un  hymne  grave  et  sérieux  , un  poète  , qui 
demande  une  faveur  de  Bacchus  , n’hésite  pas  de  donner 
à ce  dieu  un  nom  qu’un  homme  prendroit  sans  doute  pour 
* une  grosse  injure  (xx).  «Gomment  pourrai-je  célébrer 
dignement  tes  mérites ,”  dit  un  autre  à Apollon  , «toi  qui 
es  si  digne  de  mes  louanges  ! Irai-je  te  chanter  comme 

amant , dans  tes  intrigues  amoureuses  ?” et  aussitôt 

il  en  donne  une  longue  liste , où  l’on  trouve  entr’autres  cet 

(XI)  rwtufiHviç»  Hymn.  in  Bacch.  8.  ante  Hymn.  in  Cer.  ed. 
Ruhnk. 
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infortuné  Lcucippc  à qui  la  jalousie  du  dieu  coûta  la 
vie  (Ia). 

Il  y avoit  donc  une  morale  séparée  pour  les  dieux  et 
une  autre  pour  les  hommes  , comme  les  uns  et  les  autres 
avoient  chacun  un  langage  particulier.  Céphale  n’avoifc 
rien  à craindre,  lorsqu’il  trahit  son  épouse,  pour  répondre 
à l’amour  de  l’Aurore  : la  pauvre  Procris  , au  contraire  , 
dut  aller  cacher  sa  honte  dans  un  pays  étranger , lorsque 
le  même  Céphale  , s’étant  déguisé  pour  éprouver  sa  fidé- 
lité , l’eut  séduite  par  l’appas  tout  puissant  de  l’or (I3). 
Mais  aussi  l’Aurore  étoit  une  déesse  , et  elle  avoit  enlevé 
Céphale  : l’amant  de  Procris  n’étoit  qu’un  simple  mortel. 
Combien  d’exemples  ne  trouve-t-on  pas  de  pères  condam- 
nant à mort  leurs  filles , pareequ’ils  ne  voulurent  pas  croire 
qu’elles  avoient  été  séduites  par  des  dieux  , ce  qui  fait 
présumer  que  , dans  ce  cas  , leurs  fautes  auroient  paru 
excusables  (I4).  Aussi  Phylas  éleva  avec  le  plus  grand 
soin  l’enfant  que  sa  fille  disoit  avoir  eu  du  dieu  Mercu- 
re  (x  5). 

Il  me  semble  que  les  philosophes  des  temps  postérieurs 


(*2)  Hynfn.  Hom.  207  sq. 

(l3)  Anton.  Lih.  41. 

(14)  Nous  avons  cité  ces  exemples  dane  le  chapitre  quatrième  de 
cet  ouvrage. 

(15)  Hom.  11.  TT.  191  sq.  Il  y a des  exemples,  il  est  vrai,  quoi- 
que rares,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  l'opinion  que  les 
actions  des  dieux  peuvent  servir  d'excuse  pour  celles  des  hommes: 
mais  rien  ne  prouve,  que  je  sache  au  moins,  qu'on  ait  jamais  cru 
que  ces  actions  servent  de  règle  pour  la  conduite  des  homnes  et  que 
ceux-ci  soient  obligés  de  les  imiter.  On  disoit,  suivant  une  an- 
cienne tradition,  que  les  parjures  des  amants  n’excitent  pas  la 
colère  des  dieux,  pareeque  Jupiter  lui-même  avoit,  par  serment, 
assuré  Junon  qu’il  n’avoit  pas  séduit  lo.  Hesiod.  ap.  Apollod.  II. 
1.3.  Mais  Mercure  s’étoit  aussi  servi  du  parjure,  pour  cacher  ses 
rapines,  et  cependant  ce  crime  et  tant  d'autres  dont  les  dieux  avoient 
donné  l’exemple  n’en  exposoient  pas  moins  à des  punitions  sévères 
ceux  qui  les  avoient  commis. 
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auraient  moins  blâmé  leurs  ancêtres  , les  anciens  Grecs  , 
et  que  les  poëtes  comiques  les  auraient  moins  raillés , s’ils 
avoient  voulu  se  placer  dans  le  point  de  vue  d’où  ceux-ci 
ont  dù  envisager  leur  mythologie.  Et  ces  philosophes 
même  qui  tâchoient  de  les  défendre  n’auroient  pas  imaginé 
ce  fatras  d’absurdités  allégoriques  dont  nous  avons  parlé 
aussi  peu  que  possible , dans  la  première  partie  de  notre 
ouvrage  , pour  ne  pas  nuire  à l’impression  que  l’exposition 
pure  et  simple  des  idées  populaires  doit  produire  sur  tout 
lecteur  impartial.  Car  il  ne  faut  jamais  oublier  que  les 
Grecs  furent  eux-mêmes  les  créateurs  de  leur  mythologie. 
Il  est  donc  aussi  absurde  de  supposer  qu’ils  l’aient  méprisée 
que  de  croire  qu’il  y a eu  besoin  d’une  explication,  pour  pou- 
voir y ajouter  foi , explication  qui  d’ailleurs  la  rendrait  en- 

t 

tièrement  méconnoissable.  Que  si  nous  voulons  supposer  , 
comme  le  pense  Strabon , que  les  fables  de  l’ancienne  my- 
thologie ont  été  imaginées  exprès  , soit  par  des  magistrats 
soit  par  des  poëtes  , pour  enseigner  la  sagesse  et  la  vertu 
à des  hommes  ignorants  et  crédules , peu  faits  pour  ap- 
précier l’utilité  des  leçons  qu’offrent  l’histoire  et  la  philo- 
sophie (I6),  chaque  page  d’Homère  pourra  nous  con- 
vaincre qu’ils  n’auroient  jamais  pu  imaginer  de  moyen 
moins  propre  à atteindre  le  but  qu’ils  s’étoient  proposé. 

wl;  V*"' (**) 


(**)  Strab.  p.  35  sq.  Eustathe  nous  donne  quelques  exemples 
de  ces  instructions  qu’on  croyoit  trouver  chez  Homère.  La  prière 
de  Chrysès  à Apollon,  p.  c.,  sert  à enseigner  la  reconnoissance  aux 
jeunes  gens  (ad  II.  p.  27.  1.  10  ).  Jupiter,  qui  refuse  de  dire  tonte 
sa  pensée  à Junon , leur  apprend  qu’il  ne  faut  pas  confier  ses  secrets 
aux  femmes  (ib.  p.  111.1.  40.)  Mais  nous  reviendrons  là-dessus, 
lorsque  nous  parlerons  de  l’influence  que  les  poèmes  d’Homère  ont 
eue  sur  la  religion  et  la  morale.  La  réflexion  que  nous  venons  de 
faire  suiiit  ici  pour  prouver  que  les  anciens  envisageoient  souvent 
Homère  d’un  point  de  vue  de  beaucoup  différent  de  celui  dont  nous 
aimons  à le  considérer,  qu’ils  lui  trouvoient  des  mérites  que  nous 
n’apercevons  guère  et  qu’ils  ne  se  formalisoient  aucunement  des 
défauts  qui  nous  choquent  le  plus. 
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Non  certes  , s’il  falloit  choisir  , je  préférerois  l’opinion  de 
ce  grammairien  que  ce  sont  les  anciens  rois  de  la  Grèce 
qui  ont  imaginé  la  mythologie  et  l’anthropomorphisme  , 
afin  d’avoir  dans  la  conduite  des  dieux  une  excuse  pour 
leurs  violences  et  leurs  dérèglements  (* 7).  Il  y a même 
des  traits  remarquables  qui  prouvent  que  la  manière  peu 
convenable  dont  on  se  réprésentoit  les  dieux  pouvoit  avoir 
quelquefois  un  effet  salutaire  sur  l’esprit  et  les  inclinations 
de  la  multitude  , sans  que  cela  doive  cependant  nous  faire 
croire  que  ces  fables  aient  été  inventées  exprès  ; car  , 
encore  une  fois , les  poêles  ne  l’auroient  pas  osé  , et  les 
magistrats  ne  le  pouvoient  pas. 

Nous  avons  vu  que  le  peu  de  distance  qu’il  y avoit  entre 
les  dieux  et  les  hommes  donnoit  souvent  lieu  à une  fami- 
liarité peu  convenable  des  mortels  envers  les  habitants  de 
l’Olympe.  Et,  cependant,  cette  familiarité  ne  s’offre-t-elle 
pas  dans  un  jour  bien  différent , lorsque  , par  exemple  , 
un  des  prétendants  de  Pénélope  blâme  Antinoüs  d’avoir 
maltraité  Ulysse  , pareequ’il  ne  pouvoit  savoir  s’il  n’étoit 
pas  un  des  dieux  immortels,  qui,  comme  l’on  sait,  ajoute- 
t-il  , font  souvent  le  tour  des  villes  et  des  bourgs  , sous 
la  forme  de  voyageurs  , pour  éprouver  la  vertu  des  habi- 
tants de  la  terre  (*  8)  ? La  tradition  certainement  peu  ho- 
norable pour  les  dieux  et  les  héros  de  l’ancienne  Grèce  , 
du  rapt  d’Hélène  par  Thésée  et  de  la  guerre  qui  en  fut  la 
suite  entre  lui  et  les  Dioscures , fut  cependant  cause  que  les 
Lacédémoniens , dans  leurs  invasions  en  Attique  , épar- 
gnoient  toujours  l’Académie  . parccqu’on  disoit  qu’Aca- 
dème,  qui  l’habitoit  alors , avoit  indiqué  à Castor  et  Polliix 
le  lieu  où  se  trouvoit  leur  soeur  (,s>).  Les  vengeances 
arbitraires  exercées  par  les  dieux  sont  souvent  représentées 
par  les  auteurs  les  plus  graves  comme  de  justes  châtiments 

(*7)  Schol.  Hom.  II.  T.  67.  p.  452.  a. 

(,#)  Hom.  Od.  P.  481.  (*>)  Plut.  Thés.  32. 
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de  l’impiété  (ao)  ; et , quoique  ces  vengeances  ne  puissent 
uous  paroitre  que  comme  des  effets  de  la  colère  d’un  esprit 
frivole  et  borné  qui  prcnoit  plaisir  aux  honneurs  que  lui 
rendoit  une  race  chétive  et  misérable  et  qui  s’emportoit 
lorsqu’il  ne  reoevoit  pas  des  marques  de  déférence  de 
ceux  qu’il  pouvoit  écraser,  s’il  le  jugeoit  à propos,  ce- 
pendant les  traditions  de  ces  vengeances  memes  peuvent 
avoir  contribué  à entretenir  le  sentiment  de  dépendance 
et  d’humilité  envers  les  dieux  et,  par  conséquent,  de  piété, 
qui , quoiqu’on  puisse  dire  des  dieux  mêmes  , n’est  cer- 
tainement jamais  blâmable , et  d’autant  moins  chez  les 
Grecs  , puisque  chez  eux  cette  vertu  eut  une  influence  si 
salutaire  sur  la  société  et  la  vie  domestique  , comme  nous 
le  verrons  bientôt. 

A l’égard  dos  Les  réflexions  que  nous  venons  de  faire 
idées  sur  la  pro-  . . , 

videnco  et  la  ré-  sur  les  effets  qu  ont  pu  avoir  les  idees  con- 

vélation  de  l’a-  cernant  la  moralité  des  dieux  peuvent  aussi 
venir.  f . x 

servir  à modifier  notre  jugement  sur  ceux 

que  devoit  produire  la  croyance  à une  administration  et 

à une  justice  aussi  imparfaite  que  celle  des  dieux  grecs. 

La  preuve  la  plus  convaincante  que  les  défauts  de  ces 
opinions  n’empêchoicnt  pas  les  Grecs  de  croire  à la  pro- 
vidence et  à la  justice  divine  est  qu’ils  n’avouoient  pas 
moins  leur  dépendance  des  dieux  et  qu’ils  ne  les  craignoient 
pas  moins  que  nous  ne  craignons  le  souverain  arbitre  de  nos 
destinées.  Nous  avons  en  effet  remarqué  que  leur  piété  et 
leur  dévotion  étoit  plus  sincère  que  la  nôtre.  Entr’autres 
raisons  qu’on  pourroit  en  donner , la  nature  même  du 
polythéisme  n’est  pas  une  des  moins  importantes.  Je  ne  par- 
le pas  de  l’observation  des  devoirs  de  la  religion  , mais  la 
piété  du  coeur  , le  sentiment  de  dépendance  d’un  pouvoir 
supérieur  , la  conviction  que  tout  ce  qui  nous  arrive  , le 

(2°)  Voyez,  par  exemple,  le  ton  de  piété  et  de  contrition  que 
prend  Diodore,  lorsqu’il  parle  des  vengeances  exercées  par  Diane, 

T.  I.  p.  268. 
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bien  et  le  mal , viennent  de  sa  main , tout  cela  seroit-il 
nécessairement  toujours  plus  actif  chez  l'adorateur  d'un 
dieu  unique  , d’un  esprit  invisible  qui  no  demeure  pas 
dans  des  habitations  faites  de  la  main  de  l’homme  , et  qui  ne 
veut  pas  qu’on  l’honore  par  des  sacrifices  ou  des  libations  , 
par  des  statues  ou  d’autres  ornements  frivoles  , mais  en 
esprit  et  en  vérité  , tout  cela  , dis-je  , seroit-il  nécessai- 
rement toujours  plus  actif  chez  le  théiste  que  chez  l’homme 
simple  et  peu  civilisé  qui  croit  que  la  nature  entière  qui 
l’environne  est  remplie  de  divinités  , qui  croit  qu’il  en  peut 
rencontrer  dans  chaque  forêt , auprès  de  chaque  source  , 
dans  chaque  coin  de  sa  demeure  , et  que  souvent  un  ou 
plusieurs  de  ces  êtres  puissants  l’observent  sans  qu’il  les 
apperçoive  , et  qu’ils  n’ont  pas  seulement  le  pouvoir  de  le 
combler  de  bonheur  ou  de  le  rendre  malheureux  , mais 
même  de  lui  ôter  la  vie  , que  tout  ce  qu’il  fait , tout  ce 
qu’il  entreprend  dépend  de  quelqu’une  de  ces  puissances 
invisibles  et  qu’elles  sont  toujours  prêtes  à le  punir , non 
seulement  lorsqu’il  commet  quelque  injustice  , mais  aussi 
lorsqu’il  néglige  ce  qu’il  leur  doit  à chacune  d’elles  en 
particulier. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  observer 
que  je  parle  toujours  de  la  masse  du  peuple , toutefois  en  me 
réservant  la  liberté  de  donner  à cette  dénomination  un  sens 
un  peu  étendu.  Avouons  le  franchement,  la  religion  la 
plus  sublime  n’est  pas  toujours  en  état  de  garantir  l’homme 
des  préjugés  , des  erreurs  qui  semblent  lui  être  communs 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Nous  aussi  , nous  nous 
formons , presque  sans  le  savoir,  des  idées  peu  convenables 
de  cet  Être  éternel  et  tout  puissant  qui  a daigné  s’abaisser 
jusqu’à  nous  pour  nous  instruire  à l’égard  de  sa  nature  et 
de  ses  attributs.  Nous  aussi , nous  avons  notre  anthropo- 
morphisme , nos  erreurs , nos  opinions  absurdes  et  souvent 
ridicules  concernant  la  providence  et  la  justice  divine.  Et 
quels  abus  , quels  défauts  ne  voit-on  pas  dans  le  culte  de 
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la  plus  grande  partie  des  sectateurs  de  la  meilleure  de 
toutes  les  religions  , quels  crimes  , quelles  atrocités  n’ont 
pas  enfanté  l’orgueil  et  l’intolérance  de  ses  docteurs  et  d’une 
multitude  aveuglée.  Tout  ceci,  je  le  sais,  ne  prouve  rien 
contre  la  religion  elle-même,  et  il  n’y  a pas  de  doute  qu’avec 
ces  abus  et  ces  conséquences  funestes  mêmes,  qu’il  ne  faut 
nullement  reprocher  à la  religion  , mais  à la  perversité  de 
scs  sectateurs  , le  christianisme  n’ait  eu  une  influence , tant 
sur  l’état  politique  des  nations  qui  l’ont  embrassé  que  sur 
les  moeurs  des  individus  , ce  que  les  religions  de  l’an- 
tiquité n’ont  jamais  pu  produire  : mais  , tout  en  avouant  la 
supériorité  de  la  religion , ces  abus  mêmes  dont  nous 
venons  de  parler  doivent  nous  convaincre  que  , sous  plu- 
sieurs rapports  , les  hommes  sont  toujours  les  mêmes  , et 
que  , si  nous  condamnons  les  erreurs  des  anciens  Grecs  en 
matière  de  religion,  nous  sommes  obligés  , pour  bien  juger 
de  l’influence  de  cette  religion  sur  les  moeurs  , d’examiner 
non  tant  ce  qui  est  meilleur  en  soi-même,  mais  ce  qui  pouvoit 
satisfaire  à leurs  besoins  spirituels.  Avec  celte  précaution 
nous  pourrons  nous  convaincre  que  le  polythéisme  n’a  pas 
été  de  beaucoup  aussi  nuisible  aux  moeurs  que  quelques 
admirateurs  zélés  du  christianisme  ont  voulu  le  faire  croire, 
et  que  , comme  il  y avoit  parmi  les  payens  qui  mériteroient 
le  nom  de  Chrétiens,  de  même  il  y a une  foule  de  Chrétiens 
(je  ne  parle  pas  des  incrédules  ni  des  indifférents , mais 
d’hommes  véritablement  bien  intentionnés)  qui  , à l’excep- 
tion de  l’adoration  de  Jupiter  et  des  autres  dieux  , ne  sont 
en  effet  autre  chose  que  des  payens  , et  qui  , s’ils  avoient 
vécu  avant  deux  mille  ans  en  Grèce  , ne  scroient  pas  moins 
hommes  pieux  et  peut-être  encore  plus  pieux  qu’ils  ne  pensent 
à l’être  à-présent.  — Il  semble  que  la  lumière  éclatante  de 
la  vérité  n est  pas  faite  pour  toutes  les  intelligences  , et,  si 
nous  croyons  avoir  raison  de  déplorer  que  les  connoissances 
précieuses  dont  nous  jouissons  n’aient  pas  été  révélées  plus 
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tôt  aux  nations  de  l’antiquité,  et  qu’il  y ait  encore  une  gran- 
de partie  des  habitants  du  globe  qui  en  soient  dépourvus  , 
soyons  persuadés  que  le  Père  infiniment  prévoyant  du 
genre  humain  ne  sauroit  délaisser  un  seul  de  ses  enfants  , 
et  que  parmi  ceux  qu’il  a daigné  favoriser  de  son  instruc* 
tion  spéciale  il  en  est  qui  ne  sont  pas  en  état  d’en  retirer 
tous  les  fruits  qu’elle  offre  à l’homme  sage  et  éclairé. 

Les  anciens  Grecs  n’avoient  pas  besoin  d’une  providence 
plus  parfaite  et  plus  uniforme  que  celle  qu’ils  se  figuroient 
eux-mêmes  , et  tous  les  exemples  que  nous  avons  cités  de 
leur  conviction  intime  de  l’influence  des  dieux  sur  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  humaine  prouvent  combien  leur 
foi  dans  la  providence  étoit  vive  et  sincère  , tandis  que 
leurs  nombreux  sacrifices  , les  temples  érigés  en  l’honneur 
de  leurs  dieux  , les  surnoms  qu’ils  leur  donnoient  attestent 
leur  persuasion  intime  des  obligations  qu’ils  croyoient  leur 
avoir. 

Les  opinions  sur  le  destin  n’ont  pas  eu  l’influence  nui- 
sible qu’on  seroit  tenté  de  leur  attribuer , si  l’on  ne  les 
considéroit  que  d’après  nos  idées  plus  éclairées  sur  la 
providence.  Nous  avons  trouvé  plusieurs  exemples  qui  prou- 
vent évidemment  que  les  Grecs  étoient  loin  de  se  considérer 
comme  des  instruments  aveugles  de  la  volonté  divine  ou 
d’une  prédestination  irrationnelle  , et  que  , si  la  doctrine 
du  destin  a pu  quelquefois  occasionner  de  l’indifférence 
ou  de  la  témérité  , elle  pouvoit  aussi  bien  fournir  les  con- 
solations les  plus  solides  dans  le  malheur  et  les  encoura- 
gements les  plus  efficaces  dans  les  dangers.  Et  d’ailleurs  , 
n’agissons-nous  pas  souvent  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  les  Grecs  : sommes-nous  mieux  en  état  qu’eux 
de  faire  accorder  le  sentiment  de  notre  dépendance  de  la 
volonté  de  Dieu  avec  la  persuasion  que  nous  jouissons  de 
la  liberté  d’agir  selon  notre  conviction  ? Ne  sommes-nous 
pas  aussi  portés  qu’eux  à rejeter  la  faute  de  nos  propres 
erreurs  sur  la  providence  et  attendre  tout  de  nos  forces 
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et  de  notre  sagesse , aussi  longtemps  que  nous  croyons  avoir 
en  main  l’issue  des  évènements  ? — Il  est  peut-être  plus 
difficile  de  trouver  un  côté  favorable  à l’espoir  d’obtenir 
des  signes  de  l’avenir.  Nous  n’en  avons  pas  caché  les 
désavantages.  Cependant  il  faut  avouer  que  cet  espoir 
même  a pu  contribuer  à augmenter  la  piété  et  la  recon- 
noissance  pour  la  bonté  divine,  qui , non  contente  de  com- 
bler de  bienfaits  le  genre  humain , s'efforce  encore  de 
l’avertir  des  dangers  qui  le  menacent  ou  de  le  faire  goûter 
d’avance  le  bonheur  qu’il  lui  a destiné. 

A l’égard  des  Quelqu'absurdes  que  fussent , enfin  , les 

idées  sur  la  .,  , . . 

justice  divine , idees  sur  la  justice  divine,  idees  qui,  par  la  par- 

dans  celte  vie  dalité  et  la  cruauté  qu’elles  attribuoient  aux 
et  dans  la  vie  a 1 

dieux,  ont  dû  fournir  plus  de  matière  à la  crain- 


venir. 


te  qu'à  l’amour  des  dieux  , il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  idées  satisfaisoient  aux  besoins  des  anciens  Grecs  aussi 
bien  que  celles  sur  la  providence  et  les  attributs  des  divi- 
nités. Si  ces  divinités  avoient  droit  d'exiger  des  mortels 
qu'ils  s'acquittassent  de  devoirs  dont  elles-mêmes  ne  se 
soucioicnt  guère  , c’étoit  une  question  dont  les  anciens 
Grecs  ne  s’occupoient  nullement.  Il  leur  suffisoit  de  savoir 
qu'elles  l’exigeoient  et  qu’elles  chàtioicnt  ceux  qui  n’obé- 
issoient  pas  à leurs  commandements.  Pour  oser  s’en  af- 
franchir , ils  auroient  dû  être  eux-mêmes  des  dieux  ou  des 
Cyclopes  , plus  forts  que  les  dieux  mêmes  : ou  dirons- 
nous  plutôt  que  le  sentiment  moral  leur  apprit  à confier  à 
la  puissance  souveraine  placée  à la  tête  de  l’administration 
des  choses  d’ici  bas  , quelle  qu’elle  fût  d'ailleurs , le  soin 
de  maintenir  l’ordre  dans  le  monde  moral , déjuger  des 
actions  des  mortels , de  les  punir  et  de  les  récompenser 
d’après  leurs  mérites  ? Je  crois  , en  effet , que  nous  ne 
devons  pas  craindre  de  le  supposer.  Nous  avons  vu 
que  les  Grecs  confioient  ce  soin  à plusieurs  divinités 
exclusivement  ; nous  avons  vu  qu'ils  attribuoient  à ces 
dieux  des  notions  d’équité  et  de  justice  qui  paraissent  dé- 
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mentir  leur  propre  conduite.  Ce  fut  le  sentiment  moral 
qui  fit  que  le  Grec  considéroit  scs  dieux  comme  des  êtres 
de  beaucoup  plus  nobles  et  plus  sublimes  qu’il  ne  se  les 
représentoit  ordinairement , et , quoiqu’on  lui  pût  ra- 
conter du  secours  que  Mercure  prêtoit  aux  fourbes  et  aux 
voleurs,  et  Vénus  aux  adultères,  lorsqu’il  alioit  se  préparer 
à priver  son  voisin  de  sa  propriété  , à troubler  le  repos 
d’une  famille  ou  à sacrifier  le  droit  de  l’hospitalité  à une 
passion  honteuse  et  déréglée , sa  conscience  lui  parla 
comme  par  la  bouche  des  déesses  de  la  justice , en  lui 
montrant  Jupiter  , le  protecteur  de  ce  droit  sacré  , et  les 
Furies  vengeresses  , et  lui  dit  : »En  vérité  , il  vaut  mieux 
faire  du  bien  que  du  mal  ! ” et , oubliant  Mercure  et  Vénus, 
il  ajouta  lui-même  : « Les  dieux  ne  se  plaisent  pas  dans 
l’injustice  et  la  méchanceté.” 

La  conviction  de  la  supériorité  des  dieux  bienheu- 
reux et  de  l’aversion  qu’ils  avoient  contre  l’orgueil  et  l’in- 
solence , défauts  malheureusement  trop  communs  parmi 
les  foibles  mortels  , dévoient  naturellement  contribuer 
à inspirer  aux  Grecs  des  sentiments  d’humilité  et  de 
soumission  envers  les  dieux  (aX).  Persuadés  qu’ils  tc- 
noient  tous  les  avantages  dont  ils  jouissoient  de  la 
bonté  divine  , ils  étoient  avertis  par  là  de  n’en  point 
abuser  (aft),  et  on  se  consoloit  d’autant  plus  aisément 
de  ses  disgrâces  puisqu’on  savoit  que  toute  résistan- 
ce est  inutile  où  les  dieux  immortels  ont  épousé  la  cau- 
se de  nos  ennemis  (a3).  Il  devoit  donc  paroitre  aussi 

(aI)  Hom.  Od.  X.  287. — ftijïroTf  TtànTtav 

E'ixtov  àtf  çaâir^  ptyrt  elrcelv  , u/.Àa  OroZoï' 

Jllv&ov  l;ct  fQiyxu  , énr«»«  noXii  <p Ipxepoi  tioi*. 

(aa)  lloin.  II.  A»  290. 

El  &i  fjuv  tti/nTjTijv  e&eaav  &eol  altv  livret;  , 
l'ùvexâ  ol  rrço&faatv  oreiâeu  nv&ijoao&ru  ,• 

(2S)  Ménclas  laisse  de  bon  gré  le  champ  de  bataille  à Hector , 
persuadé  que  personne  ne  le  condamneroit  à céder  devant  l'homme 
protégé  par  la  divinité.  Hom.  II.  !*•  98  sq.  Hector  fait  la  même 
chose  à l’égard  d’Ajax.  ib.  175  sq.  Achille  est  invincible  parcc- 
qu’il  a toujours  un  dieu  à ses  côtés  qui  vient  à son  secours.  Hom. 
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- peu  raisonnable  d’accuser  de  lâcheté  celui  qui  cède  le  pas 
au  favori  des  dieux  , que  d’insulter  au  pauvre  , parceque 
la  misère  , aussi  bien  que  la  richesse  , est  dans  la  main  des 
dieux  (a4). 

Encore,  bien  que  les  opinions  sur  une  vie  à venir  n’of- 
frissent aucun  encouragement  à l’exercice  de  la  vertu  , ce- 
pendant les  idées  sur  les  rapports  entre  les  morts  et  les 
vivants  , l’espoir  de  revoir  ses  parents  et  ses  amis  décédés  , 
la  conviction  que  ceux-ci  étoient  souvent  informés  des  ac- 
tions et  même  des  pensées  des  vivants  (aS) , et  que  les  vi- 
vants pouvoient  contribuer  en  quelque  chose  à adoucir  le  sort 
des  trépassés  , toutes  ces  idées , qui  assurément  avoient  leur 
source  dans  l’humanité  et  la  sensibilité  naturelle  des  Grecs  , 
ne  pouvoient  pas  manquer  sans  doute  d’avoir  une  influence 
très  favorable  sur  les  moeurs.  Et , si  les  opinions  sur  les 
obligations  des  vivants  envers  les  morts  ont  dû  contribuer 
beaucoup  à envenimer  la  fureur  des  combats  , par  le  désir 
des  uns  de  faire  jouir  un  chef  mort  dans  la  mêlée  des 
avantages  de  la  sépulture  , et  des  autres  de  le  priver  de 
tout  ce  qui  auroit  pu  adoucir  sou  sort  après  la  vie  , ces 
idées  donnèrent  lieu  , même  dès  les  siècles  héroïques , 


11.  T.  97  sq.  cf.  332  sq.  Nous  avons  cité  d’autres  exemples  dans  no- 
tre Essai  sur  Homère.  Voila  aussi  la  raison  pourquoi  on  s’inforraoit 
si  exactement  de  l’origine  de  son  ennemi  et  de  ses  relations  de  fa- 
mille avec  les  habitants  de  l’Oljmpe.  Hom.  II.  T.  203  sq.  215  sq. 
II.  Z*  11.  184  sq.  Pindare  a énoncé  la  même  idée  d’une  manière 

sublime.  Nem.  IX.  63.  iv  yàç 

*P(Vy OVT*  Xfti  Truidtç 

(a«)  Hom.  Od.  717. 

Mijâtetvx  ’ èXofitvijv  vtfrirjv  â-VfA.otpO-6çov  àrdçi 
TtxX  6vfidiÇfi.v  , ftuxâowv  dôoxr  uiiv  iôvx o>r. 

(as)  Nestor  ranima  le  courage  des  siens,  non  seulement  en  leur 
rappelant  leurs  parents,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  qui  étoient 
encore  en  vie,  mais  aussi  en  les  faisant  souvenir  de  ceux  de  leurs 
parents  qui  avoient  déjà  payé  le  tribut  à la  nature.  Hom.  11.  O • 
661  sq. 
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à l’introduction  d’une  manière  plus  humaine  de  faire  la 
guerre , comme  par  la  coutume  d’accorder  une  trêve  aux 
vaincus  pour  inhumer  leurs  morts.  Et,  pour  nous  rassurer 
au  sujet  des  idées  sombres  et  mélancoliques  sur  l’empire 
de  Pluton  , qui  paroissent  avoir  dû  contribuer  à augmen- 
ter l’horreur  pour  la  mort  et , par  conséquent , à abattre  le 
courage  , crainte  qu’entretenoit  Platon  envers  les  membres 
de  sa  république  imaginaire  (a6)  , nous  n'avons  qu’à  jeter 
les  yeux  sur  le  tableau  fidèle  des  moeurs  des  siècles  hé- 
roïques , tracé  par  l’admirable  pinceau  d’Homère  et  les 
traditions  qui  s’y  rapportent.  Ce  tableau  et  ces  traditions 
prouvent  à l’évidence  que  les  Grecs  trouvoient,  tant  dans 
leur  courage  que  dans  la  conviction  que  leur  sort  dépen- 
doit  de  la  volonté  divine  , un  antidote  efficace  contre  la 
crainte  pour  une  situation  dont  d’ailleurs  la  seule  idée  doit 
paroître  plus  que  suffisante  à donner  une  force  extraordi- 
naire à l’amour  déjà  si  naturel  de  la  vie. 

A l’égard  des  Enfin  , quoique  l’intérét  soit  toujours  le 
culie.  motif  du  culte  qu’on  vouoit  aux  dieux , l’his- 

toire prouve  cependant  que  le  pieux  Grec  n’adoroil  pas 
seulement  ses  dieux  par  crainte  et  par  la  conviction  de 
leurs  forces  supérieures  , mais  aussi  bien  , et  peut-être 
avec  plus  de  ferveur  encore , par  amour  et  par  reconnois- 
sancc.  Que  ces  êtres  puissants , qui  pouvoient  faire  le 
bien  et  le  mal  , d’après  leur  fantaisie , qui  , jouissant 
eux-mêmes  d’un  bonheur  sans  trouble  , pouvoient  forcer 
les  mortels  à leur  offrir  des  sacrifices  et  à leur  ériger  des 
temples , sans  qu’ils  fussent  obligés  pour  cela  d’exaucer 
toujours  leurs  prières  , que  ces  êtres , qui  n’étoient  res- 
ponsables à personne  de  leur  conduite  , daignassent  com- 
patir aux  misères  des  foibles  mortels  et  les  combler  souvent 
des  bienfaits  les  plus  précieux  , c’étoit  en  effet  à leurs 
yeux  bien  plus  digne  de  rcconnoissance  que  s’ils  eussent 

(26)  Plat.  Hep.  III.  p.  432.  D.  ed.  Fie. 
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été  portés  par  leur  nature  même  à la  charité  et  à la  bien- 
faisance. 

Et , lorsqu’une  fois  le  sentiment  moral  eut  corrigé  et 

ennobli  ainsi  la  mythologie , on  conçoit  aisément  qu’il 

étoit  possible  que  les  idées  religieuses  pussent  à leur  tour 

être  utiles  à la  morale  et  influencer  favorablement  la  société. 

Influence  favo-  S’il  n0us  est  permis  de  croire  qu’Homère  a 

rablc  des  idée*  • / . . . , 

et d(*t» in.stiiuii-  exprime  les  opinions  de  ses  compatriotes, 

on*  religieuse*  lorsqu’il  représente  Jupiter  comme  la  source 
sur  la  société , . . 

la  poli (iq ne  et  de  la  justice  et  de  la  dignité  royale  , avec 
éla^is>n^CUr  ^ combien  de  respect  les  anciens  Grecs  n’ont-ils 
pas  dû  envisager  leurs  princes,  qui  étoient rois 
et  juges  en  même  temps  , cl  quelle  influence  ces  idées  ne 
doivent-elles  pas  avoir  eu  sur  le  maintien  de  leur  autorité 
et , par  conséquent , sur  la  conservation  de  l’ordre  dans  la 
société.  Là  où  les  hérauts  étoient  non  seulement  consi- 
dérés comme  des  messagers  des  hommes  , mais  aussi  des 
dieux  immortels  , il  faut  avouer  que  la  religion  confirmoit 
l’une  des  premières  règles  du  droit  des  gens  , l’inviolabilité 
des  ambassadeurs.  S’il  est  vrai  que  Minos  et  Lycurgue  et 
tant  d’autres  législateurs  pouvoient  ajouter  à l’autorité  de 
leurs  lois  , en  prétendant  qu'elles  avoient  été  dictées  , ou 
au  moins  approuvées  , par  la  sagesse  divine  , si  l’une  des 
déesses  les  plus  augustes  reçut  le  titre  honorable  de  légis- 
latrice, parccqu’ellc  ne  fournissoit  pas  seulement  aux  hom- 
mes la  subsistance , mais  qu’elle  leur  donnoit  aussi  des 
lois  et  des  institutions  , de  sorte  qu’elle  ne  fut  pas  seule- 
ment la  source  de  la  vie , mais  aussi  de  la  justice  et  du 
bonheur  (ft7),  c’est  alors  que  la  religion  devint  la  source  et 
le  fondement  du  droit  politique. 

La  religion  adoucissoit  la  férocité  des  moeurs.  Lors- 
qu’Herculc  eut  osé  porter  la  main  sur  les  Aetorionides  , 
quoique  revêtus  du  sacré  caractère  d’ambassadeurs  aux 
jeux  isthmiques  , l’imprécation  de  leur  mère  Molionc 

(a7)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  334.  tô  Çf/V  xal  x o ttaXâiç  £■£■»•. 
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suffit  pour  empêcher  les  Éiéens  de  jamais  prendre  part  à 

cette  solennité  (a 8 ).  Les  Dodonéens  n’avoient  rien  à 
craindre  des  peuplades  barbares  qui  parcouroient  leur 
contrée  déserte.  Ils  étoient  en  sûreté  sous  l’ombre  du 
chêne  sacré,  pareequ’on  les  croyoit  placés  sous  la  protection 
immédiate  du  dieu  qui  y faisoit  entendre  ses  oracles  ^ap). 
Le  respect  pour  Minerve  suffisoit  pour  protéger  la  petite 
ville  d’Alalcoméné , en  Béotie  , contre  toute  violence  et  as- 
surer à scs  habitants  une  neutralité  tranquille  , respectée 
par  tous  ses  voisins  et  mise  à profit  par  une  foule  de  mal- 
heureux qui  vinrent  y chercher  un  asile  contre  la  ven- 
geance de  leurs  ennemis  (3°).  Les  assemblées  des  Amphic- 
tions  , qui  ont  jeté  les  fondements  de  principes  politiques 
qui , si  les  Grecs  avoient  voulu  y rester  fidèles  , auroient 
ajouté  aux  avantages  dont  ils  jouissoient  ceux  du  pouvoir 
et  de  l’importance  politique  , les  assemblées  des  Amphyc- 
lions  étoient , dans  leur  origine  , comme  nous  l’avons 
vu  , des  institutions  religieuses.  Dès  les  siècles  dont 
nous  parlons , les  prêtresses  de  Junon  donnoient , à 
Argos  , leur  nom  à l’année  (3I),  et  dans  la  suite  ce 
fut  principalement  des  fêtes  religieuses  que  dépendit  la 
chronologie.  Quel  ne  fut  pas  , dès  les  temps  les  plus 
anciens  , le  respect  pour  les  temples  , comme  asiles  , re- 
spect que  les  Grecs  dans  la  suite  imposèrent , pour  ainsi 
dire,  à leurs  vainqueurs  (32).  Ce  fut  sur  les  fêtes  reli- 
gieuses et  les  temples  que  Thésée  se  fonda  , d’après  les  tra- 
ditions , pour  consolider  les  changements  qu’il  venoit  de 
faire  dans  l’état  politique  de  son  royaume  (33) , et  la  suite 

(28)  Paus.  Y.  2.  Stürz,  fr.  Pherec.  p.  181  et  les  endroits  cités. 

(2p)  Dion.  liai.  p.  15  in. 

(3o)  P.  e.  les  Thébains,  après  la  guerre  des  Épigones.  Strab.  p. 
634. 

(3I)  Stürz,  Hellan.  fr.  p.  77, 78. 

(S2)  Voyez  la  remarque  de  Strabon  sur  le  respect  des  Macédo-* 
niens  pour  le  temple  de  Neptune,  dans  Pile  de  Calauréa,  p.  574  B. 

(33)  Paus.  I.  22.  3.  VIII.  2.  1.  Plut.  Thés.  24. 


Digitized  by  Google 


572 


nous  prouvera  que  ces  traditions  n’ont  rien  qui  doive  nous 
paroitre  incompatible  avec  la  vérité.  Lorsqu’on  raconte 
qu’Àgamemnon  offrit  des  sacrifices  à Jupiter , comme  le 
protecteur  de  la  sainteté  des  traités,  au  moment  où  il  avoit 
rassemblé  les  membres  de  la  grande  confédération  de 
princes  réunie  pour  faire  la  guerre  aux  Troyens  (3  4) , lors- 
qu'on représente  Æacus  adressant  scs  prières  à Jupiter 
Panellènc  , pour  le  salut  de  la  Grèce  entière , on  voit  que 
les  notions  du  rapport  entre  la  religion  et  la  politique  et 
de  1’cflicacité  de  la  première  pour  le  maintien  de  la  natio- 
nalité et  de  l’amour  de  la  patrie  commune  trouvent  leur 
origine  dans  les  temps  les  plus  anciens.  L’influence  des 
oracles  et  des  signes  de  l’avenir  sur  le  sort  des  peuples  , 
et  surtout  sur  la  fondation  des  colonies  ne  pourra  nous 
occuper  que  dans  l’époque  suivante. 

Sur  la  vie  civile  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’user 
et  domestique , 

sur  le  bonheur  de  plus  longs  raisonnements  pour  prouver 
individuel.  l’influence  favorable  que  la  conviction  du 
soin  que  prenoient  Dicé  , Thémis  , Némésis  , le  Serment , 
les  Furies , pour  maintenir  les  droits  de  chaque  individu 
et  pour  punir  ceux  qui  osoient  les  violer  , a dû  exercer 
sur  la  sûreté  et  la  tranquillité  des  citoyens  , dans  les  états 
encore  turbulents  de  l’ancienne  Grèce. 

L’exposition  que  nous  avons  déjà  faite  de  ces  idées  a pu 
nous  convaincre  du  prix  qu’on  y altachoit  et  de  l’influence 
qu’elles  pouvoient  exercer  sur  les  moeurs  et  sur  l’ordre 
dans  la  société  et  le  bonheur  des  individus  ; et  les  exem- 
ples que  nous  offre  l’histoire  de  l’ancienne  Grèce , et 
dont  nous  en  avons  cité  quelques-uns  , prouvent  assez, 
combien  le  respect  pour  Jupiter , le  protecteur  des  é- 
trangers  et  des  suppliants , contribua  effectivement  à 
adoucir  la  férocité  des  moeurs.  Les  traits  d’hospitalité  pa- 
triarchalc  , dans  les  poèmes  d’Homère  , où  nous  trouvons 
encore  cette  sentence  si  remarquable  : « Tous  les  étrangers 

(>4)  Paus.  VII.  24.  2. 
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et  tous  les  pauvres  viennent  de  Jupiter  ” (*  5)  , ces  traits  , 
ainsi  que  ceux  que  nous  trouvons  chez  d’autres  au- 
teurs (3<s),  ne  sont  assurément  que  des  exemples  de  ce 
qui  arrivoit  journellement.  Est-il  possible  de  s’imaginer 
un  personnage  plus  noble  et  un  culte  plus  édifiant  que 
celui  de  Vcsta  ? La  paix  des  familles  , le  bonheur  domes- 
tique , les  devoirs  de  la  parenté , celui  de  prêter  du  secours 
aux  malheureux  qui  venoient  chercher  un  refuge  sous  un 
toit  hospitalier  et  pacifique  , étoient  fondés  dans  les  idées 
religieuses  qui  se  rattachoient  à ce  culte  (3  7).  Les  purifi- 
cations qui  servoient  à adoucir  les  suites  malheureuses  de 
la  vengeance  des  familles  n’étoient  que  des  cérémonies 
religieuses.  L’entrée  des  temples,  la  faculté  d’interroger 
les  oracles  , en  un  mot , tout  commerce  tant  avec  les 
dieux  qu’avec  les  hommes  étoit  défendu  à celui  qui  n’avoit 
pas  été  purifié  du  sang  qu’il  venoit  de  répandre  j et  la 
solennité  elle-même  , tout  en  rendant  au  coupable  la  jouis- 
sance de  ces  privilèges  , étoit  en  même  temps  la  source 
d’une  relation  sainte  et  inviolable  avec  celui  qui  l’avoit 
opérée.  Le  purificateur  devenoit  l’ami  et  le  protecteur  de 
l’homicide  qu’il  avoit  rendu  à la  société  ; non  seulement 

(35)  Hom.  Od.  Z.  207.  nrçôç  yàq  sftoç  elotv  &7tavT(ç 

•ativoi  re  rtTMyoi  xe»  

(*  ) Chez  Pindare  (Nem.  V.  61 .}  Pelée  refuse  d’écouter  la  voix 
séduisante  de  la  belle  compagne  de  son  hôte,  nttxQos  y 6* lo* 

tf eioatç.  Bellérophon,  Anthée  (d’après  le  récit  d’Alexandre  l’Étolien, 
ap.  Parthen.  p.  373.)  et  une  foule  d'autres  offrent  des  exemples  de 
la  même  retenue,  fondée  uniquement  sur  un  principe  de  religion. 

(j7)  On  peut  y ajouter  le  culte  de  Jupiter  fçx»oç , dont  l’influ- 
ence sur  les  moeurs  est  prouvée  par  la  tradition  d’Acrisius , qui 
conjura  sa  tille  Danac  devant  l’autel  de  ce  dieu  de  lui  dire  la  vérité 
relativement  à 1 enfant  qu’elle  venoit  de  mettre  au  monde.  Pherec. 
ap.  Schol.  A poil.  Rhod.  IV.  1091.  p.  314  fin.  cf.  Stürz,  fr. 
Pherec.  p.  72,  74,  où  le  savant  éditeur  prouve  que  les  dénomina- 
tions de  eçxtoç  et  dV<p/ç*0ç  ne  diffèrent  pas  essentiellement.  Suivant 
Hégésandre  (ap.  Athen.  XIII.  31.)  Jason,  lorsqu’il  eut  rassemblé 
ses  compagnons  de  voyage,  célébra  une  fete  en  l’honneur  de  Jupiter 
iraiçeloç , Je  dieu  de  l’amitié,  ce  qui  fut  l’origine  de  la  fête  des 
amis  (t  ttuçLtîeiu)  qu’on  célébroit  à Magnésie. 
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il  le  dcvoit  défendre  dès  ce  moment  contre  toute  insulte  , 
mais  l’ingratitude  même  de  son  protégé  ne  l’autorisoit  pas 
à lui  faire  le  moindre  mal  (38).  La  vie  domestique  de  la 
femme  , ses  relations  importantes  d’épouse  et  de  mère 
étoient  consacrées  par  les  idées  attachées  au  culte  de  Diane 
et  de  Junon. 

Pour  peu  que  nous  nous  rappelions  ce  que  nous  avons 
remarqué  à l’égard  de  la  nature  et  des  attributs  des  divi- 
nités humaines  et  bienfaisantes  , de  Minerve  , de  Vulcain, 
d’Apollon  , des  Muses  , des  Grâces  et  surtout  de  Mercure , 
nous  pourrons-nous  former  une  idée  de  la  disposition  du 
peuple  qui  les  adoroit.  Et  non  seulement  les  devoirs  , 

les  réjouissances  et  les  plaisirs  de  la  société  étoient  en- 

■»* 

noblis  et  recevoicnt  un  nouvel  éclat  du  culte  religieux. 
Point  de  banquets , point  de  fêtes  sans  libations  ni  sa- 
crifices. Les  anciens  Grecs  auroient  cru  n’avoir  aucune 
satisfaction  de  leurs  amusements  , s’ils  n’en  eussent  fait 
part  à leurs  bienfaiteurs  célestes.  Avec  quel  profond  sen- 
timent do  piété  Alcinoüs  se  glorifie-t-il  devant  Ulysse  de 
la  bonté  des  dieux  qui  daignoient  s’asseoir  en  personnes 
à sa  table.  Combien  les  idées  imparfaites  mêmes  que  l’on 
avoit  des  dieux  deviennent-elles  aimables  et  véritablement 
édifiantes  , lorsqu’on  voit  qu’elles  donnent  lieu  à des  fic- 
tions comme  celle  de  la  protection  accordée  par  une  déesse, 
comme  Minerve  à Ulysse  et  à Télémaque  ! En  clTet , si 
nous  pouvons  croire  que  les  anciens  Grecs  fussent  effecti- 
vement persuadés  de  la  vérité  de  leurs  idées  religieuses 
(et  combien  d’hommes  célèbres  en  étoient  encore  intime- 
ment persuadés  , même  dans  les  siècles  où  la  philosophie 
et  l’incrédulité  , tout  en  éclairant  le  peuple  , l’avoient  dé- 
taché de  la  religion)  , il  faut  que  la  religion  ait  eu  une 
influence  marquée  souvent  très  favorable  sur  leur  vie  do- 
mestique. 

(38)  Acaste  n’osa  se  venger  de  l’injure  qu’il  croyoit  avoir  reçue 
de  Pelée,  pùrcequ’il  l’avoit  purifié.  Apollod.  III.  13.  3. 
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Remarquons  encore  que  cette  religion  , l’oeuvre  du 
peuple  même  qui  obéissoit  à ses  lois  , et  entièrement  con- 
forme à son  génie  et  à ses  inclinations  , servoit  par  là 
même  à égayer  la  vie  sociale  et  à fournir  à ses  sectateurs 
des  plaisirs  innocents  , qui , en  resserrant  les  liens  qui 
unissoient  les  individus  , les  familles  , les  différentes  tribus 
même  qui  habitoient  la  patrie  commune  , entretenoient 
l’amour  des  arts  et  allurnoient  de  plus  en  plus  cette  sen- 
sibilité exquise  pour  la  beauté  et  l’élégance  qui  elle-même 
fit  de  la  religion  des  Grecs  une  religion  de  fêles  et  de 
banquets  , une  religion  qui  ne  pouvoit  exister  sans  le  se- 
cours de  la  sculpture  et  de  la  peinture  , de  la  musique  et 
de  la  poésie.  Or  , s’il  est  indubitable  que  ces  arts  , quoi- 
qu’on puissent  dire  quelques  sévères  moralistes,  amollissent 
la  férocité  naturelle  d’un  peuple  encore  peu  policé , si 
ces  arts  contiennent  les  germes  de  l’humanité  et  de  la  ci- 
vilisation , oserons-nous  nier  que  la  religion  des  Grecs  ait 
influé  favorablement  sur  les  moeurs  , par  l’extérieur  écla- 
tant même  dont  elle  s’entouroit?  Mais  ce  ne  fut  que  dans 
l’époque  suivante  que  ces  effets  salutaires  se  manifestèrent 
dans  tout  leur  éclat.  Les  fêtes  religieuses  , les  jeux  publics 
surtout  y appartiennent  presqu’exelusivement , et  on  con- 
çoit aisément  que  nous  ne  pouvons  bien  juger  de  l’influence 
de  la  religion  sur  les  arts  et , par  eux  , sur  les  moeurs  , 
que  lorsque  nous  parlerons  du  siècle  des  Phidias  et  des 
Polyclètc. 

Nous  nous  contentons  pour  le  moment  de  fixer  l’atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  un  passage  du  judicieux  Strabon  , 
où  il  signale  l’influence  qu’avoient  , dès  les  temps  les  plus 
anciens , les  fêtes  religieuses  sur  l’entretien  des  relations  en- 
tre les  différentes  nations  qui  occupèrent  la  Grèce , et  mê- 
me sur  l’origine  de  la  société.  Je  veux  parler  du  passage 
où  cet  auteur  tâche  de  faire  observer  à ses  lecteurs  l’oppor- 
tunité de  l’emplacement  du  temple  de  Delphes  , comme  le 
centre  commun  de  la  religion  des  Grecs  , au  milieu  du  pays 
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qu’ils  avoient  occupé  (sp).  Que  l’on  compare  avec  cet  en- 
droit remarquable  la  description  poétique  de  la  réunion  des 
insulaires  dans  l’ile  sacrée  de  Délos , et  on  verra  comme 
Thistoire  et  la  poésie  se  prêtent  la  main  à confirmer  ce  que 
la  simple  réflexion  a déjà  pu  nous  faire  soupçonner  de  l’in- 
fluence de  la  religion  des  Grecs  sur  leur  société.  Qu’on  se 
représente  (c’est  ainsi  que  parle  à peu  près  le  poète)  cette 
foule  de  barques  remplies  d’une  multitude  bruyante  et  joy- 
euse d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants,  flottant  sur  la  mer 
qui  environne  l’ile  sainte  et  se  bâtant  d’aborder  au  théâtre 
de  fêtes  et  de  réjouissances.  Qu’on  se  figure  ces  hommes 
s’exerçant  à la  lutte  et  au  pugilat , ces  ministres  de  la  reli- 
gion entonnant  des  hymnes  mélodieux  en  l’honneur  du  dieu 
des  arts  et  de  la  santé , ces  jeunes  filles  élégamment  vê- 
tues , jonchant  de  fleurs  les  avenues  du  sanctuaire  , tous 
le  coeur  épanoui  d’une  joie  innocente , riant  et  folâtrant , 
tout  en  s’acquittant  des  devoirs  d’une  religion  qui  elle 
même  étoit  la  source  de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  amuse- 
ments les  plus  chéris  , en  efTet  on  auroit  de  la  peine  à se 
persuader  que  ces  heureux  humains  ne  fussent  eux-mêmes 
des  dieux  immortels  , libres  des  soucis  et  des  craintes 
qu’inspire  cette  vie  pleine  de  vicissitudes , tant  ils  sont 
contents  et  joyeux  , tant  ils  ressemblent , par  leur  bonheur 
et  leur  gaieté,  aux  bienheureux  habitants  de  l’Olympe  (4o). 

Il  me  semble  qu’Alhénée  a aussi  très  bien  saisi  le  caractè- 
re de  la  religion  des  anciens  Grecs  , lorsqu’il  dit  que  , com- 
me on  vit  qu’il  étoit  impossible  de  faire  renoncer  le  peuple 
aux  plaisirs  et  aux  réjouissances , on  imagina  de  leur  en  pro- 
curer l’occasion  dans  les  fêtes  instituées  en  l’honneur  des 
dieux  , afin  que  la  persuasion  que  les  dieux  étoient  témoins 
de  leurs  amusements , leur  fit  observer  d’autant  mieux  la 

. '*  . . f i - - » • . ✓ * * , .}  • ?♦  4 

(âP)  Strab.  p.  642. 

(40)  Je  n’ai  fait  ici  que  commenter  et  développer  les  expressions 
du  poète  (Hyran.  Hom.  /•  147  sq.).  Comparez  encore  le  passage  cité 
plus  haut  de  Strabon , p.  743. 
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tempérance  et  la  modération  (41).  Et , dans  un  autre  en- 
droit , il  dit  que  les  hymnes  chantés  dans  les  banquets  en 
l’honneur  des  dieux  accoutumoient  les  convives  à s’en- 
tretenir de  la  religion  , ce  qui  eut  une  influence  très  favora- 
ble sur  les  moeurs  (4a). 

Et  ces  gens  contents  et  joyeux,  en  goûtoient-ils  moins 
leur  plaisir  , avoient-ils  moins  de  respect  pour  leurs  dieux , 
moins  de  rcconnoissance  pour  les  bienfaits  qu’ils  croyoient 
en  avoir  reçus  , parccque  ces  dieux  étoient  si  imparfaits  , 
si  injustes  même  et  si  capricieux  ? Nullement , et  il  est 
même  à présumer  qu’ils  n’auroient  pas  pris  part  d’aussi  bon 
coeur  à ces  fêtes  bruyantes  , s’ils  eussent  entrevu  les  imper- 
fections de  ceux  en  l’honneur  desquels  ils  les  célébroient. 
Parmi  les  traditions  absurdes  dont  nous  avons  fait  men- 
tion , dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , il  n’y  en  a presque 
aucune  aussi  ridicule  que  l’histoire  de  la  réconciliation  do 
Jupiter  et  de  Junon  par  le  moyen  d’une  poupée  (4 3 ).  Or 
les  Béotiens  avoient  consacré  le  souvenir  de  ce  conte  pué- 
ril par  deux  des  fêtes  les  plus  solennelles  qu’ils  célébroient. 
Les  membres  de  plusieurs  tribus  de  la  Béotie  se  réunissoient 
en  temps  et  lieu  fixés , pour  conduire  en  grande  pompe 
quatorze  poupées  , placées  sur  des  chars  , au  sommet  du 
mont  Cithéron  , ou  ils  les  brûloient  avec  l’autel  même  sur 
lequel  on  oflroit  les  sacrifices  aux  divinités.  Cet  exemple  , 
dont  je  me  contente  ici  pour  ne  pas  anticiper  sur  l’ordre 
que  je  me  suis  prescrit , peut  servir  à confirmer  la  vérité 
de  ce  que  je  viens  d’avancer.  Un  enfantillage  aussi  ridi- 
cule étoit  donc  un  moyen  pour  resserrer  les  liens. politi- 
ques qui  réunissoient  les  tribus  de  la  Béotie  , et  une  sour- 
ce de  plaisir  et  de  récréation  pour  les  individus  ; et  c’est 
ainsi  que  les  fêtes  religieuses  , qui  elles  mêmes  dévoient 


(«)  Athen.  VIII.  65.  (4a)  Athen.  XIV.  24. 

(45)  Voyez  plus  haut,  p.  413.  La  fête  dont  je  parle  ici  fut  âp 
pelée  Daedala.  la  fête  des  poupées.  Paus.  IX.  3. 
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leur  existence  tant  au  caractère  gai  et  folâtre  des  habitants 
de  la  Grèce  qu’à  leur  sensibilité  et  leur  humanité  ( 4 4)  , 
servoient  réciproquement  à entretenir  en  eux  le  goût  pour 
les  plaisirs  de  la  société  et  pour  les  vertus  qui  en  sont  les 
suites. 

Enfin  la  religion  des  Grecs  , comme  le  polythéisme  en 
général , avoit  un  avantage  réel  sur  le  théisme , savoir 
qu’elle  garantissoit  ses  sectaires  de  l’intolérance.  La  na- 
ture même  de  la  doctrine  qu’ils  ont  embrassée  doit  in- 
spirer aux  théistes  de  l’aversion  contre  toute,  addition  , 
contre  tout  changement  qu’on  voudroit  y faire  , et  la  per- 
suasion qu’eux  seuls  connoisscnt  la  vérité  leur  fait  mépriser 
quiconque  ne  partage  pas  leurs  sentiments , surtout  lorsqu’ils  . 
sont  parvenus  à rédiger  cette  doctrine  en  système,  et  lorsque 
l’amour-propre  et  l’intérêt  des  rédacteurs  en  exigent  le 
maintien  et  la  propagation.  L’existence  de  cette  cause  oc- 
casionnelle est  évidemment  prouvée  par  le  phénomène 

d’ailleurs  assez  étrange  de  théistes  qui , bien  qu’ils  ne  dif- 
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feront  pas  essentiellement  des  polythéistes  , tant  dans  leurs 
opinions  que  dans  les  cérémonies  de  leur  culte  , ne  laissent 
pas  cependant  de  se  distinguer  par  leur  intolérance  et  leur 

(44)  S’il  fut  permis  de  croire  ce  que  quelques  auteurs  nous  ra- 
content, d’après  Apollodore,  relativement  à l'origine  de  la  fête  des 
pots  de  vin  à Athènes  quelle  éclatante  preuve  cela  ne  nous 

fourniroit-il  pas  pour  l’humanité  des  Athéniens  ! On  avoit  la  cou- 
tume, dans  cette  fete,  de  s’engager  à boire  en  se  prêtant  l’un  l’autre 
le  pot  de  vin  dont  on  se  servoit.  Oreste,  encore  souillé  du  sang  de 
sa  mère,  arriva  à Athènes  au  moment, où  l’on  célébroit  cette  fête. 
N’étant  pas  encore  purifié,  il  étoit  défendu  d’avoir  avec  lui  aucune 
communication.  Pandion,  roi  d'Athènes,  voulant  satisfaire  à ce 
devoir  religieux  et  épargner  en  même  temps  à l’infortuné  étranger 
le  regret  de  se  voir  exclu  de  la  fête,  ordonna  que  chacun  but  dans 
le  pot  qu’il  avoit  devant  soi , sans  l’échanger , et  depuis  ce  moment 
les  Athéniens  ont  gardé  cette  coutume,  en  mémoire  du  respect 
qu’avoit  eu  leur  prince  pour  le  malheur.  Apollod.  fr.  ed.  Heyn. 

T.  V.  p.  1063.  cf.  Schol.  Aristoph.  En.  95.  Acharn.  96.  Pha- 
nodèrae  (ap.  Athen.  X.  49.)  rapporte  ce  fait  à Démophon.  Son  récit 
diffère  aussi,  en  quelques  particularités  peu  importantes , de  celui 
d’ Apollodore. 
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fanatisme.  Je  ne  voudrois  pas  être  dans  la  nécessité  de 
les  nommer.  Le  véritable  polythéisme  , au  contraire  , par 
la  multiplicité  des  êtres  divins  , par  le  culte  des  dieux  tu- 
télaires , par  la  conviction  que  chaque  pays  , chaque  ville 
a ses  dieux  , que  chacun  adore  à sa  manière  , devoit  natu- 
rellement porter  à la  tolérance  les  nations  qui  le  profes- 
soient.  Cette  réflexion  est  pleinement  confirmée  par  l’his- 
toire ancienne.  Les  exemples  d’intolérance  qu’elle  offre 
sont  en  très  petit  nombre  , au  moins  s’il  est  permis  de 
nommer  ainsi  les  tentatives  pour  établir  et  étendre  le  culte 
de  Bacchus  , l’aversion  de  quelques  tribus  contre  le  culte 
d’une  divinité , adorée  avec  dévotion  par  d’autres  , par 
exemple  celle  que  témoignèrent  les  Éléens  contre  le  cuite 
d’Hercule  , les  commotions  populaires  occasionnées  par 
quelque  sacrilège  (45).  Mais  il  ne  sera  pas  nécessaire, 
j’espère  , de  faire  remarquer  la  grande  différence  entre  ces 
effets  accidentels  d’une  divergence  d’idées  religieuses  ou 
d’un  zèle  exagéré  pour  le  maintien  du  culte  , et  cette  rage 
stupide  de  vouloir  contraindre  tous  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  nous  à embrasser  nos  opinions  , et  non  seu- 
lement de  les  poursuivre  dans  cette  vie  de  la  haine  la  plus 
envenimée  et  de  les  exterminer  à feu  et  à sang,  mais 
même,  comme  si  cela  dépendoit  du  jugement  de  foibles 
mortels  , de  leur  interdire  d’avance  tout  espoir  dans  une 
vie  à venir. 

Les  abus  même  de  la  meilleure  de  toutes  les  religions 
ne  sauroient  pas  plus  prouver  contre  elle  qu’ils  ne  peuvent 

(4S)  Il  suffit  de  citer  ici  l’exemple  des  Àrcadiens,  qui  lapidèrent 
Aristocrate  pour  avoir  fait  violence  à une  prêtresse  de  Diane.  Paus. 
"VIII.  5.  8.  Et  encore  devons-nous  l’emprunter  à l’époque  qui  fera 
le  sujet  de  nos  recherches  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 
Cette  époque  nous  en  offrira  quelques  autres,  mais  le  nombre  en 
est  toujours  si  petit,  en  comparaison  de  ce  que  nous  en  fournit  l’his- 
toire moderne , que  nous  n’avons  pas  à craindre  qu’il  soit  nécessaire 
de  modifier  la  réflexion  que  nous  venons  de  faire.  On  ne  consultera 
pas  sans  fruit,  sur  le  sujet  traité  dans  ce  chapitre,  Benj.  Const.  de 
la  Religion,  Livr.  VII.  ch.  10. 
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excuser  les  défauts  essentiels  des  croyances  des  peuples 
auciens.  Avouons  seulement  qu’en  jugeant  de  l'influence 
de  la  religion  sur  les  moeurs  , il  faut  nécessairement  pren- 
dre en  considération  les  besoins  des  peuples  qui  la  profes- 
sent , et  qu’en  étudiant  avec  impartialité  l’histoire  du 
genre  humain,  il  est  évident  qu’aussi  bien  les  préjugés 
et  les  erreurs  peuvent  troubler  la  source  la  plus  pure  de 
vertu  et  de  félicité  , aussi  bien  les  plus  grossières  erreurs  , 
suites  de  l’ignorance  , peuvent  avoir  une  influence , si  non 
avantageuse , au  moins  beaucoup  moins  nuisible  que  nous 
ne  le  croirions  d’abord  sur  des  hommes  qui , par  leur 
simple  état  de  nature  , n’en  aperçoivent  pas  les  inconvé- 
nients ou  les  réparent , presque  sans  le  savoir  , par  le  sen- 
timent moral  et  par  un  goût  tout  formé  pour  la  décence  et 
les  devoirs  de  l’humanité. 


581 


TOME  PREMIER. 

INTRODUCTION 


Page 

1. 


1 


Réflexions  préliminaires.  — Situation  de  la  Grèce.  — Climat  et 
aspect  du  pays.  — Provinces  septentrionales.  — L’Acarnanie. 
L’Ktolie.  — La  Thessalie.  — L’Olympe.  — Tcrnpé.  — Les 
Locrides.  — La  Phocide.  — La  Béotie.  — L’Attique.  — Le 
Péloponnèse.  — La  Corinthie.  — La  Sicyonic.  — L’ Achaïe.  — 
L’Élidc.  — La  Messénie.  — La  Laconie.  — L’Argolide.  — 
Iles  de  la  Grèce.  L’Asie-minenre.  — lies.  — La  Grande- 
Gréce.  — La  Sicile.  « 


7 


CHAPITRE  II. 

Réflexions  préliminaires  sur  T usage  qu’on  peut  faire  des  traditions 
qui  ont  rapport  à cette  première  partie  de  l’histoire  des  Grecs.  — - 
Anciens  habitants  de  la  Grèce.  — Pélasges.  — Origine  de  ce 
peuple.  — Les  Pélasges  en  Thessalie. — Dispersion  des  Pélas- 
ges. — ■ Dans  l’Asie-mineure.  — Dans  la  Grèce  proprement  di- 
te. — Dans  l’Italie.  — Conséquences  tirées  des  faits  que  nous 
Tenons  d’exposer.  — Léléges.  — Caucons.  — Hellènes.  — Dis- 
persion des  Hellènes.  — Eoliens.  — Doriens.  — Ioniens. — 
Atlantide».  — - Etrangers  qui  abordèrent  dans  la  Grèce. — Cécrops 
et  scs  descendants.  — Anciens  habitants  des  îles  de  Chypre  et  de 
Crète.  — Mi  no».  — Cariens  et  Phéniciens.  — - Cadmus  et  ses 
descendants.  — Danaiis  et  ses  descendants.  — Pélops  et  ses  des- 
cendants.  — Conclusion.  56. 


Civilisation  morale  des  Grecs  , dans  la  première  époque  de  leur  his- 
toire. — État  politique  de  l’ancienne  Grèce,  d’apres  Thucydi- 
de. — Emigrations.  — Piraterie  et  brigandage.  — Droit  du  plu» 
fort.  — Pauvreté.  — Simplicité  des  moeurs.  — Suites  de  cet 
état  de  choses.  — Influence  des  causes  extérieures  sur  la  civilisa- 
tion morale  des  Grecs.  — Développement  extraordinaire  des  for- 
ces physique».  — Férocité  et  grossièreté  des  anciens  héros.  — 
Désir  de  vengeance.  — Vengeance  de  l’homicide  par  la  famille 
du  défunt.  * . • ? . . . . • . . . . . . , 
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CHAPITRE  IV. 

i 

Etat  des  femmes.  — L’amour  chez  les  anciens  Grecs.  — Mépris 
pour  les  femmes*  — Séclusion  des  femmes.  — État  dp  soumis- 
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•ion  des  femmes*  — Manière  dont  les  pères  disposoient  de  leurs 
filles.  — Sévérité  des  pères  envers  leurs  filles.  — Liberté  des 
hommes  dans  le  commerce  avec  l’autre  sexe.  — La  bigamie  ce- 
pendant n’étoit  que  rarement  tolérée.  — Respect  des  hommes 
envers  les  droits  des  époux.  — Femmes  tendant  à s’affranchir 
du  joug  qu’on  leur  avoil  imposé.  • . • 

CHAPITRE  Y. 

Simplicité  et  ingénuité  des  anciens  Grecs.  — Naïveté  dansl’expres- 
sion  de  leurs  besoins  et  de  leurs  sensations.  — Preuves  de  la 
simplicité  et  de  l’ingénuité  des  Grecs,  dans  leurs  traditions.  — 
Amour  du  merveilleux.  — Civilisation  intellectuelle  des  anciens 
Grecs.  — Subtilité , prudence , éloquence.  — Côté  favorable  du 
caractère  des  anciens  Grecs.  — Hospitalité.  — Gaieté.  — Socia- 
bilité. — Humanité.  — Sentiment  du  tragique.  — Sensibilité 
pour  les  beautés  de  la  nature  et  des  arts 

CHAPITRE  VI. 

Traditions  concernant  les  princes  qui  ont  civilisé  les  anciens 
Grecs.  — Prométhée.  — Phoronée.  — Pélasgus.  — Cécrops.  — 
Cadmus.  — Minos.  — Jugement  sur  sa  législation.  — Manière 
singulière  dont  on  dirigeoit,  en  Crète,  l’amour  des  mâles  vers 
un  but  moral  et  politique.  — Thésée.  — Confédérations  Am- 
phictioniques.  — Héros  qui , par  leur  courage , contribuèrent  à 
l’établissement  de  l’ordre  public.  — Réunions  d’hommes  émi- 
nents par  leurs  connoissanoes  et  leur  habileté. — Curéles.  — 
Corybantes.  — Telchines.  — Dactyles  du  mont  Ida.  — Cerco- 
pes.  — Cyclopes.  — Cabircs.  — Résultats  des  recherches  sur  ces 
personnages.  — Réunions  de  prêtres  dans  la  Grèce  proprement 
dite.  — Différence  entre  ces  réunions  et  la  caste  sacerdotale  de 
l’Egypte  et  de  l’Orient.  — Preuves  servant  à démontrer  que 
les  Athéniens  n’étoient  pas  divisés  en  castes.  —Preuves  servant 
à démontrer  que  les  Grecs  n’ont  jamais  eu  de  caste  sacerdotale. 

CHAPITRE  VII. 

Suite.  — Remarques  générales  sur  les  précepteurs  des  peuples  an- 
ciens. — Application  de  ces  réflexions  aux  anciens  Grecs.— De- 
vins. — Les  devins  pratiquant  souvent  l’art  de  guérir.  — Les 
mêmes  professant  aussi  la  magic.  — Les  mêmes  aussi  poêles.— 
Nature  de  la  sagesse  et  de  l’instruction  des  premiers  précepteurs 
des  anciens  Grecs.  — Sentences  ou  maximes.  — Enigmes.  — 
Fables.  — Pratiques  parlant  aux  sens.  — Résultats.  — Remar- 
ques générales  sur  l’influence  qu’ont  pu  exercer  sur  leurs  con- 
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lemporains  les  ministres  de  la  religion  et  les  sages  de  ces  siècles , 
d’abord  par  rapport  à la  moralité.  — Leur  influence  sur  le  sort 
des  peuples  et  des  individus.  — Influence  des  poètes  sur  la  mo- 
ralité. — Exigences  des  prêtres  et  des  prophètes.  — Moyens 
dont  ils  se  servoient  pour  maintenir  et  étendre  leur  autorité.  — 
Résistance  qu’offroient  les  peuples  et  les  princes  à ces  préten- 
tions extravagantes.  274. 

CHAPITRE  VIII. 

Examen  particulier  des  principaux  sages  de  cette  époque , célèbres 
surtout  comme  poètes.  — Olen.  — Linus.  — Pamphus.  — 
Philaramon.  — Thamyris.  ^ — Musée.  — Orphée.  — ■ Erreur 
commune  à quelques  auteurs  modernes  sur  l’examen  historique 
de  l’époque  qui  a précédé  le  siècle  d’Homère.  — - Orphée  thé- 
ologien , devin , médecin  , magicien,  poète.  — Exagérations  du 
mérite  d’Orphée  par  les  traditions  populaires  et  les  fictions  des 
poètes.  — Philosophie  d’Orphée.  — Mérites  d’Orphée , par 
rapport  à la  civilisation  morale  de  ses  contemporains.  — Ré- 
sultats de  notre  examen  comparés  aux  vues  de  quelques  savants 
modernes.  326. 
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TOME  SECOND. 

CHAPITRE  IX. 

Remarques  générales  sur  l’origine  de  la  mythologie  et  de  la  religion 
des  Grecs.  — Des  peuples  auxquels  les  Grecs  ont  pu  emprun- 
ter une  partie  de  leurs  traditions  et  de  leur  culte.  — De  l’Asie- 
supérieure.  — De  l’Inde.  — De  l’Égypte.  — De  la  Phénicie.  — 

Des  contrées  situées  au  uord  de  la  Grèce.  — Des  prétentions 
des  Grecs  à cet  égard 1 


CHAPITRE  X. 

De  la  religion  des  anciens  Grecs.  — Réflexions  sur  le  fétichis- 
me. — Distribution  de  notre  sujet.  — Réflexions  préliminaires  ^ 
d’après  le  témoignage  d’Hérodote  , concernant  les  dieux  ano- 
nymes des  Pélasgcs  et  l’origine  de  l’oracle  de  Üodone.  — Re- 
marques sur  les  sources  où  nous  puiserons  les  idées  religieuses 
des  Grecs  de  cette  époque.  — Mythologie  physique.  — La  Ter- 
re. — Le  Ciel.  — Les  Montagnes , la  Mer  , l’Océan.  — Les  Ri- 
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viércs.  — LcStyx. — Les  Nymphes#  — Le  Soleil.  — La  Lune. — 
Les  Étoiles.  — L'Aurore.  — Les  Vents.  — Typhon.  — Le» 
Harpie».  — L* Arc- en-ciel.  — La  Nuit  et  les  Ténèbres.  — I/E- 
ther  et  le  Jour.  — Le  Sommeil  et  ia  Mort.  — La  Jeunesse.  — 
Réflexions  sur  les  autre»  personnifications  d’objets  et  de  phé- 
nomène» physique»  que  quelques  auteur»  ont  cru  avoir  trouvée» 
dan»  la  Théogonie.  — De  l'origine  de»  idées  de»  Grec»  à l'égard 
des  personnifications  et  du  culte  des  objet»  physiques.  — Spé- 
cialement par  rapport  à l’Océan  — à Typhon  — à l'égard  de 
la  fable  de  la  mutilation  d»  Ciel.  — Différence  entre  le  sabéis- 
me de  r Orient  et  celui  de  la  Grèce.  — Réflexions  sur  la  my- 
thologie physique  des  ancien»  Grecs.,  — Points  de  vue  diffé- 
rents  sous  lesquels  ils  considéroient  les  objets  et  phénomènes 
physiques.  — Motifs  du  culte  des  objets  physiques.  — Aspect 
moral  des  traditions  qui  s'y  rapportent.  — Influence  de  ces  di- 
vinité* sur  le  sort  de  rhomme.  — Leur  soin  pour  le  maintien 
de  la  justice 
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CHAPITRE  XI. 

Mythologie  morale.  — Réflexions  préliminaires.  — Personnifica- 
tions  de  situations  , de  leurs  causes  et  de  leurs  effets.  — Le 
Sort  (Tyché,  Moros  , Moira).  — La  Richesse  (Plutus). — La 
Loi  (Thémis).  — Les  Heures.  — L’ordre  (Eunomia).  — Le 
Droit  (Dicé).  — La  Paix  (Irène).  — La  Discorde  et  sa  progé- 
niture. — Le  Serment.  La  Victoire.  — La  Renommée.  — Per- 
sonnifications de  sensations  et  de  facultés  de  1 Esprit.  — L'A- 
mour  (Eros).  — Le  Désir  (Ilimcros).  — Les  Grftces.  L' In- 
dignation (Némésis).  La  Honte.  — La  Terreur  et  la  Crainte.  — 

La  Rage(Lyssa).  — La  Miséricorde.  — L'Esprit  ou  l'Intclli- 
gence  (Métis).  — La  Mémoire  (Mnémosyne).  — Les  Songes.  — 
L'Aveuglement  (Até).  —-Les  Prières.  La  Raillerie.  La  Persua- 
sion. — De  l'origine  des  idées  des  Grecs  , à T égard  des  person- 
nifications  morales,  à l’égard  de  Tyché  , de  la  Victoire  , — 
de  l'Amour  , — des  Grâces  , — de  la  Persuasion.  — Réflexions 
sur  la  mythologie  morale  des  anciens  Grecs.  — Points  de  vue 
différents  sous  lesquels  ils  considéroient  les  personnifications 
morales.  — Motifs  du  culte  des  personnifications  morales.  — 
Aspect  moral  de  ces  personnifications.  — Idées  concernant 
l'influence  de  ces  divinités  sur  le  sort  de  l’homme  et  la  part 
qu'elles  avoientà  l'exercice  de  Injustice  divine 123. 

CHAPITRE  XII. 

Divinités  personnelles.  — R éflexions  préliminaires.  — Les  trois 
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époques  de  la  monarchie  céleste.  — Règne  du  Ciel.  — Les  Ti- 
tan»» — Les  Cyclopcs.  — Les  Centimancs.  — Le»  Géants.  — 
Réflexions  sur  la  première  époque.  Règne  de  Saturne.  — 
Origine  des  traditions  qui  se  rapportent  à Saturne  et  à son 
règne.  — - Rhéa.  — Son  origine.  — Recherches  sur  la  divinité 
de  l'amour  chez  les  peuples  de  I* Asie  et  examen  des  opinions 
concernant  la  dérivation  de  Rhéa  et  d’autres  déesses  grecques 
de  celle-ci.  — Origine  de  Vénus.  — Origine  des  fables  d’Ado- 
nis.  — Réponse  à la  question  si  la  déesse  de  l’Asie  a pu  donner 
lieu  au  culte  de  la  Terre  chez  les  Grecs.  — Ou  à celui  de  Rhéa.— 

Ou  à celui  de  JunonT  — On  à rp|ni  de  I-ucinc.  — Ou  à celui 
de  Diane.  — Source  de  ces  erreurs.  — Réflexions  sur  la  déesse 
d’Hiérapolis.  — Famille  de  Japéi  us.  — Prométhée.  — Origine 
des  traditions  concernant  Prométhée  et  sa  famille.  — Aspect 
moral  des  fables  qui  ont  rapport  aux  deux  premières  époques.—* 

Idées  de  providence  et  de  justice  divine  qui  s’y  rattachent.  ♦ . 162. 

CHAPITRE  XIII. 

Troisième  époque.  Règne  de  Jupiter.  Cosmographie  d’après 
les  opinions  des  anciens  Grecs.  — La  terre,  l’océan,  l’Ely- 
sium  , l’Olympe.  — Le  ciel.  — L’empire  des  morts.  — Le  Tar- 
tare.  — Fables  concernant  l’origine  de  la  puissance  de  Jupiter 
et  des  dieux  de  la  troisième  époque.  — Forme  et  qualités  exté- 
rieures des  divinités  grecques.  — De  la  forme  des  dieux , de 
leurs  besoins  , de  leurs  occupations  et  de  leurs  amusements.  — 
Immortalité,  forces,  grandeur , beauté,  agilité  des  dieux. — 

Leur  pouvoir  de  revêtir  d’autres  formes.  — Pouvoir  des  dieux 
sur  les  hommes  et  sur  la  nature.  — Jupiter.  Sa  supério- 
rité sur  les  autres  dieux.  Limitation  de  son  pouvoir.  — Jupi- 
ter, imitation  d’un  monarque  grec.  — Ses  attributs  particu- 
liers. Souverain  du  ciel  et  des  phénomènes  célestes.  — Jupi- 
ter , dieu  tutélaire  des  rois.  — Maître  du  sort  des  hommes , en 
général.  — Juge  de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  actions.  — 
Origine  de  Jupiter.  Jugement  sur  les  opinions  qui  dérivent  son 
culte  de  la  Palestine  , de  l’Inde  , de  l’Assyrie , de  Perse , — de 
la  Phénicie.  — Baàl-Zébub.  Zeus  ànopvîoç.  — Sur  l'origine 
égyptienne  de  Jupiter.  — Prétentions  des  Grecs  à l’égard  de 
l’origine  du  culte  de  Jupiter.  — Conclusion.  Jupiter  d’origine 
pélasgique.  — Junon  , reine  des  dieux.  Image  de  Jupiter, 
tant  dan»  la  direction  des  phénomènes  physiques  que  dans 
l’administration  des  affaires  humaines.  — Déesse  tutélaire  des 
femmes.  — Caractère  particulier  de  Junon. — Neptune,  sou- 
verain de  la  surface  du  globe  et  spécialement  de  la  mer.  — 


586 


Cause  de  1* immobilité  et  des  tremblement»  de  terre. —-«In- 
venteur de  Tari  de  conduire  les  chevaux. — Sa  part  à l'admi- 
nistration des  affaires  humaine»,  — Son  caractère  particulier. 

Son  origine.  — Pluton , dieu  des  région»  souterraine»  et  de 
l'empire  de»  mort».  — Sa  parta  la  justice  divine.  —-Proser- 
pine. — Origine  du  culte  de  Pluton  et  de  Proscrpine.  — Hé- 
cate , Tune  de»  divinité»  de  l'empire  de»  mort».  — Son  ori- 
gine.   221. 


CHAPITRE  XIV. 

Cércs,  déesse  de  l’agriculture.  — Sa  part  à la  providence  et  à 
la  justice  divine.  — Son  origine.  — Vesta , la  déesse  tutélaire 
de»  maison»  et  de  la  vie  domestique.  — Son  origine. — Vulcain  y 
génie  du  feu  et  de»  art».  — Son  influence  sur  le»  homme».  — 

Son  extérieur  et  son  caractère,  en  rapport  avec  son  origine. 
Minerve , déesse  tutélaire  de»  art».  — Eminente  par  sa  pru- 
dence  et  son  adresse.  — Surtout  dans  la  guerre.  — Pouvoir 
étendu  de  Minerve,  sous  d’autres  rapports.  — Son  influence 
»ur  le  sort  de»  homme».  — Son  caractère.  — La  part  qu’elle 
prenoit  à la  justice  divine.  — Son  origine.  — Prétention»  de» 

Grecs.  — Rapports  concernant  l'origine  de  Minerve  de  la  Col- 
chide  — de  la  Libye  — de  l'Egypte  — de  la  Phénicie.  » . . 289. 

CHAPITRE  XV. 

Apollon.  — Image  d'un  ancien  sage  de  la  Grèce.  — Poète.  — 
Prophète.  — Exterminateur  des  animaux  féroces  ou  nuisi- 
bles. — Arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort.  Médecin.  — Son  pou- 
voir sous  d'autre»  rapport».  — Son  influence  sur  le  sort  de 
l’homme.  — Son  caractère.  — Le»  Muse».  — Origine  des  Mu- 
se» et  d’Apollon.  — Prétentions  des  Egyptien».  — Si  le  culte 
d’Apollon  prend  origine  dans  l’Asie-supcrieure  , — ou  dan» 
l'Asie-mineure.  — Origine  septentrionale  d’Apollon  et  de  Di- 
ane. — Diane  , arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  de»  femmes. 

Diane  chasseresse.  — Son  influence  sur  le  sort  de»  hommes.— 

Son  caractère.  — Encore  quelque»  réflexions  sur  l’origine  du 
culte  de  Diane.  — Mercure.  — Eloquence  , exercice  des  art»  , 
adresse  de  corps  et  d’esprit.  — Adresse  et  fourberie  de  Mer- 
cure. — Mercure  , dispensateur  de  la  richesse , surtout  en 
troupeaux.  — Son  influence  sur  le  sort  de*  mortels.  — Son 
origine.  — Pan  , l’une  de»  divinités  les  plus  puissante»  de*  an- 
ciens Arcadien»  , dans  la  suite  fil»  de  Mercure  cl  le  génie  tuté- 
laire de»  pasteurs.  — Son  origine.  — Mar» } divinité  malfai- 
sante , génie  de  la  guerre  , des  causes  et  des  suites  de  ce 
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fléau.  — Son  origine.  — Vénus,  déesse  de  l’amour. —Son 
influence  sur  le  sort  des  hommes.  — Peines  infligées  par  Vé- 
nus. — Conclusion.  324. 

CHAPITRE  XVI. 

Apothéose.  Baechus , inventeur  de  la  culture  des  vignes.  — Bac- 
chus  considéré  comme  le  bienfaiteur  du  genre  humain.  — Bac- 
chus  considéré  comme  divinité  malfaisante  et  cruelle  , comme 
cause  de  la  rage*  — Son  origine.  — Opinions  des  Grecs  à cet  - 
égard.  — Origine  septentrionale  de  Bacchus.  — Jugement  sur 
l’opinion  de  ceux  qui  croient  retrouver  Bacchus  en  Egypte  ou 
en  Asie.  —Conclusion.  — Hercule. — Son  origine.  — Lcuco- 
thée  et  Palémon.  — Aristée.  383. 

CHAPITRE  XVÏI. 

Qualités  intellectuelles  et  morales  des  divinités.  — Sagesse.  — 
Gaieté.  Amour  du  beau.  — Moralité.  — Opinions  des  Grecs 
sur  la  providence.  — Défauts  de  leur  manière  de  se  représen- 
ter la  providence*  — Défaut  de  généralité. —Defaut  d’uni- 
formité. Des  opinions  sur  les  causes  du  mal.  — Conclusion.  — 
Opinions  des  anciens  Grecs  sur  le  destin.  — Moiqa  , Alau  etc. 
Signification  primitive.  — Signifie  quelquefois  prédestinati- 
on. — Considérée  comme  suite  de  la  volonté  divine.  — Comme 
suite  des  dispositions  d’un  pouvoir  suprême  distingué  de  celui 
de  Jupiter  et  des  autres  dieux.  — Personnification  de  la  desti- 
née. — Rapports  entre  le  destin  et  le  pouvoir  des  dieux.  — Opi- 
nions sur  le  soin  des  dieux  pour  manifester  leurs  desseins  et 
pour  dévoiler  l’avenir. — Opinions  sur  la  justice  divine. — Pei- 
nes infligées  par  les  dieux  , pour  les  crimes  commis  contre 
eux-mêmes.  — Injustice  et  cruauté  de  ces  châtiments.  — Dé- 
faut d’uniformité  dans  l’exercice  de  la  justice  divine.  — Soin 
des  dieux  pour  forcer  les  hommes  à s’acquitter  de  leurs  obliga- 
tions mutuelles.  Côte  favorable  des  opinions  sur  la  justice  di- 
vine. — Divinités  qu'on  croyoit  plus  spécialement  chargées  du 


soin  d’exercer  la  justice.  — Les  Furies 411. 

CHAPITRE  XVIII. 

Idées  des  anciens  Grecs  sur  une  vie  à venir.  — Leur  origine.  — 


Entrée  du  séjour  des  morts.  — Empire  des  morts.  — Opinions 
sur  la  prolongation  de  l’existence  de  l’homme  et  des  animaux 
après  la  mort.  — Nécessité  de  la  sépulture  pour  faciliter  aux 
ombres  l’entrée  de  l’empire  de  Pluton.  — Etat  du  principe  de 
vie  , dans  l’empire  de  Pluton.  — Influence  de  ces  opinions  sur 
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Page 

le»  cérémonies  funèbres.  Premiers  commencement»  du  culte 
de»  Héros.  — Opinions  »ur  l’efficacité  de  la  ju»tice  divine  dan» 
la  continuation  de  Texistence  après  la  mort 479. 

I 

CHAPITRE  XIX. 

Opinion»  sur  le»  devoirs  des  hommes  envers  la  divinité.  Conduite 
envers  elle.  Religion. — Tradition»  relativement  aux  rapport» 
familiers  entre  les  dieux  et  les  hommes , dans  le»  temps  les  plu» 
anciens.  — Suites  de  cette  familiarité.  Manque  de  respect  et  de 
déférence  des  mortels  envers  les  dieux.  — La  crainte  principal 
motif  de  la  piété. — Côté  favorable  de  la  religion  des  anciens 
Grecs.  Sentiment  de  dépendance , de  respect  envers  les  dieux. 

Piété  et  décence  dans  1 Exercice  du  culte.  — Principaux  motif» 
du  culte  religieux.  1°.  Désir  d’obtenir  quelque  faveur  des 
dieux.  — 2°.  Rcconnoissance  pour  des  bienfaits  reçus.  — 3°, 

Désir  de  prévenir  ou  d’apaiser  le  courroux  céleste.  — Purifica- 
lions.  — Expiations.  — Sacrifices  humains. —»  Vue»  dans  les- 
quels on  honoroit  les  dieux  par  des  dons  et  des  sacrifice».  1°. 

Dans  l’intention  de  leur  consacrer  ce  qu’on  croyoit  pouvoir  leur 
être  agréable.  2°.  Dans  l'intention  d’écarter  ou  d’exterminer 
ce  qu’on  croyoit  pouvoir  leur  être  incommode:  — Conclusion.  610. 


CHAPITRE  XX. 

Examen  de  l’influence  de  la  chilisalion  religieuse  sur  la  civilisation 
morale.  — Côté  défavorable  de  l’influence  des  idées  religieuses 
sur  la  morale.  Et  spécialement  des  idées  sur  la  moralité  des 
dieux.  — De  celles  sur  la  providence  et  la  révélation  de  T ave- 
nir. De  celles  sur  la  justice  divine , dans  cette  vie  et  dans  la 
vie  à venir.  — De  celles  sur  le  culte.  — . Indication  de  ce  qui  a pu 
modifier  rinflucnce  funeste  de  la  religion  sur  la  morale.  — A 
Tégard  des  idées  sur  la  moralité  des  dieux.  — A l’égard  des  idées 
sur  la  providence  et  la  révélation  de  l’avenir.  — A l'égard  des 
idées  sur  la  justice  divine , dans  cette  vie  et  dans  la  vie  à venir. — 

A Tégard  des  idées  sur  le  culte.  — Influence  favorable  des  idées 
et  des  institutions  religieuses  sur  la  société , la  politique  et  le 
bonheur  des  états.  — Sur  la  vie  civile  et  domestique , sur  le 
bonheur  individuel.  , , . . . . e . . . . . , 548. 
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